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LA RUSSIE ET L'ORIENT CHRÉTIEN 


DURANT CES DERNIERS MOIS 


La Russie, à l'heure qu'il est, ne se ressent plus du coup 
porté à son prestige sous les murs de Sébastopol. Pour mieux 
dire, il y a déjà beau temps qu’elle a repris ses allures d'avant 
la guerre de Crimée. Les grands desseins qu'elle poursuivait 
alors, ce sont ceux-là mêmes, mais plus ambitieux encore et 
plus vastes, qu'elle poursuit aujourd'hui. Aussi, quiconque à 
des intérêts politiques ou religieux en Orient se heurte à elle. 
Depuis les jeunes formations nationales qui renaissent ou veu- 
lent renaître sur les débris de l'Empire ottoman jusqu'à la 
vieille puissance occidentale à qui les siècles avaient fait la part 
si belle en Turquie, il n’est pas un peuple, pas une race, que 
l'action moscovite ne cherche à gêner et ne gêne. Victimes des 
Russes, les Grecs! Victimes, les Bulgares! Victimes, les Ara- 
bes! Victimes, les Arméniens! Victimes des Russes aussi, les 
Français! . 

Étaler ici un à un tous les méfaits connus de la politique 
russe en Orient n’est point chose possible. Pareil tableau, si ja- 
mâis quelque vigoureux historien le dresse en détail, deman- 
dera plusieurs volumes pour la seule fin du xix° siècle. Loin de 
nous la pensée d'entreprendre un travail de si large envergure! 
Qu'il nous suffise d'arrêter un instant l'attention du lecteur sur 
les complots noués et les événements accomplis en ces derniers 
mois dans le domaine religieux de l'Orient. Avec ses visées 
démesurément agrandies, avec ses prétentions démesurément 
enflées, la Russie nous y apparaîtra, pour ne rien dire de plus, 
effrontément ambitieuse et hideusement égoïste. 
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Comment, malgré les apparences contraires, la race grecque 
reçoit de l'empire des tsars les plus mauvais services, il n'y a 
pas à le montrer dans une Revue qui vient de publier les Griefs 
de l’hellénisme contre la Russie. Ce qu'il faut noter, c’est que, 
depuis neuf mois, par un de ces calculs machiavéliques dont 1] 
possède à fond le secret, Saint-Pétersbourg affecte un peu 
moins de brutalité vis-à-vis du.Phanar et d'Athènes. 

Son but, soyez sans crainte, n’a point varié d’une ligne : 
c'est toujours d'étendre la domination moscovite au sud, en 
foulant aux pieds ou en absorbant tous les ayants-droit. Seule- 
ment, pour l'heure présente, il y va de son intérêt de ne point 
rompre le savant équilibre des faiblesses qui servent depuis si 
longtemps de base à son influence. Aïlleurs, en Europe, on 
cherche l'équilibre des forces; la Russie, elle, en Orient, ne vise 
qu'à l'équilibre des impuissances. Rendre trop tôt trop faible 
l'un quelconque de ses protégés, ne point les affaiblir tous en- 
semble graduellement serait une faute pour elle. De cette faute, 
elle ne veut point. Aussi, après les coups si rudes portés à la 
race grecque en ces dernières années, s’ingénie-t-elle à ralentir 
la marche de l'hellénisme dans la voie du dépérissement ou 
tout au moins à lui donner des illusions susceptibles de re- 
tarder l'heure de son agonie. 

De nos jours, où ce que l'on dénomme la politique de races 
a produit tant de secousses, deux gros événements ont plus par- 
ticulièrement amoindri les Grecs. (ἃ été, dans le Balkan, la 
création d’un exarchat bulgare schismatique, et, dans la Syrie, 
l'élévation d'un indigène au siège patriarcal d’Antioche.*A 
l'établissement d’une Église bulgare en Turquie d'Europe, le 
patriarcat œcuménique, cette chose grecque par excellence, ἃ 
perdu plus de la moitié de ses fidèles. A l'installation d'un 
prélat indigène à Damas, l’hellénisme a perdu toute influence 
et toute action sur les quatre cinquièmes des orthodoxes arabo- 
phones. Pertes cruelles, comme bien l’on pense, et durement 
senties. Or, c’est dans ces deux affaires, dans l'affaire de l’exar- 
chat et dans celle d’Antioche, que la Russie veut actuellement 
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ménager à l’hellénisme quelque chose comme un semblant de 
revanche. 

Je dis quelque chose comme un semblant de revanche. En 
effet, il ne saurait s'agir pour la Russie de revenir réellement 
en arrière. Sacrifier en un jour, de gaité de cœur, les résultats 
acquis au prix de longs efforts n'entre point dans ses habi- 
tudes. 

Elle ἃ fait créer l'exarchat bulgare et nommer le patriarche 
arabophone, elle ne les abandonnera ni l’un ni l’autre. Mais 
elle sait, connaissant les Grecs, qu'elle peut, sans reculer d’un 
pas, leur procurer quelque petit plaisir. Infatués d'eux-mêmes, 
encore grisés des éloges que l’Europe leur adressait avant de 
les connaitre, les Grecs ne sont guère, somme toute, que de 
grands enfants, et ces grands enfants, malgré leur prétention à 
commander seuls dans l’orthodoxie et leur désinvolture à s’ar- 
roger toute sorte de supériorités sur les autres peuples, ne de- 
mandent généralement qu'à se laisser illusionner. On arrive 
toujours à leur plaire, dès que, faute de mieux, l’on pose un 
tout petit acte dont ils peuvent se prévaloir pour dire qu’on les 
prend au sérieux et que l’on compte avec leur race. Bref, à dé- 
faut d'avantages solides, les satisfactions d’amour-propre les 
contentent. Comment la Russie ne profiterait-elle pas de sem- 
blables dispositions? C'est avec des satisfactions d’amour- 
propre, illusoires en soi, anodines et creuses, qu’elle entend 
aujourd’hui se réhabiliter dans l'estime des masses grecques et 
rendre à l’hellénisme défaillant un regain de vie nécessaire. 
Que le lecteur en juge en prenant connaissance du plan éla- 
boré à Saint-Pétersbourg touchant l’exarchat bulgare et le pa- 
triarcat syrien. 


Ἄ 


# + 


Depuis 1872, comme on l'a vu tout au long dans les Griefs 
de l’hellénisme contre la Russie, les Bulgares sont des héré- 
tiques et des schismatiques aux yeux des Grecs orthodoxes. 
Mais l’anathème qui les ἃ frappés, au lieu de les abattre, les a 
singulièrement servis. À sa faveur, ils ont pu constituer une 
Bulgarie ecclésiastique plus vaste que la Bulgarie politique et 
réunir toutes leurs forces en un seul organisme religieux qui 
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va du Danube à la mer Égée, du Bosphore à l’Albanie. Cette 
Église nationale qu'on leur interdisait de Juxtaposer au pa- 
triarcat œcuménique, ils la lui ont superposée. Acceptés du 
Phanar, ainsi que leurs voisins d'Athènes, de Bucarest, de Bel- 
grade et de Cettinié, ils auraient eu dans les murs de Sofia un 
petit synode commandant uniquement à la Bulgarie du Nord et 
à la Roumélie orientale. Repoussés par le Phanar, ils ont aux 
rives du Bosphore un exarque dont la juridiction s'étend sur 
toute la partie slave de la Turquie d'Europe. Dans la Macédoine 
et la Thrace, là même où l'hellénisme jette ses regards de con- 
voitise les plus ardents, là même où le patriarcat phanariote 
entretient plus de trois douzaines de prélats, les fidèles de cet 
exarque se comptent par centaines de mille. Et voilà ce dont 
l'on enrage au pied de l'Acropole, sur la Corne-d’ or, partout 
où il y a quelque chose de grec et qui pense. 

Or, que propose la Russie? 

La Russie, après trente ans passés, feint de s’apercevoir pour 
la première fois que la situation de l’orthodoxie balkanique 
n’est point régulière. Deux évêques de la même foi avoir leur 
siège dans la même ville, l'un pour les Grecs, l’autre pour les 
Bulgares, cela ne lui paraît point conforme aux canons. Le 
troupeau fidèle vivre en deux fractions ennemies, acharnées à 
se nuire, cela ne lui paraît point digne du nom chrétien. Aussi, 
pleine de zèle et justement inquiète, intervient-elle. En sa qua- 
lité de grande puissance homodoxe, de sœur ainée, de protec- 
trice, elle propose une transaction. 

Voici, arrêtés par ses diplomates, les principaux articles du 
pacte fraternel à conclure 

1° Les condamnations portées contre les Bulgares par le con- 
cile grec de 1872 sont rapportées. 

2 A défaut d'une Église nationale indépendante que la vas- 
salité politique de la Bulgarie ne comporte point, le patriarcat 
œæcuménique reconnait officiellement l'existence d'une Église 
nationale autonome dans les limites de la Principauté bulgare, 
c'est-à-dire dans la Bulgarie du Nord et la Roumélie orien- 
tale. 

3° L’exarque re chef direct de cette Église et vicaire 
du patriarche, quitte Constantinople pour se fixer à Sofia. 

4 Les cinq métropolies patriarchistes de la Principauté, sa- 


LA RUSSIE ET L'ORIENT CHRÉTIEN. D 
voir Anchialo, Messembrie, Philippopoli, Sozoagathopolis et 
Varna, sont supprimées ; leurs fidèles ressortissent désormais 
à l'exarchat. | | 

5° Les vingt et une éparchies exarchistes de Thrace et de 
Macédoine, savoir Démotika, Dibra, Drama, Enos, Kostouria, 
Lititsa, Maronia, Melnik, Mogléna, Nevrokop, Odrin, Okhrida, 
Pélagonia, Polian, Sérès, Skopia, Soloun, Velès, Vodéna et 
Xanti, sont abrogées; leurs fidèles ressortissent désormais au 
patriarcat. 

6° Les métropolites et évêques de Thrace et de Macédoine, 
pasteurs de tous les orthodoxes sans distinction de race, sont 
choisis parmi les Grecs lorsque la majorité de la population 
est grecque, parmi les Bulgares lorsque la majorité de la po- 
pulation est bulgare. 

7° L’exarchat n'étant qu'autonome, les métropolites bulgares 
de la Principauté deviennent membres du Saint-Synode. pa- 
triarcal; quand sonne leur tour, tout comme leurs collègues 
crecs ou slaves de la Turquie d'Europe et d'Asie. 

Telest, dessiné dans ses grandes lignes, le terrain d'entente 
sur lequel, depuis bientôt un an, la diplomatie russe invite 
Bulgares et Grecs à se rencontrer. 

Si pareille transaction ἃ Jamais lieu, les masses grecques ne 
manqueront point de chanter victoire. Elles seront aveugles 
sur les germes de ruine déposés dans les clauses de la ré- 
- conciliation; elles n'auront d'yeux que pour les résultats heu- 
reux du moment. Mais aussi, quels résultats magnifiques! 
Plus d’exarque bulgare sur le Bosphore, plus de cet exarque 
fixé aux portes mêmes de Constantinople comme pour insulter 
à l'orthodoxie grecque, défier le patriarche œcuménique et 
braver le concile phanariote de 1872! Plus d’'exarchistes dans 
la Macédoine et la Thrace, plus de ces évêques, de ces prètres 
et de ces fidèles assez audacieux pour méconnaitre le grand 
hiérarque grec du Phanar! Éloigné du Bosphore, refoulé de 
la Turquie d'Europe entière, le chef religieux des Bulgares 
ennemis! Rendus au chef relicieux des Grecs, réincorporés à 
la grande Église de Constantinople, tous les chrétiens des 
vilayets balkaniques! Se peut-il imaginer triomphe plus écla- 
tant? Non, les masses grecques ne s'imagineront rien de 
mieux. 
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Et la Russie, cause unique de l'arrangement, y gagnera tous 
les éloges du menu peuple. Elle passera pour avoir ramené 
les Bulgares au devoir, humilié leur satanique orgueil, exalté 
le patriarcat œcuménique, rétabli l'unité orthodoxe, soutenu 
l'hellénisme. Son acte sera un objet d’admiration et d’atten- 
drissement. On en parlera chez le cafedji en roulant une 
cigarette devant un grand verre d'eau fraiche. On en pleurera 
chez le bakal entre un baquet d'olives et une caque de ha- 
rengs. Alors, de haïr l'empire des tsars comme le haïssent 
aujourd'hui tous les Grecs, il ne sera plus question. Le der- 
nier quart de siècle, ce passé que Saint-Pétersbourg leur ἃ 
fait si dur, tombera pour eux dans l'oubli; le général Igna- 
tief, ce fléau de la Grande Idée, leur apparaîtra comme une 
exception. Bref, la Russie aura ce qu'il lui importe d’avoir : 
elle régnera de nouveau dans le cœur du peuple grec, popu- 
laire comme autrefois, aimée comme en 1827, adorée comme 
en 1853. 


On vient de voir quel est, dans cette affaire de l’exarchat, le 
plan de la diplomatie russe et, en partie, quel est son but très 
intéressé. Maintenant l’appel qu'elle adresse à la réconcilia- 
tion sera-t-il entendu? Rien de moins 511. 

Si elle prône son projet de transaction depuis bientôt un 
an sans résultat, c'est apparemment que les intéressés ne se 
pressent pas d'y prêter l'oreille. Et la raison de leur répu- 
gnance n'a rien en soi de bien surprenant. Les gouvernants 
qui dirigent la politique grecque et bulgare ne sont pas de 
ceux qui habitent le quai d'Orsay. Comme tous les hommes 
d'État de l’Europe et du monde, les hommes d'État de la Ré- 
publique française exceptés, ils savent que la diplomatie 
russe est uniquement pétrie de fourberies et d’ambitions, 
que ses propositions les plus généreuses en apparence cachent 
toujours un piège, qu’elle ne donne jamais un coup de main, 
jamais un coup d'épaule, sans viser à faire de son protégé 
son esclave, et ils se défient. 

Les politiques grecs se défient. Dans ce plan monté pour con- 
quérir leur peuple à la slavophilie, 115 découvrent un sac en- 
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fariné qui ne dit rien qui vaille. Au fond, déclarent-ils, le 
projet russe est tout entier contre nous. Sans doute, il a de quoi 
sourire au patriarche Joachim ΠῚ dont il satisferait l’ambi- 
tion et grandirait le prestige, de quoi sourire aussi à quelques 
métropolites grecs de Thrace et de Macédoine auxquels il appor- 
terait un notable accroissement d’ouailles et de revenus, de 
quoi sourire surtout aux couches populaires de l'hellénisme 
qui voient l'avantage présent sans prévoir le détriment futur. 
Mais il porte en ses flancs de quoi compromettre et ruiner 
tous les intérêts généraux de notre race. 

A la vérité, qu'on le veuille ou non, c'est bien ainsi qu'il en 
va. 

Le patriarche, aux termes du projet, étendra indirectement 
sa juridiction sur les orthodoxes de la Principauté bulgare. 
Qu'y gagnera l'hellénisme? Exercée par l'intermédiaire de 
l'exarchat ou plutôt abandonnée tout entière à cet exarchat, la 
juridiction patriarcale sera nulle en pratique et de nul effet. 
Si le sultan ne peut rien dans la Bulgarie du Nord dont 1] 
est suzerain, rien même dans la Roumélie orientale dont 1] 
est souverain, que pourra le patriarche du Phanar dans 
l'Église autonome de Sofia? Son autorité, pour ne rien dire de 
plus, y sera purement nominale. Que la vanité personnelle du 
patriarche se contente de cela, c'est possible; mais la cause 
supérieure de l’hellénisme ne saurait y trouver son compte. 

La Macédoine et la Thrace, aux termes du projet, rece- 
vront des métropolites bulgares partout où se trouve être 
bulgare la majorité de la population orthodoxe. Qu'y gagnera 
l'hellénisme”? Sur le flanc méridional du Rhodope, sur les deux 
rives du Vardar et de la Maritza, il n’y a guère de chrétiens 
que les Slaves. C’est dire que le haut clergé grec devra évacuer 
la moitié de la Thrace et les trois quarts de la Macédoine 
pour laisser le champ libre aux prélats bulgares. Mais alors 
que deviendra la Grande Idée? Sur qui Athènes basera-t-elle 
son action politique en Turquie d'Europe? Quelle sera la si- 
tuation de l’hellénisme dans la patrie d’Aristote et d'Alexandre 
le Grand? Certes, ce ne seront pas, bien que relevant du pa- 
triarche grec, les métropolites bulgares de Macédoine et de 
Thrace qui se feront les dociles instruments de la Grande Idée. 
Ils resteront, ce qu’ils sont aujourd'hui, les plus ardents pro- 
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moteurs de la propagande slave, et deviendront même plus 
redoutables que par le passé, parce que sans rivaux. 

Les métropolites bulgares, aux termes du projet, feront 
partie du Saint-Synode patriarcal, ceux de Bulgarie et de 
Roumélie comme ceux de Thrace et de Macédoine. Qu'y ga- 
gnera l'hellénisme? Sans doute, les synodiques bulgares ne 
l'emporteront jamais en nombre sur les synodiques grecs, 
mais n'est-ce pas imprudent au premier chef que d'admettre 
des ennemis dans ses conseils? Les Slaves ne sont-ils pas 
assez bien renseignés déjà sur tout ce qui s'élabore dans les 
mystères du Phanar pour les y introduire en personne? 
D'ailleurs, dangereux comme témoins, ces Bulgares le seront 
encore davantage pour la part qu'ils prendront aux délibéra- 
tions et aux votes. Dans les questions discutées entre Grecs, 
ils se feront peut-être un malin plaisir de joindre leurs voix 
à celles de la minorité, tenant ainsi le sentiment de la ma- 
jorité en échec. Pour peu même que deux ou trois synodiques 
grecs se laissent gagner d’une manière ou de l’autre à la 
politique russe, il pourra se présenter des cas où les prélats 
bulgares, unis à ces traitres, se trouveront les maïtres incon- 
testés du Saint-Synode, perspective effroyable et bien faite 
pour donner le frisson. 

Ainsi donc, ceux qui président aux destinées politiques de 
l'hellénisme ont d'excellentes raisons de s’insurger contre le 
projet russe. De leur côté, les Bulgares, gouvernants et peuple, 
n’en ont pas moins. En fait, les seuls avantages que la trans- 
action assure aux Bulgares sont des avantages dont ceux-ci 
affirment jouir dès maintenant, ou des avantages dont ils 
prétendent pouvoir fort bien se passer. Restés après 1872 ce 
qu'ils étaient auparavant, ont-ils besoin pour appartenir très 
réellement à la famille orthodoxe que leurs ennemis séculaires 
cessent de voir en eux des hérétiques et des schismatiques? 
Ont-ils besoin surtout que le Patriarche œcuménique accepte 
quelques-uns de leurs métropolites comme suffragants dans 
quelques éparchies de Macédoine et de Thrace, maintenant 
que leur Église à eux, indépendante et prospère, couvre de 
ses diocèses presque tout le territoire de ces deux provinces” 
Non, en vérité, ces avantages-là n'en sont point. 

Puis, en retour de faveurs si dérisoires, le projet russe im- 
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pose les plus durs sacrifices. Voyez-vous les Bulgares con- 
sentant à perdre leur Église nationale indépendante et cela 
pour subir la suprématie spirituelle d'un hiérarque grec! Les 
voyez-vous se résignant à répudier la ligne de conduite qu'ils 
ont suivie jusqu'à ce jour, cette. ligne de conduite hardie qui 
leur a valu de si beaux succès politiques en Macédoine! Le 
Bulgare est têtu : il ne modifie point ses manières de voir sans 
de bonnes raisons, il ne se condamne pas lui-même sans de 
pressants motifs. Dans les conseils de la Principauté ou de 
l'Exarchat il se trouvera peu d'hommes pour dire : « Nous 
avons fait jusqu'ici fausse route, nous avons eu tort de jurer 
que c'en était fini de toute entente entre nous et les Grecs; 
rétractons-nous, jetons résolument la pierre à notre passé, 
reconnaissons que nous avons mérité l’anathème de 1872, 
devenons enfin des orthodoxes selon le cœur du patriarche 
œæcuménique et marchons d'accord avec le Phanar ». Non, ce 
langage ne sera point tenu ou, s’il est tenu par quelque par- 
tisan forcené de la Russie, il ne sera point écouté. 

Ainsi, où que l’on regarde, partout de l'hostilité contre le 
plan de Saint-Pétersbourg. Pas plus que les Grecs dirigeants, 
les Bulgares n’en veulent. Mais alors c'en est fait de ce plan? 
Gardez-vous bien de le conclure si vite. Qu'une occasion se 
présente en effet quelque peu favorable, et vous pourrez voir la 
Russie, pesant sur les Grecs et les Bulgares, leur imposer im- 
périeusement son dur projet de transaction. 

La Russie battra d'autant moins en retraite que, dans cette 
transaction, elle ne cherche pas uniquement à se concilier les 
couches populaires de l’hellénisme. Ce qu'elle cherche en outre, 
avec sa politique à longue portée, c’est la dégrécisation pro- 
gressive et la slavisation graduelle du patriarcat œcuménique. 
Un patriarche slave à Constantinople! Ne vous récriez pas; 
tout arrive. Savez-vous si dans quelques années l'Empire otto- 
man n'aura point disparu de l'Europe ? Alors, vraisemblable- 
ment, la totalité de l'Épire, ies districts méridionaux de la 
Macédoine et les îles de l’Archipel faisant corps avec le royaume 
de Grèce, leurs habitants ne relèveront plus ecclésiastiquement 
que du Saint-Synode d'Athènes. Cela fait, que restera-t-il de 
métropolites grecs autour de Constantinople pour y soutenir le 
caractère grec du patriarcat? Étudiez la situation ethnogra- 
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phique de l'Orient, comparez le nombre des Grecs que les 
révolutions politiques auront laissés hors de l'Église d'Athènes 
au nombre des Bulgares que la transaction russe aura introduits 
dans l'Église du Phanar et vous me direz où sera la majorité. 


La satisfaction d'amour-propre que la Russie veut ménager 
à l'hellénisme dans l'affaire d’Antioche n’entraine point, grâce 
à Dieu, d'aussi graves conséquences. 

On connait les derniers événements religieux de Damas et de 
Syrie. Là, de par une usurpation plus que séculaire, des pré- 
lats grecs étrangers au pays montaient seuls au patriarcat. 
Saint-Pétersbourg s’est occupé de la situation, les orthodoxes 
indigènes se sont agités et le siège patriarcal, violemment 
débarrassé du grec Spyridon, ἃ reçu l’arabophone Mélétios. 
Donc, immense défaite pour l'hellénisme. 

Celui-ci, àpre à la vengeance, ἃ proclamé l'élection de 
M Mélétios nulle et de nul effet. Les trois hiérarques de Cons- 
tantinople, d'Alexandrie et de Jérusalem ont refusé de recon- 
naître ce maudit pour collègue. Les Chypriotes, en s’en remet- 
tant aux patriarches orthodoxes du soin de leur trouver un 
archevêque, ont désigné ces trois hiérarques seuls, à l'exclusion 
de celui de Damas. Les petits libraires de Galata et d’ailleurs, 
en dressant dans leurs calendriers annuels l’état de l’ortho- 
doxie, ont remplacé vis-à-vis d’Antioche le nom du titulaire 
par quelques points de suspension. Mais, n'importe. En dépit 
des hiérarques, des Chypriotes et des petits libraires, M‘ Mélé- 
tios est resté sur son siège. Il y est encore, gouvernant son 
Église comme si de rien n'était et pourchassant vigoureusement 
les derniers restes de l'hellénisme en Syrie. 

Et voilà une scission de plus dans l'orthodoxie au sein de 
l'Empire ottoman. D'un côté, les trois patriarcats à titulaires 
grecs de Turquie, d'Égypte et de Palestine; de l’autre, le patriar- 
cat à titulaire indigène de Syrie. Entre les deux, un abime. 
Tandis que les trois patriarches de Constantinople, d'Alexan- 
drie et de Jérusalem, considérant leur Églisè comme d'essence 
grecque, n appellent que des Grecs dans les hauts rangs de leur 
hiérarchie, le patriarche d’Antioche, pénétré de l’idée contraire, 
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n'accepte comme suffragants que des hommes nés dans le pa- 
triarcat et connus pour leurs sentiments hellénophobes. Tels, 
les deux prélats qu'il a chargés des éparchies d'Alep et de 
Diarbékir, en la place des métropolites grecs Nectaire et Ben- 
jamin réfugiés sur le Bosphore. Tel aussi, le prélat qu'il vient 
de promouvoir, après trois ou quatre ans de vacance, au siège 
pourtant si peu arabe d'Erzeroum. Tel encore, sans doute, le 
prélat qu'il destine au diocèse de Tarse et Adana dont le titu- 
laire grec, Μὲ) Germain, vient de partir en fugitif pour Cons- 
tantinople. A la suite de cette épuration, inaugurée voici deux 
ans et demi par l'éloignement de M£ d'Irénopolis, métropolite 
sans éparchie et vicaire patriarcal, l'hellénisme n’a plus un 
seul représentant dans les cadres supérieurs de la hiérarchie 
ecclésiastique en Syrie, plus un seul. Or, tel est le résultat que 
la Russie visait en nouant ses intrigues à Damas. Le résultat 
obtenu, faut-il prolonger la scission ? 

A la scission nul ne tient. 

Le patriarcat de Syrie n’a jamais entendu rompre avec les 
autres. Sa foi est la même et sa discipline. Seulement, il lui 
répugnait de vivre sous la houlette de pasteurs étrangers à son 
sang, à sa langue, à ses mœurs. [Il voulait, conformément aux 
traditions du christianisme oriental, être maitre chez lui. Sans 
doute, pour y parvenir, il a quelque peu molesté les prélats 
grecs installés à sa tête. Mais c'était là un mal nécessaire, un 
mal dont ont pu souffrir les personnes, point les doctrines. 
Aujourd'hui qu'il dispose enfin de ses destinées, il ne veutrien 
tant que vivre en paix avec les trois autres patriarcats. 
ME Mélétios l’a fort bien prouvé à ces derniers : il leur a, selon 
l'usage, envoyé en temps opportun ses lettres iréniques. A eux 
de répondre, d'eux seuls dépend le rétablissement des bons 
rapports qui peuvent et doivent exister entre frères égaux. 

De son côté, avec le temps, l'hellénisme finit par sentir l'évi- 
dence. Il comprend, il avoue même tout bas que c'en est fait 
de lui à Damas. Si vous lui aviez dit cela au début de 1898, si 
vous lui aviez insinué alors que moins de quatre ans plus 
tard 1l ne conserverait plus trace de son hégémonie ecclésias- 
tique en Syrie, il vous aurait traité d'idiot. Mais les événe- 
ments ont éclaté et les coups de foudre sont allés bon train. 
Aujourd'hui, devant le fait accompli, il se rend. Ses menées 
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n'ont abouti à rien; il s’est démené dans le vide; ses efforts se 
sont accumulés sans résultat, comme ses intrigues : M£' Mélétios 
est toujours patriarche des orthodoxes d’Antioche. Que faire? 
Convient-il de s’enfoncer davantage dans la voie des hostilités? 
Pour en avoir agi de la sorte avec les Bulgares, l'orthodoxie 
grecque se butte au fond d’une impasse depuis trente ans. 
Faut-il s'acculer au même ridicule, aux mêmes impuissances, 
aux mêmes humiliations? Beaucoup parmi les Grecs ne le 
pensent pas. Mieux vaut, estiment-ils, renouer avec lé patriar- 
cat de Syrie les relations trop longtemps rompues. 

Mais voilà : qui fera le premier pas sur le terrain de la récon- 
ciliation ? Sera-ce le patriarcat de Constantinople ou celui d'An- 
tioche? Le patriarcat œcuménique ne peut s’abaisser jusque-là. 
Quant au patriarcat syrien, il se flatte d’avoir suffisamment 
prouvé sa condescendance. Là en sont les rivaux. Vont-ils 
rester immobiles en face l’un de l’autre? Pas de ça, déclare la 
Russie. Et voici la diplomatie moscovite qui intervient avec son 
petit plan. 

Un voyage de M£' Mélétios à Constantinople s'impose qui 
permette au nouveau patriarche de porter en personne ses 
remerciements et ses vœux au pied du trône impérial. M. Zino- 
viev, ambassadeur du tsar près la Sublime Porte, obtiendra du : 
Sultan la permission pour le prélat d'entreprendre ce voyage. 
À peine débarqué sur les quais de la capitale, le hiérarque de 
Damas ira, comme tout naturellement, faire visite à son col- 
lègue du Phanar. Pas la moindre allusion durant l’entrevue 
aux événements récents. Mais la démarche du voyageur sera . 
interprétée comme un acte de réparation et d'amende honora- 
ble. Le patriarche œcuménique lui rendra tout aussitôt sa visite. 
Seront, du coup, rétablies les relations de bonne fraternité. 
Constantinople, Alexandrie et Jérusalem s'’empresseront de 
répondre aux lettres iréniques de Μ5 Mélétios, et celui-ci, mal- 
gré tous les jugements portés contre son élection, sera le très 
légitime pasteur et très canonique de l'Église orthodoxe d’An- 
tioche. 

Tel est le plan. Telle est, pour mieux dire, la comédie et 
tel le rôle assigné à chacun. Reste à savoir si tous les acteurs 
accepteront de jouer jusqu’au bout la partie qui leur revient. 
Si le concours de M“ Joachim ΠῚ est d'avance pleinement 
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acquis à la Russie, on peut douter que M“ Mélétios y mette 
le même empressement et le même zèle. Ce personnage de 
pénitent contrit et humilié qu'il incarnera nécessairement aux 
yeux des foules ne saurait, je crois, lui sourire outre mesure. 
Mais il est vrai que la Russie le protège et que les protégés 
de la Russie doivent très souvent en passer, leur corps dé- 
fendant, par les pires besognes et les plus répugnantes. 

S'il en advient ainsi de M‘ Mélétios, les masses grecques 
en seront aux anges. Elles n'en auront pas moins perdu, et 
sans espoir de retour, la place prépondérante que leur race 
occupait à la tête du patriarcat syrien, mais elles sentiront 
une si voluptueuse douceur à voir le hiérarque damasquin 
prendre le chemin du Phanar sous la conduite d’un délégué 
quelconque de M. Zinoviev qu'elles en oublieront tous leurs 
sujets de mécontentement contre Saint-Pétersbourg et crie- 
ront à tue-tête : Vive la Russie! 

La Russie, elle, n’y gagnera pas que ces folles sympathies. 
Elle y gagnera aussi de voir officiellement reconnu par les 
patriarcats grecs l’état de choses nouveau qu’elle ἃ créé à Da- 
mas. Sûre que cet état de choses n'aura plus rien à craindre 
et que les orthodoxes de Syrie tenus pour de vrais chrétiens 
par les autres orthodoxes succomberont moins à la tentation 
de quitter l’orthodoxie pour le catholicisme melkite, elle pourra 
préparer de nouvelles conquêtes tout à son aise et diriger une 
plus grande somme d'efforts du côté de Jérusalem. 


Avec ces quelques mots sur les deux affaires de l’exarchat 
et d'Antioche, nous venons de montrer comment, sous pré- 
texte de piété orthodoxe et de zèle à rétablir l'unité ecclésias- 
tique, la Russie travaille au mieux de ses intérèts et ne fait 
que des victimes. Or, jouer les Grecs en feignant de les se- 
courir dans l’une et l'autre affaire, amoindrir les Bulgares 
en supprimant leur Eglise indépendante, humilier les Arabes 
en trainant leur pasteur aux pieds de Joachim III, cela ne 
lui suffit pas, et voici les malheureux Arméniens en passe 
d'éprouver ce que pèse sa protection, son amitié, sa pitié. 
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Le cadre que je me suis tracé au début de ces pages me 
défend de remonter plusieurs années en arrière et de signaler 
ici le rôle odieux de la diplomatie russe dans la question 
arménienne. La Russie empêchant ‘l'Europe d'’accourir en 
armes au secours des massacrés, Lobanof laissant égorger 
des milliers d'hommes par froid calcul politique, ce sont là 
des événements déjà lointains qui ne doivent pas nous re- 
tenir. Mais les boucheries turques et kurdes, pas encore 
complètement cessées, hélas! ont eu pour résultat de jeter 
dans la Transcaucasie russe de très nombreux Arméniens 
ottomans, et c'est à ces Arméniens qu'il nous faut consacrer 
un mot pour la facon toute moscovite dont leur situation 
se liquide en ce moment. 

Donc, aux jours des tueries en masse, les proscrits à portée 
des terres du tsar s’empressèrent d'y chercher un refuge 
contre leurs bourreaux. Là, sans feu ni lieu, ils végétèrent 
comme ils purent. Entassés dans les villes ou dispersés dans 
les campagnes, ils y apportèrent un peu tous les désordres 
que la misère traine après elle. On en vit même et beau- 
coup, tant la faim pousse aux conseils extrêmes, se jeter 
dans les montagnes et demander au brigandage des moyens 
d'existence presque impossibles à trouver autrement. De là, 
contre ces émigrés, mille plaintes. Le gouvernement russe 
fut obligé de s'en occuper. En pareille occurrence, d’autres, 
écoutant les seuls conseils de l'humanité, auraient essayé la 
voie de la douceur et cherché à ramener ces malheureux au 
bien en les secourant d’une main généreuse. Lui, toujours 
intéressé, n'eut pas même un seul instant la tentation d’en 
agir de la sorte. Pour s'épargner des dépenses, créer des 
ennuis au Sultan et contraindre les émigrés à la moscovisation, 
il déclara vouloir purger la Transcaucasie de leur présence 
et fit mine de les rejeter sur les'terres de l'Empire ottoman. 

On devine ce qui s’ensuivit. De partout des protestations 
s'élevèrent et des prières. 

Abd-ul-Hamid, tout le premier, notifia qu'il ne pouvait 
d'aucune façon recevoir ces Arméniens dans ses États. Leur 
retour, disait-il, y serait très certainement la cause de nou- 
veaux troubles. Ils s'y trouveraient, étant donné la pauvreté 
des vilayets de la frontière, beaucoup plus sans moyens d’exis- 
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tence encore qu'en Transcaucasie. Puis, ne voudraient-ils 
pas rentrer en possession de leurs propriétés, de leurs mai- 
sons, de leurs champs? Cela, bien que très juste en soi et 
très naturel, ne manquerait point d'irriter les détenteurs 
actuels de ces biens et d'ouvrir la porte aux pires conflits. 
Puis encore, replacés aux côtés de leurs ennemis d'hier, 
ne tenteraient-ils pas à toute occasion de venger le passé? 
Cela, trop aisé à comprendre et trop facile à prévoir, ral- 
lumerait nécessairement au cœur des Kurdes leurs vieilles 
passions et produirait à nouveau de sanglantes catastro- 
phes. Donc, pas d’Arméniens ramenés de Transcaucasie chez 
eux, sinon le gouvernement impérial ottoman se déclare 
impuissant à répondre de l’ordre dans ce fin fond de l'Asie 
Mineure où se coudoient les races du monde les plus difficiles 
à contenir. 

Les Arméniens, il n’est pas besoin de le dire, parlèrent 
très haut dans le même sens. Ceux qu'il s'agissait de réin- 
staller en Turquie se souciaient fort peu, vous le pensez bien, 
d'être ainsi dirigés comme troupeaux de bœufs vers l'abat- 
toir. Ils déclarèrent qu'ils se feraient tuer sur place plutôt 
que de passer la frontière. A Constantinople, le patriarcat 
grégorien de Koum-Kapou joignit, comme il était de son de- 
voir, sa voix à leur voix. Il représenta à l'ambassade russe 
de Péra les inhumaines conséquences de la décision prise et 
supplia qu'on eût pitié. Une puissance chrétienne comme 
la sainte Russie: pouvait-elle, demandait le patriarcat, livrer 
ainsi pieds et poings liés tant d'êtres chrétiens à leurs enne- 
mis, livrer tant d'enfants à l'esclavage, tant de femmes au 
viol, tant d'hommes à l'assassinat? ὁ 

De ces paroles sont nées entre Koum-Kapou et Péra, entre 
le patriarche Ormanian et l'ambassadeur Zinoviev, toute une 
longue série de négociations. Oh! combien pénibles ces pour- 
parlers interminables où la diplomatie moscovite n'avait qu'un 
but : mettre les autorités arméniennes en demeure, non pas 
seulement de consentir, mais encore d'offrir elles-mêmes des 
concessions chaque jour plus grandes! Et quand les concessions 
offertes ont fini par atteindre le cercle des ambitions russes 
et que M° Ormanian, effrayé de leur étendue, s’est écrié 
« Mais, Excellence, comment le Synode et 16 Conseil me croi- 
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ront-ils sur parole lorsque je leur dirai que ce sont là vos 
conditions? Mettez-moi, je vous en supplie, mettez-moi en état 
de leur fournir au moins une preuve de ce que votre gouver- 
nement exige, » alors M. Zinoviev ἃ daigné promettre une 
pièce dont il suffirait d'accepter la teneur pour que l'affaire 
fût enfin définitivement réglée. Et, en effet, une note verbale 
est arrivée à Koum-Kapou. Et les autorités du patriarcat, pour 
sauver les Arméniens émigrés en Transcaucasie, en sont 
passées par les exigences de cette note verbale. 

C'est chose conclue, maintenant, que ceux-là seuls parmi 
les réfugiés seront admis à rester en territoire russe qui au- 
ront accepté de s’enrôler dans l’orthodoxie avant les Pâques 
1902. Les néophytes, en changeant ainsi de religion, devien- 
dront sujets du tsar. En reniant leur foi, ils prendront rang 
parmi les citoyens de seconde classe, dans cette malheureuse 
catésorie de citoyens dont la loi ne s'occupe jamais que pour 
leur imposer des charges, des obligations, des impôts, à com- 
mencer par l'impôt du sang. Mais ceux des réfugiés qui refu- 
seront d'embrasser l’orthodoxie ne seront pas tolérés davan- 
tage sur les terres de l'empire : les agents de la force publique 
s’'empareront d'eux et s’en iront les déposer à la frontière 
turque. à 

Et voilà la générosité de la Russie. ἃ ces malheureuses 
victimes, à ces gens que la coalition des férocités kurdo-tur- 
ques à privés de leur patrie et fait ses hôtes forcés, elle met 
le couteau sur la gorge et dit : « Reniez votre foi. Devenez 
orthodoxes ou retournez dans votre pays, là où l’on massacre. 
Pas d'autre milieu pour vous. Ou vous entrerez dans l'Église 
du tsar, et alors je vous garderai ici à l'abri de vos assas- 
sins, ou vous resterez dans l'Église arménienne, et alors je 
vous jetterai de vive force par delà ma frontière sous la main 
de vos bourreaux. Choisissez. » Oh! qu'il est beau ce langage, 
combien empreint d'humanité, combien libéral et doux! 


k 


# * 


Au patriarcat grégorien, où l’on a dû subir ces exigences de 
la Russie, l'indignation est grande. Seul, M%' Ormanian ne 
parait pas s’en inquiéter outre mesure. Chez lui, il est vrai, la 
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foi en l'Église qui l’a mis au rang de ses pontifes suprêmes est 
toujours restée fort en deçà de ce que l’on appelle en français 
du fanatisme. Il a, dès que viennent en cause les croyances, des 
largeurs d'esprit incroyables. Qu'importe, à l'entendre, que l’on 
soit grégorien, orthodoxe, catholique ou protestant! Pourvu que 
l’on appartienne au christianisme d'une manière ou de l’autre, 
cela suffit. Y a-t-il une ou deux natures dans le Christ, faut-il 
admettre trois, sept ou trente-six conciles, des misères cela, des 
vétilles, des bagatelles, des riens; pourquoi s'en occuper? Évi- 
demment, avec un pareil scepticisme, M5 Ormanian ne saurait 
pleurer la moscovisation religieuse de ses fidèles émigrés au 
Caucase, ou, du moins, s’il la pleure un peu, pour la forme, il ne 
versera jamais un déluge de larmes capable de couvrir le som- 
met du mont Ararat. 

Par ailleurs, si l’on en croit certains bruits, le patriarche de 
Koum-Kapou avait une autre raison de contenir sa douleur le 
jour où fut conclu le pacte arméno-russe, une raison toute per- 
sonnelle et point de médiocre importance, qui veut un mot d’ex- 
plication. 

Tout au haut, vous le savez, de la hiérarchie grégorienne 
siège le catholicos d'Etchmiadzin dans l'Arménie russe. Au- 
dessous de lui, mais jouissant d’une indépendance à peu près 
complète, viennent les quatre patriarches grégoriens de l'Empire 
ottoman. Deux de ces derniers, enfouis à Aktamar et à Jérusa- 
lem, ne comptent pas. Les deux autres, ceux de Sis et de Cons- 
tantinople, vivent de génération en génération dans une impla- 
cable rivalité. C'est que, si le titulaire de Constantinople l'em- 
porte au point de vue civil, celui de 515 vient au premier rang au 
point de vue religieux. Comment, cela étant, couper court une 
fois pour toutes à cette fâcheuse rivalité? Les Arméniens catholi- 
ques souffraient, voici quelques années à peine, d’une situa- 
tion à peu près identique. Pour y porter remède, Pie IX réunit 
les deux titres de Cilicie et de Constantinople sur la même tête 
et fixa la capitale comme résidence au prélat investi de cette 
double dignité. Alors, à cause même de cette réforme, éclata le 
schisme que l'on sait. Alors aussi, parmi ceux qui poussèrent 
leur protestation jusquà sortir du catholicisme figura, dit-on, un 
certain ecclésiastique du nom d'Ormanian. Cet Ormanian, monté 
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question de savoir comment les deux pontifes de Constantinople 
et de Sis ne se jalouseraient plus il a vite trouvé la réponse. Plus 
soucieux de satisfaire son ambition que de rester constant avec 
lui-même, il a tout bonnement résolu d’imiter l'exemple de 
Pie IX. De là, ses efforts durant ces cinq dernières années pour 
se faire élire patriarche de Sis tout en restant patriarche de 
Constantinople fixé à Koum-Kapou. 

Or, il y a quelques mois, lorsque se traitait l'affaire des réfu- 
οἹόβ de Transcaucasie, les choses n'’allaient pas trop mal pour 
ME Ormanian. A force d'intrigues auprès de la Sublime Porte, 
il avait tenu le siège de Sis vacant pendant cinq longues années, 
A force d’intrigues au sein de la nation, il avait créé un puis- 
sant parti favorable à ses vues et à sa candidature. Le jour de 
l'élection approchait. Seulement, ne fallait-il pas avoir la Russie 
avec soi pour réussir? Comment, sans le concours d'une puis- 
sance européenne très influente sur les décisions d’Yildiz, 
obtenir du Sultan l'acceptation d’une mesure destinée à fortifier 
l’arménianisme en Turquie? Comment, sans les bonnes grâces 
de la puissance maitresse d'Etchmiadzin, obtenir du catholicos 
l'approbation d'une réforme faite pour élever si haut son rival 
de Turquie? Non, sans la diplomatie russe, rien n'était possible 
à M Ormanian. Et voilà pourquoi, disent les mauvaises lan- 
œues, ce digne hiérarque avait un excellent motif de ne pas trop 
marchander à M. Zinoviev et à l’orthodoxie quelques dizaines 
de milliers d’âmes. 

Aujourd'hui, ajoutons-le pour terminer l'histoire, toutes les 
espérances de M# Ormanian sont tombées à l’eau. Les électeurs 
au premier tour de vote l'ont inscrit dans la liste des candidats, 
mais le Sultan d’un maitre coup de calem a biffé son nom. Que 
voulez-vous, Saint-Pétersbourg n'avait aucun intérêt à soutenir 
le plan du patriarche. Le jour venu, sa diplomatie a oublié les 
engagements pris, les promesses faites. Oh! sans doute, elle est 
intervenue, mais intervenue comme elle sait le faire en pareille 
circonstance, alors qu'elle veut perdre ses clients, et Abd-ul- 
Hamid, très au courant de ses manœuvres, n’a pas manqué 
d'agir en conséquence. Tant pis pour M#* Ormanian! La Russie 
a reçu de lui carte blanche, elle peut légitimement orthodoxiser 
les Arméniens, elle n’en veut pas davantage pour le quart 
d'heure. Lui, qu’il se débrouille! 
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Ne plaignons pas l’ambitieux prélat. Plaignons plutôt la race 
arménienne de perdre en Transcaucasie ses enfants par milliers. 
Car, inutile de sele dissimuler, quand ils seront orthodoxes, ces 
pauvres émigrés ne seront plus arméniens. Pour mieux dire, 
ils le resteront encore, eux, et un peu aussi leurs enfants, mais 
après un demi-siècle, quand seront sorties des berceaux les gé- 
nérations nouvelles, alors, sans doute aucun, leurs descendants 
orthodoxisés, oublieux de la vieille origine haïcane, compteront 
parmi les moscovites les plus enragés. Pauvre Arménie! Elle ἃ 
survécu à des siècles de souveraineté musulmane, et la voici 
maintenant qui va disparaitre par le fait de son voisinage avec 
l'empire des tsars! 


Entrer en contact avec l'empire des tsars et ne pas en souffrir 
est chose impossible. La France elle-même, cette chère alliée, 
n'échappe pas à la loi. Quels ne sont pas les amoindrissements 
qu'elle subit chaque jour, depuis l'alliance, dans cette autre 
partie de son tout, partie morale, mais réelle, que l’on à si Jjus- 
tement nommée France du Levant! Là, qu'on le veuille ou non, 
le pire de ses ennemis, c’estle Russe. Vous vous récriez, lecteur ? 
Alors j'insiste. En Orient, dis-je, le pire de nos ennemis est le 
Russe, le pire, et de beaucoup. Peut-être y avons-nous tel ou 
tel autre rival aussi acharné que lui à nous supplanter, mais 
à nous faire autant de mal effectif, non, certainement, il n'y en 
a pas un second. 

Quel a été, dites-moi, le rôle de la Russie durant le dernier 
conflit franco-turc? Je n’entends certes pointrevenir sur tous les 
détails de cette malheureuse affaire; je demande seulement, 
restant sur le terrain des questions religieuses qui est le nôtre, 
je demande si la Russie ne s’est pas mise en travers de nos re- 
vendications les plus légitimes. Le jour où M. Bapst, notre 
chargé d’affaires, maintenant officieusement des relations offi- 
ciellement rompues, notifia que la France exigeait de la Porte la 
reconnaissance formelle de nos droits sur les établissements 
catholiques de Turquie et que les envoyés du Palais s’en allèrent 
par ordre exprès du mâître supplier les ambassades rivales 
d'aider le Sultan à rejeter cette exigence française, toutes les 
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ambassades intéressées éconduisirent poliment les délégués 
d'Yildiz, toutes, à commencer par celle où M. Marschall von 
Biberstein représente 5. M. Guillaume IT, le grand ami d'Abd-ul- 
Hamid. Et pendant ce temps que faisait l'ambassade russe? 
N'était-ce pas elle qui poussait le gouvernement turc à frapper 
nos missionnaires et nos missions? Tout le monde le sait à 
Péra, si le Sultan ἃ fait des pas de clerc dans ce sens durant 
le conflit, s’il a interdit l'entrée de l'Empire ottoman à nos Jé- 
suites, supprimé la franchise douanière dont jouissaient nos 
établissements, et pris ou préparé toutes autres mesures que 
l’arrivée de notre escadre à Mitylène l’a forcé de rapporter, c’est 
aux intrigues combinées de M. Zinoviev, ambassadeur russe, et 
de Μϑ8: Joachim 1Π|, patriarche grec, qu'il faut l’attribuer. 

Au nombre des questions réglées avec le conflit figure celle 
du patriarche chaldéen catholique, M“ Emmanuel Thomas : 
sur notre injonction, après s’y être refusé depuis décembre 1900, 
le Sultan s’est vu obligé de reconnaitre et de sanctionner l’é- 
lection de ce prélat. Pourquoi, demanderons-nous ici, pourquoi 
Yildiz montrait-il tant de hardiesse à repousser nos clients? 
Car, il faut le dire, le cas de M Emmanuel Thomas n'est pas 
isolé ; M‘ Pierre Géraïgiry, le patriarche grec melkite, en sait 
quelque chose. En février 1898, passant aux yeux de nos con- 
suls et de nos diplomates pour un Français de cœur, MF Pierre 
Géraïgiry fut impérieusement imposé au choix de ses collègues 
par la pression malavisée de la France. Libres, les évêques 
n'eussent point, à coup sür, voté pour lui. Le nouvel élu était 
donc, s’il en fut, notre protégé. Or, il attendit son firman de 
reconnaissance pendant treize mois et plus. Chose plus grave, 
quand il l’obtint en avril 1899, ce ne fut point sur la requête 
de notre ambassadeur fatigué d'insister en. vain, ce fut sur 
l’'amicale intervention de lord Cromer, résident anglais en 
Égypte, et de Moukhtar-Pacha, haut commissaire impérial ot- 
toman près le gouvernement du khédive. Et pourquoi, je reviens 
ici à ma question, pourquoi ὃ. M. Abd-ul-Hamid en prenait-il 
ainsi si fort à son aise avec nous à propos de ces patriarches 
catholiques? C’est que, sur le Bosphore, agissait alors comme 
aujourd'hui contre nous, cyniquement, la diplomatie moscovite. 
Quand on a mis sens dessus dessous le patriarcat grec ortho- 
doxe d’Antioche et que l’on poursuit la conquête ecclésiastique, 
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en attendant l’autre, de la Syrie, on a tout intérêt à jeter l’in- 
certitude et le trouble dans le patriarcat grec melkite. Quand 
on ἃ gagné à l'orthodoxie les masses chaldéennes de l’Ada- 
berdjan et que l’on rêve l'annexion religieuse, en attendant 
l’autre, de la Mésopotamie, on a tout avantage à débiliter le 
patriarcat chaldéen catholique. Et tel est, de part et d'autre, le 
cas de la Russie. 

Contre nous avant et pendant le conflit, la Russie n’a point 
cessé de rester contre nous depuis. Il suffit pour s’en convaincre 
de jeter un instant les yeux sur le fameux incident du Saint-Sé- 
pulcre. On sait, grâce aux nombreux détails fournis par la presse, 
comment le 4 novembre dernier, pour empêcher les religieux 
Franciscains de faire leur acte quotidien de propriété sur quel- 
ques centimètres carrés de dalles exclusivement à eux, les Grecs 
dé la confrérie hagiotaphitique organisèrent froidement le plus 
lâche des attentats et Le plus sacrilège, et comment, en quelques 
minutes, le parvis de la basilique vit tomber baignés dans leur 
sang jusqu’à seize de nos religieux. Le crime était formel. 
Tous les rapports, officiels ou autres, dressés à propos de l’at- 
tentat — tel celui que l’agent consulaire néerlandais de Bey- 
routh rédigeait sur les lieux pour le ministre de Hollande à 
Constantinople, — tous les rapports concluaient uniformément à 
l’inexcusable culpabilité des Grecs, les proclamant avec la der- 
nière énergie d’injustes agresseurs et de féroces assassins. Le 
crime, encore une fois, était donc flagrant. Ses auteurs devaient 
en porter la peine. Qui s’est levé pour les défendre, pour les 
arracher au châtiment, pour leur assurer une impunité com- 
plète? La Russie. Et, ce faisant, la Russie nous a donné aux 
yeux de tous les Orientaux sans distinction de race et de culte 
un soufflet pire encore que le retentissant soufflet de Fachoda. 

‘Que la diplomatie moscovite ait éprouvé la tentation de 
prendre en main la cause des assassins du 4 novembre, je le 
comprends sans peine. Celui en effet sur qui pèse tout entière 
la responsabilité du crime, c’est l’archimandrite Euthymios, 
président du Saint-Sépulcre;, et l’archimandrite Euthymios, nul 
ne l'ignore, c'est l’homme de la Russie à Jérusalem. Voici 
quelques années, à la mort du patriarche Gérasimos, les Russes 
Je mettaient en avant comme candidat au trône patriarcal de 
la Ville Sainte. Celui-ci échut à M“ Damianos grâce au brillant 
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savoir-faire de l’archimandrite Photios, depuis métropolite de 
Nazareth et présentement patriarche d'Alexandrie. Battu, le 
grec Euthymios n’en resta pas moins un instrument précieux 
aux mains de ses protecteurs slaves, etl’hellénisme ne l’éprouve 
que trop aujourd’hui même. Aujourd'hui, brûlant de se maintenir 
aux Saints Lieux et comprenant qu'il ne saurait s’y promettre 
de longs jours si le patriarcat de Jérusalem reste sous la dé- 
pendance financière de Saint-Pétersbourg, l'hellénisme pales- 
tinien travaille de toutes ses forces à se constituer de nouvelles 
ressources. Pour que ces ressources abondent que faut-il? 
Simplement que les vols sacrilèges cessent, que les aumônes 
déposées par les pèlerins dans les divers sanctuaires arrivent à 
la caisse générale du patriarcat au lieu de s’engouffrer dans la 
poche des particuliers. Ainsi l'exigent et l'honnêteté la plus 
vulgaire et les règlements; ainsi vient de l’exiger à nouveau 
M Damianos. Mais l’archimandrite Euthymios ne l'entend pas 
ainsi. Ce moine Crésus veut continuer à palper seul, comme 
par le passé, toutes les sommes laissées par les fidèles sur la 
pierre du Saint-Sépulcre et le rocher du Golgotha. Il s'élève 
énergiquement contre la réforme proposée, et la Russie, dont 
il fait le jeu, l’encourage à plaisir. Devant une pareille résis- 
tance, le patriarche Damianos est obligé d'aller en personne à 
Constantinople mendier le secours de Joachim II et l’inter- 
vention d'Abd-ul-Hamid I. N'importe, Euthymios ne se tient 
point pour vaincu : il accourt, lui aussi, à Constantinople et 
continue la lutte. Les choses en sont là au moment où J'écris 
ces lignes et nul ne sait qui des deux partis l'emportera. Mais 
ce qui précède suffit à montrer les bonnes relations dès long- 
temps établies entre l'archimandrite et les autorités russes. Dès 
lors, rien d'étonnant que l'idée soit venue à la diplomatie 
moscovite de s'interposer pour les assassins du 4 novembre. 
Mais que la diplomatie moscovite, après avoir eu cette idée, 
n'en ait point rougi, qu'elle s’y soit arrêtée avec complaisance, 
qu'elle ait résolu de la mettre à exécution, qu'elle y ait effecti- 
vement travaillé et réussi, voilà qui surprend, voilà qui té- 
moigne chez elle d'un profond mépris pour la France. Partout, 
ailleurs qu'à Saint-Pétershbourg, l’on aurait compris que la 
France ne pouvait pas ne pas tirer vengeance du sang de seize 
de ses protégés. 
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Maintenant, si la Russie est contre nous, et contre nous avec 
tant d'indélicatesse et de sans-gêne, pourquoi nous, Français, la 
laissons-nous faire? Pourquoi nos diplomates et nos hommes 
d'État se fatiguent-ils le dos à toujours plier devant ses désirs 
les plus révoltants ? Aux bureaux du quai d'Orsay, nul n'ignore 
plus ce mystère, la résolution est prise, depuis quelques années 
déjà, de laisser tomber petit à petit le vieux privilège qui valait 
à la France de protéger seule tous les missionnaires catholiques 
à l'étranger. Mais, en prenant cette résolution, l’on n’a point 
pris celle aussi, que je sache, de renoncer à la protection des 
Lieux Saints et des catholicités indigènes réparties dans l'Em- 
pire ottoman. Pourquoi, dès lors, capituler sans cesse devant 
la Russie? Elle tire assez d’autres profits de notre alliance, l’al- 
liée du Nord, elle trouve assez d'avantages à notre amitié, depuis 
les capitaux fabuleux qui lui permettent de poser ses gigantes- 
ques voies ferrées d'Asie jusqu'à l'immense liberté d'action qui 
lui vaut de s’agrandir si fort en Extrème-Orient, elle nous doit 
assez, d’un mot, pour qu'un ministre des affaires étrangères 
français puisse lui dire. « La France vous a précédée en Turquie, 
elle y ἃ des intérêts plus anciens et tout aussi considérables 
que les vôtres, respectez-les. » 

Mais non, au lieu de tenir ce langage, l’on ne cherche à Paris 
que les occasions de s’aplatir. Deux fois, peu après le 4 novem- 
bre, M. Delcassé a reçu au ministère M. Auzépy, notre dernier 
consul général à Jérusalem. S’est-il informé auprès de lui de la 
situation véritable et des mesures à prendre éventuellement ? 
Lui a-t-il une seule fois touché un seul mot, un seul, de l'affaire 
du Saint-Sépulcre? Je parie que non, car le quai d'Orsay avait 
précipitamment décrété déjà d'étouffer l'affaire et il s'était em- 
pressé d'en informer Saint-Pétersbourg. À Jérusalem, M. Takok- 
lef, consul général de Russie, connaissait déjà par le menu 
quelles étaient les insignifiantes satisfactions de pure forme 
dont notre diplomatie avait promis de se contenter, alors que 
M. Wiet, gérant du consulat général de France, n’en savait pas 
encore un traître mot. Et l'on vit cette chose incroyable, un 
jour, au cours des pourparlers, tandis que notre agent, pour- 
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suivant avec cœur le triomphe de la justice, réclamait je ne sais 
plus quelle petite chose : « Ne demandez point cela, Monsieur, » 
lui répliqua le consul russe en tendant une pièce, « votre gou- 
vernement s’en tient à ceci. Voyez. « 

Maintenant l'affaire est classée ; les assassins resteront impu- 
nis. Si deux d'entre eux ont fait un instant de prison, tout le 
mérite en revient au marquis de Malaspina, ambassadeur d'I- 
talie à Constantinople. Les autres pour leur coup n’ont reçu 
que des éloges. Euthymios, leur chef, n'a-t-il pas eu l’impu- 
dence de se présenter, au bras d'Iakoklef, devant le supérieur 
franciscain du Saint-Sépulcre ? Il est actuellement à Constanti- 
nople, mais pour l'affaire de gros sous que j'ai dite. Nul, soyez- 
en sûr, ny songera à lui demander compte de son rôle au 
4 novembre. L'affaire est classée. 

Et que voulez-vous que disent les due en face de pa- 
reilles abdications? Quand ils voient nos vaisseaux de guerre — 
tels le Chanzy et le Linois durant la première quinzaine de 
janvier — montrer successivement le pavillon tricolore à Rho- 
des, Mersine, Alexandrette, Latakieh, Beyrouth, Kaïfa, Port- 
Saïd et Alexandrie, mais passer au large de Jaffa, sans être vus 
de la ville, ni soupçonnés, que voulez-vous qu'ils pensent? Tous, 
d’un commun accord, constatent que nous nous traiînons à la re- 
morque de la Russie. Les uns nous en plaignent, qui nous aiment 
encore; les autres s’en réjouissent, qui sont nos ennemis sécu- 
laires. « La France ἃ peur de la Russie; la France tremble 
devant la Russie ; la France ne peut rien faire sans la Russie, » 
tels sont les propos qu'ils échangent tous, les premiers comme 
les seconds, mais avec des sentiments contraires, qui vous atten- 
drissent ici et vous exaspèrent là. 

Et voici trop longtemps que notre conduite prête à ce langage. 
Ce n'est point la lune du mois dernier, ni la précédente, qui 
éclairait cette belle nuit fraiche où, loin de son île aimée, un 
Jeune et brillant Crétois me disait ceci : « Pour notre bien ou 
notre mal, peu importe, nous voulons, nous, être unis à la 
Grèce. La France comprendrait ce désir, elle ne manquerait 
point de le favoriser, si elle était seule. Mais voilà, Monsieur, 
vous avez votre alliance avec la Russie. Quel dommage que vous 
soyez les.alliés des Russes! Vous, vous aimez la Grèce et lui 
donneriez la Crète. Eux, les pires ennemis de l’hellénisme, ne 


ἱ 
| 
| 
| 


LA RUSSIE ET L'ORIENT CHRÉTIEN. 25 


veulent point de notre union. Oh! que c'est dommage que la 
France obéisse à la Russie! » Et d’autres ailleurs, à travers 
toutes les races orientales, s'expriment depuis trop longtemps 
dans le même sens. Si nos gouvernants ne changent bientôt, 
c'en sera fait de tous nos intérêts en Orient, de tous nos intérêts 
moraux et matériels : l'ogre moscovite, dont nous servons la 
politique rapace et gloutonne, y aura dévoré toute notre antique 
influence. 


τε: 


HISTOIRE POLITIQUE ET RELIGIEUSE 


DE L’ARMÉNIE 


PRÉFACE 


Plus que jamais, les yeux de l'Europe sont tournés vers 
l'Orient. Tandis que les politiciens déploient toute leur habileté 
pour se tenir mutuellement en échec, un grand nombre de 
chrétiens, s’élevant au-dessus des intérêts temporels et pure- 
ment nationaux, s'inquiètent avant tout du triste sort fait à leurs 
frères. Entre tous les autres, le peuple arménien excite leurs 
sympathies. 

Cependant, pour le public, même lettré, rien de moins 
connu que les origines, les usages et la discipline religieuse 
des Arméniens. Nous ne voyons aucun livre de langue fran- 
çaise qui les fasse connaître à tous ces points de vue. Des 
savants, auxquels nous n’aurons pas la témérité de nous com- 
parer, ont traité avec profondeur quelques points spéciaux. 
Mais d'ouvrage d'ensemble, même succinct, qui à côté de l’his- 
toire profane fasse une place suffisante à l’histoire religieuse, 
il n’y en a pas. Cette lacune excuse, si elle ne la justifie, notre 
tentative. 

Une fois le dessein de notre travail arrêté, nous l'avons 
poursuivi avec un singulier amour. Même avant de séjourner 
en Orient, nous avions suivi avec un poignant intérêt les 
événements tragiques dont divers points de l'Arménie et Cons- 
tantinople ont ét“ le théàtre. La vue de tant de souffrances n’a 
pas produit en nous une pitié stérile; elle a éveillé le désir de 
mieux connaître ceux qui les enduraient. Puis elle ἃ provoqué 
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l'ambition de communiquer à d’autres le résultat de nos études. 

Les sentiments de sympathie que nous éprouvions, au début 
de nos recherches, nous n'avons, à cette heure, aucune raison 
d'y renoncer. Il paraît aussi éloigné que jamais le jour où les 
réformes, promises aux Arméniens par le traité de Berlin, seront 
enfin réalisées. Aujourd'hui, comme par le passé, les sujets de 
l'Empire ottoman qui réclament contre les abus administratifs 
et les tracasseries de quelques voisins pillards sont bien près, au 
regard de beaucoup de musulmans, d’être des révoltés. Si l’on 
en croit le parti des Vieux-Turcs, tous les habitants de la 
Turquie jouissent de droits et de privilèges équivalents. La 
plupart ne contestent pas qu'il y ait, devant la loi et l’admi- 
nistration civile, certaines inégalités entre eux et les chrétiens; 
mais, à les entendre, les privilèges dont jouissent encore les 
musulmans, sont bien dus aux fils des conquérants et aux 
fidèles disciples de l'Islam. 

Il y a près de deux ans, ayant l’occasion de m'’entretenir 
avec un étudiant musulman de Constantinople, je lui exprimai 
dans les termes les plus modérés, combien on était stupéfait, 
en Europe, de voir la manière dont les tentatives isolées de 
quelques Arméniens étaient réprimées. Je lui demandai pour- 
quoi, au lieu d'accorder ce que leurs revendications semblaient 
avoir de légitime, ou de se borner à châtier les rebelles, on ren- 
dait solidaire de leur révolte toute la nation arménienne. « Oh! 
reprit mon interlocuteur,les Arméniens sont mauvais; — et, ap- 
puyant ses paroles d’un geste expressif : — Les Arméniens, 
poursuivit-il, lancent des bombes, les Turcs ont eu raison de se 
défendre. D'ailleurs, c’est bien à tort qu'ils se plaignent; ils 
jouissent d'autant de droits que nous. » Si des étudiants, des 
lettrés, qui représentent la partie la plus civilisée de la nation 
musulmane, parlent ainsi, quels seront les sentiments qui pré- 
domineront dans la masse du peuple? Ce n’est pas, certes, que 
celui-ci soit méchant. Mais, ignorant et fanatique comme il est, 
il sera aisément entrainé aux pires excès, dès qu'un simple 
cadi ou un imam quelconque l’excitera à la guerre sainte, en 
lui rappelant quelque verset belliqueux du Coran. 

Ces préjugés sont si ancrés au cœur de la population et en- 
tretenus avec tant de soin par les principaux intéressés, que le 
Sultan, le voulüt-il, ne pourrait aisément accorder toutes les 
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réformes demandées. Nous croyons, néanmoins, que le gouver- 
nement, s'il en a souci, est à même de faire cesser certains 
abus. L'un des principaux, c’est l'arbitraire des procédés admi- 
nistratifs, contre lesquels 1l n’y a, d'ordinaire, point de recours 
possible. Ceux qui devraient veiller au bon ordre et pourvoir 
à la sécurité de tous leurs sujets ne s’aperçoivent-ils pas qu'il 
y va peut-être de l'intégrité, sinon du salut de l'Empire ottoman ? 
Si on continue de repousser ou d'’étouffer dans leur sang les 
plaintes des Arméniens, ceux-ci épieront les occasions de s’in- 
surger, et, s’il est possible, de se soustraire à un régime arbi- 
traire et tyrannique. 

Certes, ce n’est pas nous qui leur conseillerons de répondre 
aux vexations par la révolte et la violence. ἃ coup sûr, il sera. 
plus chrétien et plus sage de ne point sortir des voies légales; 
de se comporter, au contraire, en sujets loyaux, montrant ainsi 
que leur religion et la civilisation, qu’elle amène à sa suite, sont 
bien supérieures à celles de l'Islam. Nous croyons aussi qu’ils 
en imposeront d'autant plus à ceux qui exploitent leur faiblesse 
et leur isolement qu'on les verra plus étroitement unis au 
centre de la chrétienté. Il est assez vraisemblable, en effet, que 
si les Arméniens catholiques ont été moins éprouvés que leurs 
compatriotes, les Grégoriens, ce n’est point uniquement parce 
que, mieux conseillés, ils ont su résister aux excitations du 
dehors et se garder de toute attitude agressive; c’est aussi parce 
qu'on voyait en eux les membres de la grande famille chré- 
tienne, qui a sa tête à Rome et dont le corps majestueux s'étend 
à travers tous les pays et toutes les nations. | 

Est-il besoin d'ajouter qu'en devenant catholiques les Armé- 
niens ne se rendent pas seulement plus respectables aux Turcs; 
ils se prémunissent encore, de la manière la plus efficace, contre 
le danger croissant de jour en jour de voir leurs rites et leur 
nationalité absorbés par de puissants voisins, qui ont déjà 
commencé l'œuvre de russification en Transcaucasie. 

Nous savons bien que ces seuls motifs d'ordre purement po- 
litique ne suffiraient pas pour justifier la conversion des Armé- 
niens. Mais, pour quiconque étudie sérieusement leur histoire, il 
en est de plus rationnels et de plus légitimes. A mesure qu'on re- 
monte vers l'époque de l'évangélisation de l'Arménie par Gré- 
goire l'Iluminateur, l'écart entre la religion de ses habitants 
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et celle des catholiques romains diminue. II est même aisé de 
saisir l'instant où il commence et d'en indiquer les causes. 
Depuis ce moment, d’ailleurs, la majorité des Arméniens s'est 
rattachée bien des fois à l'Église catholique. Il y a plus : beau- 
coup des docteurs que les Grégoriens vénèrent le plus aujour- 
d'hui, et dont ils prétendent conserver intégralement la foi, 
reconnurent la juridiction réelle du pontife romain. Quand on 
fait profession de suivre de pareils guides, quand on se réclame 
de leurs croyances, ne serait-il pas logique de ne rien rejeter 
de ce qui leur semblait également hors de conteste? 

Si fâcheuses qu'elles soient, pourtant, les divergences doctri- 
nales entre nous et les Grégoriens ne sont peut-être pas aussi 
profondes et aussi considérables qu’on se l’imag'ine communé- 
ment. Il n'y ἃ pas longtemps, un religieux catholique armé- 
nien, de l'ordre de saint Antoine, me disait, en parlant de 
quelques-uns des plus hauts dignitaires grégoriens : « Je suis per- 
suadé que, sur tous les points importants de la religion, ils pen- 
sent comme nous. » Peut-être le bon moine était-il trop opti- 
miste. Il est néanmoins vrai que la plupart de nos frères séparés 
he sont retenus loin de nous que par deux grosses difficultés. 
Et ce ne sont, en réalité, que deux préjugés ou deux malen- 
tendus. Ils s'imaginent, d’abord, qu’admettre la juridiction 
du pape sur tous les autres évêques, c'est réduire à néant celle 
de leurs patriarches et hauts dignitaires. Ils se persuadent, en 
outre, qu'ils ne peuvent se rallier à l'Église catholique, sans 
arriver tôt ou tard à se lafiniser et à perdre ainsi leur natio- 
nalité. Ces deux difficultés, les seules réelles pour qui a vécu 
parmi les peuples d'Orient, seraient vite dissipées, si on les exa- 
minait de sens rassis et sans parti pris. Est-ce que Léon XIII, 
gardant religieusement les traditions de ses derniers prédéces- 
seurs, ne s’est point formellement engagé à respecter les usages 
et les rites orientaux, qui se justifient par une longue tradition? 
Craint-on que ses successeurs n'oublient sa promesse? Eh bien, 
qu'on regarde le peuple d'Orient qui, depuis ses origines, est 
resté le plus fermement attaché à l'Église catholique. Les Ma- 
ronites ont-ils été latinisés et sont-ils plus en danger aujour- 
d'hui que jadis de perdre leur nationalité? Nous avons vécu au 
milieu d'eux, entretenu de fréquents rapports avec leur clergé. 
Or, jamais nous n'avons entendu personne, soit clerc, soit laïque, 
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se plaindre qu'il ait jamais été lésé dans son indépendance ou 
sa nationalité par le Saint-Siège romain. 

Nul doute que si les fils de saint Grégoire l'Illuminateur re- 
viennent à la foi catholique, elle ne soit pour eux, comme pour 
les fils de saint Maroun, un honneur et une force; disons plus, 
la meilleure garantie pour la conservation de leur rite et de leur 
nationalité. Elle les consolera même de la perte de cette indé- 
pendance politique, qui ne fut pas sans gloire, mais qu'il serait 
aussi inutile que dangereux de vouloir reconquérir par l'agi- 
tation et la violence. 


Écrit en Syrie, juillet 1900. 
Hi. FRANCOIS TOURNEBIZE, 
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HISTOIRE ANCIENNE DE L'ARMÉNIE 


CHAPITRE PREMIER 


GÉOGRAPHIE ET STATISTIQUE. 


δ 1. Anciennes limiles. — Depuis plus de cinq siècles, l'Ar- 
ménie a cessé d'exister comme royaume. Tout son territoire est 
aujourd'hui aux mains des Perses, des Russes et des Turcs. 
Néanmoins son peuple, maintenant amoindri et dispersé, a 
joué, pendant des milliers d'années, en tant que nation, un rôle 
important. Aux plus beaux temps de son histoire, le royaume 
d'Arménie occupait une contrée dont la superficie était presque 
aussi grande que celle de la France. Le pays était divisé en deux 
parties, la grande et la petite Arménie. La première, de beau- 
coup la plus ancienne et la plus importante, comprenait les 
régions qui s'étendent du 36° 40° au 41° 50° lat. nord, et du 36° 
au 47° longitude est, selon le méridien de Paris. 

C’est dire qu’elle avait pour limites, au nord, l'Ibérie (Géorgie) 
et le Cyrus (le Kour); à l’est, la mer Caspienne et l’Atropatène 
(Aderbaïdjan) ; au sud, la Mésopotamie. L’Euphrate la bornaït à 
l’ouest et la séparait de la petite Arménie. Celle-ci, au nord et à 
l’ouest, touchait au Pont et à la Cappadoce, et se divisait plus 
tard en ["°,2°,3° et 4° Arménie. Son étendue territoriale, comme 
ses divisions administratives, varièrent beaucoup avec les siè- 
cles. Anciennement, la grande Arménie était divisée en 15 ter- 
ritoires (Nahank), subdivisés en provinces (Cavar) et celles-ci 
en districts ou en cantons. Plus tard, vers le 1v° siècle après 
N.-S., le royaume entier comptait 20 satrapies, 620 districts, 
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40.000 communes, et pouvait mettre sur pied une armée de 
300.000 hommes. 

Placée aux avant-postes de l'Asie, à proximité de l’Europe 
et de l’Afrique, séparée en même temps des autres continents 
par les mers et les fleuves profonds qui l'entourent, l'Arménie 
a été justement appelée, par Humboldt, le centre de gravité de 
l’ancien monde, et par Ritter, l'Ile-Montagne. 

K 2. Partage actuel et dispersion des Arméniens . — Comme 
la Pologne, à laquelle on l’a souvent comparée, l'Arménie est 
aujourd'hui partagée entre ses trois États voisins : la Turquie, 
la Perse et la Russie. L'Empire ottoman possède, outre la Cilicie, 
la plus srande partie de l'Arménie occidentale, qui constituent 
aujourd'hui les vilayets de Diarbékir, Kharpout, Van, Bitlis, Er- 
zeroum, Trébizonde, Sivvas, Angora, Adana, Alep. Dans les pro- 
vinces de Bitlis, Erzeroum, Adana, les Arméniens forment le 
cinquième ou le quart de la population; mais, dans la plupart 
des autres vilayets, ils sont loin d'atteindre cette proportion. 
[ls se sont d’ailleurs répandus ou ont été dispersés dans les 
autres vilayets de l’Empire ottoman, surtout en Crète, dans l’Ar- 
chipel, à Smyrne, Brousse, Ismidt et Constantinople qui en 
compte à peu près 50.000. On peut évaluer d’une manière ap- 
proximative à 1.300.000 les Arméniens sujets du Sultan. 

La Perse reste maitresse de la partie sud-est de la grande 
Arménie, dont a été formée la province d’Aderbaidjan. Celle-ci 
renferme environ 25.000 Arméniens. Le royaume entier en 
compte probablement un peu plus de 50.000. 

Par suite surtout des persécutions, le nombre des Armé- 
niens qui habitent la Perse et la Turquie ἃ diminué presque 
constamment, depuis plusieurs siècles. Le souci de leur propre 
sûreté, autant que leur génie mercantile, en a entrainé plu- 
sieurs milliers vers la Gallicie, la Boukovine, la Transylvanie, 
la Hongrie. D’autres colonies presque aussi importantes se sont 
établies à Vienne, à Venise, à Trieste, à Marseille, à Paris, à 
Londres, Manchester, Amsterdam, surtout dans l'Inde conti- 
nentale et l'archipel asiatique. ᾿ 

Mais la masse des émigrants s’est portée vers les provinces 
russes les plus proches de leur pays. Aujourd'hui, le Tsar 
compte parmi ses sujets plus de 1.200.000 Arméniens, dont 
les neuf dixièmes sont répandus dans la Pologne, la Russie 
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-d'Europe, et surtout le Daghestan et la partie nord-est de la 


grande Arménie, située entre le Kour et l’Araxe, et tombée au 
pouvoir de la Russie (1). 

5. 3. Importance de l'Arménie. — Quel est le nombre total 
des Arméniens? Interrogez les Arméniens; la plupart vous di- 
ront qu'ils sont à peu près 5.000.000. Si cette évaluation est 
trop forte, les auteurs qui en abaissent le nombre au-dessous de 
3.000.000 nous semblent tomber dans l'excès opposé. Le 
chiffre de 3.500.000 à 4.000.000 auquel s'arrêtent plusieurs 


sérieux géographes, est aussi celui qui paraît offrir le plus de 


garanties. 

Les Arméniens, à ne regarder que leur nombre, doivent donc 
être rangés parmi les petits peuples. Il en est tout autrement, si 
on juge de l'importance d'un peuple par l'antiquité de ses origi- 
nes et son glorieux passé. Ce vaste plateau qui se dresse au-dessus 


. de quatre mers méditerranéennes et de la Mésopotamie, à la hau- 


teur de 3.000 à 5.000 mètres, qui est creusé de grands lacs, dont 
l'un, celui de Van, a 80 milles de longueur sur 40 de largeur ; qui 
est coupé de fleuves profonds tels que l'Euphraté, le Tigre, 
l’Araxe et le Kour, devait être l’un des principaux points de 
mire des grands conquérants de l'Europe orientale et de l'Asie. 
C'était, d’ailleurs, le lieu de passage des invasions qui cô- 
toyaient la mer ou suivaient les grands fleuves, à la recherche 


d'un pays plus riche ou plus facile à défendre que celui dont on 
s'éloignait. 


CHAPITRE II 


LES ORIGINES ET L'HISTOIRE D'ARMÉNIE, D'APRÈS 
MOISE DE KHORÈNE. 


Sur les premiers habitants des contrées qui reçurent plus 


(1) D’après J. Barchudarian, Die Armenier und ihre Nachbarvülker in der 
Turkei, Ausland, 1891, n° 22, les Arméniens en Russie seraient au nombre de 
1.800.000. Ce chiffre emprunté aux auteurs russes semble exagéré. Les chiffres 
de 1.250.000 semblent plus sûrs : cf. Petermann’s Geographische Miltheilungen 1S96, 
I. — Selenoy und v. Seidlitz, Die Verbreitung der Armenier in der. Asiatischen 
Türkei und in Transkaukasien, p. 1 -10.— Cuinet, La Turquie d'Asie, géographie 
administrative, statistique, descriptive et r aisonnée de chaque province de l'Asie 
Mineure. Paris, 1891-1894, 


ORIENT CHRÉTIEN. : 3 


ΒΕ REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN . 


tard le nom d'Arménie, les anciens auteurs chaldéens, syriens 
ou grecs ne fournissent aucun renseignement précis. Il paraît 
certain, cependant, que l'Arménie n'était pas très loin du 
Derceau du genre humain et que, de bonne heure, elle fut habi- 
tée. C’est sur les montagnes d'Arménie (Genèse, vit), proba- 
blement sur le Massis, que s'arrêta l'arche de Noé. Ce point 
culminant de l’Ararat atteint 5.160 mètres d'altitude, dépassant 
ainsi de 400 mètres le géant des Alpes, le mont Blanc. Ce 
n’est pas seulement l'Écriture sainte qui mentionne ce fait. 
Il ressort aussi de traditions locales, dont quelques-unes, sans 
doute, sont légendaires, mais dont quelques autres sont anté- 
rieures à l'ère chrétienne, et corroborent, aux yeux de tout 
chercheur impartial, le récit de la Genèse. Il est vrai qu'elles di- 
sent peu de chose sur l’origine des Arméniens actuels. Ici, 
la légende est venue au secours de l'histoire. Un célèbre his- 
torien arménien du v° siècle, Moïse de Khorène, raconte que le 
Syrien Mar Ibas Catina (en syriaque : le subtil) étant allé sur 
l'ordre du roi Vagharshag (Valarsace) consulter les archives 
des rois de Perse à Ninive, vers l’an 149 avant Jésus-Christ, 
y découvrit un manuscrit traduit du chaldéen en grec, où 
étaient consignées les origines du peuple arménien et son his- 
toire jusqu'aux temps de l'invasion de l'Arménie par Alexan- 
dre le Grand. C’est ce travail, vrai ou supposé, que prétend re- 
produire Moïse de Khorène (1). 

K 1. Haïg, le Père des Arméniens. — D'après ce dernier au- 
teur, que suivent les autres historiens d'Arménie, le fondateur 
et l'organisateur de la nationalité arménienne fut Haïg, fils de 
Thorgoma, petit-fils de Gomer et arrière-petit-fils de Japhet. Il 
était avec les géants qui construisirent la tour de Babel. Après 
que le souffle de la colère divine eut renversé le monument qui 
atiestait leur orgueil plus encore que leur puissance, Nemrod 
(ou Bel) soumit tous les habitants de la Mésopotamie, même les 
géants. Mais le fier Haïg se révolta contre le tyran. Il s'enfuit de 


(1) Des critiques contemporains ont bien montré que lautorité de Moïse de 
Khorène est souvent très contestable. Il nous semble cependant que c’est aller 
trop loin de dire avec M. Carrière que l’œuvre de Moïse de Khorène n’a rien d’au- 
thentique et que son histoire est du vin‘ siècle. L'histoire de Moïse de Kho- 
rène à été publiée à Londres en 1738 avec traduction latine, par Guilh. et Georg. 
Whiston. La traduction francaise de V. Langlois a paru en 1869. 
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la Mésopotamie avec ses fils, ses petits-fils, ses serviteurs etun 
certain nombre de Babyloñiens. Il remonta le Tigre et se réfu- 
gia du côté de l’Ararat. Bel le poursuivit « à la tête d'une grosse 
troupe de soldats habiles à tirer l'arc et à manier l'épée. Ils se 
rencontrèrent, écrit Jean VI Catholicos, dans une vallée vaste et 
unie, comme deux torrents impétueux qui se précipitent avec: 
fracas. Tous regardaient ce duel avec un profond effroi; mais 
du grand arc de notre Haïg part un trait au fer triangulaire qui 
transperce la cuirasse d’airain de Nemrod, traverse son épaule 
et s'enfonce ensuite dans la terre » (1). 

Délivré de son plus redoutable ennemi, Haïg s’assujétit aisé- 
ment les habitants de la contrée et donna au pays, qui s'étendait 
sur les bords de l’Araxe; le nom de Haïastan. Ce récit montre 
pourquoi les Arméniens s'appellent tantôt fils de Thorgoma, 
tantôt fils d'Askenez, dont Thorgoma s’appropria l'héritage, et 
pourquoi surtout ils se disent fils de Haïg (2). 

K 2. Dynastie haïganienne. Aram οἱ Sémiramis. — La dy- 
nastie haïgannienne, d’après les conjectures de J. Saint-Martin, 
aurait régné de l'an 2.200 à l'an 350 avant Jésus-Christ (3). — 
Dans ce laps de temps, une soixantaine de princes, au dire de 
Moïse de Khorène, occupèrent le trône d'Arménie. Il raconte 
leur règne avec un luxe de détails, un charme et une naïveté, 
qui l'ont fait appeler l'Hérodote de l'Arménie. Parmi tous ces 
noms de rois et de héros nous n’en relèverons que deux, parti- 
culièrement significatifs. Aram (1827-1769) recula dans toutes 
les directions les frontières de son royaume et s’'empara de la 
contrée qui, à partir de la Cappadoce, fut appelée 1", 2°, 3° et 
4 Arménie. C'est en souvenir de ses exploits que les nations 
voisines perse, syrienne et grecque donnèrent à son royaume le 
nom d'Arménie et à ses sujets Le nom d’Arméniens. Plus roma- 


(1) Histoire d'Arménie, par Jean VI Catholicos, manuscrit arménien de la Biblio- 
thèque royale, n° 91, p. 11, 12 etc., cité par E. Boré : l'Arménie, Paris, 1838. — 
Mème histoire, traduction de Saint-Martin (Paris, 1841), ch. vin, p. 10. 

(2) Les récits de Moïse de Khorène et de Jean VI Catholicos ne s'accordent pas 
complètement l’un avec l’autre et sont aussi en désaccord avec la Vulgate (Genèse, x). 
Le premier ne parle pas d’Askenez, qui d’après la Bible fut le fils de Gomer. 
D’après Jean l'historien, Askenez était fils de Thiras. En vertu de son droit 
d’ainesse, il avait donné son nom à :a nation arménienne; mais Thorgoma 
ayant subjugué sa race, appela celle-ci maison de Thorgoma (Thouergouem). 

(3) Mémoires historiques el géographiques sur l'Arménie, Paris, 1818 et 1819, LI, 
p.205, 281. 
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nesque, sinon plus héroïque, fut la vie de son fils Ara, sur- 
nommé Kéghetsiq (le beau). S'étant éprise de lui, Chamiran 
(Sémiramis), la fameuse reine d'Assyrie, sollicita sa main. Dé- 
daignée , elle lui fit la guerre; mais en apprenant qu'il avait été 
tué dans la mêlée par ses soldats victorieux, elle ne put contenir 
sa douleur, se fit apporter le corps du roi arménien et répandit 
le bruit que les Arlezq (divinités nées d’un chien), en léchant ses 
plaies, l’avaient ressuscité. Elle mit sur le trône d'Arménie le 
fils d’Ara, nommé Gartos. En visitant le lac des Pezouniens (au- 
jourd'hui lac de Van), elle fut si charmée de l'aspect pittoresque 
et grandiose de ses rives qu'elle y fit bâtir une magnifique rési- 
dence royale d'été avec une ville, Schamiramaghert, dont on 
aperçoit encore les ruines. C’est là qu'elle fut tuée par l’ordre de 
son fils Ninyas qui l'avait détrônée (1). 

(3. Baroir; Tigrane 7“; Vahac. — A partir du vu” siècle, 
la trame historique chez Moïse de Khorène devient plus percepti- 
ble en dépit denombreux anachronismes, et malgré les légendes 
et les épisodes poétiques dont il la brode. $e faisant l'écho d'une 
tradition, aujourd'hui regardée comme fausse par la plupart des 
orientalistes, il raconte la prétendue destruction du premier 
empire assyrien (2). 

D’après lui, quand le gouverneur de la Médie, Arbacès, et le 
gouverneur de la Babylonie, Bélésis, se révoltèrent contre Sar- 
danapale I* et mirent fin, par la prise de Ninive, au premier 
royaume d’Assyrie, le roi d'Arménie Baroir était l’un de leurs 
alliés (748). En récompense de son concours il fut couronné roi 
d'Arménie par le conquérant mède (743) (3). Les princes qui 
avaient régné avant lui, exerçaient le pouvoir souverain, mais 
ne portaient ni la couronne ni le sceptre. Ce fut vers la fin de son 
règne que deux des fils de Sennachérib, sur le point d'être im- 
molés par leur père, 16 tuèrent et se refugièrent en Arménie, où 
le premier devint la souche des Ardzrouniens et des Gounouniens 
et le second la souche des Sassouniens. Le sixième successeur 


(1) Moïse de Khorène, liv. 1, ch. xn-xvu; trad. Langlois, p. 65 et suiv.; Jean VI 
Catholicos, ch. vu. Sur l'autorité de Moïse de Khorène, voir Gustschmid, Veber 
die Glaubwürd. der Armen. Gesch. des Mos. Ὁ. Chor., Leipzig, 1877. 

(2) Voir Lenormant, ist. απο. de l'Orient, t. IV, p. 214; τ. V, p. 417. 

(3) C’est ce qui ἃ fait dire, avec vraisemblance, que l'Arménie, soumise au pa- 
ravant aux empires de Chaldée, d’Assyrie, de Médie, ne conquit son indépendance 
que sous Baroir. Cf. Moïse de Khorène, I. I, ch. πὶ. - 
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de Baroir, nommé Haygag, accompagnait Nabuchodonosor II 
dans son expédition contre Jérusalem et en ramenait prisonnier 
le chef Juif Sumpad, d'où sortit plus tard la dynastie arménienne 
des Pagratides. 

Mais tous les noms des anciens rois, depuis Aram, s’éclipsent 
devant celui de Tigrane [°° qui régna, dit Moïse de Khorène, 
pendant 45 ans. Ce souverain « aux cheveux blonds, aux yeux 
gris, aux épaules larges, aux jambes agiles », « aussi beau qu'il 
était sobre, éloquent et magnanime », assiste Cyrus dans sa lutte 
contre Astyage, et traverse lui-même de sa lance la cuirasse de 
fer et la poitrine du roi mède. Le héros arménien accompagne 
également le conquérant perse dans son expédition contre les 
Lydiens et contre Babylone. Les exploits de Tigrane I*, on le 
voit, flottent aux confins de la légende et de l’histoire. On s’a- 
perçoit qu'il brille moins de sa gloire propre que de l'éclat jeté 
plus tard sur le nom de Tigrane par le gendre de Mithridate. Le 
troisième fils de Tigrane I”, Vahac, devint aussi légendaire. C’est 
l'Hercule arménien, auquel les Géorgiens élevèrent une statue, 
et auquel, à l'exemple de ses anciens sujets, ils décernèrent les 
honneurs divins. 

(4. L'histoire de Moïse de Khorènen’est-elle que pure fiction? 
— L'histoire de la dynastie haïganienne par Moïse de Khorène 
se poursuit ainsi, souvent plus merveilleuse que vraisemblable, 
mais, souvent aussi, laissant transparaitre un fond de vérité 
que confirme son accord avec les Saintes Écritures ou les décou- 
vertes modernes. Au dire de quelques orientalistes, les origines 
des Arméniens, telles que nous venons de les rapporter, ne 
seraient que fiction. Α leurs yeux, les rois de l'époque haïga- 
nienne, mentionnés par Moïse de Khorène, sont seulement « la 
personnification de périodes diverses », « des éponymes qui 
résument des événements survenus en Haïastan, soit simulta- 
nément, soit successivement ». Le nom de Haïg, par exemple, 
signifie la nation aryenne qui, victorieuse, se substitue ou se 
superpose à d’autres peuplades, déjà établies dans le pays. 
Aram est de même un personnage mythique, rattaché à Haïg et 
qui figure l'élément sémite, envahi et assimilé par l'élément 
arien (1). Purement allégoriques, à plus forte raison, les noms 


(1) Grande Encyclopédie, Paris, Ladmirault, t. III, p. 1016. 
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de l'histoire primitive des Arméniens qui rappellent Noë ainsi 
que ses premiers descendants. Seule, l'imagination d’un peu- 
ple, hypnotisé par le récit de la Genèse, s’est représenté Noë 
voyant ici la terre émergeant pour lapremière fois des eaux, fon- 
dant ailleurs son premier établissement, plantant plus loin la 
vigne et donnant à ces divers endroits, en raison de telles cir- 
constances, les noms de Erivan, Nakhitchévan, Agori (1). 

A cette critique à outrance nous .accordons que les témoi- 
gnages de la tradition orale, qui ne reposent sur aucun monu- 
ment stable, n’ont pas la valeur des inscriptions gravées sur 
la pierre ou l’airain. Cependant, des noms, de date immémoriale, 
dont la signification est transparente, ont aussi leur autorité. 
Si toutes les traditions que nous venons de rapporter ne sont 
qu'une teñtative ambitieuse du peuple arménien pour ratta- 
cher, après coup, son histoire à celle de l’illustre patriarche 
Noë; si, surtout, la région où nous voyons les Arméniens éta- 
blis plusieurs siècles avant Jésus-Christ, n’a rien de commun 
avec la montagne où s'arrêta l’arche d’après le récit de la Ge- 
nèse, il reste à expliquer pourquoi les Turcs appellent l’Ararat 
et surtout son point culminant le Massis, Arghi-dagh, mont de 

l'arche; et pourquoi les Persans lui donnent le nom de Koh-1- 
Nouh, montagne de Noë. 


CHAPITRE II 


ORIGINES ET HISTOIRE ANCIENNE DES ARMÉNIENS 
D'APRÈS LES DÉCOUVERTES MODERNES. 


1. Type indo-européen prédominant, traits iraniens et 
sémiles. — Si défigurées que soient ces traditions, quelques 
faits, du moins, s’en dégagent : d’accord avec de très anciens 
monuments, récemment mis au jour, ils attestent d’abord que 
les contrées situées entre la Mésopotamie et le Caucase, et qui 
reçurent plus tard le nom d'Arménie, furent peuplées dès la 
plus haute antiquité. Presque tous les savants contemporains 
conviennent, en outre, que les habitants de ces contrées appar- 


(1) Realencyclopädie für prolestantische Theolcgie und Kirche, Leipzig, 1897, 
t. Ip 164. 


[3] 
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tenaient à la race indo-européenne. Même des auteurs comme 
Renan ont rendu un significatif hommage à l’une de ces tra- 
ditions basées sur le Pentateuque, en concluant que les ancé- 
tres des Arméniens étaient probablement des colons de race 
indo-sermanique, qui, partis de Babylone, s’installèrent dans un 
pays occupé par des populations de race sémitique et les sou- 
mirent (1). 

Il était difficile que le type primitif se conservàt pur de 
tout mélange. La nation arménienne ne fut pas seulement 
compénétrée par les nations voisines qui l’envahirent tour à 
tour. Le sol des Arméniens fut, en outre, foulé par des envahis- 
seurs venus de l'Iran, du Caucase, des régions méditerra- 
néennes et de la Phrygie (2). Aussi, on peut dire, d’une manière 
générale, que le type arménien de nos jours rappelle nettement 
encore l’arya primitif, mais modifié par quelques éléments ira- 
niens et par certains traits du type sémite. 

Les Arméniens, en effet, ont bien une physionomie à part. 
En général, ils sont assez hauts de stature et vigoureux. Leurs 
yeux sont grands et noirs, leur barbe et leurs cheveux, de 
même couleur ; si, par ces traits et leur nez proéminent, ils rap- 
pellent assez le sémite et l’iranien, 115 diffèrent du premier par 
leur embonpoint et leur forte musculature, du second par leur 
intelligence et leur entente admirable dans le commerce et les 
affaires. Aussi, un œil exercé discerne-t-il facilement, d’ordi- 
naire, un Arménien au milieu d'individus de race sémitique, ou 
même faisant partie comme lui de la race indo-germanique, 
mais appartenant à la famille Iranienne, Hellénique, Romane, 
Germanique, Slave ou Celtique. Au mois de septembre 1899, en 
allant par mer de Smyrne à Constantinople, nous nous entrete- 
nions avec un étudiant turc des affaires arméniennes. Tandis 
que je tàchais, mais en vain, de faire convenir à mon interlocu- 
teur que les Turcs s'étaient comportés à l'égard des Arméniens 


(1) Hist. des langues sémit., livre I, ch. π, 8 1. 

(2) Voir P. Jensen, Grundlagen für eine Entzifjerung der Ciliscischen Inschriften, 
Zeitschrift für das deutsch. Morgenl. Gesells., XLVIII, p. 235 et sqq., 429 et sqq. 
Hérodote, I, 72, 73, 94: IT, 93; V, 52. — Rawlinson, On the Alarodians of Herodot, 
 Herodotus, t. IV, p. 203-206. — Sayce, The cuneiform Inscription of Van, dans 
le Journal of royal asiatic society, 1882, vol. XIV. Newseries, p. 377-792. — Eus- 
thate, Comment. ad Dionys. Periegesin, V, 094, dans les Geogr. græci min., t. Il, 
p. 341. 
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en barbares, il m’arrêta soudain, et me montrant un jeune 
homme perdu au milieu des autres passagers : « Voici, me dit-il, 
un Arménien. » Celui-ci, par sa mise, ne se distinguait en rien 
des autres Orientaux et, comme la plupart de ses voisins, était 
coiffé du {arbousch. Je lui demandai s’il était Arménien, il en 
convint. Le Turc l’avait reconnu à sa mine, car c'était la pre- 
mière fois qu'il l’apercevait. 

Nous ne sommes pas surpris que les Arméniens aient subi 
l'influence de quelques-uns des peuples avec lesquels ils ont 
été mêlés. Il est même étonnant qu'ils aient gardé une physio- 
nomie distincte de leurs voisins. Les découvertes de la linguis- 
tique et de l'épigraphie confirment, à ce point de vue, quel- 
ques autres données traditionnelles. Les tribus arméniennes 
furent trop désunies pour pouvoir briser les puissances égyp- 
tienne, chaldéenne, assyrienne, perse, qui successivement les 
étreignirent comme d’un cercle de fer; elles se défendirent, du 
moins, avec une persévérante énergie. Souvent vaincues, non. 
domptées, elles reconquirent maintes fois leur indépendance. 

Ç 2. Tribus arméniennes en lutte avec les rois chaldéens 
et la xvinr ef la x1x° dynasties égyptiennes. — Sur les bords 
du Tigre et de l’Euphrate, des briques ont été trouvées mar- 
quées du nom d’Ismidagan. Or une autre inscription, décou- 
verte dans les fondations d’un temple d'Elassar près de Ni- 
nive (Kalah-Schergät), où sont tracés les exploits de Téglath- 
Phalasar, nous apprend que Ismidagan vivait au xvir° siècle 
avant l'ère chrétienne. En rapprochant ces données de la chro- 
nologie de Bérose, nous avons le droit de conclure que Ismida- 
san et son cinquième ou sixième successeur, Hammourabi, re- 
présentent le plus haut degré de puissance atteint par la dynastie 
chaldéenne de Bérose et qu'ils réunirent sous la domination de 
la Chaldée non seulement l’Assyrie, mais encore les régions sur 
lesquelles régnait le roi arménien Anouschavan. C’est, en effet, 
à partir du règne de ce prince, vers 1725, jusqu'à Baroir, vers 
748, que les rois arméniens furent, selon Moïse de Khorène, sou- 
mis aux monarques d'Assyrie. | 

Deux siècles après la défaite d’Anouschavan par les Chaldéo- 
Assyriens, ceux-ci furent à leur tour vaincus près de Mageddo 
par le roi égyptien Touthmosis III. Des peintures murales égyp- 
tiennes, qui datent de l'époque de Touthmosis III et de ses succes- 
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seurs, nous représentent les rois des Rotennous (Assyriens) et 
des Arméniens tributaires de la χη et x1x° dynasties égyp- 
tiennes et leurs sujets captifs travaillant, sur les bords du Nil, 
à la construction des monuments bâtis par les Aménophis, 
les Touthmosis et les Rhamsès. 

K 3. Les conquérants assyriens ne peuvent domptler en- 
tièrement les tribus arméniennes au nord du Taurus et de 
la Mésopotamie (1300-900 av. J.-C.). 

Si plusieurs des exploits de Ninus et de Sémiramis, rapportés 
par Moïse de Khorène, sontlégendaires, il reste vrai qu'ils nesont 
que le grossissement ou la fusion des hauts faits de quelques 
conquérants de l'Asie méridionale. Les savants de nos jours 
ne s’accordent-ils pas à voir, dans le Ninus de la tradition, 
le Ninippallorikin des inscriptions qui « organisa le pays d’As- 
sour et y créa le premier une forte armée »? 

Quelques siècles après sa fondation, l'empire assyrien était 
devenu redoutable à tous ses voisins. Il formait une puissance 
compacte, tandis que les tribus situées au nord de la Méso- 
potamie étaient désunies. Les fleuves et les montagnes qui 
les séparaient étaient pour celles-ci une nouvelle cause de fai- 
blesse plus encore qu’une défense naturelle. Ainsi, l'Arménie 
ne fut pas seulement foulée par tous les peuples qui dé- 
bouchèrent des plateaux de l'Asie centrale, du Caucase ou 
de la mer Noire, en quête d’un ciel et d’un climat plus heu- 
reux. Elle fut, de plus, livrée, par son isolement même, aux 
invasions des nations conquérantes établies dans les basses 
régions du Tigre et de l'Euphrate; car ces dernières ne se 
croyaient point en garde contre toute surprise, tant que les 
hautes vallées, qui commandaient ces fleuves, ne leur étaient 
point soumises. 

Du xu° au γι" siècle, surtout, les Assyriens envahirent plus de 
quarante fois l'Arménie et les pays alliés. Vers l'an 1300, Salma- 
nasar [ἢ met en fuite les Moucrons, établis entre les chaines de 
l'Amannus et du Taurus aux frontières de la petite Arménie. 
Trois siècles plus tard, Touklat-Habal-Assar Γ᾿ (Téglath-Pha- 
lasar) les rançonne aussi. Les inscriptions cunéiformes du pa- 
lais d’Elassar nous apprennent que ce dernier conquérant 
envahit le Naïri, nom assyrien d’une partie de l’ancienne Ar- 
ménie méridionale, située sur les deux versants du Masios 


49 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


entre le Haut-Tigre et le moyen Euphrate. Les années suivantes, 
il pénétra jusqu’à la mer Caspienne; il battit vingt-trois rois 
des régions situées au nord-est du Naïri, entre autres ceux du 
Kourkhié et du Kharia, prit 29 villes au pays de Kharia. Il offrit 
leurs biens à Samas, Assour, Bin, ses grands dieux, imposa le 
culte de ces divinités assyriennes et transporta dans l'intérieur 
de son empire une partie de la population vaineue(1). —Quelques 
années plus tard, au milieu des invasions et de migrations de 
peuples qui se suivent de près, le Naïri et les contrées d’Ar- 
ménie situées plus au nord semblent avoir recouvré leur in- 
dépendance. 

Au 1x siècle, la plupart des tribus arméniennes ou habitant 
la vallée du Haut-Tigre étaient de nouveau sujettes ou vassales 
de l’Assyrie. Teglath-Samdan II (935-930) commence la con- 
quête du Manna, à l’ouest du lac Ourmiah; ses successeurs 
Touklat-Habal-Adar IT (889-882), Assour-Nazir-Habal (882-857) 
la continuent. Salmanasar III (857-822) met à feu et à sang le 
Manna, le Moussassir, situé au nord du Manna, le Namri au 
sud et l'Ourarti (Ararat). Ramman-Nirar envahit deux fois le 
Manna (S13-814). Mais ces contrées souvent envahies ne sont 
jamais entièrement domptées. 

Ç 4. Résistance acharnée de l'Ourarti (820-625). — L'Ou- 
rarti, qu'on peut regarder comme la tête de l'Arménie, est le 
centre de la résistance acharnée que rencontrent, au nord, les 
Assyriens. De 787 à 780, Salmanasar IV envahit six fois l'Ou- 
rarti; ce pays accepta la civilisation de l'Assyrie, mais repoussa 
son joug de fer (2). 

Déjà, les rois de l'Ourarti, Aramé, Sarduris [°° et Argistis 1, 
avaient plusieurs fois tenu en échec la puissance de Salmanasar TI 


(1) Voir Znscriplion of Tiglath-Pileser I, King of Assyria, translated.…. Londres, 


1857. — Hugo Winkler, Geschichte Babyloniens und Assyriens, Leipzig, 1892. — 
Schrader, Keilinschriften und Geschicht forschung. — Rawlinson, On the Alaro- 


dians of Herodot, Herodotus, τ. IV, p. 203-206. — Ebers, Thalen und zeit 
Tothmès [11] dans la Zeitschrift, 1873. Comme le remarque M. Lenormant (Ma- 
nuel d'Hist. anc. de l'Orient, t. IL, p. 366), les campagnes de Teglath-Phalasar [°° 
ont pour principal théâtre l'Arménie et leur caractère semble être la répres- 
sion de révoltes plutôt qu’une conquête entièrement nouvelle. 

(2) Lenormant, Lettres assyriol., 1" série, t. 1, p. 121-122, 158-145; Histoire an- 
cienne de l'Orient. — Oppert, Histoire des empires de Chaldée et d'Assyrie; Menant, 
Annales des rois d'Assyrie, p. 101-104. — G. Rawlinson, The five great monarchies, 
t. I, p. 109-110. : 
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et de Salmanasar IV. Leurs successeurs Sarduris IT, Minouas et 
Oursa ou Rousa, d'après les inscriptions locales, continuèrent 
d'exercer une sorte de suzeraineté sur les tribus voisines et les 
rallièrent contre l'ennemi commun. Sarduris IT, après avoir con- 
quis la Syrie septentrionale et pris le nom de roi de Syrie, fut 
battu par le roi d’Assyrie Assourdan IIT, probablement vers 
les sources de l'Euphrate, et ses alliés furent dispersés. Néan- 
moins, il se releva bientôt, et tandis que tous les autres rebelles 
étaient réduits à capituler, 11 soutint avec succès un long siège 
dans sa capitale Thospa (aujourd'hui Van) contre Téglath-Pha- 
lasar ΠΙ. Le monarque assyrien dut s'éloigner, après s'être fait 
dresser une statue en face de la ville (735). 

Plus vaillant et plus actif encore fut le second successeur de 
Sarduris Il, Oursa, fils aîné de Minouas. Il mit tout en œuvre 
pour entrainer dans une alliance contre Saryoukin (Sargon) 
(721-704) les rois de Man, Iranzou et ses fils. Le terrible monar- 
que assyrien fut obligé de conduire quatre expéditions contre son 
remuantadversaire. Après avoir dévasté le Manna, le Moussassir, 
il battit Oursa près du lac Ourmiah, le poursuivit dans l'Ou- 
rarti dont il saccagea tout au moins la partie méridionale. 
Désespéré, le roi arménien se donna la mort (714) (1). Ses succes- 
seurs Argistis II et Oursa IT héritèrent d’une principauté amoin- 
drie (2). Dans l'inscription de Khorsabad, Sennachérib (Sin-achi- 
irba, (704-680) raconte que, pendant le cours de sa deuxième 
campagne, il a soumis plusieurs tribus arméniennes. On ne voit 
pas, cependant, qu'il ait triomphé d'Argistis II comme Sargon 
d Oursa. Les souverains de l'Ourarti recherchèrent, dans la pre- 
mière moitié du vir° siècle, l'alliance des rois assyriens, malgré 
une expédition d'Assarahadon (Assour-akhé-idin) contre les 
habitants de Van, contre les Toubals et les Mosques (680-676). 
Un peu plus tard, les Assyriens furent encore vainqueurs des 
Arméniens alliés aux Mèdes. Ce fut leur dernier succès. 


(1) Lenormant, Let. assyr., t.], Ὁ. 53 59. Histoire anc. de l'Orient, t. IV, p. 391. -- 
Rawlinson, p. 110-127. — Oppert, Les Fastes de Sargon, Paris, 1865 ; Commentaire 
de la grande inscript. du palais de Khorsabad, Paris, 1865. — Les inscriptions des 
Sargonides, Paris, 1862. 

(2) Lenormant voit dans le roi Argistis le Gornhag de Moïse de Khorène, qui 
exécuta dans le rocher de l’acropole de Van, où se lit son nom, une partie des 
grands travaux que la légende attribue à Sémiramis. Manuel d'histoire ancienne 
de l'Orient, Paris, 1869, p. 368. 
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Ç 5. L'Arménie tributaire de la Médie (640-5387). — L’As- 
syrie avait achevé son rôle, rôle sanglant et stérile, tout d’exter- 
mination. Vers l’an 633, le gros de la nation des Scythes Kimmé- 
riens, ayant été chassé par la tribu des Scolotes (1), déboucha 
des rives de la mer Noire ou des pentes du Caucase, se précipita 
sur l'Ourarti, massacrant hommes, femmes et enfants; puis, 
à la tête de ses bandes féroces, leur chef Madyès longea la mer 
Caspienne, tailla en pièces le roi des Mèdes Cyaxarès, accouru 
pour l'arrêter, après avoir levé précipitamment le siège de Ni- 
nive. La masse de l’armée victorieuse se dirigea ensuite vers 
l'Asie Mineure, après avoir ravagé l'Assyrie. Quant aux bandes 
restées en Médie, Cyaxarès s’en rendit maître par la ruse et la 
cruauté. Il invita leurs chefs à un festin, et, quand ils furent à 
demi ivres, les fitégorger. 

Le conquérant mède revint ensuite assiéger Ninive, dont il 
s’'empara (606) avec l'appui du gouverneur de la Chaldée, Na- 
boubal-Oussour (Nabopolassar), qui se proclama roi de Baby- 
lone. L'Ourarti et les autres tribus arméniennes étaient affai- 
blies, divisées; elles ne purent résister à Cyaxarès, qui acheva 
la conquête, commencée par son prédécesseur Phraorte (650). 

Ç 6. Les Arméniens tributaires des rois perses (536-331). — 
Au siècle suivant, ils devinrent avec la Babylonie et la Médie tri- 
butaires du conquérant perse, Cyrus. Sous Darius, fils d'Hys- 
taspe, l'Arménie formait la 13° des 19 satrapies de l'empire perse. 
Au lieu d'être morcelée comme les autres États tributaires, elle 
était restée, en raison de sa fidélité, intégralement et directement 
gouvernée par ses propres rois. Cette situation privilégiée, dans 
une commune vassalité, ne lui suffit pas. Elle voulait une com- 
plète indépendance. A cinq reprises, les Arméniens se révoltè- 
rent contre Darius. Mais, nous ditce monarque, d'après l’inscrip- 
tion de Behistoun,ils furent écrasés dans cinq batailles (519) (2) : 
« J'envoyai mon serviteur Dadarsès, un Arménien, en Armé- 
nie... Dadarsès marcha pour subjuguer l'Arménie... Ormuzd 


(1) Hérodote, 1. I, 103 et 104. 

(2) Behistoun est située à quatre kilomètres au nord de Kirmanschah, dans le 
Kurdistan perse. Cf. Journal de la Société asiatique de Londres, t. X, où se trouve, 
avec le mémoire de Rawlinson, une traduction latine de l'inscription de Behis- 
toun.—Cf. traduction française par M. Oppert, dansle Journal asiatique publié par 
la Société asiatique de Paris, février-juillet 1851. 


ἐν 
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m'accorda son secours. Par sa grâce, mon armée tua beaucoup 
de monde à l’armée ennemie. » Les trois victoires de Dadarsès, 
dont l’une sous la place forte de Tigra, ne furent pas décisives, 
puisque Darius fut forcé d'envoyer un nouveau général, Omisès, 
contre les Arméniens qui venaient de descendre en Assyrie. 

Il ne semble pas que l'Arménie ait bénéficié de ces révoltes. 
Elle garda ses rois; mais ils furent placés sous le contrôle d’un 
gouverneur perse. Cette fonction fut d’abord confiée à Hydar- 
nès, l’un des sept conjurés qui avaient renversé le faux Smerdis. 
Pacifiée, l'Arménie obéit aux Achéménides, jusqu’au moment où 


leur roi Vahé tomba sous le drapeau de Darius Codoman, en 


lutte avec Alexandre le Grand.Le conquérant macédonien donna 
le gouvernement de ce pays à Mithrinès, qui lui avait livré la 
citadelle de Sardes (325). | 

$ 7. L’Arménie sous les successeurs d'Alexandre, les Séleu- 
cides (323-189). — Mithrinès ne porta point le titre de roi, non 
plus que Néoptolème, qui, en 319, lui fut donné pour successeur 
par les généraux d'Alexandre. Néoptolème ayant été vaincu et 
tué par Eumène, Artoatès ou Artovart, prince arménien, fut 
mis en sa place. 

Après la bataille d’Ipsus, l'Arménie échut aux Séleucides, qui 
la divisèrent en deux gouvernements, tenus directement par 


‘deux princes du pays. Orontès (284), Artavasde (239), Artaxias 


(191) exercèrent successivement le souverain pouvoir dans la 
grande Arménie, au nom des Séleucides. Mais Artaxias, qui 
avait été nommé gouverneur par. Antiochus le Grand, se pro- 
clama indépendant lorsque Antiochus eut été vaincu par les 
Romains à Magnésie (190). 

K ὃ. L’Arménie redevenue indépendante (189). — Artaxias 
agrandit son petit royaume aux dépens de la Médie et de l'Ibérie. 
Vers la même époque, Zadriadès, qui avait été nommé gouver- 
neur de la petite Arménie, comprenant la Sophène, l'Acilicène et 
les pays limitrophes, secouait aussi le joug séleucide, prenait 
le titre de roi et reculait les limites de sa principauté en lui an- 
nexant le pays des Macrons, des Chalybes et des Mosynèces. Les 
deux royaumes, en dépit de leur commune origine, furent bien- 
tôt désunis. Artaxias ayant éu quelques démêlés avec Mitrobar- 
zane, prince de Sophène, qui était l’un des deux fils de Zadriadès, 
il intrigua, mais inutilement, auprès du roi de Cappadoce, Aria- 
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rathe, pour faire assassiner son rival. Si quelque rayon de gloire 
éclaireencore ceroi, c'est qu'on lui doit la ville d'Artaxate, fondée, 
dit-on, sur les conseils d'Annibal et qui fut, pendant longtemps, 
la capitale de l'Arménie (1). 

Appien fait mention d'un Artaxias qui fut battu et fait prison- 
nier par Antiochus Épiphane, vers l'an 165. Nous ignorons si 
ce prince est le fondateur d’Artaxate ou son successeur. L’adver- 
saire d'Antiochus Épiphane étant mort, le trône de la grande 
Arménie échut à Artavazt, son fils (159). Sur cette époque, rien 
ne vient encore remédier au silence des historiens. Mais, bientôt, 
les auteurs grecs et latins vont être aussi attentifs que les auteurs 
arméniens aux luttes de l'Arménie et de la puissante dynastie 
qui en occupera le trône. Vers 238, un Parthe habile et auda- 
cieux, nommé Arsace, avait détaché sa patrie et l'Hyrcanie du 
royaume de Séleucus IT Callinicos. Moins d’un siècle plus tard, 
l’un de ses successeurs, Mithridate I® ou Arsace VI le Grand, 
transformait le petit royaume parthe en un vaste empire qui 
avait pour limites à l’ouest l'Euphrate et à l’est l'Indus. 

En 149, il plaçait sur le trône d'Arménieson frère Vagharschag, 
appelé aussi Valarsace et Arsace le Grand par les Arméniens. 


CHAPITRE IV 
L'ARMÉNIE SOUS LES ARSACIDES (149 Av. 1.-0. — 433 APRÈS J.-C.). 


Article 1. — Histoire politique. 


K 1. Valarsace le Civilisateur (149-131). — Valarsace établit 
sa résidence à Nisibe en Mésopotamie, point central, d'où il pou- 
vait aisément surveiller la haute et la basse Arménie ainsi que 
la province de l’'Aderbaidjan qui lui avait été adjointe. La petite 
Arménie, bien qu'elle eût été conquise par Arsace VI le Grand 
et cédée à son frère, était encore occupée par le gouverneur 
Mortilisues obéissant aux Séleucides. Ce chef, à la tête d’une 
armée composée de Lazzes, de Chaldéens, de Phrygiens, d’ha- 


(1) Strabon, Geogr., 1. XI. — Cf. Indjidji (Mechitariste), L'Arménie ancienne, 
p. 485, 497. 
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.bitants du Pont, de la Cappadoce et des contrées limitrophes, 
offrit la bataille à Valarsace. Mais il fut vaincu et tué. Ses alliés 
devinrent les tributaires de l'Arménie. 

Affermi sur le trône par cette victoire, Valarsace mit, dès lors, 
tout en œuvre pour améliorer le sort de ses sujets. Il encou- 
ragea l'agriculture. Il donna aux lettres, en particulier à l’his- 
toire, un premier essor. Nous avons déjà dit, sur la foi quelque 
peu suspecte de Moïse de Khorène, que Valarsace avait envoyé 
le Syrien Mar Ibas Catina consulter les archives de Ninive; que 
celui-ci avait trouvé là un manuscrit contenant l'histoire an- 
cienne de l'Orient traduit du chaldéen en grec par ordre d’A- 
lexandre le Grand, et qu'il en avait copié les pages relatives à 
l'Arménie. Mar Catina, toujours selon Moïse de Khorène, aurait 
continué ces annales jusqu'à l’époque des Arsacides. 

Par les sages lois dont il dota son peuple, Valarsace mérita 
d'être appelé le civilisateur de l'Arménie. Pour ne point se dé- 
partir d’une exacte Justice, il mit près de lui deux conseillers, 
dont l’un devait le prémunir contre toute mesure qui serait ins- 
pirée par la colère ou la cruauté, et l’autre contre tout acte de 
clémence injustifié. Au juif Sumpad Pakarad il conféra, avec le 
droit de la transmettre à ses descendants, la charge de Takatir 
(qui pose la couronne), c’est-à-dire le privilège de mettre la 
couronne sur la tête du roi, au jour de son sacre. 

L'Arménie, en se modelant sur l'empire parthe, profita de sa 
civilisation plus avancée. Elle en adopta aussi quelques usages 
civils, politiques et religieux. Ainsi, comme les rois parthes, 
Valarsace décida que le premier-né de sa race, héritier présomptif 
de la couronne, serait seul élevé à la Cour, près du roi son père, 
tandis que les autres enfants seraient relégués dans la province de 
Haschdiank (1), où ils recevraient des domaines et des revenus 
en rapport avec leur rang. C'est aux Parthes également que les 
Arméniens empruntèrent le culte du soleil et de la lune. Le chef 
de la branche arménienne des Arsacides éleva un temple à ces 
fausses divinités et voulut forcer le juif Pakarad à les adorer. 
Mais ce dernier ayant refusé avec fermeté, le roi eut assez de 
grandeur d'âme pour ne point punir la fidélité du juif à son 
grand Dieu. 


(1) Dans la 4 Arménie. Aujourd’hui Jabaghtchoor. Koolp, 
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(2. Arsace I* le zélateur idolätre. — Arschag I" (131-118)(1), 
encore plus dévot que son prédécesseur à ses faux dieux, eut 
moins de largeur d'esprit. Il fit mourir deux membres de la 
famille des Pakarad qui refusaient de sacrifier aux idoles. Quant 
aux autres, il se contenta de leur faire promettre de ne point 
aller à cheval le samedi, et de ne point faire circoncire leurs 
fils. Au dire des historiens arméniens, il aurait, au début de 
son règne, remis sous le joug les habitants du Pont sou- 
levés contre lui. Mais cette prétention, commune à plusieurs 
historiens indigènes, de placer le Pont sous la domination 
des Arsacides arméniens, ne s'accorde pas avec le constant 
témoignage des historiens étrangers. Les Romains voyaient de 
trop près les rois de Pont, Mithridate VI Evergète (157-127), 
leur fidèle allié, et Mithridate VIT Eupator le Grand (123-63), 
pour avoir ignoré cette prétendue dépendance à l'égard de 
l'Arménie. En admettant que les Arsacides ont régné sur une 
partie du Pont, on rendrait moins invraisemblable la préten- 
due investiture du royaume du Pont, donnée à Mithridate Eu- 
pator par Tigrane II. Mais cette hypothèse elle-même parait 
contredite par les faits. 

D'ailleurs, en la ramenant à ses justes limites, la domina- 
tion des plus illustres d’entre les Arsacides d'Arménie ne perd 
pas beaucoup de son étendue. | 

S 3. Ardaschès I° le Belliqueux. — Ardaschès 1° (118-93) 
fut un roi ambitieux et batailleur. Mécontent de n’avoir que le 
second rang, il voulut arracher la suprématie à son cousin 
MithridateIl, roi des Parthes. D'abord vaincu, il triompha bientôt 
de son rival, auquel il arracha, avec le titre de roi des rois, une 
sorte de suzeraineté sur les souverains de la Parthyène, de la 
Perse et de la Bactriane. Se tournant ensuite vers l'ouest, ils’allia 
avec Mithridate le Grand, roi de Pont, lui donna en mariage 
sa fille Ardaschama, et chassa, au profit de son gendre, Ariobar- 
zane de la Cappadoce. Insatiable de conquêtes, il soumit l'Asie 
Mineure, traversa l'Hellespont, pénétra jusque dans la Thrace 
et la Grèce, d’où il rapporta des idoles en bronze et quelques sta- 
tues dorées, entre autres une Diane, qui fut appelée Anahid par 


(1) Nous suivons ici la chronologie des auteurs arméniens. Saint-Martin et la 
plupart des historiens étrangers donnent les dates suivantes: Valarsace (149-151), 
Arschagh ou Arsace 1“ (131-114), Ardaschès [Ὁ (114-05), Tigrane (89-56). 
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les Arméniens et placée à Ériza (1) par Tigrane. De retour en 
Arménie, Ardaschès voulut entrainer ses troupes dans une se- 
conde expédition contre Ia Perse. En route ses soldats, las de 
œuerroyer, se mutinèrent. Il voulut revenir; mais l’un de ses 
généraux le poignarda; il tomba en s'écriant: « Comme la 
gloire est éphémère et laisse le cœur vide! » 

K 4. Dans la première période de son règne Tigrane II le 
Grand (93-39) porte à son plus haut degré la puissance armé- 
nienne. — Le renom d'Ardaschès fut encore dépassé par celui 
de son fils Tigrane IT (93-39). Ce prince avait été jadis livré en 
otage aux Perses. ἃ son avènement, il dut leur abandonner 
soixante-dix villes. Mais, ambitieux et brave, il reconquit vite 
le titre de roi des rois qui lui échappait. Les Parthes furent 
vaincus sur les bords de l’Araxe et leur roi Mithridate IL fut 
tué par un soldat thrace (88). Tigrane, fidèle à la politique de 
son père, resserra son alliance avec Mithridate le Grand, roi 
de Pont. Déjà son beau-frère, il devint son gendre, en épou- 
sant sa fille Cléopâtre (2). 

Conformément autraitéconcluentre Ardaschès [5 οὐ Mithridate 
le Grand, Tigrane devait laisser à son beau-père les provinces 
conquises et garder pour lui les prisonniers et le butin. Au 
signal donné par le roi de Pont, qui avait engagé sa gigan- 
tesque lutte avec Rome, Tigrane fit envahir la Cappadoce par 
deux de ses généraux; Ariobarzane, le protégé de Rome, fut 
chassé et le trône donné à un fils de Mithridate qui prit le nom 
d'Ariarathe, à l'exemple des rois de cette nation. 

La conquête de la Syrie fut aussi facile à Tigrane que celle 
de la Cappadoce. Les Syriens, fatigués des longues dissensions 
des Séleucides, Antiochus X et Philippe, lui offrirent la royauté. 
Comprenant que les États qui le séparaient de la Syrie ne pou- 
vaient lui résister, Tigrane s’empara de la petite Arménie, dont 


(1) Près de l’'Euphrate Occidental (Kara-Sou), à 200 kil. ouest d’Erzeroum. 

(2) Aussi Tigrane est-il appelé par les historiens grecs et romains le beau-fils 
et par les Arméniens le beau-frère de Mithridate. — Sur le règne de Tigrane le 
Grand, cf. auteurs arméniens : Moïse de Khorène, 1. IT, ch. xiv-xx; Jean Catho- 
licos, ch. vus. — Historiens grecs et latins : Appien, Bellum Syriac. et Mithrid. ; 
Strabon, 1]. XI, XIII, XVI; Justin, Hist. Univ.1. XXXVII, XL; Orose, Hist., 1. VI, 
ch. πὶ et suiv.; Joseph, Antig., 1. XIIL, xvi, 4; Eutrope, Brev. Hist. Rom., 1. VI; 
Plutarch. in Lucullo et Pompeio; Dion Cassius, Aist. Rom., 1. XXXVI, 
XXXVII, etc.; Velleius Paterculus, L If, ch. ΧΧχπι et xxxXVIr. 
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il tua le vaillant gouverneur, Artane. Tournant ensuite ses 
armes contre les Gordiens, les Assyriens et les Adiabéniens, il 
se rendit maitre de leur contrée. De ses expéditions, surtout en 
Cappadoce, il avait ramené, avec un immense butin, 500.000 
captifs qu'il employa à la construction de Tigranocerte, c'est- 
à-dire la ville de Tigrane (auj. Tell-Ermen?). Poussant en- 
suite plus loin ses conquêtes vers le sud et le sud-ouest, 1] 
prit aux Parthes la Mésopotamie. Cléopâtre Séléné, femme 
d’Antiochus X Eusebès (Pieux), s'étant révoltée à Ptolémais, 
il accourut, vainquit cette princesse et, après s'être emparé 
d'elle, l'enferma au châäteau-fort de Séleucie, où il la fit mas- 
sacrer. Les autres villes syriennes soumises aux Séleucides, 
jusqu'aux frontières d'Égypte, tombèrent en son pouvoir. 

Naturellement superbe et fastueux, Tigrane fut ébloui par une 
si heureuse fortune. Il se fit donner le nom d'invincible et pré- 
tenditmontrer que celui de roi des rois n’était pas un vain titre. 
Des rois détrônés le servaient à table; ils se tenaient debout aux 
côtés de son trône, les mains jointes sur la poitrine, quand 1] 
recevait des ambassadeurs étrangers; quatre d’entre eux, en 
simple tunique, couraient devant lui quand il sortait. 

Si fier cependant qu'il fût de sa puissance, il n'était point 
entré sans hésitation dans la coalition formée par Mithridate 
contre Rome. Malgré les succès de ses expéditions en Cappadoce, 
il avait préféré affronter les chefs parthes et séleucides plutôt que 
les généraux romains. Quand Mithridate, vaincu par Lucullus, 
vint lui demander asile, il l’accueillit assez froidement et lui 
donna pour prison autant que pour refuge une forteresse éloignée 
de Tigranocerte. Mais lorsque Publius Clodius, étant venu le 
trouver à Antioche, lui demanda au nom de Lucullus, son beau- 
frère, de livrer Mithridate, la fierté du roi des rois l’'emporta sur 
la crainte et la jalousie; il répondit avec une hauteur qui fut, pour 
Lucullus, une déclaration de guerre. 

$ 5. L’allié de Mithridate battu par Lucullus et Pompée.— 
Le général romain passa l'Euphrate, traversa la Sophène et, déta- 
chant de son armée deux corps de troupes, envoya l’un d'eux 
assiéger Tigranocerte (69). Tigrane s'était déjà réfugié vers le 
Taurus et, sur les conseils de Mithridate, voulait éviter toute 
grande bataille. Mais il ne put voir de sang-froid sa capitale in- 
vestie. Il descendit pour la débloquer, espérant bien écraser un 
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ennemi vingt fois inférieur en nombre. Lucullus vint à 58, ren- 
contre avec ses 10.000 hommes. Tigrane, les voyant s'approcher, 
dit avec dédain : « Si ces hommes sont des ambassadeurs envoyés 
par Rome, 115 sont bien nombreux; mais s'ils viennent pour 
me combattre, ils sont trop peu. » La tactique et la discipline 
romaines suppléèrent au nombre. L'armée arménienne fut dé- 
truite ou dispersée. Tigranocerte fut emportée d'assaut. 

Tigrane s'était enfui dans l’une de ses places fortes. Mithri- 
date releva son courage, et 16 roi d'Arménie se vit bientôt à la 
tête d’une seconde armée aussi nombreuse et mieux disciplinée 
que la précédente. Cette fois, plus docile aux conseils de son 
beau-père, il se bornait à harasser l'ennemi par des escarmou- 
ches répétées. Lucullus, pour l’engager à une action générale, 
s'avisa d'attaquer Artaxata, où étaient gardés les trésors, les en- 
fants et les femmes du roi arménien. Tigrane, en effet, vint 
camper en face de l'armée romaine, sur les bords de l'Arsénias, 
affluent de l'Euphrate. Sans tarder, Lucullus franchit le fleuve. 
Au premier choc, la cavalerie ibérienne et mardienne fut rom- 
pue et sa déroute entraina celle de l’armée arménienne (68). 
Pourtant Artaxata ne se rendit point. Lucullus dut bientôt lut- 
ter contre l'insubordination de ses troupes. Elles souffraient déjà 
du froid, bien qu'on ne fût qu'à l’équinoxe d'automne. Elles ac- 
cusaient leur général de faire une guerre sans profit pour elles 
et utile à luiseul. Lucullus se vit forcé d’aller prendre ses quar- 
tiers d'hiver en Mésopotamie, dans Nisibe qui se soumit. 

Les accusations portées contre Lucullus avaient surtout leur 
écho à Rome; on lui reprochait de ne point pousser assez vive- 
ment Tigrane et de ne songer qu'à piller les trésors et les œuvres 
littéraires des villes conquises, tandis que les deux rois alliés 
recouvraientles possessions perdues ets’emparaient de nouveau 
de la Cappadoce. Lucullus fut remplacé par Pompée. Ce dernier 
général — qui devait être heureux tant qu'il ne rencontrerait 
pas un César — battit Mithridate, auquel il tua 40.000 hommes. 
Pendant ce temps, le jeune Tigrane se révoltait contre son père 
et entrainait dans sa révolte Phraate III, le douzième des 
Arsacides, roi des Parthes. Tigrane remporta sur eux une dou- 
ble victoire. Mais bientôt Pompée, conduit par le fils du roi 
arménien, se présentait devant la ville d'Artaxata où se trouvait 
Tigrane et le sommait de se rendre sans condition. Le roi, per- 
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suadé qu'il n'avait pas d'autre moyen de conjurer une ruine 
plus complète, vint au camp romain, remit son épée, arracha 
son diadème et voulut se prosterner devant Pompée. Le général 
romain le releva aussitôt, l’'embrassa et remit sur sa tête le 
bandeau royal. 

Le lendemain, un traité fut conclu. Tigrane gardait, avec le 
titre de roi des rois, l'Arménie et la Mésopotamie; mais il s'enga- 
geaitàpayeraux RomainsG6.000 talents, etleurabandonnaitlaCap- 
padoce, la Cilicie etla Syrie. A ces conditions, ildevenait l'ami du 
peuple romain. Le jeune Tigrane reçut, en prix de sa trahison, 
la Gordyène et la Sophène. Il voulait le royaume de son père; 
mécontent, il essaya de soulever les Parthes; cette nouvelle 
trahison ayant été découverte, Pompée le fit enchaîner et con- 
duire à Rome. Phraate, l’ancien allié du jeune prince, enva- 
hit alors l'Arménie (64); mais Pompée accourut au secours du 
vieux Tigrane et s’interposa comme médiateur entre les deux 
partis. Tigrane, d’après les historiens grecs et latins, resta, dès 
lors, fidèle à son alliance avec les Romains; déjà il avait refusé 
d'accueillir Mithridate complètement battu sur les bords du Ly- 
cus par Pompée (65); et, si l’on en croit les historiens grecs et 
romains, il avait mis à prix la tête de son beau-père. Mais, au 
dire des historiens arméniens, il s'allia vers l’an 55 avec le frère 
de Phraate ΠΠ, Orodès [Ὁ (Arsace XIV), qui venait d’usurper la 
couronne parthe, et donna sa fille en mariage à Pakorus, le fils 
du nouveau roi (1). 

Puis, selon les mêmes historiens, Pakorus unit son armée à 
celle des Arméniens, et le commandant en chef, Barzaphran, 
prince des Rouschdouniens, occupa, malgré les Romains, la 
Phénicie et la Palestine, d’où il emmena le grand prêtre Hyrcan 
avec une colonie de Juifs à Tigranocerte. 

Ç 6. Artavasde détrôné et tué par Marc Antoine. — Dès 
l'an 55, Artavasde régnait avec son père. Il avait fourni à Cras- 


(1) Cette alliance avec les Parthes nous semble avoir été conclue après la mort 
de Crassus par le fils de Tigrane, associé au trône. Des historiens arméniens di- 
sent aussi que « les soldats de Crassus, pendant son expédition chez les Parthes, 
lui coupèrent la tête et la portèrent en Arménie, où elle fut remplie d’or fondu 
qui ruisselait par la bouche ». On sait que d’après la tradition classique, la tête 
de Crassus, traîtreusement coupée par l’ordre du Suréna parthe (généralissime), 
fut portée à Orodès, pendant qu’un acteur récitait devant lui une scène des Bac- 
chantes d’Euripide. 
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sus une armée de 6.000 hommes, mais ces troupes auxiliaires 
ne furent pas d’un grand secours aux Romains. Soit défection, 
soit nécessité de défendre ses propres États, il abandonna le 
général romain. Après la mort du vieux Tigrane, Artavasde 
transporta le siège de la royauté de Nisibe à l'Ararat. Là, 1] était 
moins à la merci des Romains. Néanmoins, quand Marc Antoine 
arriva pour venger la mort de Crassus, il lui amena 16.000 hom- 
mes de cavalerie et lui laissa libre passage à travers les monta- 
gnes de l'Arménie (1). Pourtant, il profita de l'échec des Romains 
devant Phraata (2) pour les abandonner, sans vivres et sans 
guides, dans un pays inconnu. Après une retraite meurtrière, 
Marc Antoine passa l'hiver en Arménie, dissimulant son profond 
ressentiment (34). Mais, quand ileut rejoint Cléopâtre qui l’atten- 
dait dans un château situé entre Sidon et Beyrouth, il s’efforça, 
sans y réussir, d'attirer Artavasde. Le prétexte était de négo- 
cier le-mariage de la fille du roi d'Arménie avec Alexandre, né 
de Marc Antoine et de Cléopatre. Se trouvant plus tard à 
Nicopolis, l’astucieux Romain réussit à faire venir dans son camp 
le roi arménien. Celui-ci, à son arrivée, fut enchaîné ainsi que 
ses fils. Quelque temps après, Antoine et Cléopâtre entraient 
triomphalement à Alexandrie, trainant sa femme et ses enfants 
attachés à leur char par des chaînes d’or. Après la bataille 
d'Actium, Antoine fit couper la tête de son prisonnier et l'en- 
voya au roi des Mèdes Artabaze, son beau-frère (31). 

ΚΑ 7. Division de l’ Arménie en trois petits royaumes (32). — 
Pendant la captivité d'Artavasde, Antoine avait nommé son fils 
Alexandre roi des contrées situées entre l’Araxe et la Mésopota- 
mie. Il avait donné la partie de l'Arménie placée au delà de 
l’Araxe au roi des Mèdes et l'Arménie mineure au roi de Pont. 
Les Arméniens refusèrent d’obéir à Alexandre et mirent à leur 
tête Arscham, le frère de Tigrane. Celui-ci fut d'abord chassé 
par les Romains; mais, grâce au secours de Phraate IV (l'Ar- 
schavir des Arméniens), il recouvra la Basse-Arménie. Il fixa, dès 
lors, sa résidence à Nisibe. La Haute-Arménie reconquise par 
Phraate paya le concours prêté à Arscham et resta au roi des 
Parthes. Un peu plus tard, Arscham conclut un traité avec César 
. Auguste auquel il s'engagea à payer tribut. 


(1) Tite-Live, 1. CXXX; Velléius Paterc.,l. II, ὁ. Lxxxn. 
(2) Dans lAtropatène, non loin de la mer Caspienne. 
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A. Arménie seplentrionale (au delà de l'Araxe). 

δ 8. Elle recoit ses rois des Romains, des Parthes, plus 
que des Arméniens. 

Ainsi, l'Arménie de Tigrane le Grand était divisée en trois 
royaumes. Leur état fut bien précaire et leur sort bien obscur 
pendant les siècles suivants. 

La Haute-Arménie, nous venons de le dire, avait passé 
des mains d'Antoine au pouvoir des Mèdes, puis des Perses, 
__ou plutôt des Parthes. Phraate IV (Arsace XV) lui donna pour 
vice-roi Artaxès IL. Ce prince, que plusieurs écrivains arméniens 
considérent comme un étranger, était, selon les historiens occi- 


.dentaux, le fils ainé d’Artavasde. D'abord vaincu et chassé 


par les Romains, puis rétabli par les Parthes, il fut, au dire de 
Tacite, immolé par ses proches (20) (1). Au dire d’autres his- 
toriens, les Arméniens, avec l'appui des Romains, se débar- 
rassèrent de ce protégé des Parthes et mirent à sa place son 
frère Tigrane IIT surnommé le Petit. Tibère posa lui-même le 
diadème sur sa tête (2). Quand il mourut, les Romains le rem- 
placèrent par l’un de ses frères, Erouaz. Mais les Arméniens 
ayant opposé à celui-ci un fils de Tigrane, Tigrane le Jeune, 
Rome les contraignit de l’exiler et leur imposa comme roï Arta- 
vasde IT que plusieurs historiens disent fils d’Artaxès I (6) (3). 

Ces petits rois font pâle figure à côté des généraux et des 
consuls romains. On voit trois sortes de compétiteurs paraître 
sur le trône ou disparaître tour à tour, suivant que les Armé- 
niens inclinent vers les Romains, les Parthes, ou se laissent 
entrainer par quelque désir d'indépendance. Tigrane IV le 
Jeune, qui a voulu remonter sur le trône après Artavasde II, 
sans attendre l'agrément de Rome, est déposé, au nom d’Au- 
œuste, par Caius César, son petit-fils (an 2 ap. J.-C.). Le mède 
Ariobarzane, qui lui succède, ne satisfait pas les Arméniens; il 
meurt bientôt, et son fils Artavasde III ou Artabaze est peu 
après écarté du trône. On lui préfère une femme, Erato, la veuve 


(L) Tacite, Ann. 1. II, €. 11. — Selon Josèphe il fut chassé par Archélaïüs, roi 
de Cappadoce,et Tibère, qui fut plus tard empereur (Antiqg., 1. XV, e. v, 4). 

(2) Cf. Suetonius, Tiber., c. 1x. — Dion, 1. 111]. — Tacite, loco cil. 

(3) Il est assez vraisemblable que c’est le personnage désigné par les histo- 
riens arméniens sous le nom d’Abersam, de la famille des Ardzrouniens, et qu'ils 
disent avoir été mis sur le trône par les Romains vers la même époque, Il se 
peut néanmoins que cet Abersam ait régné quelques années plus tard. 
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de Tigrane IV, dont le règne assez court fut suivi d'un inter- 
règne, ou plutôt d’une véritable anarchie. 

Les Arméniens demandèrent alors pour roi Vononès. Ce 
prince était l'aîné des quatre fils que Phraate IV avait envoyés 
en otage à Rome. Auguste l'avait donné pour roi aux Parthes, 
sur leur demande (14). Mais, par ses goûts tout romains, il dé- 
plut à ce peuple rude et barbare et fut détrôné par Artaban TI. 
Celui-ci le poursuivit jusque sur le trône d'Arménie. Vononès 
s'enfuit en Cilicie, où il fut assassiné. A la demande d’Artaban III 
(Arsace XIX), Germanicus, qui commandait en Orient, avait 
éloigné Vononès ; mais le roi parthe ne put rien obtenir de plus. 
Le général romain, après avoir écarté ses prétentions, consulta 
les nobles arméniens et, avec leur agrément, vint couronner à 
Artaxata Zenon, fils de Polémon, roi de Pont. Le nouveau roi 
prit le nom d’Artaxias, de la ville où il avait été couronné; son 
règne fut assez paisible (18-34) (1). Vint ensuite la royauté éphé- 
mère de Tigrane V, petit-fils d'Hérode, que Tibère fit périr. 

S 9. Luttes pour la royauté entre Mithridate l’Ibérien et 
son neveu Rhadamiste; Zénobie. — Artaban ΠῚ revendiquait 
depuis longtemps, pour sa race, le trône d'Arménie. En 55, 1] 
fit proclamer roi son fils ainé, Arsace II. C'était le renverse- 
ment de la politique romaine. Aussi, Tibère se hâta-t-il de lui 
opposer Mithridate, frère de Pharasmane, roi d'Ibérie. Mithri- 
date gagna quelques serviteurs du roi d'Arménie, qui tuèrent 
leur maitre. Aussitôt, une armée ibérienne attaqua et prit Ar- 
taxata. Artaban déclare la guerre à l'usurpateur (2); mais il se 
voit menacé par les Sarmates, qui débouchent des portes Cas- 
piennes, et par les Romains qui soutiennent Mithridate (35). 
Lui-même est obiigé de fuir devant ses sujets, que sa tyrannie 
a révoltés. 

Après avoir été dépossédé du trône arménien par Artaban, 
rentré dans ses États; après l'avoir reconquis et en avoir été privé 
une autre fois par Caligula ; après avoir été retenu en captivité à 
Rome, et s'être emparé de nouveau de la Haute-Arménie, sous 
l’empereur Claude, Mithridate l'Ibérien se croyait en sûreté, 
lorsqu'il fut victime d'une trahison plus odieuse encore que 
celle qu'il avait lui-même machinée contre son prédécesseur. 

(1) Tacite, Ann., 1. 11, ce. iv et Lvi. — Josèphe, XVIIL, ur. 

(2) Suetonius, T'iber., e. Lxvr — Dion. 1. LVII et suiv. 
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Vers l’an 50, son neveu Rhadamiste, fils de Pharasmane I”, 
vint lui demander asile (1). Il fuyait, disait-il, la cour d’Ibérie, 
ne pouvant plus supporter 165 duretés de son père-et d’une 
marätre. En réalité, son père craignant sa turbulence et son 
ambition, que son courage, son intelligence et de séduisantes 
qualités rendaient encore plus redoutables, lui avait montré 
le trône d'Arménie comme le digne objet de ses convoitises. A 
la faveur d'une généreuse hospitalité, il groupa tous les’ mé- 
contents dans un complot contre son oncle; puis, feignant 
d’être rentré en grâce, il revint près de son père. À quel- 
ques jours de là, ilréapparaissait tout à coup en Arménie, avec. 
une armée ibérienne. Quoique surpris, Mithridate eut le temps 
de s’enfermer dans le fort de Gornéas. Rhadamiste, alors, 
le pria d'accepter un rendez-vous pour discuter des conditions 
de la paix. L'endroit choisi était près d’un bois sacré, où leur 
amitié devait être scellée par un sacrifice aux Dieux. Le roi s'y 
rendit, sur les instances du gouverneur romain Celius Pollion, 
gagné par l'or de Rhadamiste. Mais, au moment où, selon une 
coutume orientale, ils vont mêler leur sang dans un serrement 
de main (2), Mithridate est saisi, garrotté. Rhadamiste, qui a 
juré de ne point le tuer par le fer ou le poison, le .fait étouffer 
sous un monceau de vêtements; puis il ordonne de massacrer 
sa femme et ses fils. 

Le gouverneur romain de Syrie, Quadratus, voulait châtier 
Celius Pollion, qui avait favorisé une si odieuse trahison. Mais 
la majorité de son conseil s’y opposa : elle fut d'avis de laisser 
les barbares s’égorger les uns les autres. Rome ne profitait- 
elle pas de leurs dissensions? Les empereurs n’avaient-ils pas, . 
pour diviser le pays, donné la couronne d'Arménie tantôt à 
une famille, tantôt à l’autre (3). 

A ce moment, Vologèse ou Arsace XXII (nommé Darius par 
quelques historiens arméniens) venait d'hériter du trône des 
Parthes. L'un de ses premiers soucis fut de conquérir pour son 


(1) Cf. Tacite, Ann., 1. XIT, ©. xLiv-Lir. 

(2) Ceux qui concluaient un traité se donnaient la main droite; pendant ce temps 
on liait les deux pouces avec force pour faire affluer le sang; une légère piqüre 
le faisait ensuite jaillir et chacun des deux contractants, en appliquant ses lèvres 
sur le sang de l’autre, rendait son serment sacré. 

(3) Tacite, loco cil. 
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frère Tiridate le royaume d'Arménie, gouverné jadis par ses 
ancètres et qu’un crime exécrable avait fait passer à un étran- 
ger. Rhadamiste s'enfuit à son approche. Artaxata et Tigrano- 
certe furent prises; mais la rigueur de l'hiver força les ‘enva- 
hisseurs à rétrograder. Rhadamiste reparut dans sa capitale. 
Il usa de telles représailles que les Arméniens se soulevèrent 
-contre lui. Π ne se déroba même à leurs coups que par une 
fuite précipitée. Il avait placé en croupe sur son cheval sa femme 
Zénobie, fille de Mithridate. Celle-ci, enceinte depuis plusieurs 
mois, fut bientôt épuisée et se sentit défaillir. Ne voulant point 
tomber vivante aux mains de ceux qui les poursuivaient, elle 
pria son époux de l’arracher à cette honte par une mort qu'elle 
s'imaginait honorable. Rhadamiste, cédant à ses instances, la 
frappe enfin d’un coup de cimeterre, puis la jette dans l'Araxe et 
poursuit lui-même sa course jusqu’au palais de son père. Le 
corps de la reine, porté un moment sur les flots, fut aperçu par 
des bergers qui le tirèrent vers la rive. Soupçonnant son haut 
rang, à larichesse de sa mise:et à la distinction de ses manières, 
ils s'empressèrent, après avoir pansé sa blessure, de la mener 
à la Cour, où Tiridate l'accueillit avec les égards dus à sa qua- 
lité et à ses malheurs (55). 

Deux ans après, le roi de l'Ibérie faisait massacrer Rha- 
damiste, son fils, dans la crainte d’être détrôné par lui (54). 

δ 10. Tiridate délrôüné, puis couronné par Néron. — Néan- 
moins, l'Arménie continuait d'être un champ de bataille pour 
les Ibères et les Partlies. Les Arméniens, aux abois, implo- 
rèrent la protection de Néron et lui demandèrent un roi. Cor- 
bulon partit pour chasser les Parthes d'Arménie. S'étant mis à 
la tête de trois légions et de nouvelles troupes, levées en Cap- 
padoc® et en Galatie, il sut les aguerrir par de durs exercices, en 
plein hiver ; puis, profitant de l'éloignement de Vologèse, occupé 
à soumettre les Hyrcaniens révoltés, il pressa vivement Tiridate, 
s’'empara d'Artaxata qu'il détruisit. Tigranocerte, pour éviter le 
même sort, se soumit et offrit au général romain une couronne 
d'or. Par cette humiliation, elle obtint de garder ses privilèges. 

L'influence romaine aïnsi rétablie en Arménie, Néron lui 
donna pour roi Tigrane VI, le neveu du dernier prince de ce 
nom, de la race d'Hérode le Grand et petit-fils d'Archelaos, 
roi de Cappadoce (60). Mais à peine Corbulon s'était-il éloigné 
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que Vologèse entrait de nouveau en Arménie et obtenait que le 
gouverneur romain Cesennius Petus, chargé de défendre Ti- 
grane, abandonnât le pays avec ses légions. Cependant, Ti- 
grane, le roi détrôné, étant mort, Vologèse espéra obtenir des 
Romains qu'ils sanctionneraient la prise de possession du 
royaume d'Arménie par Tiridate; il envoya, à cette fin, une am- 
bassade à Corbulon. Mais celui-ci exigea que le prince parthe 
déposerait la couronne et ne la reprendrait qu'après lavoir 
obtenue de l'empereur romain. Ces conditions furent agréées. 
Tiridate vint à Rome, où il fut magnifiquement reçu et couronné 
par Néron. Revenu en Arménie, il releva Artaxata, détruite par 
Corbulon, y établit sa résidence et lui donna, en témoignage de 
reconnaissance, le nom de Neronia. Il reprit ensuite, avec l'appui 
des Romains, la partie de l'Arménie enlevée par les Albaniens et 
régna une onzaine d'années (62-73) (1). Son successeur fut Ero- 
vant, qui réunit sous son sceptre la Haute et la Basse-Arménie, 
et céda ensuite cette dernière aux Romains. 

N 11. — B. Petite Arménie. — En 189 avant Jésus-Christ, 
tandis que Artaxias, gouverneur de la grande Arménie, se ré- 
voltait contre Antiochus le Grand, Zadriadès se proclamait aussi 
roi de la petite Arménie, c’est-à-dire des contrées comprises 
entre l’'Euphrate à l’est, le Pont au nord, la Cappadoce et le 
fleuve Halys à l’est, le Taurus au sud. Le dernier des succes- 
seurs de Zadriadès, Artane, fut tué par Tigrane le Grand, qui 
réunit la petite Arménie à son royaume. Mais Pompée l'en dé- 
pouilla pour la donner à Déjotare, roi de Galatie. Ce dernier 
suivit le parti de Pompée contre César et, néanmoins, obtint 
plus tard le pardon de son vainqueur. La race de Déjotare 
éteinte, la petite Arménie échut à Artabaze, roi de Médie; Marc 
Antoine la donna à Polémon, roi de Pont. Elle passa ensuite à 
Archelaos, roi de Cappadoce, à Cotys, roi du Bosphore, et au 
petit-fils d'Hérode, Aristobule, sous Néron.Tigrane, son dernier 
roi, étant mort, elle devint, sous Vespasien, une province ro- 
maine. Moins d’un demi-siècle plus tard, sous Trajan, le même 
sort était réservé à la Mésopotamie et à une partie de la Basse- 
Arménie. Les limites de l'empire allaient être reculées de l'Eu- 
phrate au Tigre. 

(A suivre.) 


(1) De l’an 66 à 79, selon quelques auteurs arméniens. 
2) 
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Que va faire Joachim III? 

Rétabli par l'enthousiasme populaire sur le « trône œcumé- 
nique », obligé de ménager le gouvernement suzerain, qui ἃ 
ratifié l'élection, la Russie et l'Hellade, qui l'ont favorisée, 
quelle orientation nouvelle imprimera-t-il à la marche des 
affaires, autrement dit à la politique ecclésiastique du Phanar? 
Il est peut-être permis de se renseigner à cet égard dans les 
derniers discours et les récentes déclarations du chef de « la 
Grande Église ». 

Le 25 juin dernier, Joachim IL, le nouveau patriarche de Cons- 
tantinople, était reçu parle sultan, en audience solennelle. Voici 
la traduction du discours prononcé à cette occasion; c’est une 
protestation de loyalisme ottoman. 

Sire, 
< Σ 

« Par la grâce du Très-Haut, l'Églisé patriarcale orthodoxe de 
Constantinople, la capitale de votre illustre État impérial, m'a, 
par ses représentants légaux, élu pour la deuxième fois son pa- 
triarche. 

« Votre Majesté Impériale dans sa magnanimité a daigné, 
suivant la loi, entourer mon élection de son éclat impérial, mon- 
trant ainsi sa haute faveur envers le peuple orthodoxe, soumis 
et loyal, envers ma nation et envers moi-même, qui fais des 
prières chaleureuses pour Votre Majesté. 

« En me présentant maintenant pour la première fois devant 
Votre Majesté Impériale, 16 dépose humblement à ses pieds 
les remerciements chaleureux et la profonde gratitude de tous 
ses fidèles sujets chrétiens orthodoxes, de tout le saint clergé 
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de notre Église et de moi-même qui me trouve, avec un pro- 
fond respect, devant Votre Majesté. 

« En ce moment solennel de ma présentation devant Votre 
Majesté Impériale, je considère comme un devoir impérieux de 
l’assurer que le souci principal de ma mission dans l’adminis- 
tration spirituelle de mon Église, sera de servir avec fidélité, 
dévouement et loyauté, l’auguste personne de Votre Majesté 
Impériale et ses droits impériaux, dans la conviction qu'elle ne 
me privera pas de sa faveur impériale. 

« Que le Très-Haut garde constamment Votre Majesté Impé- 
riale en sa sainte garde et renforce Votre Majesté dans l'œuvre 
grandiose et sainte pour tous ses sujets! Amen » 


Ce discours a été traduit en turc par le grand Dos iète, 
S. E. Stavraki Aristarchi bey. 

Après les visites officielles au grand vizir, au ministre des 
cultes — à ce dernier fonctionnaire, Sa Béatitude a rappelé que 
« les affaires courantes du patriarcat relevaient de son haut 
jugement et de son équité », — après les visites officielles ἃ eu 
lieu, le soir du même jour 25 juin, l'intronisation à l'église (St- 
Georges) du Phanar. 

Nous ne -donnerons n1i les détails de la cérémonie ni la liste 
des assistants de marque. Parmi ces derniers nous relèverons 
seulement la présence du R. P. Thibaut, religieux de l’'Assomp- 
tion et byzantiniste distingué, du Révérend Telwall, ministre 
anglican. Du long discours prononcé par le patriarche, nous 
nous contenterons de reproduire les passages de nature à don- 
ner des indications sur le programme de Joachim III. Après des 
remerciements à l'Éternel, et un paragraphe assez terne sur 
l'alliance de la foi et des œuvres, Sa Béatitude ἃ continué ainsi : 


« Il faut le rétablissement des lois, si, par la faiblesse des 
hommes, elles ont été quelquefois méconnues. Ce besoin, nous 
devons le reconnaitre tous comme urgent et impérieux. L'appli- 
cation stricte du statut du Saint-Synode pour sa composition 
a été toujours un grand souci, parce que les dérogations qui se 
produisent, loin de contribuer au bien commun, créent une 
anomalie nuisible. 

L'attention à nous tous doit aussi se porter sur l’anomalie 
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récente de la mutation des évêques qui ont porté préjudice à 
l'Église, aux chrétiens et aux évêques eux-mêmes. 

« La loi sur l'élection des évêques, méconnue surtout depuis 
quelques années, doit être appliquée plus strictement. La di- 
enité épiscopale doit être attribuée surtout aux seuls élèves de : 
l'École Théologique (1), et pour ceux-là même il faudra des états 
de service irréprochable parce que les détours et les sentiers 
par lesquels des clercs de toute provenance pénètrent dans la 
cour sacrée du troupeau ecclésiastique, portent un coup funeste 
à ce corps hiérarchique. Nous demandons l'observation de la loi 
accordant la préférence aux diplômés de l'École Théologique. 

« Il faut aussi une série de mesures pour la surveillance des 
chrétiens. Il y a beaucoup à faire pour que la zizanie ne pé- 
nètre pas dans l'enceinte ecclésiastique où règne la justice de 
l'Évangile. 

« Un autre souci essentiel, ce sont les rapports fraternels et 
évangéliques avec les Saintes Églises orthodoxes autocéphales. 
Cette Église-mère doit veiller avec plus d'attention à la solida- 
rité, en vue d'assurer le bien communet particulier et de mettre 
fin aux frictions locales (2) qui vont à l'encontre des prescrip- 
tions canoniques, des conciles et des préceptes évangéliques. 

« Cetancien principe — à savoir les rapports fréquents entre 
les Églises-sœurs, notre Église-mère du Christ en tête, ayant 
ab antiquo la préséance et la primauté (3) — doit être exalté, 
comme un saint labarum dans l'Église. 

« En agissant ainsi nous plairons à Dieu, en lui rendant ce 
qui est à Lui. 

« Notre auguste souverain, le sultan Abdul-Hamid Khan — 
pour qui nous devons adresser à Dieu des prières et des vœux, 
afin qu’il garde Sa Majesté en santé et en bonheur sous sa sainte 
protection — ressent, sans contredit, le désir cordial que tous 
vivent heureux dans son illustre empire. Il veille sur tous à 
degré égal et il les considère tous comme ses enfants sur le 
même pied d'égalité. 


(1) Celle de Halki. 

(2) Sie. Nous reproduisons la traduction du Moniteur oriental de Constanti- 
nople. Au lieu de frictions, il faut peut-être lire froissements. 

(3) Voilà qui est clair! à comparer plus loin avec les déclarations anglicano- 
philes de Joachim II. 
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« Il attend, par droit sacré, que tous ses sujets lui témoignent 
leur fidélité et leur dévouement. 

« Oui! Les sujets doivent à leur souverain la fidélité et le 
dévouement, parce que le souverain, lé chef et maître de l’em- 
pire, est leur père. Ils doivent observer les lois établies par le 
roi. Ils doivent remplir leur devoir de sujétion envers leur sou- 
verain-père, qui les aime tous et prodigue à tous ses faveurs. 

« Que Dieu garde notre Empereur, le sultan Abdul-Hamid 
Khan, et le soutienne de sa force indomptable, afin qu'il règne 
sur tout son peuple d’après sa sainte volonté! » 


Le loyalisme de Joachim III est-il bien sincère? Nous aimons 
à le supposer: Un fait curieux, c’est de voir le sort du Phanar 
rivé à celui de la Sublime Porte. « A mesure que les États 
chrétiens se détachent de l'empire oo ils s’affranchissent 
de la suprématie du Phanar pour se constituer en église indé- 
pendante. Le patriarche de Constantinople ἃ vu ainsi lui échap- 
per presque toutes les régions qui, de façon ou d'autre, recon- 
naissaient son obédience et lui payaient tribut; il ne lui reste à 
l'heure présente que les chrétiens du rite grec orthodoxe dissé- 
minés dans les provinces ottomanes (1); ce qui ne répond 
guère au titre d'æœcuménique qu'il continue à se décerner fas- 
tueusement (2). » 

En revanche, cette situation explique les ardentes prières du 
rituel phanariote pour la conservation des jours précieux d’'Ab- 
dul-Hamid : « Ἴδε χαὶ ἐπίσχεψαιτὴν A. À. Μεγαλείοτητα τὸν Αὐτοχράτορα 
χαὶ Βασιλέα ἡνιῶν Σουλτὰν ᾿Απδοὺλ Xauir Χὰν ἐφένδην (6 161} ἡμῶν. 

A l'issue de la cérémonie d’intronisation, il y ἃ eu réception 
générale dans la salle du Synodicon. Sa Toute Divine Sainteté 
— comme s'expriment les journaux orthodoxes — ἃ adressé 
la parole à presque toutes les personnalités admises à lui pré- 
senter leurs hommages. 

Le Révérend Telwall, en communiquantau Patriarcheles féli- 
citations de l'archevêque de Cantorbéry, ἃ exprimé l'espérance de 
voir maintenus les rapports entre les Églises orthodoxe et angli- 
cane. Le Patriarche a remercié et a donné l'assurance que les re- 


(1) Encore faut-il en retrancher ceux de Syrie ou le patriarcat orthodoxe d’An- 
tioche. 
(2) Etudes, 9 déc. 1901, p. 672. 
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lations commencées avec l'Église anglicane (1) continueront et 
seront même raffermies dans l'avenir (2). 

Tout récemment, le Rév. Dowling, chapelain anglican de 
Christ Church, sur le point de quitter Constantinople pour raison 
de santé, est allé au Phanar prendre congé du patriarche œcu- 
ménique. Il à remis à 5. B. Joachim IIT une lettre de l'arche- 
vêque de Cantorbéry. 

La lettre de l'archevêque de Canterbury, traduite en grec, 
a été lue en séance publique du St-Synode. Celui-ci a décidé 
d'y répondre. 

Le grand vicaire du patriarcat œcuménique et l’archimandrite 
Photius, membres de la commission pour le rapprochement de 
l'Église d'Orient avec l'Église anglicane, sont allés au nom du 
Patriarche rendre visite au Rév. Dowling, avant son départ pour 
l'Angleterre. 


En regard de cette bienveillance témoignée aux représentants 
de l’anglicanisme, nous n2 connaissons du nouveau chef de la 
« Grande Église » aucun acte récent témoignant de dispositions 
aussi conciliantes envers le catholicisme. Dernièrement Joa- 
chim 1Π| ἃ fait la liste des jeunes orthodoxes (3) fréquentant 
les écoles étrangères (lisez catholiques). Nous ne tarderons pas 
à connaitre la signification exacte de cette mesure. 

En attendant, voici une déclaration faite par Joachim II, 
quelques jours après son intronisation, au correspondant cons- 
tantinopolitain du Figaro : 

« Mon plus grand souci sera de trouver les moyens d'une en- 
tente possible entre les trois grandes branches de la famille 
chrétienne : les orthodoxes, les catholiques, les protestants. 
Malheureusement cela ne dépend pas du Patriarche seul, ni 
même du Saint-Synode, mais de toutes les autres sections qui 
constituent l'Orthodoxie. 


(1) Il en a été plusieurs fois question dans la ROC., entre autres, 1900, p. 566 sqq. 

(2) A rapprocher des éloges décernés en ces derniers temps par les journaux 
orthodoxes de Syrie — le Mohabba surtout — aux missionnaires Américains. 

(3) Ainsi que les noms de leurs parents et le motif pour lequel ils fréquentent 
les écoles étrangères. 
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« Je sais que je rencontrerai de grands obstacles. Mais, fort . 
du précepte de Celui qui a dit que nous sommes tous frères, 
j'espère les surmonter. | 

« L'Église romaine est intransigeante dans ses principes. 

« Ilest vrai aussi que la religion est mélée aujourd'hui-à 
μι sortes de questions politiques. 

« Ceci n'est pas fait pour rendre un accord facile. En réalité, 
l'entente est de plus en plus difficile. Si nous ne parvenons pas . 
à une entente absolue sur le terrain religieux, tàchons au moins 
d'obtenir une entente sociale d'après l'esprit de Celui qui fonda 
la religion chrétienne. 

« Cette pensée date de mon premier patriarcat. EF, quoique 
je sente bien les difficullés énormes que je rencontrerai de 
part οἱ d'autre, j'irai droit au but, mettant mon espoir dans 
Celui qui a dit : « Ceux qui croient en moi doivent s'aimer 
«comme des frères. » 

En recevant le P. A. Palmieri de l'Assomption, Joachim ΠῚ 
a indiqué avec plus de précision les « divergences dogma- 
tiques, liturgiques, disciplinaires et administratives » sépa- 
rant les deux Églises. « L'Église orthodoxe, s'est-il écrié, pourra- 
t-elle accepter l'infaillibilité du Pape (1)? » 

En guise de commentaire à ces interviews, ajoutons les ré- 
flexions de l'Orient, organe attitré des Hellènes-Ottomans, 
c'est-à-dire de ceux qui cherchent à concilier les aspirations 
de l’orthodoxie et de la « Grande Idée » hellénique avec le loya- 
lisme ottoman. Voici comment s'exprime le journal de M. Nico- 
laïdès : 

« L'union définitive peut être facilitée par cette ἜΝ sociale 
dont parle Joachim ΠΠ. Une entente de ce genre, s'étendant 
même sur le terrain ecclésiastique et religieux, a été établie, il 
y a deux ans, entre Constantin V et l'Église anglicane au sujet 
de l'enterrement des orthodoxes dans les localités où 1l n'existe 
pas de prêtres orthodoxes, et de lenterrement des protes- 
tants dans les localités où il n'existe pas de pasteurs protes- 
tants : les prêtres orthodoxes pourront à l'avenir présider 
à l'enterrement des protestants, et vice versa (2). Il y eut 


(1) Bessarion, 1901, p. 297. 
(2) Il règne une certaine confusion dans les faits tels que les expose l'Orient. 
Si quelques évêques grecs ont cru devoir accepter l’infercommunion avec V'É- 
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des cas où les pasteurs protestants — en Australie, par 
exemple — ont baptisé les enfants des orthodoxes. Si donc 
l'Église orthodoxe a pu s'entendre sur ces divers sujets qui ne 
sont pas simplement sociaux, mais qui rentrent dans l’ordre 
religieux, avec les protestants, δὲ éloignés pourtant des ortho- 
doxes pour tout ce qui concerne les dogmes, combien plus 
facile serait une entente de ce genre entre catholiques et ortho- 
doxes qui ne sont séparés les uns des autres que par des diffé- 
rences plutôt politiques, comme l'a dit avec infiniment de jus- 
tesse Joachim III, plutôt administratives, c’est-à-dire du 
domaine de l'administration de l'Église, plutôt sociales ou pu- 
rement ecclésiastiques que dogmatiques, que religieuses? Un 
énorme précipice — dogmatique et religieux — sépare les pro- 
testants d’avec les catholiques et les orthodoxes; de petits 
fossés facilement franchissables séparent, par contre, les catho- 
liques des orthodoxes. Ces deux derniers peuvent donc s’en- 
tendre avec de petites concessions mutuelles, et une fois catho- 
liques et orthodoxes réunis en une seule Église ou du moins 
unis par des liens sociaux et ecclésiastiques, l'entente entre les 
trois grandes branches de la famille chrétienne, entente tant 
désirée par Sa Sainteté Joachim III, se trouverait déjà sur le 
chemin de la réalisation. En toute affaire, le commencement 
est difficile; il est même la moitié de tout, comme disaient les 
anciens Grecs. Il faut donc souhaiter que Léon XIII et Joa- 
chim ΠῚ comimencent l'union des Églises : la fin viendrait 
toute seule après. » 

M. Nicolaïdès — c’est une justice à lui rendre — depuis bien 
des années préconise cette entente cordiale (1). Le directeur de 
l'Orient, qui connait Rome, pour y avoir longtemps séjourné, 
sait bien que les obstacles ne viendront pas de ce côté. Les 
actes de Léon XIIT témoignent suffisamment qu'on y est prêt à 
toutes les concessions n'intéressant pas le dogme. 

D'ailleurs dans le monde orthodoxe, M. Nicolaïdès n’est pas 
seul de son avis. Un théologien de grande valeur, Maltzew, 


glise anglicane, le Saint-Synode de Constantinople ne s’est pas encore prononcé 
‘sur cette délicate question. 
(1) A plusieurs reprises il à mis ses coreligionnaires en garde contre les des- 
seins des anglicans tout en faisant ressortir les avantages et la facilité d’une en- 
tente avec Rome. 
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aumônier de l'ambassade russe à Berlin, pense absolument 
comme lui. 

Nous croyons donc que les négociations entre Constantinople 
et Cantorbéry traineront en longueur, si toutefois elles doivent 
aboutir. Joachim III tient à ménager l'Angleterre, dont la pro- 
tection peut être utile le jour où les exigences russes devien- 
dront trop pressantes. | 


D'autres questions sollicitent l'attention du chef de la « Grande 
Église » et demandent une prompte solution : entre autres celle 
du patriarcat d’Antioche. Ici encore Joachim IT va fatale- 
ment se heurter contre la politique russe. 

On connait les projets politiques des Russes en Orient; par 
contre, peu de personnes en Europe sont au courant de leurs 
projets ecclésiastiques ou religieux. Eh bien, ces projets sont 
aussi importants que les premiers; ils tendent au même but 
par des voies détournées. La Russie n’a qu'une seule politique 
dans tous les pays du Levant et, pour servir cette politique, 
elle a recours à tous les moyens : l'Église, la religion; tout 
doit servir à la réalisation du programme russe. 

Russifier ou, pour employer un mot mieux adapté à la cir- 
constance, « slaviser » l'Église grecque d'Orient, slaviser les pa- 
triarcats, prendre possession par le slavisme du trône œcumé- 
nique, commander le Saint-Synode du Phanar, la plus haute 
autorité ecclésiastique de toute l’orthodoxie, arriver à avoir sur 
le trône de Chrysostome un patriarche slave, enlever, en un mot, 
la haute direction de l'Église orthodoxe aux Hellènes pour l’as- 
surer aux Slaves, tel est le but de la Russie, but poursuivi avec 
cette ténacité, ce choix judicieux des instruments et des moyens 
à employer, dont pourrait s'inspirer la politique orientale des 
autres puissances. 

Là où elle ne peut se servir de l'élément slave, cie appuie 
l'élément indigène pour l’opposer au clergé hellène ; elle répand 
l'argent à pleines mains et ses consuls travaillent avec une 
activité que rien ne lasse, que rien ne décourage. En Syrie et 
en Palestine, où il n'existe pas de Slaves, elle est parvenue à 
créer un parti russophile en opposant les Arabes orthodoxes 
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aux Hellènes. La Société russe de Palestine, cette grande as- 
sociation panslaviste, patronnée par le gouvernement de Saint- 
Pétershourg, soutenue par les panslavistes de Moscou et par 
les grands-ducs, est déjà parvenue à répandre son action en 
Palestine et dans une notable partie de la Syrie. 

Cette action s’est victorieusement affirmée dans la promotion 
d'un prélat arabe, M£° Mélétios, évêque de Laodicée, au siège 
patriarcal d’Antioche, en remplacement de l’hellène Spy ridon, 
forcé de démissionner. Cette élection est le premier pas, wn 
pas de géant, comme s'exprime. l'Orient, vers la formation 
d'une nouvelle église orthodoxe, une église arabe, destinée à 
servir d'appui à l'influence russe au Levant (1). 

La promotion de M£ Mélétios ἃ été suivie dans toute la Syrie 
orthodoxe d'une violente réaction contre l’hellénisme. Nous 
n'avons pas ici à justifier ce mouvement; mais il trouverait au 
besoin son excuse dans l'intolérable tyrannie que pendant près 
de deux siècles le haut clergé, presque entièrement composé 
de prélats hellènes, avait fait peser sur la population gréco- 
arabe (2). 

La réaction a surtout sévi contre les membres helléniques de 
l’épiscopat syrien. Mais ici il faudrait se garder de toute exa- 
gération. Les orthodoxes arabophones — nous en convenons — 
ont eu le triomphe trop bruyant. Il serait pourtant ridicule de 
vouloir transformer en martyrs les évêques hellènes de Syrie. 
C'est ce qu'ont essayé de faire les journaux de l'Hellade. 

Après l'élection de Mélétios, s’il faut en croire l'Orient (3), 
« tous les évêques grecs durent quitter immédiatement la ville 


(1) Il est difficile de nourrir encore des illusions à cet égard, après les décla- 
rations si explicites de M. Pobiédonotzev. Le procureur impérial près du S.-Sy- 
node russe ἃ exprimé plus dune fois le désir de voir les patriarches orthodoxes 
de l'Orient contraints de se soumettre à sa volonté, ajoutant qu'il saurait bien 
régler à sa guise les affaires de l'Église orientale. 

M. Salaviov, directeur du bureau de la presse russe, à été encore plus loin 
dans la voie des aveux. Dans la Gazelle de Moscou (année 1896, numéro 11), il a 
formé le vœu de voir « tous les Grecs (lisez les Hellènes) passer à l’islamisme, les 
patriarcats de l'Orient perdre tout leur prestige » afin d’asseoir sur ces ruines 
religieuses le triomphe du panslavisme. (Voir /Æevue de POrient chrétien, TOUT, 
p. 10.) 

(2) Voir la brochure Te queslion gréco-arabe ou l'hellénisme en Palesline el en 
Syrie, 1895. 

(3) Numéro du 21 septembre 1902. Sur ces affaires, on consultera utilement 
ROC., 1902, 940 sqq. 


θῶ REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN: 


de Damas en présence de l'hostilité manifestée à leur égard 
par la population arabe. Dans leur départ précipité, ces prélats 
n’ont pas pu emporter un seul vêtement.de rechange. Ils aban- 
donnèrent tout, meubles, habits sacerdotaux, etc., confisqués, 
dit-on (2), par les nouvelles autorités ecclésiastiques de Syrie. 
Le vali, par mesure de précaution, leur donna une forte escouade 
de gendarmerie à cheval ». 

La réalité a été beaucoup moins tragique. On ἃ laissé aux 
prélats hellènes tout le temps de faire leurs malles. Mais on ne 
tarda pas à les déposer. Un des plus récalcitrants fut Germanos, 
métropolitain d'Adana (Cilicie). Fort de l’appui que lui prêèta 
en cette occurrence tout l’hellénisme, le prélat ne tint aucun 
compte de la sentence de déposition. 

« D'après ce qu'on nous écrit, ainsi s'exprime As-sahb (1), 
M: Germanos recoit un traitement du gouvernement grec. Il 
est soutenu par 565 diocésains hellènes. En état de rébellion 
ouverte, il dispose à sa guise des affaires de la communauté. 
C’est là un désordre intolérable. Notre correspondant se plaint 
amèrement de l'abandon spirituel des Syriens en ce diocèse, 
privés d’un pasteur pour les guider dans la crainte de Dieu. En 
même temps il attire l'attention de Sa Béatitude sur la solution 
de cette difficulté. L'éloignement de Germanos déjà déposé et 
la nomination d’un nouveau titulaire s'imposent. » 

Le premier vœu du correspondant d'As-sahbä vient de se 
réaliser. Nous lisons dans les journaux de Constantinople : 

« D'ordre de 5. M. I. le Sultan, une pension mensuelle de 
1.000 piastres (2) aété allouée à Μ" Germanos, ex-métropolitain 
grec d'Adana, établi actuellement à Brousse (3). » 

Mais l’Hellénisme n’est pas près de s’incliner devant les faits 
accomplis. « Le dernier mot de l'affaire n'appartient ni aux évê- 
ques arabes ni à la diplomatie russe. La question ἃ beau être 
une question politique au fond, elle n'en reste pas moins une 
question religieuse dans ses apparences extérieures (sic). Le 
dernier mot appartient donc au patriarcat œcuménique et au 
Saint-Synode du Phanar, c’est-à-dire à l'autorité hiérarchique 
suprême de toute l’orthodoxie. » 

(1) Journal orthodoxe du Caire. 


L 
() Re 180 francs. 
(3) Anatolie. 
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Voilà comment raisonne l'Orient. Seulement que devient 
dans cette hypothèse la théorie très orthodoxe de l'indépendance 
mutuelle des patriarcats, églises autonomes et autocéphales, 
indépendance si hardiment opposée aux prétentions romaines? 
Pourquoi en face des revendications bulgares, arabes, mosco- 
vites, etc., renoncer à la doctrine, chère aux Phanariotes, du 
Christ, « chef unique et invisible de l'Église universelle »? (En- 
cyclique du patriarche Anthime VII de Constantinople, 1895.) 

La position était fort commode en effet tant qu'on n'avait 
qu'à se préoccuper des seuls Latins. Maïs elle n’est plus défen- 
dable devant la nouvelle attitude des Arabes et des Slaves. A 
la sommation d’avoir à respecter la suprématie de la « Grande 
Église » ne s'avisent-ils pas d'opposer l’ancienne théorie de 
Byzance : « L'unité de l'Église, c'est l'union dans la charité »! 

La situation devient embarrassante. Que va faire le Phanar? 

Fera-t-il appel au droit divin des Hellènes à l'administration 
d'un patriareat exclusivement peuplé d'Arabophones? 

« Joachim ΠῚ n’a pas encore eu l'occasion de s'exprimer à 
ce sujet. Mais, immédiatement après l'élection de M“ Mélétios, 
sous le Patriarcat de 5. 5. Constantin V, l Ecclisiastiki Alithia, 
l'organe officiel du Patriarcat œcuménique, dans un grand 
article publié sur la question d’Antioche, faisait appel à toutes 
les Églises orthodoxes contre une élection faite en profanation 
des canons et des règlements ecclésiastiques et religieux (510) 
et disait que l'Orthodoxie ne pouvait reconnaitre un prélat usur- 
pateur du trône patriarcal. 

« Que fera maintenant Joachim ΠῚ C’est la première des 
graves questions dont la solution est attendue avec impatience 
par le public orthodoxe. Reconnaïtra-t-il M“ Mélétios, ce qui 


* donnerait consistance aux bruits qui représentent Joachim III 


comme russophile, ou suivra-t-il l'exemple de son prédécesseur 
Constantin V? 

« Cette question d’Antioche est la pierre de touche qui nous 
fera connaître les sentiments et les idées du nouveau Patriarche 
œcuménique à l'égard de la Russie ». (Orient, 21 sept. 1901.) 

Jusqu'ici les lettres ἐνθρονιστιχαί et εἰρηνηχαί n'ont pas été 
échangées entre les deux patriarcats. Parmi les destinataires de 
ces missives solennelles on n’a oublié que l’église d’Antioche. 

Encore une fois, l'heure est solennelle pour l’orthodoxie hel- 
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lène. Comprenant toute la gravité de la situation, Joachim ΠῚ 
sent le besoin de s’entourer de lumières ou plutôt de partager 
avec d’autres la responsabilité d’une solution qui s'impose. 
Elle ne manquera pas d’être examinée dans les entrevues avec 
les deux patriarches orthodoxes d'Alexandrie et de Jérusalem, 
prochainement attendus à Constantinople. 


Post-scriptum. — M Damianos, patriarche de Jérusalem, 
est arrivé à Constantinople. Il ἃ déjà eu plusieurs entrevues 
avec son collègue du Phanar, entrevues auxquelles assistait 
M. Zinovieff, ambassadeur de Russie. Le résultat de ces collo- 
ques n’est pas encore connu. Seulement, dans une séance du 
S.-Synode, Joachim III a avoué que dans leurs relations avec 
les autres églises orthodoxes, ses prédécesseurs avaient parfois 
oublié les lois de la charité. Faut-il considérer cet aveu comme 
un préliminaire à des négociations ultérieures avec les Bul- 
gares et les Gréco-Arabes du patriarcat d'Antioche? 

Nous ignorons toujours la réponse de M® Photius, patriarche 
d'Alexandrie, à l'invitation. du Phanar. L'habile prélat n’a pas 
même songé à envoyer un représentant. Il est partisan de la 
politique des mains libres. Les yeux fixés sur le trône patriarcal 
de Jérusalem, où il espère s'asseoir un jour, il ne veut pas, par 
une ingérence intempestive dans les questions bulgare et 
arabe, se mettre à dos les Hellènes, jusqu'ici ses partisans dé- 
voués, ni les Russes, dont il espère s'assurer la neutralité, ni 
les Arabes, dont il connaît la langue et qui, grâce à certaines 
concessions, le considèrent comme le moins hostile des prélats 
hellènes à leurs revendications nationales. Pour toutes ces rai- 
. sons, il continue à faire la sourde oreille aux appels de ses col- 
lègues de Stamboul et de Jérusalem. L'avenir nous dira jusqu'à 
quel point cette attitude lui rendra service. 


Η. LAMMENS. 


LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE 


ET UNE APOLOGIE RUSSE DE L'ISLAM 


(Fin) (1). 
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« Passons à un second préjugé non moins répandu contre 
l’enseignement coranique. On lui reproche un fanatisme farou- 
che. Ce préjugé découle de l'ignorance. On ne remonte pas aux 
sources pour y puiser de l’eau pure, et l’on forge des accusa- 
tions que l’on serait embarrassé d’élayer sur de bons argu- 
ments (2). 

Puisqu'on reproche à Mahomet un fanatisme aveugle, une 
haine implacable à l'égard des autres religions, consultons 
l’œuvre qui reflète fidèlement sa pensée, l'œuvre qu'il laissa à 
la postérité comme un rayonnement éternel de son génie. Voici 
ce que le Coran nous enseigne sur le judaïsme et sur le chris- 
tianisme : «-Nous avons donné le livre de la foi à Moïse et 
nous l'avons fait suivre par d’autres envoyés. Nous avons ac- 
cordé à Jésus, fils de Marie, des signes manifestes de sa mis- 
sion, et nous. l'avons fortifié par l'esprit de la sainteté (3). Ceux 
qui ont cru, ceux qui suivent la religion juive, les chrétiens, les 


sabéens et tous ceux qui ont cru en Dieu, et au jour dernier, et 


qui aura pratiqué le bien, tous ceux-là recevront la récompense 


(1) Voy. vol. VI, 1901, p. 485. 
(2) Barth, p. 139-147. 
(3) Le Koran, 11, v. 81, p. 14. 
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de leur Maître (1). Dites : nous croyons en Dieu, et à ce qui a 
été envoyé d'en haut à nous, à Abraham et à Ismaël, à Isaac, à 
Jacob, aux douze tribus, aux livres qui ont été donnés à Moïse, 
et à Jésus, aux livres accordés aux Prophètes par le Seigneur ; 
nous ne mettons point de différence entre eux, et nous 
sommes résignés à la volonté de Dieu (2). O vous qui avez 
recu les Écritures, ne dépassez pas les limites dans votre reli- 
gion, ne dites de Dieu que ce qui est vrai. Le Messie, Jésus, 
fils de Marie, est l’apôtre de Dieu, et son verbe qu'il jeta dans 
Marie : 1] est un esprit venant de Dieu (3). Nous t’avons donné 
la révélation, comme nous l'avons donnée à Noé, et aux pro- 
phètes qui ont vécu après lui. Nous l'avons donnée à Abraham, 
à Ismaël, à Isaac, et à Jacob, aux douze tribus; Jésus, Job, 
Jonas, Aaron, Salomon, et nous donnàmes les psaumes à Da- 
vid (4). Nous avons fait descendre le Pentateuque : il contient 
la lumière et la direction (5). Après les autres Prophètes nous 
avons envoyé Jésus fils de Marie pour confirmer le Pentateuque. 
Nous lui avons donné l’évangile qui contient la lumière et la 
direction, et qui, confirmant le Pentateuque, sert d'’admonition 
à ceux qui craignent Dieu. Que ceux qui S'en tiennent à l’é- 
vangile, jugent d'après son contenu. Ceux qui ne jugent pas 
d'après un livre de Dieu sont impies (6). » 

Est-ce que ces textes ne sont pas décisifs pour trancher la 
question du fanatisme de Mahomet? Nous pourrions les mul- 
tiplier à loisir, nous pourrions citer tel ou tel autre chapitre 
du Coran où l’on expose les croyances chrétiennes avec le plus 
grand respect, où l'on exalte Marie, mère de Jésus, où l’on 
professe exactement que les chrétiens ne sont pas dans la voie 
de perdition. Mahomet se révèle épris d'amour pour la vérité. 
Il déteste les disputes, les querelles, les controverses oiseuses; 
il adopte les théories qui lui paraissent justes sans se soucier 
de leur provenance. Loin de lui la pensée ambitieuse d'être le 
seul législateur investi d'une mission divine, le seul prophète 


(1) Le Koran, Il, v. 99, p. 10. 
(2) Zbid., II, v. 130, p. 21. 

(3) Tb1d., IN, v. 169;-p..22. 

4) Jbid., IN, v. 161, p: 92. 
Ὁ) 1bid., V, v. 48, p. 100. 

e 


( 
( 
6) Zbid., NV, v. 50-51, p. 100-110. — Bajazitov, p. 36-41. 
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choisi pour éclairer les âmes. Il vénère tous les envoyés de Dieu, 
les prophètes qui se succèdent à travers les âges. Tous sont les 
hérauts de la divinité; tous dévoilent une partie des trésors 
d'en haut. Noé, Abraham, Moïse, Jésus tenaient de Dieu la loi 
qu'ils promuleuaient. Jésus est l'Esprit de Dieu, le Verbe divin 
envoyé sur la terre. Jésus n’est pas mort; et à la fin du monde 
les hommes l’auront pour juge (1). 

Et en présence de ces témoignages explicites sur l'excellence 
et la vérité du christianisme, peut-on dire que la haine de Jésus 
est la quintessence de la théologie du Coran? Écoutons Vla- 
dimir Soloviev, dont le témoignage ne peut être soupçonné de 
partialité : « Notre foi vient de Dieu, dit le Croyant. Les révé- 
lations antérieures à celles de Mahomet découlent aussi de Dieu, 
bien qu'il n'y ait pas de dépendance d'origine entre elles. Le 
Coran ne tire pas son origine des anciennes révélations, mais 
il ne les contredit pas; il les complète et les affermit, parce 
que cette dernière révélation aussi bien que les précédentes 
prend sa source en Dieu. Il n’y a point d'autre Dieu que le Dieu 
vivant; il ἃ envoyé le livre contenant la vérité, le livre qui 
confirme les Écritures qui l'ont précédé. Il fit descendre le 
Pentateuque et l'Évangile pour servir de direction aux hom- 
mes (2). » 

C’est pour cela que Mahomet ne s'avisa pas de soumettre 
aux pratiques et cérémonies de l'Islam les juifs et les chré- 
tiens. Il leur imposa seulement de remplir leurs devoirs à lé- 
gard de Dieu. Le respect pour la loi de Moïse et de l'Évangile 
fut inculqué aux disciples du prophète. 

Mahomet ne cessait de rejeter l’auréole de la divinité, de se 
dire un homme chargé d'annoncer et d'avertir pour ceux qui 
croient (3). Ce n'était pas aux juifs et aux chrétiens qu'il déclarait 
une guerre sans merci. Il en voulait à ceux qui se prosternent 
devant les idoles, à ceux qui se refusent à honorer Dieu selon 
les prescriptions révélées par Moïse, par Jésus et par les autres 
prophètes. 

Le fanatisme de Mahomet est donc une calomnie inventée 


(1) Gabrieli, Gest Cristo nel Qorano, Bessarione, n. 55-56, .p. 32-61. 
(2) Marouers. Oueprr Ba. Coaossesa, Saint-Pétersbourg, 1896. — Bajazitov, 
p. 43. 


(3) Le Koran, VII, v. 187, p. 192. 
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et exploitée par la mauvaise foi. Tous les moyens sont bons 
pour jeter le discrédit sur l'Islam (1). » 


AI 


«Mais, dira-t-on, le droit musulman contient des clauses ayant 
trait à l'infériorité légale des chrétiens vis-à-vis des disciples 
du prophète. Cela est vrai, mais il ne faut pas se méprendre 
sur la nature et la portée de ces lois. On se tromperait fort si 
on voulait les imputer au Coran. Les circonstances politiques, 
la nécessité de se prémunir contre les infidèles toujours prêts 
à secouer le joug de l'Islam, déterminèrent les princes musul- 
mans à des mesures que les États les plus civilisés adoptent en 
temps de guerre. C'étaient des lois martiales. Le danger dis- 
paru, on en revenait à une tolérance bienveillante, et les chré- 
tiens n'étaient nulle part plus heureux que sous le couvert de 
la protection musulmane (2). L'Islam en matière légale ne re- 
connaissait que ce principe : la loi est la même pour tous. Les 
juges musulmans s’efforçaient de rendre justice sans se laisser 
influencer par la diversité de croyance. Ils parlaient le lan- 
gage de la vérité et tenaient à cœur de ne pas avilir la noblesse 
de leurs fonctions par des sentences injustes. Citons un épisode 
qui met en relief la délicatesse que les musulmans apportaient 
dans leurs relations avec les chrétiens. 

« En 634, Omar pénétra à Jérusalem, se rendit à l'église de 
la Résurrection, s’assit au milieu du temple, et médita long- 
temps en silence; puis l'heure de la prière des musulmans étant 
venue, il demanda avec déférence au patriarche une place dans 
un coin de l'édifice, où il pût prier pour ne pas manquer de 
respect au lieu saint. Le patriarche lui dit de prier à la place 
où il était assis. Mais Omar s’y refusa par scrupule. Sophronius 
alors le conduisit dans l’église moins auguste de Constantin, 
mais il refusa également de prier dans ce sanctuaire, et sortant 
des portes, 1] fit ses prostrations et ses prières sous le portique 
qui regardait l'Orient. Le patriarche Sophronius s’étonnant 


(1) Bajazitov, p. 45. 
(2) De Castries, p. 78-87. 
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d’une telle modestie et d’une telle réserve chez un conquérant : 
« Tu ignores sans doute, lui dit Omar, pourquoi je me suis abs- 
« tenu de prier dans une église chrétienne. C'est par égard pour 
« vous. Les musulmans se seraient emparés à mon exemple de 
« vos temples, et rien ne les aurait empéchés de prier eux-mêmes 
« dans les églises où leur chef aurait prié (1). » Le prétendu fa- 
natisme des musulmans n'existe donc que dans l'imagination 
fertile de ceux qui ont intérêt à le diffamer. 

L'on ne saurait admettre non plus l'intolérance de l'Islam 
pour ce qui concerne les sujets chrétiens soumis à son sceptre. 
« Trois caractères, selon le prophète, permettent de discerner 
les faux croyants : l’infidélité dans les promesses, l'abus de 
confiance et le mensonge. » Le vol, la fraude et l’homicide ne 
doivent pas être perpétrés au détriment des musulmans, et plus 
encore des chrétiens (2). Le calife Omar disait : « Le sang d'un 
chrétien est identique au sang d’un musulman. Ce sang est 
notre sang à nous, et les biens des infidèles ne diffèrent pas des 
nôtres (3). » 

Les lois d'exception sanctionnées par le Coran s'expliquent 
aisément à une époque où Mahomet avait de bonnes raisons pour 
douter de la fidélité des chrétiens. C'était là-une mesure transi- 
toire que l’on reproche au Coran comme une loi toujours en vi- 
gueur. L'on oublie ces paroles si explicites du Coran : « Point de 
violence en matière de religion. La vérité se distingue assez de 
l'erreur. Celui qui ne croira pas au Thâgout et croira en Dieu, 
aura saisi une anse solide à l’abri de toute brisure. Dieu entend 
et connait tout (4). » 

L'esprit de tolérance du Coran se révèle même dans les ma- 
riages mixtes. Il n’est pas défendu aux musulmans d'épouser 
une chrétienne ou une juive, et, dans ce cas, c'est toujours la 
mère qui veille à l'éducation des enfants; si grand est le respect 
des droits maternels (5)! 


(1) Ap. de l'Islam, p. 8-9. 
(2) Bajazitov, p. 42. : 

(3) Zb., p. 50. 

(4) Le Koran, 11, v. 257, p. 40. 

(9) Bajazitov, p. 92. — Cf. Anatolio Latino, Gli Armeni 6 Zeitun, Florence, 
1827, p. 371-373. — L'ouvrage d’Anatolio Latino est peut-être le plus complet qui 
ait paru sur les affaires arméniennes, et en général sur les conditions actuelles 
de l’empire ottoman. 


76 | REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. . 


L'Islam n'a jamais autorisé ou soulevé des persécutions con- 
tre les adhérents d’un autre symbole. II ἃ subi des déchirements 
internes. Ses dogmes n'ont pas été à l'abri des attaques de l’hé- 
résie, et cependant le sang n'a jamais coulé pour des débats 
religieux (1). Les docteurs musulmans ne se sont pas dérobés à 
la discussion théologique de leurs croyances. Ils ont répondu 
aux objections de leurs adversaires, et les califes eux-mêmes 
avaient plaisir à prendre part à ces tournois théologiques. Il 
y a une littérature très riche sur la théologie du Coran, et les 
objections même les plus audacieuses contre tel ou tel dogme 
essentiel de la religion de Mahomet, y sont relatées par entier, 
sans la moindre coupure ou travestissement (2). 

Le prophète a nommé avec des épithètes louangeuses ceux 
qui l'ont précédé dans la voie de Dieu, parfois même en ensei- 
gnant des dogmes reniés par le Coran. L’Islam n’a pas creusé 
un abime entre les races et les cultes pour ce qui concerne le 
bonheur des élus. Les nations les plus diverses sont conviées à 
participer au même privilège, car il n'y ἃ pas de peuple choisi 
devant Dieu. » 


AIT 


« Et la guerre sainte?.. Et les soubresauts de l'Islam qui sous 
la morsure du fanatisme se rue en armes contre les enfants de 
l'Évangile? Ne craignons rien. Nous nous heurtons toujours 
à la thèse accusatrice de ceux qui méconnaissent les textes 
écrits du Coran pour n’entendre que l'esprit de parti (3). La 
guerre sainte dans le sens que l'Islam attache à ce mot n’est pas 
la violence des armes pour la diffusion de l’islamisme (4). Le 
prophète condamne l'abus de la force dans le but de gagner des 


(1) Cette assertion n’est pas vraie. Il y a eu des perséeutions religieuses, voire 
même des martyrs, au sein des sectes islamiques. — Cf. d'Ohsson, Tableau géné- 
ral de l'empire ottoman, Paris, 1788, vol. I, p. 90 etss. — Lebon, p. 448. 

(2) Bajazitov, p. 91-52. 

(3) Gli Armenie Zeilun, p. 339-345. 

(4) La guerre sainte n’est imposée comme devoir que dans le seul cas où les 
ennemis de l'Islam ont été les agresseurs : si on prend autrement les prescrip- 
tions du Coran, ce n’est que par suite d’une interprétation arbitraire de théolo- 
giens. — Dozy, Essai sur l’histoire de l’'Islamisme, Paris, 1879, p. 152. 
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prosélytes. Ses paroles ne laissent pas subsister le moindre doute. 
« Appelle les hommes dans le sentier de Dieu par la sagesse et par 
des admonitions douces ; si tu entres en dispute avec eux, fuis- 
les avec honnêteté « (1). Les commentateurs arabes interprètent 
ce passage du Coran de la manière suivante : « Ceux qui travail- 
lent à la conversion des infidèles doivent s'abstenir d’avoir re- 
cours à la violence : il leur faut se frayer le chemin du cœur, 
et asservir les intelligences par la force du raisonnement et par 
la conviction de la parole (2). » 

À plusieurs reprises l'Islam a été obligé de se défendre les 
armes à la main, de tenir tète à des ennemis qui menaçaient de 
le frapper à mort. Serions-nous assez injustes pour le blämer 
d’un acte d'énergie que nous n'hésitons pas à déclarer noble et 
glorieux pour tout peuple, quel qu'il soit?.. 

D'après l'Islam, la guerre s'impose aux croyants comme un 
devoir sacré toutes les fois que le territoire musulman est en- 
vahi par les infidèles, et, à proprement parler, lorsque les forces 
des ennemis sont prépondérantes. 

Écoutons Mahomet : « Point de violence en matière de reli- 
sion. Si Dieu voulait, tous les hommes de la terre croiraient. 
Veux-tu contraindre les hommes à devenir croyants (3)?.. 
De ses sujets, l'Islam réclame les impôts et la soumission. » 
L'autonomie leur est accordée avec des concessions que l’on 
n'obtiendrait pas sous un régime chrétien (4). La guerre dans 
un but de prosélytisme est ouvertement réprouvée par le pro- 
phète. On y a recours pour la défense du foyer et de la patrie, 
et la levée en masse de tout un peuple pour la tutelle du sol 
qui l’a vu naître n’a jamais été proscrite par le code civil ou 
religieux de n'importe quelle nation. 

Nous invoquons à l'appui de notre thèse l'autorité de Vladi- 


(1) Le Koran, XVI, v. 127, p. 246-247. 

(2) Bajazitov, p. 93. 

(3) Le Koran, X, ν. 22, p. 120. — Bajazitov oublie les sourates qui imposent 
de combattre à outrance les chrétiens, celle-ci p. ex. : Faites la guerre … à 
ceux d’entre les hommes des Écritures qui ne professent pas la vraie religion. 
Faites-leur la guerre jusqu'à ce qu'ils payent le tribut de leurs propres mains 
et qu’ils soient soumis. » Le Koran, IX, v. 29, p. 166. — Cf. Lamairesse et Du- 
jarric, Vie de Mahomet d'après la tradition, Paris, 1898, col, IT, p. 297-928. — Mar- 
racci, Prodromi, p. 60-61. 

(4) Gli Armeni ὁ Zeilun, p. 346-549. 
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mir Soloviev : « Il est hors de doute que pour Mahomet la guerre 
sainte était un moyen religieux et politique à la fois pour la 
réalisation de ses plans : c'est une loi d'occasion, que l’on au- 
rait tort de déclarer un principe de gouvernement religieux. La 
œuerre sainte ne se proposait pas la conversion des infidèles, 
mais la tranquillité du domaine politique de l'Islam. Dans l’en- 
seisnement de Mahomet, elle s'’enchaine étroitement avec la 
tolérance religieuse (1). » 

Ces explications données, il s'ensuit que c'est un mensonge 
historique que d'attribuer à la violence la diffusion rapide et 
merveilleuse de l’islamisme. Mahomet commença sa prédication 
au milieu des Koreïschites, c’est-à-dire d’une tribu qui lui était 
hostile et, par surcroît, orgueilleuse au plus haut degré (2). 
Est-ce raisonnable que de faire de son épée l'instrument de 
ses conquêtes sur les âmes (3)? 

Il est inutile de remonter le courant des siècles pour glaner 
«des preuves historiques dans le but de montrer que les théo- 
ries de la guerre sainte ne sont qu’une éclosion tardive dans 
la littérature anti-islamique. Les Français se sont emparés de 
la Tunisie, où flottait la bannière du prophète. Est-ce que 
le Maroc s'est départi de son attitude calme et tranquille pour 
lancer contre les envahisseurs du sol musulman les cavaliers 
du désert? L'Égypte s'est pliée au joug des Anglais, qui 
sous prétexte de la civiliser y ont commis des atrocités. Est-ce 
que la Turquie a déchaïné contre eux les croyants de Médine et 
de la Mecque, considérés à bon droit comme les foyers les plus 
actifs de l'Islam (4)? ον 

Nous pourrions citer d’autres exemples en grand nombre. 
Nous préférons cependant nous arrêter là, sûr d'avance que 
les esprits impartiaux se refuseront à souscrire à des accusa- 
tions qui ne résistent guère au contrôle des faits et au témoi- 
gnage de l'histoire. » 


) Bajazitov, p. 54-59. 

) Müller, I, p. 92. 

) De Castries, p. 79-77. 
) Bajazitov, p. 96. 
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XIII 


« La polygamie et l'esclavage, voilà les griefs principaux, res- 
sassés usque ad nauseam par les détracteurs du Coran. L'on 
ne tient pas compte d’une circonstance atténuante qui justifie 
pleinement la conduite de Mahomet. Il prêchait sa religion à une 
race barbare dont les mœurs étaient grossières et corrompues. 
Fallait-il heurter de front ces préjugés, et compromettre par 
cela même le succès de sa prédication?.. 

La prudence lui suggérait des atermoiements. Au lieu de 
rompre en visière avec leurs traditions, le prophète β΄ αν δὰ de 
procéder avec une sage lenteur. Il ne luiétait pas donné de sup- 
primer l'esclavage chez les Arabes. Les réformes qu'il projetait 
dans son esprit philanthropique se brisaient à des obstacles 
insurmontables (1). 

Au moins, voulut-il adoucir la condition déplorable des es- 
claves. Ce fut son mérite que d’avoir exprimé des théories, 
qui graduellement devaient aboutir à la suppression complète 
de l'esclavage dans ce qu'il a de plus déshonorant pour la 
dignité humaine. ἊΣ 

Même de nos jours, même chez les peuples ter l'escla- 
vage a été regardé comme une nécessité sociale. La guerre de 
sécession des États-Unis nous en fournit une preuve. Et si, 
malgré les bienfaits d’une civilisation avancée, le respect de Ja 
dignité humaine n’est pas si élevé que l’on voudrait, devons- 
nous blâmer le prophète de n'avoir pas d’un seul trait de plume 
effacé des lois, des coutumes qui n'étaient pas son œuvre, que 
l'on n'était pas disposé à répudier (2) ?.. Mahomet comprit 
qu'il aurait soulevé contre lui des π᾿ violentes si, cé- 
dant aux nobles instincts de sa nature, il avait proclamé, sans 
y préparer les esprits, la suppression de l'esclavage. Puisque 
son rêve n'était pas réalisable, il se crut mieux inspiré en 
adoucissant le sort des esclaves. Il inculque cette idée que l'es- 
clave n'est pas un être avili, un être sur le front duquel ne 


(1) Müller, I, p. 206. 
(2) Bajazitov, p. 66. 
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brille plus le rayon de Dieu. C’est un homme que la condition 
servile ne ravale point au niveau dela brute. A ceux qui lui de- 
mandaient conseil pour des œuvres charitables, il répondait que 


τς le rachat d’un esclave est un acte de bienfaisance digne de la 


récompense de Dieu (1). 

Abdoullah-bin-Massoud raconte qu'un Arabe pria un jour le 
prophète de lui dire combien de fois il fallait gracier un es- 
clave ou lui pardonner. — Soixante-dix fois par jour, répondit 
celui-ci (2). 

Du temps du prophète, la valeur vénale des csclaves n'était 
pas au-dessus de celle du bétail. Personne ne songeait à leur 
reconnaître les caractères d'hommes libres. Mahomet dissipa 
ces étranges théories. Il dit que l'inégalité entre les hommes 
n'a d'autre source que la science ou les qualités morales. L’es- 
clave ne diffère pas essentiellement d’un homme libre. Et 
Mahomet appliqua ce principe si rigoureusement qu'il défendit 
l'emploi même du terme d'’esclave comme injurieux à la di- 
gnité humaine. La fille d’Abou-Bekr nous a gardé souvenance de 
cette anecdote. Une éclipse de lune avait jeté la terreur et l'é- 
pouvante au milieu des Arabes, qui eurent recours au prophète. 
Mahomet profita de cette circonstance pour engager ses disci- 
ples à délivrer leurs esclaves afin d'apaiser la colère du Très- 
Haut (3). ; 

Mahomet prit aussi soin de l'éducation des esclaves. Il voulait 
qu'on les traitàt avec toutes les délicatesses de la charité... Vos 
esclaves, disait-il, sont vos frères. Rassasiez-les, et nourrissez-les 
des mets de votre table. Le Coran nous édifie à ce sujet. Nous 
y lisons : « Adorez Dieu et ne lui associez rien dans son culte. 
Témoignez de la bonté à vos pères et mères, à vos parents, aux 
orphelins, aux pauvres, aux clients qui vous sont liés par le 
sang et aux clients étrangers, à vos compagnons, aux voya- 
geurs et à vos esclaves (4). Dieu n'aime pas les orgueilleux et 
les présomptueux. » 

Bien des fois on vit le prophète prendre ouvertement le parti 
des esclaves maltraités par leurs maîtres. Abizar raconte 


(1) Barth, p. 194-197. 

(2) Bajazitov, p. 67. 

(3) 1b. 

(4) Le Koran, IV, v. 40, p. 75. 
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s'être permis une fois d’interpeller un esclave en présence du 
prophète, en lui adressant ces mots : « Fils de noirs ». Mahomet 
le reprit avec douceur : « Que dis-tu, Abizar?.. Les blancs ne 
sont nullement d'une nature supérieure à celle des noirs. » Il 
conseillait à ses disciples de ne pas laisser leurs esclaves dans 
le dénuement, de ne pas les contraindre à des travaux au-dessus 
de leurs forces, de ne pas les opprimer. L'enseignement de 
Mahomet, ses exemples, sa philanthropie démontrent donc que 
c'est à tort qu'on lui reproche d’avoir justifié et approuvé l’es- 
clavage (1). » 


XIV 


« Passons maintenant à la polygamie. Actuellement le fémi- 
nisme est à la mode. De plus en plus les femmes travaillent à 
leur émancipation, et combattent pour se soustraire à l'autorité 
de l'homme, ou, comme l'on dit, à son joug. A notre avis, l'éga- 
lité absolue des sexes est une théorie fort belle, mais il serait 
bien difficile d'en juger la valeur au point de vue pratique. 
C’est là un problème dont la solution n'appartient qu'aux géné- 
rations futures. 

Nous nous bornons à cette simple remarque : l'inégalité des 
sexes s'appuie sur des raisons physiologiques, c’est-à-dire la 
nature elle-même s'est chargée de poser entre l’homme et la 
femme des différences que les rêveurs n’effaceront pas (2). 

Au moment où Mahomet se révéla aux Arabes, la condition 
de la femme surpassait tout ce que l’on peut imaginer de plus 
triste et de plus avilissant (3). 

La mère qui mettait au monde une fille était accablée d’in- 
jures et de reproches. Celle-ci était parfois enterrée vivante, 
immolée sous les yeux mêmes de la mère dont les larmes ne 


(1) Bajazitov, p. 68-69. La situation des esclaves en Orient est bien préférable 
à celle des domestiquesgn Europe. Ils font partie de la famille, arrivent parfois 
à épouser une des filles de leur maître, et peuvent s'élever aux plus hauts em 
plois. — Lebon, p. 395. 

(2) Bajazitov, p. 69-70. 

(3) La Polemica dell Islam, p. 44. 
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devaient être répandues que pour pleurer la honte infligée par 
elle à son mari (1). Ce fut à cette vie d’abjection que Mahomet 
arracha la femme. Il lui rendit les droits qu’elle réclamait à 
son foyer, au milieu de ses enfants. 

Avant tout, il posa des limites à la licence. Contre les excès 
de la polygamie 1] réduisit à quatre le nombre des femmes que 
la loi permettait d’épouser. Il ne cachaït point ses sympathies 
et ses préférences pour la monogamie, pour les foyers où une 
seule femme remplit les devoirs d'épouse et de mère. La 
polygamie, il la tolère, pour ne pas ébranler rudement le tradi- 
tionalisme arabe, pour ne pas échouer dans son entreprise (2). 
Grâce à la législation du Coran, le mariage fut réhabilité. Le 
consentement au mariage, et partant la soumission de la femme 
à l'autorité du mari, devint en quelque sorte volontaire, chose 
inconnue jusqu'alors, C'était la femme elle-même qui acceptait 
toutes Les charges de la famille, sans contrainte, sans violence. 
C'était elle-même qui renonçait à une partie de sa liberté pour 
lier son sort à celui de son époux (3). 

D'autre part, la loi coranique entoura la polygamie de tant de 
restrictions et de difficultés qu'on peut bien dire qu'elle eut en 
vue de la rendre impraticable, à quelques exceptions près. Et. 
de nos jours, les conditions nouvelles d'existence et l’àpreté de 
la lutte pour la vie contribuent à l'abolition progressive de la 
polygamie musulmane, et les disciples du prophète se pénètrent 
de plus en plus de cette doctrine que l’observance sincère de la 
morale de l'Islam exclut les débauches du harem (4). 

Voici l’enseignement du Coran : Si vous craignez d’être in-. 
justes envers les orphelins, n'épousez que peu de femmes, 
deux, trois ou quatre parmi celles qui vous auront plu. Si vous 
craignez encore d'être injustes, n’en épousez qu'une seule ou 
une esclave (5). Fakr-Razi, commentateur du Coran, explique 
ainsi ce passage : « Les Arabes livrés à la polygamie, déshono- 
raient la femme et se montraient injustes à son égard. Le Coran, 


(1) Lebon, p. 428. 

(2) Müller, I, p. 205. — The Coran, by George Sale, 1895, London, p. 56. — De 
Castries, p. 111. — Lebon, p. 433. 

(3) Bajazitov, p. 71. 

(4) Les conditions de la femme musulmane, par Ali Kémal, La Revue d'Europe, 
juillet 1900, p. 98, 

(8) Le Koran, IV, v.3, p. 69. 
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par la réglementation du mariage, établit que le chef de la 
famille ne devait pas violer les lois de la justice dans ses rela- 
tions avec la femme et 165 enfants. Pour ne pas tomber dans la 
gène et l'indigence il vaut mieux restreindre autant que pos- 
sible le nombre des femmes et n'en avoir qu'une. » 

D'autres commentateurs disent que Dieu récompense celui 
qui n’a épousé qu'une seule femme. La polygamie est donc 
loin d'être la pierre angulaire de l'édifice islamique (1). » 


XV 


« On reproche à l'Islam d’avoir vu dans la femme un instru- 
ment de plaisir, de l’avoir dépouillée de son auréole de mère et 
d’épouse pour lui imposer un rôle humiliant, une lourde chaîne 
d'esclavage. Et cependant Mahômet ne cesse de rappeler le 
respect dû à cet être frêle et délicat que l'homme associe à son 
existence tourmentée. Il recommande aux époux de s'aimer, 
d'éviter ces désaccords qui dégénèrent en disputes, de pratiquer 
mutuellement une bienveillance mêlée de tendresse (2). Si le 
foyer est ensoleillé par une bonne mère et une épouse fidèle, 
l'homme est tenu d'en rendre grâce à Dieu, et de se réjouir du 
bienfait insigne qu'il a reçu de Lui. Les prévenances de l'époux 
envers son épouse, dit le prophète, apaisent la colère du Très- 
Haut. Aux femmes, il insinue le respect et la soumission : le 
paradis d’une femme, dit-il, est aux pieds de son mari (3). 

Rien de plus remarquable aussi que le côté juridique du ma- 
riage, exposé dans le Coran avec une profondeur d'idées et une 
précision inconnues aux autres codes religieux. Mahomet éta- 
blit que c’est à l'homme qu'incombe le devoir d'entretenir la 
famille. Le ménage revient à la femme. 

Le père est tenu de se montrer bon et affectueux pour ses 
enfants. Il doit en surveiller l'éducation, se soucier de leur 
avenir, leur procurer les moyens d'étendre leurs connaissances, 
et de se rendre utiles à la société, soigner tout particulièrement 


(1) Bajazitov, p. 72. 
(2) 10. — De Castries, p. 122. 
(3) Bajazitov, p. 74. 
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leur éducation morale et religieuse. Ceux qui remplissent ces 
devoirs méritent, selon Mahomet, d'être prasceL très haut dans 
l'estime des hommes. 

Pour ce qui concerne les malentendus entre époux, le pro- 
phète ne tarit pas d'éloges sur ceux qui travaillent à les récon- 
cilier. Un jour, une femme vint le trouver et lui fit des plaintes 
au sujet de son mari qu’elle accusait d'indifférence et de froi- 
deur à son égard. Mahomet, ému des pleurs de la pauvre femme, | 
appela aussitôt le mari, lui révéla l’odieux de sa conduite et, 
unissant leurs mains, lés bénit et les engagea à vivre désor- 
mais dans la paix et dans une affection réciproque. Ses vœux 
se réalisèrent. 

On raconte aussi que l’imam Chahik avait une femme d'un 
caractère fort méchant. D'aucuns lui reprochèrent un jour sa 
faiblesse, et lui insinuèrent de se séparer d'elle. « À Dieu ne 
plaise, répondit l’imam; vous dites que ma femme est méchante 
tandis que je ne le suis pas. Eh bien, si j'agissais à son égard de 
la manière dont elle s’y prend vis-à-vis de moi, c'est moi-même 
qui serais méchant, et je tiens à cœur d'éviter cette tache à ma 
réputation (1). » 

Le meilleur des hommes, selon un hadit de Mahomet, est 
celui qui par la beauté de son âme est le ferme soutien de la 
famille, et rien n'égale en valeur les vertus domestiques d'une 
épouse fidèle. 

Pour faire mieux ressortir les conditions de la femme musul- 
mane, nous en appelons au congrès féministe de Bruxelles, tenu 
en 1897. D'après les actes de ce congrès, la femme moderne se 
dégoûte de ce travail humble et silencieux sur lequel repose la 
prospérité de la famille. La femme moderne se sent attirée par 
des occupations qui l'épuisentet l'arrachent à sa mission de mère 
etd'épouse. Lesthéories du féminisme visent à pervertir la notion 
fondamentale de la famille, à considérer l'homme et la femme 
comme unis dans le mariage en vertu d’un contrat qui laisse 
aux deux parties des droits distincts, voire même un budget à 
part. C'est à brève échéance la ruine du foyer. La femme, incons- 
ciente de son rôle, usurpe la place de l’homme, déserte la 
maison, se livre aux entrainements du luxe, et n'étant plus en 


(1) Bajazitov, p. 79-76. 
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communication intime d'idées et de sentiments avec son époux, 
laisse celui-ci désarmé contre les dérèglements des passions (1). 

D'après l'Islam, la femme au point de vue physiologique et 
intellectuel est au-dessous de l'homme. Cette faiblesse innée 
ne lui enlève pas ses droits, car elle est libre de choisir parmi 
les prétendants à sa main. Ni le père, ni la mère, ni les conjoints 
- ne peuvent contraindre une Jeune fille à partager sa vie avec 
quelqu'un qui n'a pas su gagner son cœur. La femme peut 
assurer son avenir en exigeant de son époux une dot, une 
somme d'argent proportionnée à sa condition, et en cas de 
divorce cette somme lui revient. Le mari est tenu de pourvoir 
à son entretien, et s’il n’est pas à même de remplir cette obliga- 
tion, la femme est autorisée à se séparer de lui et à rentrer sous 
le toit paternel. Le mari ne peut obliger sa femme à des travaux 
que celle-ci ne pourrait supporter. Sans motif légitime la femme 
ne peut être renvoyée par son mari, désireux d'en épouser une 
autre. 

Si le mariage est polygame, l'égalité la plus absolue est de 
rigueur dans le traitement des femmes associées à la vie du 
harem. Le mari n’a pas le droit d’aliéner ou de vendre ce qui 
appartient à sa femme : il ne doit pas même s’enquérir de la 
manière dont celle-ci gère sa fortune. Les veuves recoivent une 
_ part des biens de leurs maris, et d'ordinaire on est plus géné- 
reux à leur égard qu’on ne l’est pour les autres proches parents. 
Les filles participent aussi à l'héritage paternel, et ce qui leur 
revient est mis entre les mains de l'époux (2). 

Les femmes ne sont pas privées du droit de tester devant les 
tribunaux. On les autorise à plaider dans les causes de divorce 
et de séparation, à remplir la charge de tutrice, et chez les hana- 
fites, même celle de juges. Le code pénal leur épargne des 
peines sévères et des chàâtiments rigoureux (3). 

Pour ce qui ἃ trait au divorce, il ne faut pas perdre de vue 
que le mariage chez les musulmans n’a pas le caractère de sa- 
crement. C'est un contrat légal, et la dissolution de ce contrat 
ne requiert point une longue série de formalités, ou des causes 
infamantes. Même ces dernières n’entrainent pas rigoureuse- 


(1) Bajazitov, p. 76-77. 
(2) D’Ohsson, IV, p. 911-944. 
(3) Barth, p. 197-203. 
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ment la rupture du lien conjugal, à moins que l'une des 
deux parties ne le demande. Le divorce n'est pas une nou- 
veauté immorale dans l'Islam. On le rencontre aussi dans la 
Bible (1). ; 

Chez les Arabes, le mari aveuglé par des intérêts matériels 
tourmentait souvent sa femme, la maltraitait de manière à lui 
rendre impossible la cohabitation sous le même toit. Celle-ci, 
pour échapper à son long martyre, quittait 16 foyer, et sa dot ne 
lui était pas rendue. Le prophète songea à mettre un terme à ces 
abus, à ces injustices flagrantes, tout en ne faisant pas abstrac- 
tion des traditions et des mœurs de la société qu'il s'était pro- 
posé de régénérer (2). 

Avant tout, il détermina et énuméra les causes qui entrainent 
le divorce, c’est-à-dire le manque d'amour entre les époux, 
l'absence d'affection réciproque, l’incompatibilité de vues et de 
caractères. Pour éliminer autant que possible ces causes, il 
recommande à ses disciples de traiter avec respect et déférence 
leurs femmes, et d'éviter les contestations inutiles. « Le di- 
vorce, dit-il, est une opération douloureuse sans doute, mais 
quelquefois nécessaire. Cependant, l'on doit essayer tous les 
moyens pour ne pas arriver à cette extrémité (3). » 

S'il n y a pas d'entente entre les époux, les parents de part et 
d'autre sont appelés à ramener l'union dans le ménage par des 
exhortations réitérées. Que ces tentatives n’aboutissent à rien, et 
alors il faut bien à contre-cœur se décider au divorce. La sen- 
tence n'est pas rendue d'une façon péremptoire. Suivant une 
vieille coutume, on assigne un délai de quelques mois, et si 
pendant cet intervalle les époux paraissent disposés à oublier 


(1) Bajazitov, p. 79-82. 

(2) Les abus mentionnés par Bajazitov n’en continuent pas moins en Orient. 
« Le divorce, couramment exercé en Orient, est une violation du droit de la 
femme. Il y ἃ des maris capricieux ou intéressés qui abusent des dispositions 
des lois. Ils n’ont qu'à prononcer un mot pour répudier injustement leurs pau- 
vres femmes qui n’ont contre cette injustice aucun recours. Il est vrai, dans ce 
cas, qu'ils doivent payer à leurs conjointes divorcées une certaine somme, une 
espèce de dommages et intérêts, fixée d’avance dans le contrat de mariage ; mais 
une fois que les maris veulent décidément divorcer, ils font tellement souffrir 
leurs épouses que celles-ci finissent par leur céder à amiable ce droit pour obtenir 
leur liberté, pour mettre fin-à leurs tortures morales. » — Revue d'Europe 
août 1900, p. 121. 

(3) The Coran, p. 189-180. 
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leurs griefs réciproques et à ne plus briser le lien conjugal, la 
sentence est retirée. 

Il est vrai que l'initiative du divorce est le plus souvent laissée 
à l'arbitraire du mari : cependant la femme elle-même peut le 
demander et l'obtenir. En tout cas, le mari que la loi autorise 
à renvoyer sa femme, n’est pas dégagé de toute obligation à l'é- 
gard de celle-ci. Il est tenu de lui rendre sa dot et de lui fournir 
une somme d'argent. 

Voilà ce que Mahomet a statué pour résoudre tant bien que 
mal le droit familial. Y a-t-il réussi? La meilleure réponse à 
cette question nous est donnée par les difficultés qui en Europe 
entravent, au point de vue juridique, la question complexe du 
mariage et du divorce. » 


XVI 


« Nous croyons avoir suffisamment prouvé que l'Islam n'est 
- pas opposé par esprit de système au progrès et à la civilisation de 
l'Occident. Étant la plus jeune des religions qui se partagent la 
terre, l'Islam recueille et s’assimile ce qu'il y ἃ de mieux dans 
les codes religieux de tous les peuples. L'Islam n'est pas une 
église, en tant que l’on attache à ce mot le sens d’une institu- 
tion distincte de l'État où l'Église exerce une influence morale 
sur les âmes. Le clergé de l'Islam n’est pas une caste privilégiée 
dans la société civile. Il s'ensuit que chez les croyants la morale, 
la politique et la religion se tiennent étroitement de manière à 
coopérer ensemble au même but, et à assurer le bien-être par 
l'observance des meilleures vertus sociales (1). 

Écoutons le prophète : La vertu ne consiste point en ce que 
vous tourniez vos visages du côté du levant ou du couchant; 
vertueux sont ceux qui croient en Dieu, et au jour dernier, 
aux anges et aux livres, et aux prophètes, qui donnent pour 
“l'amour de Dieu des secours à leurs proches et aux orphelins, 
aux pauvres et aux voyageurs, et à ceux qui demandent, qui 
ra chètent les captifs, qui observent la prière, qui font l’aumône, 


(1) Bajazitov, p. 83. 
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remplissent les engagements qu'ils contractent, se montrent 
patients dans l’adversité et dans les temps de violence. Ceux-là 
sont justes et craignent le Seigneur (1). 

L'Islam, dès le vri° siècle, proclame la démocratie, le relè- 
vement de la condition et du rôle social de la femme. Mahomet 
parut comme un hardi novateur, comme un réformateur sans. 
rival. Il renversa le régime patriarcal sur lequel reposait la 
société arabe; il heurta de front les tendances aristocratiques 
de ses premiers disciples, en effaçant les privilèges de races, 
ou la noblesse du sang. « Tous les hommes, prêchait-il, sont 
fils d'Adam, que Dieu a tiré de la poussière. » Sa vie témoigne 
en faveur de ce principe. Nul ne le vit demander des marques 
de respect, l’'éblouissement d’un trône, des prostrations humi- 
liantes. Il prenait place au milieu de ses disciples, et leur 
ouvrait les trésors de sa doctrine. « Je ne suis qu'un simple 
mortel, » se plaisait-il à répéter, et par ces paroles, 1] se sous - 
trayait aux honneurs, aux adorations de la foule (2). 

Quelqu'un lui demandait un jour quelle place on lui aurait 
donnée, s’il embrassait l'islamisme. « Vous auriez, répondit 
le prophète, la même place qu'occupent les autres. » Et les 
idées démocratiques étaient si profondément enracinées dans 
son àme, qu'il ne faisait jamais allusion à sa noblesse origi- 
naire, à l'éclat dont s’entourait la tribu des Koreïschites, pré- 
posée de longtemps à l'entretien de la Caaba (3). 

Le despotisme absolu jure avec la démocratie. Et le despo- 
tisme de l'Islam est loin d’être si absolu que l’on croit. Ceux 
qui gouvernent, selon l’enseignement du prophète, sont soumis 
à la loi, c'est-à-dire au Coran, à la Sunnah, aux décisions des 
docteurs, à l'opinion publique. Il n'y ἃ pas d'autorité dans 
l'Islam, si élevée qu’on la suppose, qui puisse se soustraire au 
joug de la loi. 

Le souverain commande l’armée, juge en dernier ressort, 
surveille toutes les branches de l'administration, est investi 
des prérogatives les plus étendues, et cela parce que la légis- 
lation de l'Islam lui confère ces droits exceptionnels. Les 
citoyens sans aucune distinction sont tous appelés à veiller 


(1) Le Koran, Il, v. 172, p. 26. 
(2) Bajazitov, p. 85. 
(3) Müller, I, p. 32. — Amari, 1, p. 63. 
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au maintien des lois sanctionnées par le code musulman. C'est 
que, pour les disciples du prophète, la loi est sainte, la loi est 
inviolable (1). 

Remontons aux premiers siècles de l'hégire pour nous rendre 
compte de ce qui amena les musulmars à se soumettre à des 
lois dont on ne peut s'empêcher de reconnaitre la haute portée 
morale. 

Pendant sa vie, Mahomet ne désigna personne pour lui suc- 
céder. Au moment de sa mort, il s’abstint aussi de confier à 
l'un ou l’autre de ses disciples l'achèvement de son œuvre. 
Le trône du califat était resté vacant. Tandis que :es dépouilles 
mortelles du prophète gisaient inanimées dans une chambre, 
Abou-Bekr se rendit à la mosquée, monta en chaire, et 
harangua ses auditeurs. Il s'exprima ainsi : « Croyants, le pro- 
phète vient de quitter ce bas monde et de pénétrer dans le 
royaume de l'éternité. Il est mort. Mais le Tout-Puissant, celui 
auquel il croyait et que nous adorons, continue à vivre dans 
son être impérissable, éternel. IL nous appartient de choisir 
un homme capable de répandre et d’affermir la religion. » On 
se rallia à la proposition d’Abou-Bekr (2) et, après une dispute 
entre Moujahers et Ansars dans une petite localité appelée 
Sahif-bin-Saïd, l'orateur recueillit le lourd héritage du pro- 
phète. 

On ne peut citer un calife meilleur et plus digne d'estime 
que le premier successeur de Mahomet. Ce fut l'assemblée des 
croyants qui lui mit entre les mains le sceptre de l'Islam, et 
dès lors, au Coran et à la Sunnah on ajouta une troisième source 
de législation, un conseil chargé de répondre aux questions 
juridiques que le Coran n'avait pas tranchées (3). De la sorte, 
l'enseignement oral suppléait les défauts et les lacunes de la 
loi écrite. « La main de Dieu est sur les foules, dit un pro- 


(1) Bajazitov, p, 89-86. 

(2) Dozy, p. 161-165. 

(3) La Sunna, recueil des lois prophétiques, embrasse les paroles, les conseils, 
les lois orales du prophète, ses actions, ses œuvres, ses pratiques, son approba- 
tion tacite. — Cf. D'Ohsson, I, p. 5-9. — Dozy, 121-125. — Herbelot, Bibliothèque 
orientale, 1776, p. 807. — Müller, 1, p. 189. — « La Sunnah, serves to explain points 
of doctrine not set forth with sufficient clearness in the Koran, and theg are the- 
refore considered as the indispensable supplement to that book. » Ibn Khalli- 
kann’s, Biographical dictionnary, Paris, 1842, p. XVIT. 
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verbe musulman, c'est-à-dire l'opinion commune a vigueur de 
loi (1). » 

Cette troisième source de législation, surajoutée au Coran et 
à la Sunnah, se révéla bientôt insuffisante. L'islamisme s'était 
rapidement propagé dans plusieurs États. Il se trouvait en 
présence de nombreuses difficultés que l’on ne pouvait résoudre 
au moyen du Coran ou de la voix du peuple. Il fallait avoir 
recours à une législation plus détaillée et plus complète. 

La tradition raconte que Mahomet envoya un jour dans 
l’Yémen son fidèle ami Maâsa, et avant son départ lui demanda 
de quelie manière il s’y prendrait si des difficultés imprévues 
contrecarraient ses projets. « Je me guiderai d’après le Coran, 
répondit celui-ci. — Et si le Coran ne vous donne pas de 
réponse? — J’agirai d'après la Sunnah. — Et si la Sunnah 
garde aussi le silence? — Je me réglerai d’après mes vues 
personnelles. » Mahomet l’approuva et remercia Dieu d’avoir 
éclairé l'esprit de son disciple (2). 

Pour combler les lacunes de la législation musulmane, les 
commentateurs du Coran jetèrent les bases de la jurisprudence 
de l'Islam. Cette gloire revient surtout à quatre imams célè- 
bres dans l'histoire du droit musulman : on les nomme Abou- 
Hanïfah, Shäfr, Malik et Hanbal (3). Par leurs travaux, l'Islam 
souvrit une voie large au développement progressif de sa 
᾿ législation. A mesure que l’état social du peuple soumis à son 
sceptre s'améliorait, la justice musulmane donnait une impul- 
sion vivace à ce mouvement civilisateur par la promulgation 
de nouvelles lois marquées au coin d'une tolérance plus éclairée 
et d’une conscience plus libérale. 

Si l’on étudiait sans parti pris cette législation, beaucoup de 
préjugés très répandus contre l'Islam, tomberaient en pous- 
sière, et l’on constaterait que l'esprit de justice informe toutes 
les croyances religieuses et morales de l'Islam. » 


(1) Bajazitov, p. 87-88, 
(2) Bajazitov, p. 89. 
(3) Brockelman, p. 169 et ss. — D’Ohsson, I, p. 10-17. 
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XVII 


« Nous sommes arrivé au terme de notre étude : nous nous 
sommes placé sur le terrain du dogme et de la morale et le 
plus fidèlement possible nous avons exprimé les idées en 
vogue dans le monde musulman. Le but de cette apologie de 
l'Islam est d'éclairer ceux qui obstinément se refusent à donner 
aux disciples du prophète le droit de vivre côte à côte avec 
leurs frères d'Europe, et le droit de porter aussi leur pierre à 
l'édifice de la civilisation moderne. 

Cette apologie s'adresse en même temps à ceux des musul- 
mans qu'aiguillonne l’'émulation et une noble fierté de carac- 
tère. Hélas! le monde islamique croupit dans l'ignorance. Il 
est épris d’un repos indolent. Les tendances conservatrices 
l'égarent dans une voie sans issue, dans un désert sans limite, 
dans les lacets inextricables d’une forêt vierge. Ces phases de 
grandeur et de décadence, ces alternatives de vie intense et 
d'énervante torpeur ne sont pas le propre de l’islamisme. 

Nous les rencontrons chez tous les peuples, car chez tous les 
peuples il y a un fanatisme se cramponnant au passé, un fana- 
tisme résolu à ne pas s'engager d’un pouce dans des sentiers 
inexplorés. Il faut que les musulmans se passionnent de nou- 
veau pour ces principes élevés, qui jadis appuyèrent sur des 
assises inébranlables l'édifice islamique. Revenir au véritable 
esprit du Coran ne signifie pas l’altérer. 

Nous blämons ceux qui, animés peut-être de bonnesintentions, 
proposent des réformes, des innovations contraires aux en- 
seisnements religieux et moraux de Mahomet. C'est la voie 
moyenne qu'il faut suivre pour ne pas se heurter aux bornes 
d'une route flanquée de ravins. L'Islam s'écroulerait, si l'on 
essayait de toucher à sa base. Que celle-ci reste intacte, tout 
en écartant la végétation parasite qui plonge ses racines entre 
les interstices de ses blocs anciens, et la lumière de l'Islam 
brillera d’un nouvel éclat. 

Le Coran n’est pas sans avenir dans une période si tourmentée 
que la nôtre, dans une société où les intérêts matériels priment 
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-les devoirs à l'égard de Dieu, où ΤΣ ΤᾺΝ du ἜΣΕΙ ΣΕ 
renverse la conception spiritualiste de la vie. Le progrès que 
l'on ne cesse de nous prôner est de tout point semblable à la 
statue biblique de Nabuchodonosor (1). Les pieds de celle-ci: 
étaient d'argile, et de même le progrès repose sur une couche 
de limon. Ses adorateurs se prosternent devant une idole aux 
atours brillants, et de chaudes bouffées de pessimisme dessè- 
chent leur âme, et le dégoût de l'existence les jette désarmés 
dans les bras de la mort. 

Cette période de doute et d'engourdissement religieux ne 
durera pas longtemps. L'équilibre de nos facultés trouve en 
Dieu son centre d'appui. Renoncer à Dieu, c'est la même chose 
que détourner un fleuve de sa source et le tarir. Ni la science, 
ni la religion, prises séparément, n'harmonisent notre exis- 
tence (2). Il faut les accorder, il faut les réconcilier pour réta- 
blir l'équilibre de toutes nos puissances, et dans cette œuvre 
de régénération morale le Coran ne sera pas au-dessous de sa 
tàche. » 


XVII 


Le docte imam Bajazitov clôt son intéressant volume par un 
vibrant réquisitoire contre le progrès qu'il appelle l'ennemi du 
surnaturel. Notre auteur semble condenser en russe les idées 
neuves et originales développées par Brunetière dans la Ban- 

-queroule de la science. Ces idées forment le substratum, le 
point de départ de l'apologie musulmane de l'Islam. Sans les 
discuter, nous remarquons qu’au point de vue scientifique elles 
ne réhabilitent pas le Coran, et laissent subsister les taches 
inhérentes à ses conceptions religieuses et morales. 

Ce qui manque à l'apologie musulmane de l'Islam, c'est pré- 
cisément la méthode et les allures de la science. On s'efforce 
d'ennoblir le Coran aux yeux de ses détracteurs, mais on ne se 
soucie guère d'établir une discussion raisonnée des théories 


(ΠΡ: ΟἿ. 
(2) Hu πᾶν πᾶ, Hi pexnrif BpO3P He ΜΟΓΠῚ ΜΆΤΙ TAPMOHIN ΠΌΉΠΗῚ 3eMHOÏ. IT ΤΟΠΡΙΟ 
npagibioe ΘΟ ΘΤΆΠΙΘ ΠΧῚ» MO;KeTE BePHYTE CnoroïcrBie. Bajazitov, p. 90. 
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qu'il contient. Ces apologistes ne font que papillonner pour 
ainsi dire dans les pages sanglantes de l'histoire islamique, 
pour y découvrir des faits et des épisodes favorables à leurs 
vues : tout ce qui les gêne est soisneusement écarté. 

Le Coran est regardé comme le code religieux le plus parfait 
que le génie de l'homme éclairé des lumières célestes ait jamais 
fourni à l'humanité. Que cette assertion füt vraie, les apologistes 
de l'Islam auraient dû s'appliquer à prouver leur thèse par un 
exposé clair et net de la théodicée et de l'éthique musulmanes. 
Cetexposé met en reliefque le dogme fondamental de l'Islam est 
l'éclectisme religieux, théorie que l'on ne peut accepter sans 
tomber dans un. amas de contradictions absurdes. L'Évangile et 
le Coran suivent une marche divergente et renferment des doc- 
trines opposées. L'éclectisme des apologistes du Coran déclare 
que Mahomet s'est montré bien avisé en laissant à chacun la li- 
berté de se sauver dans la religion qui lui convient le mieux. 
Le laxisme de cette théorie est-il fait pour apaiser les doutes, ou 
encore calmerait-il les angoisses de ceux que la raison oblige à 
ne pas décerner à la vérité les mêmes droits que l'on voudrait 
décerner à l'erreur? (1). 

Loin de nous la pensée de rejeter ὦ priori ce qu'il y ἃ de bon 
dans le Coran. Les polémistes chrétiens les plus acharnés à sa- 
per les fondements de l'Islam se sont plu à reconnaitre que le 
Coran, en dehors de la beauté inimitable du style, en dehors du 
souffle lyrique qui l'anime et lui donne maintes fois la grandeur 
de l'épopée, contient des principes moraux très élevés. Maho- 
met prêche le monothéisme. La notion de Dieu chez lui n'est 
pas entachée d'aberrations matérialistes. Le Coran exhorte 
les croyants à pratiquer l’aumône, la justice, la charité, le respect 
à l’autorité. L'Islam a élevé la condition des femmes : s'il n’a 
pas empêché la polygamie, au moins s'est-il efforcé de sauve- 
garder à la femme une place plus digne de son rôle de mère et 
d'épouse. Mais est-ce que cela suffit pour mettre la morale co- 


(1) Wenn aber — wie dies unbestreitbar fessthet — die Bekenner des Islam 
. die besseren Menschen sind, die Gebote der Barmherzigkeit unendlich inniger 
und unfassender befolgen, als die Bekenner des Evangeliums dann, Messieurs, 
kann keine Frage sein, welche der beiden Religionen als die moralischere oder 
wenigsten social-praktischere anzuschen ist. — Barth, p. 170. — Hughes, Notes 
on Muhammedanism, A dictionnary of Islam, London, 1896, p. 398-99. 
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ranique au-dessus des préceptes sublimes de l'Évangile ὃ... 
Faut-il donc pousser l'aveuglement de la haine jusqu’au point 
d'affirmer que la morale du Christ est au-dessous de celle du 
Coran pour ce qui concerne la charité, l'amour du prochain, le 
relèvement de la dignité humaine, l'amélioration du sort de la 
femme ?.… 

Nous ne nous proposons point de réfuter la théologie de l'Is- 
lam. Cela a déjà été fait et l'œuvre du P. Marracci, en dépit de 
ses exagérations, est un beau monument de l'érudition catho- 
lique au xvu° siècle. Notre but est de montrer que l'apologie de 
l'Islam fait fausse route. Que sert-il en effet de nous retracer le 
tableau brillant de la civilisation arabe? Il y a des races dont le 
génie souple ne s’étiole pas dans les milieux les plus défavora- 
bles au développement de l'esprit, au moins pour quelque temps, 
et qui sur un sol ingrat récoltent une moisson abondante. Tels 
furent les Arabes. Du reste, les admirateurs les plus sincères de 
l'Islam avouent que la civilisation arabe s’est greffée par raccroc 
sur le Coran ainsi qu'une plante parasite à la sève vigoureuse 
mais vite épuisée (1). Au lieu de nous parler de l’Alhambra et 
des bibliothèques de Bagdad et de Cordoue, les apologistes de 
l'Islam devraient prendre à tâche de nous expliquer pourquoi 
les peuples doués des meilleures aptitudes pour la civilisation, 
tombés sous le joug du prophète, ont été frappés d’une sou- 
daine stérilité et de marasme intellectuel. Les Arabes ne cons- 
tituent qu'une exception à la règle, et ce ne serait pas conforme 
à la saine logique que de justifier l'Islam par un fait isolé dans 
son histoire. 

Sans doute Bajazitov est dans son droit lorsqu'il cite des textes 
du Coran pour prouver que Mahomet ne cessa de pratiquer 
une grande tolérance à l'égard des juifs et des chrétiens. Mal- 
heureusement notre apologiste oublie que le Coran n'est pas 
une œuvre pour ainsi dire de Jet continu : le prophète la com- 
posa suivant les circonstances, les impressions du moment, les 
évolutions de son esprit. A côté de sourates où Mahomet invite 
les juifs et les chrétiens à s’abriter à l'ombre de son drapeau, 
il y en ἃ d’autres où respirent le carnage et le sang. La guerre 
sainte y est proclamée pour l’extermination des infidèles, 


(1) De Castries, p. 188, 
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quoiqu'on dise que ce n’est là qu'une période de transition jus- 
tifiée par les attaques qui marquèrent les débuts de l'Islam. Les 
commentateurs de Mahomet sur ce point n'eurent pas un goût 
très prononcé pour les distinctions subtiles. Ils déclarèrent que 
le prophète prêchait l'extermination des infidèles, lorsque cela 
était nécessaire pour Le triomphe de l'Islam, et que c'était un de- 
voir de conscience que de lui obéir. 

Les apologistes de l'Islam prônent aussi la tolérance des 
princes musulmans à l'égard des chrétiens. Ils oublient volon- 
tairement que la prééminence de l'élément musulman sur les 
infidèles est à la fois un des principes religieux et politiques du 
droit de l'Islam. Les infidèles ne doivent pas être exterminés, 
parce que le maître qui renoncerait à tous ses esclaves, renon- 
cerait par le fait même à ses meilleurs revenus. La tolérance 
islamique n’est au fond qu'une mesure utilitaire. Qu'il y ait un 
danger à la pratiquer, et l'Islam s'empressera de mettre à effet 
les menaces et les anathèmes que Mahomet n’épargne point 
aux rebelles à la loi de Dieu. L’apologie de l'Islam garde un 
silence trop discret sur les saignées périodiques des races chré- 
tiennes soumises au croissant. Les villes incendiées, les mil- 
liers de chrétiens passés au fil de l'épée, les femmes et les 
enfants égorgés par haine du Christ, les atrocités qui au cours 
du xix° siècle transformèrent en vaste champ de carnage la 
Grèce, la Bulgarie, l'Arménie, ne comptent pas dans l’histoire 
de la tolérance musulmane. On cite à cœur-joie les paroles de 
Mahomet qui proclament le respect des juifs et des chrétiens, 
et on ne renvoie pas le lecteur à ces textes qui prêchent la 
mort et la ruine des infidèles. Les contradictions de Mahomet 
permettent aux commentateurs du Coran de justifier, selon les 
besoins de leur cause, tantôt la tolérance, tantôt la guerre 
ouverte au christianisme, et les annales des conquêtes musul- 
manes parlent bien souvent des ravages et de la désolation 
répandus par les armées de l'Islam dans les contrées les plus 
florissantes et les plus heureuses. 

Nous risquerions d'être très long si nous cédions au désir d’ex- 
primer nos doutes sur les conditions dignes d'envie de la femme 
musulmane, et sur l'inviolabilité de la justice des croyants. Il 
ne serait pas difficile de jeter des ombres sur le brillant tableau 
des apologistes musulmans. Mais cela nous entraïinerait loin de 
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notre sujet. Ce que nous voulions faire ressortir, c'est que l'apo- 
logie de l'Islam laisse trop de prise à la critique. La réhabilita- 
tion de l'Islam n’est guère possible, au moins pour ce qui con- 
cerne son passé. Quant à son avenir, 1] serait hasardeux de se 
prononcer. ; 

On pourrait à la ‘rigueur alléger le poids des accusations por- 
tées contre le prophète : on ne blesse pas la conscience chré- 
tienne en reprochant aux polémistes du moyen âge une partialité 
excessive dans leurs attaques contre l'Islam. Mais les apolog'istes 
du prophète n’ont guère 16 droit d'effacer ou de travestir la 
vérité dans un but intéressé, de révoquer en doute les faits les 
mieux établis, de se livrer à un lyrisme artificiel pour nous 
vanter la tolérance, la fraternité, l'excellence d’une religion au 
génie destructeur. Ex fruclibus eorum cognoscelis eos, nous 
dit le divin Maitre. Nous jugeons l'arbre d'après ses fruits. Si 
l'Islam a brisé les ressorts moraux et intellectuels de ceux qui 
ont goûté à sa doctrine, nous devons dire que cet arbre à l'ombre 
duquel s’abritent des millions de croyants distille un venin ca- 
pable de tarir les sources de la vie dans l'organisme le plus 
apte à résister aux atteintes de la mort. 


Constantinople. 


P. AURELIO PALMIERI, 


des Augustins de l’Assomption. 


HISTOIRE 


DE 


JEAN BAR APHTONIAU 


INTRODUCTION 


I. Vis DE J. B. A. — Le père de Jean bar Aphtonia, qui était 
rhéteur à Édesse, mourut relativement jeune et laissa cinq gar- 
cons, dont Jean, le dernier, n’était pas encore né. Leur mère, 
Aphtonia (2), se dévoua à leur éducation : elle fit instruire les 
premiers et leur procura des charges de l'empire, et elle fit éle- 
ver sous ses yeux le dernier, qu'elle avait consacré à Dieu dès 
avant sa naissance (3). 

Quand notre héros eut quinze ans, elle s’informa d’un monas- 
tère modèle où elle pourrait le conduire. On lui vanta celui de 
Saint-Thomas à Séleucie, près de l'embouchure de l'Oronte; 
mais on n'y recevait pas de jeunes gens. Elle alla donc trouver 
Palladios, patriarche d’Antioche de 490 à 498 (4), et lui de- 
manda d'écrire au supérieur du monastère de Saint-Thomas 
d'accepter son fils malgré sa jeunesse. 

Le supérieur de ce monastère, nommé Théodore, était pres- 
_ que centenaire, et, comme Isaac, avait perdu la vue. Il fit ap- 
procher Jean, et, sentant qu'il n'avait pas encore de barbe, re- 
fusa de le recevoir; il dit à Aphtonia de lui ramener son fils 


(1) Cette histoire sous forme d’homélie (J;spse) est tirée du ms. de Londres 
add. 12174, fol. 84'-87%. — Mer Graffin, qui nous à facilité tant de fois nos études 
syriaques, nous à prêté une photographie de cette partie du manuscrit. 

(2) 11 fut donc nommé bar Aphtonia, ou fils d’Aphtonia, du nom de sa mère. 

(3) ΠῚ naquit de 470 à 483 d’après le synchronisme ci-dessous. 

(4j C’est le seul synchronisme que nous fournisse cette histoire. Jean B. A. 
avait donc quinze ans sous le patriarcat de Palladios, c’est-à-dire de 490 à 498. 
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quand la barbe lui aurait poussé. Mais saint Thomas lui appa- 
rut en songe et lui révéla que cet enfant serait plus tard le 
sauveur du monastère; il fit donc appeler Aphtonia qui n'avait 
pas encore quitté l'église, et lui dit qu'il acceptait de garder 
son fils. 

Jean n’entra pas toutefois au monastère, il fut adjoint aux 
frères chargés de recevoir et de servir les étrangers. Ce service 
était très pénible, car tous les voyageurs qui entraient dans le 
port de Séleucie ou qui en partaient, allaient au monastère et y 
étaient hébergés (1). Au bout de sept ans (entre 497 et 505) 
— il avait alors vingt-deux ans — on lui donna l'habit monacal, 
mais on. l’astreignit encore au rude métier de charpentier, 
avant de l'appliquer aux études et à l'éloquence. Plus tard, sa 
mère mourut, ses frères partagèrent l'héritage et lui firent tenir 
tous les ans sdixante dariques d'or (quinze cents francs) qu'il 
employait en bonnes œuvres. Il s’attira ainsi la jalousie des 
frères relàchés qui l’accusèrent, le calomnièrent et le frappè- 
rent; il s'appliqua à les apaiser par sa patience et son humilité. 
Il put enfin faire quelques études, car il est appelé « rhéteur» 
et « ex-avocat » dans l’histoire de Zacharie (2). 

Après la mort de l'empereur Anastase (518), l'évêque de Sé- 
leucie, Nonnus, adversaire du concile de Chalcédoine, fut chassé 
et se retira dans sa famille à Amid (3); les moines monophy- 
sites du monastère de Saint-Thomas ne furent pas épargnés da- 
vantage, leur supérieur les expulsa également. Ils recoururent 
à Jean, qui avait alors de trente-cinq à quarante-trois ans, et, 
d'une voix unanime, le nommèrent leur supérieur. Ils eurent 


(1) D'après Cedrenus et Théophane (A. M. 5858), le port de Séleucie avait été 
creusé la dixième année de Constance II (347) et il avait fallu pour cela enlever 
une partie d’une montagne. Comme la présente histoire nous apprend que le 
monastère de S.-Thomas était près du port, nous croirions volontiers qu'il était 
situé sur la montagne qui dominait le port et était un but d’excursion et de 
pèlerinage pour tous les voyageurs. 

(2) Juso οἵ (aauan,s. Ces deux mots sont employés dans deux passages 
parallèles d'une même page. Le second ἃ donc chance d’être synonyme du pre- 
mier. — Ces textes sont cités plus bas. 

(3) Il avait été élevé dans cette ville, au temps de l’évêque Jean, du monastère 
de Qarthemin. Celui-ci désirait avoir Nonnus pour successeur. En réalité ce fut 
Thomas qui lui succéda après la prise d’Amid par les Perses. Ce Thomas bâtit 
Dara, et, après sa mort, les habitants accomplirent le vœu de Jean et prirent 
Nonnus pour évêque (cf. Land, Anecdota Syr., UT, 247). 
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sans doute bien des épreuves et des persécutions à subir, mais 
restèrent, semble-t-il, en possession du monastère, car, au mois 
d'avril 839 (528 de J.-C.), d’après le colophon d’un manuscrit (1), 
Jean était encore archimandrite du monastère de Saint-Tho- 
mas de Séleucie. Nous savons d’ailleurs qu’il fut expulsé avant 
l'année 531 (2). Il alla donc fonder à Qennesré; sur la rive de 
l'Euphrate, en face d'Europus (Jérabis), un nouveau monastère 
dont il fut le premier supérieur. Nous le retrouvons à Cons- 
tantinople vers 531, où il rédige les conférences des évêques mo- 
nophysites avec l'empereur et les évêques orthodoxes (Land, 
Anecd. Syr., IX, p. 278). Les privations qu'il avait endurées 
au temps où il était proscrit et les nombreux voyages qu'il avait 
dû faire jusqu’à Constantinople, avaient altéré sa santé, il ne 
passait aucune journée sans souffrir. 

Enfin il reçut une lettre du patriarche Sévère qui lui pré- 
disait sa mort, et il mourut, comme nous l’avons déjà vu dans 
la Vie de Sévère, quinze jours plus tard, le 4 novembre 849 
(537), âgé de cinquante-quatre à soixante-deux ans, après avoir 
désigné le vieillard Alexandre pour son successeur et lui avoir 
recommandé de ne rien supprimer des préceptes et des lois qui 
devaient régir le nouveau monastère de Qennesré. Sa présente 


(1) Cité par Assémani, δ. O., 11, p. 46 : 
Gini Ka JR uéiéhs sais ÉNNS JSaidol Alsÿ «da +5 Hé Hs «οὗ χάλαὶ 
:SoëlL uÿdo μαδάδπιροῦ ἢ» μόνοί :5 QEé uflo Jhyaii airs 
« Ce livre ἃ été terminé au mois d'avril de l’an (des Grecs) 839 (528) à Édesse, 
ville de Mésopotamie, au temps de Mar Jean bar Aphtonia, archimandrite du 


monastère de Séleucie (appelé de) 5. Thomas. » 
(2) Cf. Land, Anecd. Syr., HI, p. 245. 


bass RE boss Hi se «hu pas μτ»»» [iso oo Jiasas .9[0 «2995100 13 &? 000 QALR 
sekamsoo [nJico! «9/0 [imaragioolo .fisaukus Jias So (oopras Ro Hair © pe 
Has >> Lis VS ΩΝ. EURO! τῷ Ji Ὁ} HLiso os Las .Lkooïcos [oo!Ls Jisoaso 
silo suseol| 
« Les moines fidèles de l'Orient furent chassés de la troisième à la neu- 
vième année (de cette indiction, 225-531), une semaine d'années, et s’éloignèrent 
de leurs demeures, dans le district d’Antioche, l'Euphratésie, l'Osroëne et la 
Mésopotamie. Le couvent de Thomas de $Séleucie avec la communauté fut trans- 
porté et établi à Qennesré sur l’Euphrate, par Jean le rhéteur, fils d'Aphtonia, 
le supérieur ». — On trouve au même endroit un texte analogue : « Le cou- 
vent de Saint-Thomas fut installé à Qennesré sur l’Euphrate par Jean, homme 
illustre, supérieur d'alors, ex-avocat (ou rhéteur), (qui était) d'Édesse, fils d'Aph- 
tonia ». 


ὧν 
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histoire fut écrite en syriaque (1), par l’un de ses disciples (2), 
et fut utilisée plus tard par Jean Psaltés dans l'hymne qu'il 
composa sur J. B. A. et que nous publions à la fin. 


II. Ses Écrits. — Il composa, dit. M. Wright (3), un com- 
mentaire sur le Cantique des cantiques dont quelques frag- 
ments sont conservés dans une Catena Patrum au Brit. Mus. 
(add. ms. 12168), et un certain nombre d'hymnes —soixante et 
onze au plus d’après un catalogue (4). — Ces hymnes ne ren- 
ferment d’ailleurs ni faits précis ni dates. Elles furent écrites 
en grec, ajoutées à l'oc{oëchus de Sévère d’Antioche, puis tra- 
duites en syriaque vers 624 par l'abbé Paul (5), réfugié alors 
dans l’île de Chypre. Jacques d'Édesse révisa cette traduction 
sur le texte grec en 675. Nous traduirons à la fin de ce travail 
six de ces hymnes d’après la révision de Jacques d'Édesse. — 
M. Wright attribue encore à J. B. A. la composition de la Vie 
de Sévère que nous avons résumée jadis (20C'., 1900, p. 293- 


302; cf. dans le tirage à part, Vie de Sévère, p. 89-98). Cet écrit, : 


dit-il, dut être son dernier ouvrage, car il ne survécut guère 
[9] 
que neuf mois à Sévère (6). Or nous avons trouvé dans cette 


(1) Car on y trouve deux noms propres γα» et sass caractéristiques de la ver: 
sion Peschito. Cependant l’auteur utilisait non pas la Peschito elle-même, mais 
l’une de ses révisions. 

(2) Ce disciple était en même temps son contemporain. Il fut du nombre des 
moines expulsés vers 918. 

(3) Syr. Lit., Londres, 1894, p. 84. 

(4) D’après le Catalogus codicum syriacorum de la bibliothèque Bodléienne 
(Oxford, 1864), les hymnes de Sévère et de J. B. A. sont au nombre de 351 (cf. 
col. 510); d’ailleurs celles de Sévère sont au nombre de 280 (col. 512). Il en reste- 
rait donc 71 pour J. B. A. Ce nombre est un maximum, car il comprend sans 
doute encore des hymnes de Jean Psaltés dont ce ms. ne parlait pas au com- 
mencement (col. 510), mais qu’il mentionne à la fin (col. 512), comme le font 
tous les manuscrits similaires; ces nombres varient aussi avec les mss. 

(0) Assémani supposait que le traducteur était Paul de Callinice, célèbre de 
900 à 530 (B.'0., 11, p. 47). Toute une famille de manuscrits nomme au contraire 
Paul, évêque d'Édesse. Or celui-ci, ordonné en 9510, exilé en 522, rétabli en 
226, mourut enfin en 527 et ne put done traduire aucune hymne de Jean Psaltés 
qui écrivait encore après 991; d’ailleurs le traducteur des hymnes fit sa traduc- 
tion à Chypre, où il s'était réfugié lors d’une invasion des Perses (cf. Cat. cod. 
syr., col. 512), ce qui ne peut s'appliquer à Paul d'Édesse. On est donc amené à 
attribuer la traduction des hymnes de Sévère, de J. B. A. et de Jean Psaltés 
(Octoëchus), à Paul l'abbé, qui était à Chypre en 624 et qui était un traducteur 
dé profession, car on sait par ailleurs qu'il traduisit saint Grégoire de Nazianze. 

(6) Syr. Lil., p. 85. 
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Vie que J. B. À, était mort avant Sévère et nous avons cru voir 
qu'elle avait été complétée par un auteur postérieur (/oc. cit., 
p. 97, note3). Pour trancher cette question, nous nous proposons 
de discuter ici 1° la date de la mort de J. B. A. et de Sévère 
d'Antioche et 2° La date de la composition de la Vie de Sévère 
attribuée à J. B. A. (1); enfin nous conclurons 3° que si J. B. 
A. a pu écrire le commencement de cette Vie, il nous semble 
cependant plus probable pour l'instant qu'elle a été écrite tout 
entière par un autre supérieur du monastère de Qennesré (2), 
par exemple par Jean Psaltés (3), bien que cette dernière attri- 
bution souffre aussi des difficultés (4). 

1° Date de la mort de J. B. A. et de Sévère. 

Nous ne connaissons la date de la mort de J. B. A. que par 
un texte de Jean d'Asie (pseudo-Denys de Tellmahré) cité par 
Assémani, 9. 0:, ἴ..11, p: 54: 


(1) Nous avons trouvé cette seconde Vie par hasard dans le ms. de Berlin 
Sachau 321, que nous avions demandé pour collationner la première Vie de 
Sévère écrite par Zacharie le scolastique dont nous donnions alors la traduc- 
tion. Nous nous sommes borné à résumer cette seconde Vie qui nous était in- 
dispensable pour compléter la biographie de Sévère. Nous n’avons pas cédé au 
désir que nous avions de la publier, parce que nous savions que M. Kugener 
avait cé même dessein et que nous le savions tout préparé par ses connaissances 
grecques et syriaques pour faire cette publication. Nous regrettons qu'il ait été 
empêché jusqu’à ce jour d'accomplir son projét, d’autant que de jeunes auteurs 
pourraient ne pas imiter notre réserve. 

(2) Nous nous rangeons donc, avec une simple restriction, à l’opinion énoncée 
par M. Kugener, ROC., 1900, p. 477. 

(3) Jean Psaltés nous est connu par le colophon des mss. de l’Octoëchus qui 
portent : 


saSalo mabalo Qible Hé RAS Roi? JLébe vide Hurér Ru UNS Nb So pk 
fsoëss CE 'μῃμο; μῶι! «ἀλά,,ὁ Jia10 Foy μίονοί :3 ré) eæRi μεν «ἢ IS 
βόῤδι sax uiSos fée Lis 13561 κοΐ «δομόιαλ out fn Lille 


« Tous les hymnes de saint Mar Sévère qui figurent dans ce volume sont au 
nombre de 295. Les autres sont de Jean bar Aphtonia, supérieur de Qennesré, 
d’un autre Jean supérieur du même monastère et d’autres dont les noms ne sont 
pas connus. (Ce volume) renferme la recension de Mar Paul (l'abbé) et de Mar 
Jacques d’Edesse. » Assémani, B. O., t. II, p. 47. — D'ailleurs dans l’en-tête de 
certaines hymnes de l’Octoëchus qui lui appartiennent, Jean est appelé Psallés 
(maps) (cf. Wright, Catal. des mss. syr. du Brit. Mus., p. 332-333); il est encore 
appelé calligraphe (tas; (aSte) dans le ms. add. 18816. 

(4) L’auteur de la Vie de Sévère était supérieur de Qennesré avant 544, tandis 
que Jean Psaltés écrivit encore une hymne sur Julien, patriarche d’Antioche 
de 591 à 595. Il est difficile de croire qu’il fut supérieur durant un temps si long. 
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LS I BENS μόμο vid FES Hé Hat «ἕο «αὐϑ wrilé RSifo JSaisol Ai 
9 vie] «ἰανϑό «ροάρορό 5 «ἀϊά, udo μιρό Rado μὰ οβ JNa5o «AR Aa Sons 
4 


μόνο 35 ἀχά, Li Ro 05 


L'an 849 (538), saint Mar Sévére, patriarche d’Antioche, quitta ce monde, 
le huit de Schebat (février); saint Mar Jean bar Cursus (1) mourut le six 
du même mois, et Mar Jean bar Aphtonia mourut le quatre du second 
Teschri (novembre). 


On interpréta jusqu'ici ce texte d’après notre division actuelle 
cle l’année qui commence en janvier pour se terminer en dé-. 
cembre, aussi M. Wright put écrire (loc. cit.) que J. B. A. sur- 
vécut neuf mois à Sévère. Mais si l’on se rappelle que l’année 
des Grecs va du 1° octobre ou 30 septembre et si l’on remarque 
que Jean d'Asie semble bien suivre une marche régressive 
puisqu'il mentionne la mort de J. bar Cursus le 6 février, après 
la mort de Sévère arrivée le ὃ février, on en conclura sans 
hésitation que Jean d'Asie place la mort de Jean bar Aphtonia 
le 4 novembre de l’an 849 des Grecs, c’est-à-dire le 4 novembre 
537 de notre ère. Jean bar Cursus est mort ensuite (2) le 6 fé- 
zrier 538 et Sévère le 8 février 538. 

Nous nous en tenons à ces dates, car la Vie de Sévère, écrite 
par Jean supérieur du monastère d’Aphtonia (ROC, 1900, 
p. 500, et p. 96 du tirage à part), et l'histoire que nous publions 
aujourd'hui, nous apprennent toutes deux que Sévère prédit 
dans l’une de ses lettres la mort de J. B. A. et la sienne. Or J. 
B. A. mourut quinze jours après la lecture de la lettre et nous 
croyons que Sévère ne tarda pas à le suivre, c’est-à-dire mourut 
quatre mois après; car s'il n'était mort que six ans plus tard, 
comme on le suppose quand on place sa mort en 543, sa prédic- 
tion, à l’âge où il était arrivé, ne serait plus qu’une phrase sans 
portée aucune et n'aurait pas été relevée. D'ailleurs Jean d'Asie, 


(1) Jean évêque de Tella. — Assémani écrit mass, mais c’est une pure conjec- 
ture, car, dans sa transcription du ms. de Rome, M. Martin indique que la pre- 
mière lettre est illisible. La lecture «æaw;s est imposée par le passage parallèle 
du Liber chalipharum (Land, Anecd. Syr., I, p. 113) qui avance toutes les dates 
d’une année et place à tort la mort de Jean bar Cursus le 9 février 848 (537). 

(2) Le Liber chalipharum, qui donne en général des dates plus exactes que le 
pseudo-Denys (Jean d’Asie), fait mourir Sévère le 8 février 537, ce qui placerait 
la mort de J. B. A. en 536. Nous nous en tenons cependant pour l'instant à la 
date 538, à cause du texte de Jean d’Asie cité dans la note suivante. 


HISTOIRE DE JEAN BAR APHTONIA. 103 


si nous possédons réellement son texte primitif sans altération, 
pouvait connaître la date de la mort de Sévère (1). 

Bar Hebræus donne, il est vrai, une date différente; mais il 
faut noter d’abord que cette date n’est pas définitivement établie, 
car le ms. de Rome utilisé par Assémani donne le 28 février 
850 (539) (2) et le ms. utilisé par M“ Lamy porte le ὃ février 854 
(543) (3). Nous avions jusqu'ici accepté cette dernière date sans 
discussion aucune et avions donc été porté à attribuer la com- 
position de la seconde Vie de Sévère à J. B. A., car elle ἃ été 
composée avant 544, et à supposer qu'elle avait été complé- 
tée après 944. 

Nous croirions volontiers que Bar Hebræus ἃ placé la mort 
de Sévère en 543 parce qu’il supposait qu'il avait été remplacé 
immédiatement par le patriarche Sergius de Tella (4). Or Jean 
d'Asie nous apprend que Sergius ne fut nommé « qu'un temps 
d'années » après la mort de Sévère, comme nous l'avons dit 
(cf. note 1, ci-dessous). C’est l'occasion de rappeler que d’après 
Sévère d'Aschmounaïn (x’ siècle), le successeur immédiat de Sé- 


(1) Dans un autre endroit (Land, Anecd. Syr., Il, 218-249) Jean d’Asie ne con- 
tredit pas le présent passage. Il nous apprend qu'après avoir passé deux ans à 
Constantinople (exactement depuis l'hiver 534-535 jusqu’en mars 536, cf. ROC. 
1900, p. 299, et p. 95 du tirage à part), Sévère se retira dans le désert au sud 
d'Alexandrie et continue : boaas θυ Jlaasis μάταν fus) où co po, « οἵ après un 
temps d'années passées dans la persécution, il tomba dans une maladie... » Nous 
satisfaisons suffisamment à la locution vague : « un temps d'années » en sup- 
posant un duel et en traduisant : « après deux ans passés dans la persécution, 
il tomba malade ». Il tomba donc malade en 538 et mourut le 8 février de 
cette année. — A la page 249, Jean d'Asie nous apprend encore que Sévère 
n'eut pas aussitôt un successeur ; ce ne fut qu'après « un temps d'années », qu'on 
nomma Sergius de Tella. Cette même locution peut désigner ici un intervalle 
de cinq à six ans. — Enfin nous verrons plus bas que d’après le même Jean 
Asie, Sévère était mort avant que Jacques Baradée ne montàt à Constanti- 
nople, c’est-à-dire avant 541/2. 

(R)LBNO AL DS 

(9) Chron. eccl., I, col. 211. La chronique de Michel fournira peut-être une 
troisième date. Le manuscrit d’Édesse qui est édité par M. Chabot n’est d’ail- 
leurs pas, lui non plus, exempt d’altérations. — Notons, pour concilier les deux 
manuscrits de Bar Hebræus, que 3 (le huit) a pu donner facilement ss (vingt- 
huit), et que le 9 final qui donnait 854 ἃ pu disparaitre, si le point placé en des- 
sous à été omis ou déplacé, Inversement un point déplacé ἃ pu faire croire à 
un ; final. - 

(4) Jacques bar Salibi et les diptyques des Jacobites font la même supposition. 
Cf. Assémani, B. O., 11, p. 323. 
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vère d’Antioche fut un certain Théophane ou Théophile (1). 
Assémani, qui rapporte cette opinion, déclare préférer en cette 
matière la tradition des Syriens à celle des Égyptiens. Il faut 
cependant se rappeler que Sévère mourut en Égypte (2); c'est 
donc en Égypte qu'on dut songer en premier lieu à lui donner 
un successeur, lequel put vivre et mourir, comme Sévère, dans 
les environs d'Alexandrie. 

2° Dale de la composition de la Vie de Sévère attribuée à 
J. B. A: 

L'auteur nous apprend qu'il écrit cette Vie à la demande de 
Domitius (4), du monastère d'Aphtonia, qui plus tard de- 
vint évêque (2OC., 1900, p. 293 et 301; pages 89 et 97 du 
tirage à part). Or nous allons montrer que Domitius fut vrai- 
semblablement ordonné évêque en 544. La Vie en question 
aurait donc été écrite avant 544. 

Jean d'Asie nous apprend en effet (3) que la seizième année 
du règne de Justin, c'est-à-dire en 541/2 (4), Khéret bar Gabala, 
roi des Arabes, demande à Théodora d'envoyer des évêques mo- 
nophysites en Syrie. Elle fait nommer évêque d'Édesse le moine 


(1) Cf. Assémani, 8. O., I, p. 33, qui cite Renaudot, ÆHistoria patriarcharum 
Alexandrinorum, Paris, 1713, p. 144 et 145. s 

(2) D’après les auteurs syriens, il tomba malade au désert; on voulut le con- 
duire à Alexandrie et il mourut en chemin, à μιαροῦ (Ksota) d’après Bar Hebræus, 
à JJacs (Ksoa) d’après Jean d’Asie, et à Les (Skoa ou Sakha) d’après les Égyp- 
tiens. Ce sont diverses formes d’un même nom. — La ville de &, d’après 
M. Bargés, est appelée Ξόϊς par Strabon et Ptolémée et chcoo! (Skhoou) par 
les Coptes. Elle se trouve dans la Basse-Egypte sur la branche Sébennitique du 
Nil dans la province de Garbiyeh. Cf. Homélie sur saint Marc, apôtre et Évan- 
géliste, par Anba Sévère, publiée par l'abbé Bargés, Paris, 1877, p. 4, 1. 9 du 
texte arabe, et p. 115 à 114. — Le texte de Jean d’Asie a donc conservé la véri- 
table forme avec une altération de prononciation qui se trouve déjà dans le 
grec Ξόϊς, comme nous croyons qu’il ἃ conservé la véritable date de la mort 
de Sévère. Bar Hebræus donne un nom et une date accommodés à la gram- 
maire et à la date de l'avènement du patriarche suivant. — On trouve dans 
Renaudot (loc. cit., p. 138) que Sévère se cachait dans le village de Saca, chez 
un homme pieux nommé Dorothée. — Il serait donc mort dans l’endroit où il 
demeurait, ce qui nous semble vraisemblable, et non dans une ville qu’il traver- 
sait pendant qu’on le conduisait à Alexandrie, comme l'écrivent les auteurs 
syriens. 

(3) Land, Anecd. Syr., 11, p. 254-256. Cf. p. 366-370. 

(4) Justin fut couronné en effet le 1° avril 527 et régna seul à partir du mois 
d'août. Cette année comparée aux années grecques (838) dont se servait Jean 
d’Asie se note 526/7. La seizième année cowrante du règne de Justin tombe donc 
quinze ans plus tard (853), c’est-à-dire en 541/2. 
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Jacques Baradée qui était alors à Constantinople (1). Celui-ci 
parcourt ensuite tout l'Orient (2) pour y ordonner des prêtres, 
puis il revient à Constantinople avec deux moines qu'il veut 
faire nommer évêques afin qu'à eux trois, ils puissent consacrer 
d’autres évèques (3). Théodore, patriarche d'Alexandrie, exilé à 
Constantinople, lui donne des lettres de recommandation pour 
les évêques égyptiens (4); il part donc pour Alexandrie où il fait 
consacrer évêques ses deux moines, puis il les ramène en Syrie 
où leur premier acte est de consacrer évêque de Laodicée le 
moine Domitius du monastère d'Aphtonia. Mentionnons encore 
parmi leurs autres consécrations celle de Jean du monastère de 
Mar Bas (Bassus?), comme évêque de Qennesré (5), et celle de 
Sergius, du monastère d'Aphtonia, comme évêque de Harran 
(Carrhes) (6). Enfin, ils revinrent à Constantinople et donnèrent 
un successeur à Sévère d’Antioche dans la personne de Sergius 
de Tella. — T1 nous semble donc, vu le zèle de Jacques Baradée 
et surtout vu l'urgence qu'il y avait à donner promptement des 
prêtres, des évêques et un patriarche à l'Église monophy- 
site, que nous pouvons placer la consécration de Domitius en 
944 (7), en accordant ainsi deux ans à Jacques Baradée pour 


(1) Jean d’Asie nous apprend encore {Land, Anecd. Syr., Il, p. 369, 1. 6-7) que 
Sévère était mort au moment où Jacques Baradée monta à Constantinople, 
c’est-à-dire avant 541/2. 

(2) Peut-être ne faut-il pas prendre à la lettre l'itinéraire que lui attribue 
Jean d'Asie (loc. cit, p. 259, 1. 1-6, et p. 369, 1. 19-231, mais il est intéressant de 
le comparer à l'itinéraire suivi par Jean d’Asie lui-même durant la peste de 

944. Il part de la Palestine, traverse la Mésopotamie, la Cilicie, la Mysie, la Syrie, 
. la Lycaonie (Euaa| — Iconium?), la Bithynie, l’Asie, la Galatie, la Cappadoce 
pour arriver aussi à Constantinople (loc. cit., p. 310). 

(3) D’après un canon respecté des apôtres, un évêque ne pouvait être con- 
sacré que par trois ou quatre évêques. 

(4) Il lui fallait au moins trois évêques pour consacrer ses denx moines. 

(5) Il s’agit sans doute ici de Qennesrin (Chalcis) à une journée de marche 
au sud d'Alep. Ce n’est cependant pas sûr, car le monastère de 4. B. A. semble 
avoir eu un évêque à sa tête à partir d’une certaine époque. En effet une pro- 
fession de foi de 798 est signée par Georges, évêque de Qennesrin, et par Cons- 
tantin, évêque du district de Qennesrin (cf. Wright, Catalogue des mss. syr., 
p. 419). Nous croirions volontiers que le premier était évêque du monastère de 
Qennesré et le second évêque du district de Qennesrin (Chalcis). 

(6) 11 peut être question ici de Sergius bar Caria, traducteur de la seconde Vie 
de Sévère. 

(7). Nous savons aussi que Sergius fut patriarche durant trois ans et que trois 
ans plus tard il eut pour successeur Paul, archevèque d'Alexandrie, or Paul 
fut nommé patriarche d’Antioche entre 548 et 3550 (cf. Kleyn, πεῖ Leven van 
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faire ses divers voyages. Nous pouvons donc placer la composi- 
tion de la seconde Vie de Sévère par Jean du monastère d’Aph- 
tonia avant 514. 

3° Détermination de l'auteur de la seconde Vie de Sévère. 

Cet auteur se nommait Jean, était supérieur du saint monas- 
tère de Beth Aphtonia (ou d'Aphtonia) (1), avait passé à Maiouma 
après la mort de Théodore (qui vivait encore l’an 511) et y avait 
vu divers successeurs de Pierre l'Ibérien (2) (ROC., 1900, 
p. 294, et p. 89 du tirage à part); d’ailleurs 1l connaissait Sévère 
et 1] savait écrire en grec. Tous ces caractères conviennent à 
Jean bar Aphtonia. Il est appelé en tête de la présente histoire 
que nous publions : « Jean, supérieur du saint monastère d'Aph- 
tonia » ; après 918, il fit de nombreux voyages : « qui pourra re- 
later ses voyages et ses actes. le nombre de fois qu'il dut fuir 
pour la religion et pour ses dogmes? » dit son biographe. Il est 
donc a το; qu'il dut visiter les héritiers de Pierre l'Ibère. 

D'ailleurs il avait paru devant l'empereur, comme Sévère, et 
s’y trouvait en particulier vers l’an 531, quelques années avant 
l’arrivée de celui-ci (3). Il dut donc le rencontrer durant ses 


Johannes van Tella, Leiden, 1883, p. 62, note 2). Il s'ensuit que Sergius fut pa- 
triarche au plus lard en 544 et nous avons vu que Domitius avait été consacré 
évèque auparavant. 

(1) Euono/ Aus μορο Jisoass Ji ai ua Go ASAal/r. Ce titre ἃ d’ailleurs été 
ajouté postérieurement, puisqu'il y est dit que depuis la COMPOAHOR de cette 
vie, Domitius est devenu évêque. 


ISJbe xp go No EL Jioroll .omaixs oo Hi .cmafoats Jiofsos où as (2) 

Jos Nuyl Loc EN τὰς ρον [5065 seau Où pm? «τῶν à Je το Jon cuis DoNd dus 

Ὁ} ILors ofaso Lo Hi] «mastuso LsfRawo sa ρου» Hisosco &r sol 
«aol Jlarokodasoms Afs,iro 


« J'ai pu entretenir Jean, surnommé le Canopite; mais Théodore était mort 
un peu avant mon arrivée, Jean d’Antioche (l’auteur des Plérophories) était 
parti dans une voie très étroite (était anachorète ou reclus 3). Les premiers de 
ce monastère étaient Élisée, Étienne et Philippe; c’étaient des rhéteurs, instruits 
en toute science, et qui avaient fait leurs études de droit » (ms. Sachau 321, 
fol. 139). — Or Théodore était à Constantinople avec Sévère, et assistait encore 
au concile de Sidon en 511 (ROC., 1900, p. 93-94 et 96; p. 83-84 et δῦ du tirage à 
part). Sa mort n’arriva done que plus tard. 

(3) Cf. Land, Anecd. syr., II, p. 278 : « Quand ces lettres pour la défense de la 
foi eurent été présentées et lues, et que les évêques fidèles, réunis à Constan- 
tinople par l’ordre du roi comme nous l’avons dit plus haut, eurent beaucoup 
parlé durant le long intervalle d’une année, — Jean le rhéteur (LSso), supérieur 
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voyages, de plus il écrivait en grec puisqu'il composa dans 
cette langue des hymnes dont plusieurs, que nous publions 
ci-après, sont consacrées à Sévère. Il pouvait donc écrire la 
Vie de Sévère. Nous nous étonnons cependant de ne pas trouver 
dans cette Vie plus de détails qui lui soient personnels ; nous 
ne voyons pas non plus comment faire la coupure pour sépa- 
rer la partie écrite par J. B. A. du complément qui aurait été 
ajouté plus tard; enfin et surtout, si Sévère est mort en 538, 
un successeur de J. B. A., par exemple Jean Psaltés ou le Cal- 
ligraphe (?) (1), a pu écrire sa Vie quelques années plus tard. 
Voici donc le résumé de cette longue discussion : 

Jean bar Aphtonia paraît à Constantinople avec les évêques 
devant l’empereur après 531, à une époque indéterminée il re- 
tourne à son monastère où il ne passe plus un seul jour sans 
souffrir ; — Sévère vient à Constantinople de l'hiver 534/5 à mars 
990 et retourne au désert au sud d'Alexandrie. —J. B. A. meurt 
le 4 novembre 537. Le vieillard Alexandre lui succède dans la di- 
rection du monastère de Qennesré (2); — Sévère meurt à 
Skhoou (ou Æéïs) le 8 février 538. II avait prédit sa mort au mois 
d'octobre de l’année précédente. — Alexandre, supérieur de Qen- 
nesré, meurt vers 541 (?) οἱ ἃ pour successeur un certain Jean ; — 
celui-ci écrit en grec la Vie de Sévère avant 544 à la demande 
du moine Domitius. Il utilise la Vie écrite par Zacharie le sco- 
lastique, quelques souvenirs personnels et quelques ouï-dire. 
— Domitius est consacré évêque de Laodicée en 544. Le texte 
grec de la Vie de Sévère est traduit peu après en syriaque par 


de monastère, fils d'Aphtonia, les accompagnait et consignait par écrit (toutes ces 
paroles), — l’empereur ne rejeta pas le concile de Chalcédoine de l'Église, mais 
manda par lettres saint Sévère le patriarche, qui se cachait en divers lieux. » 
— Sévère refusa d’abord de venir à Constantinople, mais il accepta bientôt et y 
vint en 534/5. 

(1) Voir plus haut. — Jean Psaltés fut supérieur de Qennesré et écrivit en 
grec, mais comme il écrivit encore sur Julien, patriarche de 591 à 5%, nous avons 
déjà dit qu’il était peu probable qu’il ait été supérieur avant 544. Il est encore 
moins probable qu'il ait pu voir Théodore le successeur de Pierre l’Ibère. De plus 
le successeur immédiat de J. B. A. se nommait Alexandre. — On en est donc 
toujours réduit à faire une hypothèse. On doit supposer ou bien que la Vie de 
Sévère écrite par J. B. A. fut complétée plus tard, ou bien qu’Alexandre mourut 
bientôt et qu’il eut pour successeur un certain Jean, inconnu d’ailleurs, qui pos- 
sédait le grec et avait parcouru la Palestine. Ce Jean hypothétique serait l’au- 
teur de la seconde Vie de Sévère. 

(2) Voir la fin de l’histoire de J. B. A. 
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Sergius bar Caria qui était peut-être déjà évêque de Harran 
(Carrhes) (1). — Enfin cette traduction syriaque est utilisée par 
Jean d’Asie dans son Histoire ecclésiastique (2): 

III. FONDATION DU MONASTÈRE DE QENNESRÉ. — L'œuvre ca- 
pitale de J. B. A. est la fondation et l'organisation du mo- 
nastère de Qennesré dans le désert, sur le bord de l’Euphrate, 
en face d'Europus (Jérabis) (3). 

Son emplacement précis est déterminé par le passage suivant 
de Yaqout (II, 088), dont M. Rubens Duval a bien voulu nous 
adresser le texte et la traduction; | 


ss ἘΣ ré) ss ω de Ὁ ΠΣ ΒΞ} ἘΠ Es 9 
NE Je SJ! δ» Ur? AE Cbrss Q* “LS LL pe 53 ὃ} 
δι ἐπε ωδ rs 9 + Ὁ AR a us ds τ 9 is, | 


LS ἘΝ ee ee ee, Lei, ἜΣ ae SLA a Le 


Lob, : SL EL LE δ eo τς Ἂ τ LI 
LS, y ἐμὰ =; δ δ Si =); A _ 235 ΣΕ 


Le couvent de Qennesré sur le bord de l'Euphrate du côté 
oriental, dans la province de Dgéziré (la Mésopotamie) et de 
Diàr-Modhar, en face de Djerbäs (Djerabis-Europus), mais Djer- 
bàs est syrienne. Entre ce couvent et Manbidj (Mabboug), il y ἃ 
4 parasanges, et entre lui et Saroug, 7 parasanges. C'est un 
grand couvent, dans lequel il y avait, au temps où il était ha- 
bité, 370 moines. Il se trouve écrit dans son temple : 

« Ὁ couvent de Qennesré, tu es une retraite suffisante pour 
celui qui se plaisait aux jouissances du monde. 

« Ne cesse pas d'être habité et PERF ne cesse pas de fleurir ; 
tu es visité et tu excites l'admiration. 


(1) On peut traduire par « évêque » l’épithète Lks, qui lui est donnée; ko 
wwas| fa,çso se traduirait par « l’évêque et saint abbé ». Il pouvait être évêque 
de Harran et supérieur du monastère où il résidait. La forme grecque æmasl 
est relativement rare. 

(2) Cf. ROC., 1900, p. 295; p. 91 du tirage à part. 

(3) I ne faut pas confondre J;sio AVEC Limuo (Chalcis) à une journée de mar- 
che au sud d’Alep, bien que les deux localités soient souvent désignées par le 


HISTOIRE DE JEAN BAR APHTONIA, 109 


J. B. A. fit de ce monastère un centre d’études pour les lettres 
grecques et syriaques où se formèrent plusieurs générations 
d'hellénistes, et un foyer de vie ascétique où l'Église monophy- 
site alla chercher de nombreux patriarches. Citons parmi les 
hellénistes : 1° Thomas d'Harkel ou d'Héraclée qui révisa sur 
les manuscrits grecs la traduction syriaque du Nouveau Tes- 
tament (1). Il fit cette révision en 616, dans un monastère à neuf 
milles (Enaton) d'Alexandrie (2). 2° Sévère Sabokt (3), qui y 
étudia et y enseigna la philosophie, les mathématiques et l'as- 
tronomie (4). 3° Jacques d'Édesse, célèbre polygraphe, l'un des 
principaux écrivains jacobites (5). — Parmi les patriarches mo- 
nophysites d'Antioche sortis de ce couvent, Bar Hebræus men- 
tionne Julien (591-595), Athanase (596-635), Julien le Romain 
(688-708), Georges (158-790), Denys de Tellmahré (818-845). 
Bar Hebræus dit de la plupart qu'ils apprirent à Qennesré les 
lettres grecques et syriaques (6). 

Un manuscrit de Berlin (7) renferme un fragment d'un opus- 
cule de Daniel, évèque d'Édesse de 665 à 684 (8), sur les luttes 
des moines de Qennesré avec les démons. L'un de ceux-ci se 
moqua même de la barbe de Jean bar Aphtonia. Le patriarche 
Athanase, au temps où il était simple moine, avait une telle hu- 
milité qu'il allait lui-même, durant la nuit, jeter dans l'Euphrate 


même mot g;sio. À Chalcis se trouvait le monastère de Mar Adgiba (cf. Pléro- 
phories, chap. Lxxxix; ROC, 1898, p. 336, et p. 78 du tirage à part). 

(1) L'œuvre de Thomas d’Héraclée : « l’héracléenne », ἃ été publiée. Cf. Rub. 
… Duval, La littérature syriaque, Paris, 1899, p. 66. 

(2) On ἃ traduit quelquefois agut par « le couvent d'Antoine ». Il faut lire 
’Evaroy, « c’est-à-dire neuf milles », comme l'explique Jean d’Asie (ef. Land, Anecd. 
Syr., Il, p. 177). Le même Jean d’Asie nous apprend (#bid., p. 271) « qu’un cou- 
vént grand et renommé de cet endroit était appelé des pères ». — On a déjà 
trouvé plusieurs mentions d’Enaton dans la Vie de Sévère, ROC., 1899, p. 548, 
943, et pages 31, 37 du tirage à part). -- Moscus alla aussi à "Ἔννατον (ch. 145 à 
147, 177, 184). Il y mentionne le monastère Τουγαρᾶ dont Μηνᾶς était supérieur 
et le monastère de l’abbé Jean l’'Eunuque. 

(3) En 659, il fut vaincu par les Maronites dans une controverse publique 
. (cf. ROC. 1899, p. 323; et p. 6 du tirage à part, Opusc. maroniles, seconde partie). 

(4) Nous avons publié et traduit son traité sur l’astrolabe plan, Paris, 1899. 

(5) Cf. Rub. Duv., La lit. syr., p. 376-378, et: le Dictionnaire de la Bible de 
M. Vigouroux, article Jacques d’Édesse. 

(6) Cf. Chron. eccl., I, 259, 260, 267, 290, 296, -322. 

(7) Syr. 167 (Sachau 315), fol. 58-64. Cf. Die Handschr. Verz. der Künigl. Bibl. 
zu Berlin, Berlin, 1899. 

(8) ΟἿ, Rub, Duval, Histoire d'Édesse, p. 237. 
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les ordures du monastère. Il apparut en songe à son second 
successeur, le patriarche Théodore (649-667), qui semble ainsi 
avoir demeuré à Qennesré, et lui commande, pour vaincre le dé- 
mon, de faire apporter du monastère de Mar Jacques de xams, 
la main de Sévère, évêque de Samosate. Le démon regrettait 
aussi que les moines de Qennesré eussent apporté au monastère 
des reliques de saint Ephrem ; 1l les appelle « des hommes véné- 
rables, des hellénistes, des hommes illustres ». Au temps de 
Domilianos, évêque de Mélitène (1) et partisan du concile de 
Chalcédoine, les monophysites furent expulsés de Qennesré. 
Cette persécution commença en 599 (2) et obligea Thomas d'Hé- 
raclée, devenu évêque de Maboug, à se réfugier à Enaton (3), 
comine nous l’avons dit. Des moines de Qennesré se réfugièrent 
dans l'ile de Crète; ils y furent pris par les Perses en 623 et près 
de vingt d’entre eux furent tués (4). Enfin, sous la domination 
arabe, le gouverneur de la Mésopotamie, Abdallah bar Darag 
(Km), rendit le monastère aux monophysites; il fut détruit en 
815 par un incendie, et Denys de Tellmahré le fit reconstruire. 


IV. — Ajoutons quelques synchronismes pour placer la Vie ; 


de J. B. A. dans son cadre naturel. — Après le concile de Chal- 
cédoine (451), il y eut entre ses partisans et ceux de Dioscore 
une lutte que nous avons trouvée esquissée dans les Pléropho- 
ries. Zénon (474-491) s’efforça « de procurer la paix à l'Église », 


d’écarter les questions irritantes et de trouver une profession 


de foi (Hénotique) qui pût être souscrite par tous. Durant cette 
accalmie eurent lieu les fructueuses luttes contre les païens 
d'Alexandrie et de Beyrouth, la destruction du temple de Manou- 
tin (Μενουθή — Menouti) (5) et des livres de magie. J. B. A. na- 


(1) Le catalogue des mss. syriaques de Berlin porte Euoaots io eomatefusoor, 
au temps « du roi Domitianos, partisan du concile de Chalcédoine », ce qui n’a 
pas de sens. On peut sans doute lire Rss qui serait une abréviation de Mélitène. 

(2) Cf. Liber chalipharum, Land, Anecd. Syr., I, p. 114. 

(3) Cf. Bar Hebræus, Chron. eccl., I, col. 267 : 
makes No cutter Feaoo Go coil > « Persécuté par Domitianus de 
Mélitène, il se réfugia en Égypte ». Un scribe put d’ailleurs confondre ce Domi- 
tianus le persécuteur avec l’empereur Domitien, ce qui nous expliquerait encore 
l’épithète de js qui lui est donnée dans le ms. de Berlin. 

(4) Liber chalipharum, p. 115. 

(9) Cette célèbre localité n’est mentionnée ni par M. Amélineau, La géographie 
de l'Égypte à l'époque Copte, Paris, 1898, ni par M. de Rougé, Géographie ancienne 
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quit alors (de 475 à 483). Sous Anastase (491-518) eurent lieu 
des persécutions partielles, comme celle de Néphalius (1); mais 
l’empereur, fidèle à la politique de Zénon, s’appliqua à écarter 
les questions irritantes et à imposer silence aussi bien à ceux 
qui prônaient le concile de Chalcédoine contre le gré de leurs 
ouailles qu'à ceux qui l’anathématisaient publiquement (2). 
J. B. A. entra alors au monastère de Saint-Thomas de Séleucie 
(de 490 à 498) et y fut employé au service de la porte durant sept 
ans. — Il semble cependant que la seconde partie du règne d’A- 
nastase (511-518) fut en fait favorable aux monophysites. On 
peut voir là un effet de l'influence personnelle de Sévère et de 
ses amis sur l’empereur. Durant cette période, Zacharie le sco- 
lastique écrivit la première Vie de Sévère et Jean, évêque de 
Maiouma, les Plérophories. J.B. A. recut l’habit monacal, exerça 
le métier de charpentier et fut enfin appliqué aux études. — 
En 518, à l'avènement de Justin (518-527), survint une réaction 
violente : l'empereur ordonna d'arrêter Sévère et de lui couper 
la langue (3); celui-ci se réfugia en Égypte (4) et s'y cacha de- 
puis lors; un grand nombre d’évêques furent aussi expulsés de 
leurs sièges (5) et les monastères monophysites furent fermés. 
Jean d’Asie ἃ raconté l'exode des moines d’Amid qui dura neuf 


de la Basse-Égypte, Paris, 1891. Cependant elle est mentionnée par Marcien 
d’'Héraclée, 5. Épiphane, Étienne de Byzance. Elle nous est connue en plus par 
deux sources de premier ordre : 15 la Vie des saints martyrs Cyrus οἱ Jean, écrite 
par saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, le compagnon de voyage de Jean 
Moseus (cf. Migne, P. G.,t. LXXX VII, 3, col. 3410, 3414, 3415, 3694, 3698); 2 par 
la Vie de Sévère d’Antioche (cf. ROC., 1899, p. 350-352 et 543-550, et p. 33-43 
. du tirage à part). D’après saint Sophrone, Mevoubñ, que les égyptologues écrivent 
Mernuler, est un nom d'Isis, etle faubourg de Canope prit son nom de la déesse. 
Plutarque nous apprend qu'Iisis était appelée ᾿Αθύρ et Μεθνέρ. — Il semble y 
“avoir eu à Μενουγή un temple d’Isis avant et après le patriarche Théophile, 385- 
412. Ce temple fut ensuite détruit, et il est remarquable que Zacharie et saint 
Sophrone font allusion dans les mêmes termes à sa destruction : « un homme 
bien inspiré cacha le temple d’Isis sous le sable, aussi l’on n’en voit plus de 
trace » (Vie de Sévère, p. 34). Une partie des statues de ce temple furent cachées 
dans un sanctuaire clandestin détruit enfin par Zacharie le scolastique. 

(1) ROC, 1900, p. 91-92 [note 1, lire νηφάλιος, sobre, au lieu de νεφέλιον], et 
p. 81-82 du tirage à part. 

(2) CF. Evagrius, His! eccl., I, xxx. 

(3) Zbidem, IV, 1v, et Land, Anecd. Syr., Il, p. 231-235. 

(4) Les Coptes fêtent son arrivée en Égypte le 2 Paophi (29 septembre). Renau- 
dot, Hist. patr. Al., Paris, 1713, p. 135. 

(5) Cf. Land, Anecd. Syr., II, p. 247-248. 
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ans et demi (518-527/8) (1). A cette occasion, J. B. A. fut élu su- 
périeur par les moines expulsés du monastère de Séleucie. Ceux-ci 
purent sans doute réintégrer leur couvent, car les moines 
d'Amid eux-mêmes réintégrèrent les leurs de 527/8 jusqu’en 
990 (2). — En 525, Ephrem, comte de l'Orient, fut nommé par 
l'empereur patriarche d’Antioche, et chercha dès lors à à expul- 
ser de son patriarcat, par la force armée, tous les moines mo- 
nophysites. Il commença par l'Occident (525-531) et expulsa en 
particulier J. B. A. entre les années 528 et 531. Pendant ce temps, 
Justinien [Ὁ (527-565) réunissait à Constantinople six évêques 
du parti de Sévère et six évêques orthodoxes pour leur faire dis- 
cuter les points litigieux (531) (3). C’est sans doute dans ce con- 
ciliabule que J. B. A. servit de secrétaire. Il était désigné pour 
cette charge par sa connaissance des langues grecque et sy- 
riaque et par sa situation. Ephrem expulsa ensuite les moines 
monophysites d'Amid et des environs (535), comme le raconte 
Jean d'Asie (4). En 536, un concile réuni à Constantinople sous 
le patriarche Mennas condamna nommément Anthime et Sé- 
vère (5). J. B. A. mourut l’année suivante (6). 


F. Nav. 


(1) Land, Anecd. Syr., Il, p. 210, 1. 18. 

(2) Ibidem, ligne 90. 

(3) Cf. Mansi, t. VIIT, col. 817-823. — Les évêques monophysites étaient d’ail- 
leurs accompagnés de cleres et de moines. Zbidem, col. 817, D. 

(4) Land, Anecd. Syr., I, p. 294. À 

(5) Cf. Mansi, t: VIU, col. 967. 

(6) Pour ne pas trop apitoyer nos lecteurs sur le sort des monophysites si vio- 
lemment persécutés durant la vie de J. B. A., nous devons ajouter qu’ils persé- 
cutaient également les catholiques lorsque l’occasion s’en offrait, — c’est ainsi 
qu’ils frappèrent Flavien, patriarche de Constantinople, et mirent à mort Pro- 
térius, archevêque d'Alexandrie, — et Jean d’Asie, après nous avoir décrit ses 
souffrances et celles des siens, écrit sans vergogne aucune : « La dix-neuvième 
année de l’empereur Justinien (546) on s’occupa, grâce à mon zèle, de l'affaire 
des païens que l’on découvrit à Constantinople; c’étaient des hommes illustres 
et nobles avec une foule de grammairiens, de sophistes, de scolastiques et de 
médecins. Quand ils furent découverts, et que, grâce aux tortures, ils se furent 
dénoncés, on les saisit, on les flagella, on les emprisonna, on les donna aux 
églises pour qu’ils y apprissent la foi chrétienne comme il convient aux païens ». 
Cf. Analyse des parties inédites de la chronique attribuée à Denys de Tellmahré, 
ROC., 1897, p. 481-482, et p. 29-60 du tirage à part. — En somme les person- 
nages de cette époque sont à la fois, à divers points de vue et en diverses années, 
persécuteurs et persécutés, bourreaux et victimes. S'ils n'avaient personne — pas 
même un texte — à torturer, ils se torturaient eux-mêmes par des pratiques 
ascétiques qu'ils inventaient dans ce but. 
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(1) Le ms. portait LÇoœy ον of, on le Corrigea par ans ae our, « SON fils 
était très beau ». Le sens demande, conformément au texte primitif : « son fils 
était très jeune ». 

. (Ὁ) μῃρ» Cod. 
(3) Le ms. portait fsagse. Ce mot a été remplacé en marge par pssanse. 
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His Haas, Dis JRoËss 04» eo Joy Je y His Hans [μας μ5) 5 Go Hi 5. 


(1).Ce dernier mot a été ajouté en marge. 
(2) Le .5" a été ajouté après coup. Il vaut mieux placer cette lettre plus loin 
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DE 


ÉLUS TRE SEEN, 
SUPÉRIEUR DU SAINT MONASTÈRE D'APHTONIA, 


écrite par l’un de ses disciples. 


1. EXORDE. — Quand je vois les guerriers honorés de louanges, de cou- 
ronnes, de statues et d’un souvenir indélébile, — on n’a garde de passer 
sous silence rien de ce qu'ils ont fait de bien, — jé m'élève au-dessus de ma 
capacité et je commets la folie de tenter de faire connaitre notre valeureux 
(guerrier), au risque de paraître impudent, afin que les chrétiens ne parais- 
sent pas plus injustes que les païens. Il est risible en effet que les fils des 
païens soient encore loués jusque maintenant pour leur force corporelle et 
que nous laissions sans statue les soldats du Messie qui ont montré de la 
vigueur spirituelle et qui ont vaincu la troupe des démons (1). Et la cause 
de la renommée de ceux-là est dans l’effusion du sang et les homicides, 
tandis que, par la victoire de ceux-ci, Dieu est apaisé, les anges sont dans 
la joie et les hommes dans l’admiration, et la troupe (2) des démons qui 
n’est pas matérielle souffre de se voir vaincue par des hommes matériels. 

J'en arrive donc à célébrer la victoire, à élever ce monument remarqua- 
ble d’un illustre combat, à couronner cette intelligence victorieuse par des 
productions appropriées, — car les discours sont les productions de l'esprit; 
— mais j'éprouve alors ce qui arrive aux hommes qui aiment les nom- 
breux mets et la gourmandise : quand des mets nombreux et de grand 
prix sont placés devant eux durant un repas, ils examinent sur lesquels 
ils porteront la main afin de choisir le meilleur, et celui que leur œil 
rencontre, quel qu'il soit, leur parait toujours préférable. Voilà que sont 
placées devant moi les belles actions de (cet) homme, et chacune d'elles se 
place en avant dans mon esprit comme pour demander à être inscrite en 
tête. Car toutes, les premières et les secondes, et non pas une seule, sont 


(1) Nous avons dit (Zntrod., IT) que le ms. de Berlin Syr. 167 raconte les luttes 
des moines de Quennesré avec les démons. 
(2) Mot à mot : la moitié ou la partie. 
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des actions d'éclat. Nous commencerons cependant notre discours (1) par 
l'origine de notre salut, par l’Incarnation de Dieu le Verbe : Avant lui la 
voie de la perfection n'était pas fréquentée et était accessible à peu de gens, 
parce que l’idée même du royaume du ciel était trop obscure. Mais quand 
le Messie eut tracé cette voie, non seulement les hommes, mais aussi les 
femmes et les enfants, la suivirent avec courage : les uns se hâtèrent 
joyeusement vers le cirque du martyre et rendirent ainsi au Messie le sang 
de leur cou (quand on les décapita) en échange de celui qui coula de son 
côté (2); d'autres se précipitèrent vers les périls de la profession de la foi 
qu'ils estimaient plus que leur vie; d'autres enfin se livrèrent aux travaux 
du naziréat (de la pureté), et mortifièrent leur chair enflammée; ainsi ils ne 
souffrirent pas seulement une mort, mais une mort quotidienne, dans le 
mépris des mortifications que la religion leur rendait désirables, et dans le 
dédain de la vie d’ici-bas, puisqu'ils se hâtaient vers le monde à venir. Le 
chef spirituel de notre monastère imita ces derniers avec une noble ému- 
lation, on le vit pur et confesser (la foi), et il fut compté dans les deux 
troupes (des ascètes et des confesseurs). 

2. SA FAMILLE. — Mais revenons à son pays et à sa famille, car ce ne 
sont pas là des matières trop infimes pour notre discours. Comme le peintre 
qui veut dessiner l’image du roi tire profit de l'encre qui est cepen- 
dant plus vile que toutes les couleurs, car lorsqu'on l’étend d'abord avec 
mesure (3) elle fait briller davantage les couleurs que l’on met par-dessus, 
de même ces détails (sur la patrie et la famille) sont réputés de peu d’im- 
portance, mais quand on les met au commencement et qu’on les expose 
comme il convient, ils donnent une grande force à ce qui suit. — Nous 
sommes amenés à remarquer que ces détails sont placés dans un livre 
inspiré par Dieu, non par hasard ni sans utilité, mais pour nous fournir 
une démonstration évidente : Z{ y avait un certain homme, dit (le Livre), 
dans le pays de Hus, qui se nommaïit Job — et plus loin — et cet homme 
était d'illustre famille et du, pays où se lève le soleil, et il avait de grandes 
richesses, etc.(4). Il ne dit pas que c'était un homme inconnu, né de pa- 
rents obscurs, qui grandit dans une pauvreté laborieuse et abaissée; mais, 
pour amener facilement la chute de sa puissance et la dispersion de ses 
biens, il parle d’abord de l'illustration de sa famille et du nombre de ses 
richesses, pour montrer la grandeur de l'épreuve et rendre sa victoire plus 
éclatante. La richesse est un grand obstacle à la perfection ainsi que la 
noblesse de la famille, comme Notre-Seigneur l’a montré dans les Évan- 


(1) Ou notre-homélie {J;s0p5). 

(2) Jean, x1x, 34. 

(3) parcs (Ale Cf. μωαρο» 

(4) Job, 1, 1, 3. La première partie de la citation porte 455, Hus, comme l’hé- 
breu et la Peschito, tandis que les anciens manuscrits grecs portent ἐν χώρᾳ τῇ 
Αὐσίτιδι. La seconde partie au contraire est conforme au grec χαὶ ἣν 6 ἄνθρωπος 
ἐχεῖνος εὐγενὴς, τῶν ἀφ᾽ ἡλίου ἀνατολῶν, et diffère de l’hébreu et de la Peschito qui 
portent : « cet homme était plus illustre que tous les fils de l'Orient ». Les der- 
niers mots οἱ il avail de grandes richesses ne se trouvent dans aucun texte. 
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giles en disant : {est plus facile qu'un chameau entre dans le trou d'une 
aiguille qu'un riche dans le royaume du ciel (1). La richesse est un creuset 
pour éprouver (le métal), la fournaise du cœur, le signe de Satan, l'antre 
de l’avarice. 

Si donc un homme dit de notre père ce qui ἃ été dit de Job, il ne se 
trompera pas, car il était en effet d’illustre race parmi les Orientaux de 
l’autre côté du fleuve, d’un pays proche du patriarche Abraham, car Ourhot 
(Édesse) produisit cette perle qui est plus précieuse que les béryls, les 
émeraudes et le pays d’/évila riche en or (2). Ses parents étaient de ceux 
qui dirigeaient et gouvernaient cette ville, comme l’œil gouverne son corps. 
Ils abondaient en richesses, en gloire, en puissance et en honneurs, sur- 
tout parce qu’ils étaient riches en justice et en religion. Son père possédait 
la sagesse profane, car il n'était pas arrivé sans mérite à la charge de rhé- 
teur. La parole est trop faible pour dépeindre toutes les qualités de sa mère 
nommée Aphtonia, parce qu'elles surpassent toute parole. Elle enterra 
bientôt son mari, et demeura, jeune encore, avec cinq petits enfants. Elle 
ne prit pas un autre homme, et ne laissa pas ses enfants supporter les 
épreuves (qui assaillent d'ordinaire) les orphelins; mais elle plaça les uns 
dans les écoles, et les munit de la science des discours et des lois, et elle 
sauva les autres du sort malheureux des orphelins en les munissant d'of- 
fices impériaux et de charges, et elle leur prépara ainsi une vie facile. 

3. SA JEUNESSE. — Quant à notre héros qui n’était pas encore né, cette 
mère de beaux et bons enfants, tous de sexe masculin, le consacra à Dieu 
par une sorte de prophétie quand elle le portait encore dans son sein (3). 
Quand il fut né, elle l’éleva dans sa demeure comme dans un sanctuaire 
et ne lui laissa pas fréquenter le monde. Elle voulut (ensuite) le cacher 
promptement au monde afin que celui-ci ne changeàt pas sa sagesse et que 
la volupté ne lui ravit pas sa virginité. Comme elle s’informait avec soin 
de la vie des moines, c’est-à-dire des cénobites et de ceux qui vivent en 
communauté, elle apprit que les uns se conduisent d'après leur propre 
volonté et selon ce qui leur plait de manière particulière : ils ont une per- 
fection qui n'est pas éprouvée et contrôlée et ne sont bons que pour eux 
seuls, tandis que les autres qui choisissent la vie commune, embrassent la 


(1) Matth., xix, 24. Ce texte est une traduction mot à mot du grec : Εὐκοπώ- 
τερόν ἐστι χάμηλον...- La Peschito rend cette idée par les mots un peu αἰ πέτα το 
sas οο Way — On sait que ce texte ne doit pas être pris à la lettre, pas 
plus que celui où il est dit que les Pharisiens rejetaient le moucheron et « bu- 
vaient le chameau », Matth., xx, 24. — On pourrait peut-être aussi voir là une 
sentence orientale légèrement modifiée dans la traduction grecque de saint 
Matthieu et dont la forme primitive, conforme au parallélisme constant des 
écrits gnomiques, serait : 

Il est difficile à un chameau de passer par le trou d’une aiguille 

Et à un riche d'entrer dans le royaume des cieux. 

Cf. Genèse, 11, 11-12. 
tte idée se retrouve dans l'hymne de Jean Psaltés que nous traduisons 
à la fin. 
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vie apostolique avec des statures et des corps divers, mais ne montrent 
qu'une volonté, s’aident les uns les autres, s’entrainent mutuellement vers 
la perfection et se fortifient. Ils s’exercent entre eux à une belle obéis- 
sance et à la patience, bien qu'ils se respectent et s’honorent, car ils sont 
ceints de cette charité qui contient tous les commandements. Ils possè- 
dent tout et cependant ne possèdent rien, car c'est à la communauté. 
Elle jugea bon de placer son sacerdotal (fils) au nombre de ces derniers, 
et elle s’informa encore de la communauté la plus parfaite parmi toutes les 
autres et de la régularité des supérieurs. 

Elle apprit par un homme, comme si Dieu l’avait poussé (à cela), que 
dans le voisinage de Séleucie (1) il y avait un monastère nommé de l’apôtre 
Thomas (?) qui était plus relevé que tous les monastères, convenait mieux 

. à la vie monastique et était plus soigneux à pratiquer les commandements; 
mais il n’admettait en aucune manière les jeunes gens. 

4. SON ENTRÉE AU COUVENT. — Comme elle voyait que son fils était très 
jeune, car il n'avait que quinze ans (3), elle agit de la manière suivante : 
quand il eut été un peu initié aux livres profanes et qu’il eut goûté du 
bout des lèvres pour ainsi dire aux (affaires) ambiantes, elle prit son 
fils, courut à Antioche, et quand elle approcha de celui qui occupait alors 
ce siège patriarchal — c'était Palladios (4), — elle le supplia, bien qu'il 
ne l’eût pas encore vue d’ailleurs, — mais elle était d’aspect et de manières 
imposantes, — de persuader les moines par des ordres différents de ceux 
que donnaient les supérieurs de ce monastère. Elle alla ensuite à Séleucie 
sans perdre de temps, sans placer sa confiance dans les supérieurs, mais en 
Dieu qui accueillerait ses prémices comme celles d’Abel (5), car elles étaient 
bien choisies et offertes. Elle commenca par supplier Dieu, ainsi que 
saint Thomas son héraut et son apôtre, d'incliner vers elle les esprits des 
moines. Quand elle arriva au monastère, elle pria les saints de garder l'en- 
fant avec eux, elle donna aussi la lettre qui avait été écrite à son sujet et la 
présenta aux moines dès le commencement, pour les incliner en sa faveur. 
Ils transmirent sa demande à leur maitre, à la porte du monastère; c'était 


(1) Près du mont Pierus, à l'embouchure de l'Oronte, à six kilom. au nord du 
village actuel de Souéïdiéh. — Cette ville fut visitée par Jean Moscus vers 
l'an 600. Il l'appelle Séleucie près d’Antioche (Σελεύχια ἣ πρὸς ᾿Αντιόχειαν). Il y 
trouva trace ἘΣ luttes entre les monophysites et les catholiques (chap. ΠΧΧΙΧΝ, 
Migne, P. G., τ. LXXX VII, 5°; cf. chap. xcv). — Il ne mentionne plus de monas- 
tère à εν ἢ même. 

(2) Au concile de Constantinople (536) figure Jean prêtre et archimandrite du 
monastère de Saint-Thomas, syrien. — Il s’agit sans doute de notre monastère 
(Mansi, t. VII, col. 950, 954); ce Jean serait le successeur de B. A. qui fut ex- 
pulsé vers 930. 

(3) Il s'ensuit que Jean B. A. avait quinze ans lorsque Palladios, dont on va 
parler plus bas, était patriarche d’Antioche, c’est-à-dire de 490 à 498. Nous repro- 
duisons cette date d’après M. Krüger, Die sog. Kirchengesch. des Zach. rh., Leip- 
zig, 1899, p.899. 

(4) Patriarche d’Antioche de 490 à 498. : 

(Ὁ) Genèse, 1v, 4. 


: 
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un homme vénéré et vénérable qui était arrivé à une extrême vieillesse, car 
il vécut près de cent ans. Il perdit la vue dans sa vieillesse, comme le pa- 
triarche Zsaac (1); il se nommait Théodore. Après avoir fait entrer l'enfant 
et sa mère, elle lui apprit pourquoi elle s’était donné tant de peine et avait 
entrepris une si longue route. « Pourquoi, lui dit-il, as-tu passé les autres 
moines et es-tu venue près de nous? » Elle lui répondit : « Celui qui m'a 
inspiré, quand je le portais encore dans mon sein, de le lui consacrer, ce- 
lui-là m'a dirigée vers votre monastère et m'y a amenée » ; elle présenta 
aussi les lettres avec la requête. Quand le vieillard l’eut entendue, ilordonna 
d'amener l'enfant à ses genoux; il lui toucha les joues et, les trouvant im- 
berbes, il dit : « Tu ignores donc, ὃ femme, que tu nous demandes de trans- 
gresser les lois de nos pères (2)? » Elle répondit : « Non, seigneur, mais je 
n'ai pas voulu attendre qu'il eût de la barbe parce que je craignais que le 
-monde ne mélät quelque chose de lui à mon offrande. Si l'offrande n'est 
pas parfaite, l'empressement de sa mère complète ce qui lui manque. 
Comme un autre //éli, à homme vénérable, reçois donc mon Samuel (3) ». 1 
répondit : « Je ne transgresserai pas les lois que nos pères ont établies ; 
_prends-le donc et va, tu le ramèneras quand tu verras que ses joues seront 
couvertes de barbe ». Elle, qui ne savait pas insister, prit donc son enfant 
et s’en alla pleine de tristesse, comme après une offrande maudite, Elle se 
dirigea tout droit vers le bâtiment où était l'oratoire de l’apôtre. Pendant 
qu'elle y était, comme le jour baissait, la nuit arriva durant ses prières 
prolongées. Dieu ne l’abandonna pas, il voulut exalter sa foi et sa (bonne) 
volonté, comme pour la Chananéenne (4). Il apparut en songe au vieillard, 
supérieur des moines, sous la figure de l’apôtre : « Pourquoi, lui dit-il, re- 
pousses-tu et expulses-tu le vase d'élection qui t'a été adressé? Il deviendra 
grand, il sera le soutien et le sauveur de ton monastère, quand celui-ci 
sera comme un navire qui enfonce, il le sauvera en bon timonier et capi- 


(1) Cf. Genèse, xxvIr, 1. 

(2) Ces ordres avaient pour but d'assurer la sincérité des vocations en n’ad- 
mettant que des jeunes gens majeurs. Cependant, pour avoir un recrutement 
plus nombreux et plus homogène, on s’avisa, comme va le faire notre bon su- 
périeur lui-même, de prendre de tout jeunes gens, mais de les enfermer d’abord 
dans des écoles ou des dépendances du monastère et de ne les admettre dans la 
communauté qu’à leur majorité. Les vocations en étaient moins sincères, mais 
on évitait du moins les scandales « causés par la présence de petits garçons et 
de jeunes gens imberbes » mentionnés par M. X°* dans la AÆevue de l'Orient 
chrétien 1901, n° 4, p. 590 et p. 546. — Les prélats orientaux du v° siècle, en 
face de semblables désordres, prirent leurs diacres et leurs religieux tels qu’ils 
étaient et non tels qu’ils leur ordonnaient d’être, et s’engagèrent, pour diminuer 
lé nombre des crimes et des scandales, au nom de l'Évangile et de la raison, à 
ne conférer une ordination quelconque qu'à des hommes mariés légitimement. 
Cf. Braun, Das Buch der Synhados, Stuttgard, 1900, p. 69-72. — L'auteur nous 
dira un. peu plus bas, qu'il y avait aussi des moines « relàchés » au couvent de 
Saint-Thomas, et qu'ils y pratiquaient peu la charité. 

(3) Cf. I Rois, 1, 24-28. 

(4) Cf. Matth., xv, 22-28. 
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taine, il le délivrera aussi de toute perversité hérétique; va donc, jette et 
ramène le filet(l) ». 

Quand il sortit de ce songe, il n’attendit pas le jour, mais fit appeler 
aussitôt cette femme virile et sacerdotale avec son offrande et lui dit : 
« Réjouis-toi, ὁ femme, si toutefois on doit t’'appeler femme, toi qui es si 
virile contre les sentiments maternels et qui regardes comme un danger de 
le garder chez toi. Ton offrande sacerdotale, dont la règle ne voulait pas, 
est acceptée par Dieu; elle n’est pas inférieure au sacrifice d'Abraham et je 
crois maintenant qu'il ne me faut pas regarder à la taille, comme jadis 
pour Samuel, mais à la rectitude du cœur. Va donc avec joie, car tu as ac- 
quis une descendance dans Sion et des familiers à Jérusalem ». Celle-ci 
laissa donc le saint dans la paix du monastère avec la promesse des pre- 
miers degrés (du monachisme) et retourna chez elle, en adressant des 
louanges d'actions de grâce au Sauveur qui avait miraculeusement agréé 
son offrande. ἕ : 

Le vénérable vieillard ne fit pas un moine de cet enfant dès son arrivée, 
car on prend moins de soin pour conserver ce qu'il est facile d'acquérir, 
tandis que l'on garde de manière durable ce qui ἃ coûté quelque peine 
pour être acquis. Aussi, comme un éducateur et un maitre, il le mit à la 
porte du monastère et ordonna de l’éprouver par le travail corporel et les 
offices réputés humiliants, afin d'exercer sa patience. Et les travaux qui 
suivirent ne furent pas moindres que les premiers, mais la fin répondit au 
commencement et de longs travaux lui furent imposés en attendant que la 
barbe lui vint. Pour lui, il faisait gaiement son travail, et ces semaines de 
monachisme ne lui paraissaient être que quelques jours (2), car il aimait la 
vie monacale. En vérité, il était exposé au feu du jour et au froid des nuits, 
comme 16 patriarche Jacob, et le sommeil fuyait ses yeux, et ce n’était pas 
pour empêcher ses brebis de devenir la proie des animaux sauvages, mais 
bien pour être sans reproche dans son service. Le travail était -considé- 
rable à la porte de ce monastère, qui était placé près du port de la ville des 
habitants de Séleucie. Il recevait, nourrissait copieusement et renvoyait 
ceux qui partaient sur les navires ou qui revenaient, Le supérieur de la 
porte, qui pouvait très bien observer Jean, puisqu'il était toujours sous ses 
yeux, louait, autant qu'on pouvait le faire, la conduite de cet enfant : il 
fuyait la vaine gloire, était maitre de lui-même et il émergeait facilement 
parmi les enfants qui, par leur conduite, tendaient à s’amender (de leurs 
défauts). Parmi ceux-ci, il se faisait grandement admirer par sa profonde 
humilité, sa sincérité, le sérieux de son visage, son habitude de baisser les 
yeux sans les laisser errer, son langage mesuré sans exubérance, et la 
- prudence de sa conduite qui l'éloignait à la fois d’une trop grande promptitude 
et de l’indolence; de l’une, comme chose inconsidérée, de l’autre, comme 
-n'étant que paresse, au point qu'il en arriva à présenter le caractère de la 
vieillesse, c’est-à-dire à rendre sa conscience droite, bien qu'il füt en- 
core jeune. Comment énoncerais-je toutes ses qualités? En peu de temps, 


(1) Cf. Jean, xx, 6. 
(2) Cf. Genèse, xxIx, 90, 
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il réforma ce que les autres ont peine à réformer durant toute leur vie. 

Ὁ. ÎL RECOIT L'HABIT MONACAL. — Au bout de sept ans (1), quand on vit 
que ses joues commencaient à se couvrir de barbe, on l'orna de lhabit 
monacal et on le compta au nombre des moines, On ne lui donna pas encore 
un livre et on ne le laissa pas encore approcher de l’art de la parole, mais 
on lui donna un métier fatigant et humiliant : celui de charpentier. Tandis 
qu'il lé pratiquait magistralement, il était le serviteur de tous en général 
et de chacun en particulier, car il était commandé en tout par tout le monde. 
Sur ces entrefaites, ses frères se partagèrent les biens de leurs parents et, 
comme il lui revenait le quart de ce partage (2), ils lui envoyaient tous les 
ans soixante dariques d'or (3). Quand il les recevait, il les employait à des 
œuvres de perfection, il le faisait dans le silence et le montrait (seulement) 
au créateur de l'univers; il complétait le nécessaire à ceux qui étaient dans 
le besoin, persuadé qu’il était de son devoir de le faire. Cet argent l'exposait 
au danger de s’en servir pour ce qui ne convenait pas. « Qu'il ne m'arrive 
jamais, disait-il, d’abonder en richesses, pendant que d'autres sont dans le 
besoin ». Il acquit ainsi la charité qui comporte toutes les perfections, et qui 
est l’accomplissement de tous les commandements et la compagne des 
anges. 

Mais le démon méchant et cruel ne se contint pas à cette vue : il s'adressa 
aux frères relâchés, et s’en servit comme d’un instrument contre (Jean). Il 
est impossible à celui qui vit dans la perfection, de fuir la jalousie des mé- 
chants : les uns l’accusaient; les autres l’accablaient de calomnies; d’autres 
le frappaient sur la tête en se jouant, disaient que sa pureté était menson- 
gère, lui refusaient bien des choses et lui attribuaient tout ce que l'envie 
- peut inventer. Pour lui, il se réjouissait d'être méprisé, mais la peine de 
ceux qui le vilipendaient lui enlevait sa joie et il ne pensait pas que leur 
perte lui fût un gain; aussi il s'éloignait un peu et donnait à la souffrance 
le temps de disparaitre, puis il revenait aussitôt s'humilier aux pieds des 
détracteurs et ne s’éloignait pas avant d'avoir délivré de la tyrannie de 
l'envie celui qui voulait l'écouter. Il se gardait avec sagesse et vigilance 
contre l'ennemi, c’est-à-dire contre Satan et son instrument; il faisait honte 
surtout à celui qui frappait ou blessait. 

6. IL EST NOMMÉ SUPÉRIEUR. — Quand il eut bien réformé tout cela et 
apaisé, à l’image du vénérable “οὐ, toutes ces bêtes sauvages, il fut amené 
à des travaux encore plus pénibles. Aun certain moment, pourrais-je dire, 
la paix de l'Église fleurissait parmi nous, la parole de vérité était libre et 
nous allions au temple de Dieu avec unanimité de pensée; ceux qui divi- 
sent la sainte Trinité, l'humanité du Verbe, les substances et les natures, 
étaient radicalement détruits (4). Mais comme, à l’image des corps, nous 


(1) Il avait donc vingt-deux ans. te 

(2) L'un des enfants devait donc être mort, car on ἃ vu qu'ils étaient cinq frères. 
- (3) Quinze cents francs. 

(4) Il serait plus exact de dire que Zénon et Anastase s’efforcèrent d'imposer 
le silence aux adversaires (cf. Evagrius, III, 20), préoceupés qu’ils étaient, comme 
nous l’apprennent tous les auteurs, de procurer « la paix de l'Église ». 
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avons passé d'une bonne santé excessive à l'état opposé, en corrompant 
cette santé elle-même, et que nous avons été malades sans mesure, nous 
avons été abandonnés à notre propre sens et nous nous sommes rendus 
méprisables par ce que nous nous sommes appliqués à faire. Plus tard, 
après toutes ces marques de retour vers le mal, l'empereur pieux fit une 
belle mort (1) et dès lors nous fûmes comme Jsraël et Juda (2). Beaucoup 
adorèrent les deux natures, comme ces deux veaux qui furent fabriqués 
jadis (3), parce qu'ils tenaient surtout au siècle et non au Messie. Et parmi 
ceux qui. se livrèrent à ces deux (natures) (4), les uns s'y laissèrent con- 
duire, car certains furent entrainés par leurs familles; les autres faiblireut 
devant les souffrances. Si un homme s'élevait au-dessus du siècle et se 
trouvait supérieur à la crainte, on le jalousait à cause de sa grandeur d'âme, 
on le chassait du pays pour le livrer à de plus grands maux. Dès lors s'ac- 
complirent la spoliation des séculiers, la persécution des moines et la déri- 
sion des vierges pures, selon la prophétie de notre Sauveur (5), car le fils 
livrait son père à la mort, la fille sa mère, la bru sa belle-mère, le frère son 
frère (6). La persécution s'acharnait contre les moines et séparait les meil- 
leurs des relächés. Le trajet que durent faire les exilés éprouva aussi leur 
corps et sépara le faible du fort. Nous conservâmes donc la foi, mais nous 
fûmes réduits à un petit nombre, à une partie seulement de ceux qui furent 
chassés, et nous fûmes jugés dignes de souffrir pour le Messie (7). Ceux 
qui furent chassés sans rémission coururent à notre héros pour le gagner 
seul à leur cause, comme 5.115 pensaient que par lui ils gagneraient tout le 
monde. Il avait été sauvé, comme Paul l'avait été auparavant dans une cor- 
beille (8), car il avait été délivré par le secours de Dieu de la main de ceux 
qui le poursuivaient (9). Il fut ainsi conservé pour nous et non pour lui. De 


(1) Il doit être ici question d’Anastase mort en 518. 

(2) Partagés en deux factions ennemies. 

(3) Par Jéroboam; ef. III Rois, χα, 28-29. Ε 

(4) L'auteur de cette Vie ne reconnaît qu’une nature « après l’union » en 
N.-S.. il est donc monophysite et par suite hérétique. On remarquera qu'il se 
borne à donner une formule et ne l'explique en aucune manière. On trouvera 
quelques détails en plus dans les deux dernières hymnes que nous traduisons 
plus loin. 

(5) Cf: Matth., x, 21, 

(6) On trouve le même tableau dans l'histoire d'Evagrius (IV, 10) : "Hwxa γὰρ ὁ 
πεοὶ πίστεω: πρόχειται λόγος, πατέρες τε πρὸς παῖδας, παῖδες TE αὖ πρὸς τοὺς φύντας 
διΐστανται, γυνή τε πρὸς τὸν ἴδιον γαμέτην, ἀνήρ τε αὖ πάλιν πρὸς τὴν ἰδίαν γαμέτην. 
« Dans les questions de foi, les parents se séparent des enfants ef les enfants des 
parents, la femme de son mari et le mari de sa femme ». Evagrius cite en 
exemple le ménage impérial, où le mari, Justinien I", défendait ceux qui pla: 
caient en Notre-Seigneur deux natures après l'union, tandis que la femme, Théo- 
dora, soutenait ceux qui ne reconnaissaient après l'union qu’une nature incarnée. 

(7) Le rédacteur de cette homélie semble s'être trouvé aussi à Séleucie. 

(8) Cf. Actes, 1x, 24-25. 

(9) Nous ne savons de quelle peine était menacé Jean B. A. Mais Evagrius 

raconte (IV, 4) qu’à la demande de Vitalien, Justin ordonna à Irénée, comte de 
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même l’apôtre Paul, qui aimait cependant être avec le Messie, choisit la 
vie mortelle plutôt que le plaisir (céleste) parce qu'il crut devoir se consa- 
crer au salut de ses disciples. Comme le supérieur de notre monastère 
était du mauvais côté parce qu'il fut entrainé au mal, Dieu, au lieu de Saül, 
nous donna David, homme selon son cœur et qui accomplirait toutes ses 
volontés (1). Il y avait eu un grand prodige au commencement de sa vie 
monacale, il y en eut encore un plus grand quand il fut nommé supérieur 
du monastère. Alors Dieu persuada à un seul de l’admettre, maintenant il 
inspira à tous, aux vieux et aux jeunes, aux grands et aux petits, de le 
choisir pour chef. Quand ils l’eurent abordé et se furent jetés à ses pieds 
en le suppliant d'accepter d’être leur supérieur et en lui remontrant la 
dureté du temps, il ne voulait pas accepter et disait : « c’est aux vieillards 
à commander, c'est convenable et profitable ». Mais 115. ne voulaient pas 
accepter son excuse et insistaient : « Nous n’aurons pas de chef 
parmi (2) les autres vieillards si ce n’est toi. Si tu n’acceptes pas, nous ferons 
comme Seba bar Bochri (3), chacun (de nous) ira à sa demeure et fera ce 
qui lui paraïitra bon. Vois donc à ne pas nous livrer en la puissance des 
loups et à ce que nous ne tombions pas de notre vie exempte de tentations, 
dans celles que nous avons fuies jusqu'ici ». Il se trouvait donc placé entre 
deux écueils, et voyait les deux dangers : celui que lui apportait la charge 
de supérieur et celui que la fuite suspendait au-dessus de sa tête. Il choi- 
sit le moindre et accepta la pénible charge. Les commandements dans le 
monde obligent par la crainte — soit par le glaive, soit par les coups — ceux 
qui doivent obéir au chef à lui être soumis, tandis que le supérieur d'un 
monastère ne peut faire travailler, s’il ne travaille lui-même; et il ne per- 
suade pas, s’il ne fait pas lui-même ce qu'il enseigne. Il n’inspire aucune 
crainte par une parole qui est détruite par sa conduite, et il ne console pas 
par des actions qui ne sont pas accompagnées de la parole. Il lui faut donc 
une âme qui voie le jugement de Dieu et les fautes cachées des frères, afin 
qu'il crie les uns et cache les autres. Telles étaient les qualités principales 
et maïtresses de notre supérieur, il en était orné en abondance et il était 
ainsi un intermédiaire entre Dieu et nous: il prenait des ordres près de 
Dieu pour nous les transmettre. Il était à la fois craint et aimé de chacun, 
ce qui était tout naturel, car chacun de ces sentiments contribue à enlever 
l’autre : l'amour supprime la crainte et la crainte obscurcit l'amour. Les 
deux sentiments se trouvaient unis envers lui : on le craignait parce qu'on 
l’aimait et on l’aimait parce qu'on le craignait, car il se servait habilement 
de ces deux sentiments. Il dirigeait les moines qui étaient sous ses ordres 


l'Orient, demeurant à Antioche, d’arrêter Sévère et de lui couper la langue. Sévère 
parvint aussi à s'enfuir. Cf. Land, Anecd. Syr., III, p. 234-235. 

(1) Cf. I Rois, χπὶ, 14. 

(2) Lire & au lieu de »°s. 

(3) Cf. I Rois, xx, 1 : Seba, filius Bochri. — Le manuscrit porte : Schemou bar 
Kamri; ce nom se déduit assez facilement de la leçon &;25 ;5 Kasas de la Peschito. 
Le grec porte Σαδεαὶ υἱὸς Βοχορὶ et se trouve plus éloigné de notre texte que la 
Peschito. 
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en humiliant les spirituels sous les traits des prières et les matériels sous 
les flèches des paroles. Il était pour tous les moines une règle et un miroir, 
une loi non écrite et un exemple vivant; on recevait ses arrêts comme des 
révélations de Dieu. 

7. SES TRAVAUX ET SES PRODIGES. — Quant à ses labeurs pour la vérité, 
quel orateur les écrira et quel historien les racontera? Qui pourra relater 
ses voyages et ses actes — ceux qu'il ἃ faits près de nous ou loin de nos 
confins, — le nombre de fois qu'il dut fuir pour la véritable religion et pour 
ses dogmes? Tantôt il se cachait et tantôt il se montrait, plein de pitié pour 
les persécuteurs ou s'occupant des persécutés. Il fut ainsi l'émule des chefs 
et des colonnes de la vie monacale : à savoir d'Ælie le Thesbite et de Jean 
le précurseur. Comme eux il parut devant les rois, supérieur à toute crainte. 
Il se montra appuyé sur la loi et plein de confiance, quand il tua les doc- 
teurs de l’hérésie des deux natures par les glaives de l'esprit (1). Il vivait 
dans l'attente de l'avenir et dans l'éloignement du présent, c'était là son 
viatique consolateur. 

Plus tard Dieu, qui exalte ceux qui l'honorent, le combla de grâces. 
Il lui donna d’abord la parole doctorale et l’enrichit ensuite des dons de 
prescience, de prodiges et de guérisons : en imposant seulement les 
mains à beaucoup de malades, il les guérissait. Un jour, un pauvre atteint 
d'une infirmité vint le trouver. Ses membres étaient tordus par l'effet du 
démon, et il le priait de vouloir bien seulement le toucher; il refusa d’abord 
parce qu'il n’était pas capable, disait-il, de faire ce qu'on lui demandait, 
mais l’autre insista avec supplication et dit avoir besoin de cette guérison 
pour faire le travail de la terre qui lui incombait; il eut pitié du suppliant, 
toucha son mal et dit : « Que Dieu qui est venu habiter dans l'Eucharis- 
tie (2) pour notre salut veuille bien apaiser ton mal et te délivrer de cette 
plaie du démon ». L'effet suivit la parole et après avoir été affligé du mal 
de la paralysie, le malade alla annoncer le prodige. 

Un homme, qui n'était pas inconnu des habitants d'Édesse, nommé 
Léontios, vint le trouver; or sa femme était prête d’enfanter. Quand il l’eut 
vu et lui eut demandé de longues prières, il craignait de dire par pudeur 
qu’il avait hâte de retourner chez lui, mais ce grand homme lui dit : « Ne 
te hâte pas, ὃ ami, car ta femme, à cette heure, a mis au monde un garçon, 
et elle l’a appelé Jean comme moi ». Quand cet homme fut revenu chez 
lui et eut appris l'heure de l’enfantement et le nom de l'enfant, il connut 
que la prophétie avait été accomplie. 

8. IL FONDE UN NOUVEAU MONASTÈRE. — Un grand déluge pour les âmes rava- 
geait aussi tout l'Orient et un petit nombre à peine put surnager, s'échapper 
et se tenir ferme sur le rocher de la foi. Cet habile nautonier céda comme 
devant un flux diluvien et violent, et nous conduisit à un autre monastère 


(1) L'auteur se classe encore ici parmi les monophysites, mais ἃ le tort de ne 
nous donner aucun spécimen de la polémique de J. B. A. et de ne pas nous faire 
connaître sa conception du mystère de l’Incarnation. Voir plus bas les deux 
dernières hymnes consacrées à Sévère. 

(2) Littéralement dans le vin. 
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qui était situé dans le désert (1). Les eaux potables de cet endroit sont les 
eaux de pluie; les eaux courantes ne sont pas potables, parce qu'elles sont 
salées et bourbeuses. Il s’en fallait de peu que les eaux potables ne man- 
quassent et ne fussent consommées, car elles nous avaient suffi un petit 
temps, puis avaient cessé complètement. Nous étions ainsi sans ressour- 
ces et nous ne murmurions cependant pas contre le Dieu consolateur, 
comme l'avait fait Israël charnel. Il songea à Worath (Mara) (2) et aux eaux 
de Jericho (3) dont les unes furent adoucies par un certain bois, tandis 
que les autres furent rendues inoffensives par le sel, il songea aussi aux 
grands exemples des prodiges du Messie et 1] dit : « Il lui est facile devant 
le Seigneur et en faveur de mon peuple, qui est beaucoup plus parfait que 
les Hébreux, de faire un prodige dans ce désert ». Sa foi obtint ce miracle, 
il fit ce prodige pendant qu'il était éloigné (4) : il adressa aux eaux les pa- 
roles d'Élisée (5), il les écrivit sur un papier, le donna au vieillard son 
successeur (6) et ordonna de l’enfermer dans un coffre de pierre et de le 
jeter dans l’eau. Quand on eut fait cela, les eaux furent aussitôt potables. 
— Un prodige suivit l’autre : comme ce vieillard ne savait pas garder une 
parole ni conserver un secret, il pria que ce vieillard oubliât ce qui avait 
eu lieu afin qu'il n’annoncät pas ce prodige avant sa mort. 

Il ressemblait en cela à son maitre : il demandait de garder le silence 
sur ce qu'il avait fait (7). Pendant qu'il faisait cela et, comme les plantes, 
restait toujours: attaché au même endroit, il regardait comme perdu un 
jour qu’il aurait passé en bonne santé, ce qui est plus difficile que de sup- 
porter toutes les luttes et suppose vraiment une âme forte. Son corps, affai- 
bli par les fatigues endurées pour la vraie foi et par les voyages, était ma- 
lade. Une maladie était chassée par une autre et cependant, tout infirme 
qu'il était, il soutenait ceux qui étaient infirmes. Aïnsi il se réjouissait dans 
la souffrance et philosophait dans la maladie; il savait qu'il ne portait pas la 
peine des péchés, mais que celui que la vocation divine agrée et couronne 
passe par un creuset d’épreuve; Job aussi tomba du trône sur un fumier 
abject (8), lequel fumier le rapprocha plus de Dieu que tous les trônes; 
Lazare également fut recu dans le sein du patriarche (Abraham) (9). 


(1) Le monastère de &iasio OU J;auo Ou J;suso (le nid de l’aigle) sur le bord de 
lEuphrate, en face d’Europus (Djérabis). Il fonda lui-même ce monastère, car 
il en est appelé le premier supérieur (Brit. Mus., add. ms. 17134, cité par Wright 
dans son Catalogue des mss. syr.). Il fut chassé de Séleucie entre les années 
028 et 931. Voir l’Introduction. 

(2) Cf. Exode, xv, 25. Notre texte porte 15as comme la Peschito. Le grec porte 
Μεῤῥᾶ. 

(3) Οἵ. IV Rois, 11, 19-22. 

(4) Il se trouve à Constantinople vers 551. Voir l’Zntroduction. 

(0) IV Rois, 11, 21. 

(6) Le vieillard Alexandre qui lui succéda, dirigeait sans doute déjà la com- 
munauté durant ses voyages. 

(7) Cf. Matth., var, 4: xvir, 9. 

(8) Cf. Job, πι, 18. 

(9) Luc, xvi, 23. 
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9. SA Mort. — Comme il accomplit sa course et conserva la foi (1), il 
connut aussi par avance sa dissolution et son départ (du corps) par le moyen 
d’un autre grand prophète qui lui écrivit une dernière lettre (2). Quand il 
l’eut recue et lue, il la placa sur ses yeux, et dit la bienheureuse parole de 
Siméon : Maintenant, Seigneur, délivre ton serviteur en paix, selon ta pa- 
role (3). Il vécut encore quinze jours (4) et désigna pour recevoir sa charge 
de supérieur celui des premiers qu'il reconnut le meilleur, le vieillard 
vénérable et célèbre Alexandre. Quand il lui eut donné les préceptes et les 
lois d’après lesquels il s'était conduit et avait gouverné ses subordonnés, 
il lui ordonna de ne rien en supprimer, lui témoignant que quiconque en 
changerait quelque chose aurait affaire au redoutable jugement de Dieu. 
Il s’envola vers les demeures célestes (5) d’où il regarde surtout vers nous 
et où il s'occupe de nous pour nous conserver et nous secourir; il supplie 
afin de nous voir arriver sans fautes devant le terrible tribunal, et il dira 
alors avec confiance : « Me voici, ὁ Dieu, avec les enfants que tu m'as 
donnés » (6). 

10. NOTE DE L'AUTEUR. — Et moi, comme récompense de mon travail, je 
demande, ὁ père, un secours qui vainque ma négligence, qui prépare mon 
départ d’ici-bas et me donne une bonne défense devant le tribunal du Mes- 
sie auquel gloire dans les siècles. Amen. 

Fin de l'histoire du saint et du sage docteur Jean bar Aphtonia, que sa 
prière nous accompagne. Amen! 


APPENDICE. 


I. Hymne sur saint Jean bar Aphtonia dite par Jean Psaltés (1). 


A l’image du prophète Samuel, Jean l'illustre chef et le directeur d'élec- 
tion de notre communauté fut réservé et offert au Dieu de l’univers dès le 
sein de sa mère. Aussi, durant toute sa vie, il ne trompa jamais le vœu de 
sa mère; mais, dès sa jeunesse, il aima la conduite pure du monachisme ; 


(1) Cf. Π Timothée, 1v, 7. 

(2) ΠῚ s’agit ici de Sévère qui lui annonça sa mort. Cf. Vie de Sévère patriar- 
che d'Antioche; ROC., 1900, p. 300, et p. 96 du tirage à part : « (Sévère) écrivit 
de sa propre main une longue lettre au saint et vénérable Jean archimandrite 
appelé bar Aphtonia.. Dans cette lettre il prophétisa sa mort et celle de son 
correspondant ». 

(S)EuC: 01229: 

(4) Cf. Vie de Sévère, p. 17. 

(Ὁ) Le 4 novembre 537, âgé de 54 à 62 ans. Voir l’Zntroduction. 

(6) Cf: Jean, xvir, 12. 

(7) D’après le ms. de Paris syr. 337, fol. 995-100. Ce manuscrit est en très 
mauvais état, bien des mots sont illisibles. — Il renferme la révision que fit 
Jacques d’Édesse de la traduction syriaque de l’Octoëchus de Sévère (cf. ROC., 
1900, p. 296, et p. 92 du tirage à part). D'ailleurs la révision de Jacques d'Édesse 
porte aussi sur les hymnes de Jean Psaltés et de Jean bar Aphtonia. 
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il réforma et subjugua sa chair dans les travaux de l’ascétisme et son esprit 
dans le zèle et les prières. A l'image de l'illustre Moyse, il réprimandait 
par son zèle les ennemis de la vérité, et par ses prières il intercédait auprès 
de Dieu en leur faveur. Il parut avec intrépidité devant les empereurs, il 
combattit pour la cause de la foi, aussi il se couvrit de gloiré et fut orné de 
l'illustre couronne des confesseurs. — Que, par ses prières, le Dieu de 
l'univers nous accorde d'imiter sa foi et de nous rendre dignes de nom- 
breuses miséricordes (1). 


II. Hymnes sur Sévère, patriarche d'Antioche, écrites 
par Jean bar Aphtonia (2). 


1° La doctrine de Sévére est sage et profonde, elle reflète celle de tous les 
docteurs orthodoxes et des chefs de l'Église. On y trouve en effet les pa- 
roles saintes et inspirées par Dieu de saint Zgnace le pieux et saint martyr; 
la science étendue et exacte de la foi qu'avait Athanase l'illustre lutteur et 
athlète; le sublime exposé théologique de Basile et de Grégoire, la doctrine 
et la prédication — qui se déversait et se répandait comme une mer — de 
Jean (Chrysostome); la connaissance exacte et la maitrise des dogmes 
qu'avait Cyrille; la pureté de vie et l'excellente conduite d'eux tous. — 
Quand nous faisons mémoire (de Sévère), louons Dieu le Messie qui, dans 
sa bonté, a montré un tel astre et l’a suscité dans son Église à notre épo- 
que. Prions-le et disons : Seigneur, épargne-nous et prends-nous en pitié, - 
par les prières et les supplications de notre père. ; 


20 Quelle parole aura la puissance de découvrir les perfections et les 
belles actions du saint patriarche Sévére? Qui pourra raconter comme ils 
le méritent les combats qu’il livra pour la vérité? Dès qu'il arriva au siège 
sacerdotal et apostolique (d’Antioche), il nourrit les brebis intelligentes du 
troupeau du Messie par des paroles saines, c’est-à-dire par une nourriture 
céleste. En même temps qu’il combattait par la parole, il mit aussi la main 
à l'arc et aux traits, il lutta par l’encre et la plume, il mit à nu, vainquit 
et détruisit toutes les hérésies. Quandil se cachait devant ses persécuteurs 
en des lieux ignorés, il remplissait tout l'univers des enseignements ortho- 
doxes par ses écrits inspirés de Dieu. Que, par sés prières, Dieu rassemble 
tous les membres dispersés de l'Église, qu'il les ramène dans un seul ber- 
cail et qu’il nous sauve dans ses miséricordes ! 


(1) Cette hymne dépend de l’histoire précédente et ne lui ajoute rien. 

(2) D’après le même manuscrit, fol. 74, 109 et 118. 

Dans le manuscrit de Paris, elles ne sont pas attribuées à J. B. A., mais elles 
correspondent sans doute aux cinq hymnes sur Sévère d'Antioche conservées 
dans les autres manuscrits de l'Octoëchus et en particulier dans le ms. de Lon- 
dres add. ms. 17134 daté de 675, et dont quatre sont attribuées à J. B. A. et la 
cinquième à un poète d'Alexandrie. Nous traduisons ces hymnes parce qu’elles 
sont l’œuvre de J. B. A. et surtout pour faire connaître ce genre de littérature. 
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3° Quand nous faisons mémoire du prêtre et pasteur véritable, du pa- 
triarche Sévère, nous fêtons par là même éminemment la mémoire de tous 
les pieux docteurs de l'Église, car tous parlent abondamment par sa bou- 
che et il ne pensait jamais donner de lui-même aucun de ses enseigne- 
ments. Aussi quand il anathématisait et rejetait de nombreux écrits il di- 
sait : « Ce que je semble avoir dit, c’est la règle de foi d’Athanase, de 
Basile, de Grégoire et de ceux qui leur ressemblent. L'enseignement du 
sage Cyrille, ses grands travaux et ses homélies furent l'objet de mes études 
et de mes méditations durant toute ma jeunesse ». — Que, par leurs 
prières, Dieu le Messie daigne nous admettre tous dans leurs demeures! 
— Gloire à tes nombreux amis ! 


4° Le sage Sévère (1), puissante colonne de l'Église et véritable docteur 
de tout l’univers, nous enseigne, après sa mort (2), par ses écrits : Restez 
tous avec courage dans la foi (nous dit-il), éloignez-vous et détournez votre 
visage des mauvaises erreurs des Phantasiastes (3), renversez et détruisez 
le mur épais que Vestorius a construit en briques : l’hérésie des deux na- 
tures (4). Confessez que vous ne connaissez qu’un Messie, Dieu le Verbe 
qui s’incarna sans changement, le même qui, par sa volonté, supporta des 
souffrances dans la chair et qui opéra des prodiges. Proclamez avec les 
docteurs qu'il n’y ἃ qu'une nature du Verbe incarné et qu'Emmanuel 
n'ignora pas le dernier jour (5), ni rien de ce qui a été. Allons tous à lui et 
que le maître incompréhensible de l’univers nous épargne et nous prenne 
en pitié par les prières de notre père. 


5° Nous prêchons à tout le troupeau du Messie la foi orthodoxe, celle 
qui lui a été révélée jadis par les saints apôtres. Nous croyons, comme les 
saints Pères, que ce fils de l’essence (divine), qui est avec son Père Dieu 
le Verbe, et fut, dans sa bonté, fils de notre nature par sa sainte mère, n’a 
qu'une nature incarnée (6). Nous anathématisons aussi le concile impie de 


(1) Ms. de Paris 997, fol. 118-1197, on trouve deux hymnes sous le titre 
Joke ujso fete Nu, « sur le saint.Mar Sévère », le répons de la première est : 
« il demeure toujours devant le Seigneur », et celui de la seconde : « écoute, ma 
fille, vois et approche ton oreille ». 

(2) Cette hymne, écrite après la mort de Sévère, pourrait être la cinquième du 
ms. de Londres, due à un poète d'Alexandrie. 

(3) Les partisans de Julien d'Halicarnasse. Voir ROC., 1900, p. 29; p. % du 
tirage à part, 

(4) Nestorius plaçait en N.-S. une personne divine et une person ne humaine 
et, d’après notre auteur, élevait comme un mur de séparation entre ces deux 
personnalités. 

(9) Cf. Mare, x, 32 : De die autem illo vel hora nemo scit, neque angeli in 
cælo, neque Filius, nisi Paler. 

(6) D’après J. B. A., le Messie participe donc à la nature divine et à la nature 
humaine. Pour les catholiques, ces deux natures sont réunies dans l’unité de la 
personne; J. B. A. n'emploie jamais le mot personne [|soaso) mais toujours le 
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Chalcédoine qui ἃ enseigné deux natures — car nous ne partageons pas 
les idées d'£ulychés, ni du maudit Nestorius — ainsi que le reste des héré- 
tiques, comme les saints apôtres nous l’ont commandé; et nous te confes- 
sons, ὃ notre Sauveur, toi qui as délivré et racheté les âmes de nous tous. 


mot nature (las). Pour lui, les deux natures, après l'union, ne font plus qu’une 
nature incarnée, fsaa eo fus  — Voici la notice consacrée à la théorie de Sévère 
par le monophysite Bar Hebræus : « Hoc tempore innotuit Severus, patriarcha 
Antiochenus, qui libros multos composuit ad adstruendam scientiam de naturà 
unà duabus naturis divinà et hbumanà, sine mixlione, confusione αὐ! corruplione, 
verum ita ut eo modo quo fuerunt manerent; sicut natura hominis duabus na- 
turis animae et corporis constant, et corpus duabus naturis materiae et formae, 
ita ut nec anima in corpus mutetur, nec materia in formam, vel e contra » 
(Historia Dynastiarum, Oxford, 1663, p. 99). 


VIE 


DE 


SAINTE MARINE 


IV 


TEXTECOPTE 
PUBLIÉ ET TRADUIT PAR 


H. HYVERNAT 


AVANT-PROPOS 


Une recension copte de la Vie de sainte Marine nous est par- 
venue, quoique fort mutilée, dans deux manuscrits, ou plutôt 
deux fragments de manuscrits sahidiques : Clarendon Press, 
fragment 59, à la bibliothèque Bodléienne, à Oxford, et Fonds 
copte 12915, fol. 38-41, à la Bibliothèque Nationale de Paris. 

Le fragment de la Clarendon Press ne comprend que deux 
folios, paginés 139-142. La page est divisée en deux colonnes; 
l'écriture ressemble à celle du n° 2 de la planche XI de notre 
Album de Paléographie Copte, que nous avons attribué au 
χι siècle (1). 

Le fragment de la Bibliothèque Nationale est de quatre folios 
paginés 93-99. Le texte est également sur deux colonnes. L'écri- 


(1) Nous devons ce renseignement à M. W. A. Crum, qui a bien voulu nous 
fournir la copie du fragment de la Clarendon Press. 
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ture m'a paru un peu plus ancienne que celle de la planche ΧΙ, 
2, de mon Album. Elle est peut-être du x° siècle. 

Le texte dans les deux fragments est généralement correct et 
la langue en est de bonne époque. Les mots grecs eux-mêmes ne 
sont pas trop maltraités, en dehors des modifications qu'ils su- 
bissent régulièrement en passant en copte. 

Le premier fragment contient la Vie de Marine au couvent, 
depuis son arrivée avec son père Jusqu'à la veille des événements 
qui marquèrent le commencement de sa terrible épreuve. Le 
second commence après la réhabilitation partielle de la sainte 
et va jusqu'à la fin de la narration. 

Ces deux fragments représentent-ils une mème recension de la 
Vie de sainte Marine? Oui, probablement. Car dans les deux nous 
retrouvons certains traits qui ne se rencontrent ni dans le texte 
syriaque, ni dans les textes grecs ou latins : l'argent offert à 
l'hégumène par le père de Marine, et quelques détails se rappor- 
tant à la chute supposée de la sainte. Cependant tandis que dans 
le fragment de la Clarendon Press le supérieur du couvent n’est 
jamais appelé que l'héqumène, dans celui de Paris il est géné- 
ralement nommé le vieillard, et quelquefois le vieillard héqu- 
mène, mais jamais l’hégumène. Cela indique tout au moins que 
nos deux fragments représentent deux variétés d’une même 
recension, qu’on peut appeler la recension égyptienne. 

Le manuscrit d'Oxford est bien conservé et sa lecture n'offre 
aucune difficulté spéciale. Nous le publions, comme nous l'avons 
reçu de M. W. A. Crum — à l’obligeance de qui nous en devons 
la copie, — sans tenir compte des lignes. Les points dans notre 
édition correspondent aux paragraphes du manuscrit. Le ma- 
nuscrit de Paris, par contre, offre deux ou trois pages qui de- 
mandent à être déchiffrées plutôt qu'à être lues. IL ἃ été copié 
en partie par nous-mêème et en partie par M. l'abbé Eugène Le- 
vesque, qui ἃ bien voulu aussi se charger de reviser les épreuves 
sur le manuscrit lui-même. Nous publions ce texte en conser- 
vant les lignes telles qu’elles sont dans l'original, afin de facili- 
ter la tâche à ceux qui voudront rétablir par conjecture, ou par 
déchiffrement sur l'original, ce que nous n'avons pas déchiffré 
nous-même, faute de loisir ou de talent (1). 


(1) Nous avons fréquemment reproduit les plus petits détails de l'écriture du 
manuscrit afin d'en donner une idée exacte au lecteur; mais nous n'avons pas 
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Nous avons conservé, dans notre édition du texte, la pagina- 
tion copte des originaux, y ajoutant « pour indiquer la première 
et ὃ pour marquer la seconde colonne. Dans la traduction fran- 
çaise nous avons remplacé les chiffres coptes par les arabes. 

Nous nous sommes abstenu de commenter certains passages, 
bien intéressants pourtant au point de vue des institutions mo- 
nachiques en Égypte. Cela nous aurait entraîné trop loin, et 
puis mieux vaut pour cela attendre que nous ayons eu le bonheur 
de découvrir un texte complet de cette recension, soit en copte 
même, soit, ce qui est plus espérable, en traduction arabe. 


la prétention de ne les avoir jamais négligés, quand ils n'avaient pas d’impor- 
tance, par ex. le tréma sur li, la ponctuation (souvent mauvaise), et les majus- 
cules au commencement des paragraphes. 


À. 


(Clarendon Press, Fragment 59.) 


TE UNGEH2OB THPQ LNATHEL ENGIUA. HRTFOTUEHOC 
AE HTEPEQEINE ETKATACTACIG UHPOHE AT HJTAUOG 
ΧΘ ἃ TEGCAIUE ΤΟΙ 00 ΔΙ ΟΠΕ EPpOQ AGOTERCARHE 
HCEf Haq HOTUANSONE H66 HHE CHHT  THPOT 
AQOCONE LUNROUHT ETENTOOTG ETE CHAT HE H2OAO- 
KOTTIHOG HE AGJCOOTTH HUOOT EHRTFOTUEHOC ΧΟ API 
TACATIH HPXI ΤΟΙ KOTI HETAOMIA HTOOT HPFXO0C EBOA 
*enerFTxXH Era NEIHONACTHPION X6 HHGEHTAAE BAPOC 
HTAIL EXO HEXE HRTPOTHEHOC HAQ 2H OTRCEIC ΧΟ 
HETRU NEIHONACGTHPIOH HGEPXPIA HXPHHA AH EBOX XE 
HETTAHCOHN ΠΕ EPROB HOIX ΠΟΘ. GP!HAHOTA HRHTOT 
HCOHE HAPOUOB !JAPE HECHHY JEHRICE HUHAG HCEXO 
EBOA EPOG ἐπ HP2OB HHETOIX HCEOEH TEJAPANH. TAI 
TE TOTHHOIA LNGI HA GTOTAAB HGPG GEI TOOT PpX\- 
*PIA HHOTB A TA!YHPE. ἀλλὰ TGENXPpIA (SIC) rHpeu 
LUNOTXAI ΜΠ ΘΗ ΤΎΧΗ. HETGIPOOTY 2APOH OTHICTOG NE 
ΔΎΟ OTPUHAO HG ἀλλὰ KTOK GHKOGHOG ΧΟ OTH OTUH- 
3) 6. ΠΗ ΤᾺ ETPXPIA UH TETCaue (SIC) uu ner yHpe 
ETRKOGIT ETOBE ETKHKALHY COPOT HAT KTOK ‘JAPON 
HAH!YONK EPOH LH HEKKOTI HYHPE 2H OTPAYE, HPCOUE 
AG AQNA2T4 EXU HERO AGOTO!IT HAG EXO LOC X6 
Fconc uuok “naxoëeic uelilwr unprkaar enar éenroc- 
LOC HKGECON X6 HHGIFOCE HTAŸFTXH. HRTFOTHEHOC AG 
NTEPEHAT ENEGJROXÈX LH HOTCO!M UNEGRHT EO0TH 
ETUNHTUOHAXOCG AGOTELCARHE LUNGCOH GTAIAKOHEI AGXI- 


ΤΟΥ HTOOT4 Δα ΘΙ ΧΟ aqgf EexXoqg LNERAABT aqp- 


PA6 à. 


— 


D. 


=) 
IE |} 
[ab 


b. 


puia ἃ. 


A 
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CA#q6G HPOUNE LH HEGKROTI HIHPE HAPINOC EJREN 
2EH2ACKGECIC ΜῈ 2GHPOAHTIA. AQNETETE  LMHAPIHOGC 
KAAOCG 2UN6C [lat LH HEFAAUOEC ΜΠ HanTIbanon. 
AJYCOHE HOT TEIOT HHAPIHOG 24 HYJCOHNE HNEQOUN- 
HIHE ΔΕ ΡΟΣ. ἃ HÈTTOTHGHOC EI HAPOG AGO'EHNEQIIHE 
HEXAQ HA X6 HAXOGIC HGIOT ŸFUGETE X6 NA!CONE 
H2AH HE HAI. FHAPAKAAGI LHLIOK GEIYAHGEI EBOAÈN COHA 
LITIGPKA TIGKRURAX LHAPIHOC CAHBOXA LUOK UN62007 
LIHTETSH GGJAIAKONGEI GPOK. AC'JCONE LIHHCA 2HROTI 
"H2007 aqenron 11110Q AGBCOK EPATG UNHOTTE. ἃ 
HeTrOTUENOCG XI LHHAPIHOG 2A2THQ AGNIGAGTE UHOQ 
KAA(OC 28H eHHOUOCG HTUHTUOHAXOC. AC!JCONG HTE- 
PEJPHOO LINGE λάλος HPOU6E GEIUG 6NEQUYCTHPION, 
AGTAAG G2HHOO  HACKHCIG ΗΜ 2GHTIOAHTIA 6T0!. 
HTEPE HGECHHT HAT EPO4 XE UNE AAAT ΜΒ POT 
GTEQUOPT ATUOYTE EPO4 X6 πάρι. HECIOTP. ATEG- 
ΤΎΧΗ 1116 NCA nopq *Ee20TH AGNAPARAXGEI LT TOTUE- 
HOC ΧΕ Ÿ'YINE EISJOON LH ÀAAAT HPOUG GIUHTEI 
HKCOCUHIKOH. HTEPEEILIE ΧΟ AGPHOO AG Δα LnHaH- 
“CONG  LINGGGIOT AGO  HÈHT4 LHATAAG ΘΕ ΟὍΟΠ 
211 2EHHOO HACGKHCIC 2OCTE HTE NEPANH EPCOGIT ἐπ LA 
HI. HHHICCOC ἃ ΠΧΑΧΕ HNGHTEHOG H20B HAPXAIOH KO 
κατὰ TEJCTHHOIA AGŸ LINUEETE HHECHHT ETIHT EGKHUE 
ETBE ΠΤΟΟΣ HTAIAKONIA X6 XI HUUHTH LHAPINOC 
HECIOTP HJPOGIG ETAIAKOHIA CETAKO (1) Ho-rHo0o nue- 
POG H2HTG KATA POUTE. ATTIAPAKAXGL UTRTTOTHENOC 
AGTAAG HAT LINOTGILG GTOOPOCG 66007 EPE HXAXE 
OT(O! ΘΓ κα LHIHAPIHOC ΙΗ ΤῸ. ΜῈ OTH OTHEGEPESJHU 
"ΤῸ HAPXCOH HTHOAIC 6P6 HUOHAXOC OTH ἐμ HEqQUA- 
HYJCOTIG  GG6IPE HULAT HOTNETHANOTG LUN OTHOO 
LLIHTUAIPOUG... 


(1) Construction apparemment défectueuse; peut-être manque-t-il quelque chose - 
dans l'original. 
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B. 


(Bibl. Nationale, Fonds copte 12915, fol. 38-41). 
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TRADUCTION. 


A. 


* … toute notre affaire avant notre arrivée en ce lieu. Or, l’'hé- 
gumène voyant la détermination de l'homme, et ayant appris de 
lui que sa femme était morte, il le reçut et commanda qu'on lui 
donnât une habitation comme à tous les frères. [Et l'homme] 
prit l'argent qu'il avait sur lui, deux cents pièces d'or, et le tendit 
à l’'hégumène, en disant: « Fais-moi la charité de recevoir de moi 
cette légère aumône, et de l'employer pour les” gens de ce mo- 
nastère, afin que nous ne leur soyons pas à charge. » L'hégumène 
lui dit incontinent : « Les gens qui sont dans ce monastère n'ont 
pas besoin d'argent, car leur règle est de travailler de leurs 
mains pour vivre. Que si l’un d'eux tombe malade et s’affaiblit, 
les frères ont compassion de lui et le supportent du travail de 
leurs mains, pour gagner sa charité. Telle est la coutume de ce 
lieu saint. Cette montagne n’a pas besoin ἡ d'or, mon fils. Ce dont 
nous avons tous besoin, c'est le salut de nos àmes. Celui qui 
veille sur nous est fidèle et riche. Retourne plutôt dans le monde, 
où une foule de gens sont dans le besoin, eux, leurs femmes et 
leurs enfants, ayant faim et soif et étant nus. Distribue-leur cet 
argent, puis reviens vers nous, et alors nous te recevrons avec - 
joie, toi et ton jeune fils. » Mais l'homme se prosterna la face 
contre terre et, adorant l’hégumène, il lui dit : « Je t'en sup- 
plie, * mon Seigneur Père, ne me laisse pas revoir le monde de 
crainte que Je nuise à mon àme. » 

L'héscumène, voyant son anxiété et le désir de son cœur pour 
la vie monacale, commanda au frère de service qui les emmena 
de sa présence. On lui rasa les cheveux et on lui mit la coiffure 
monacale. Et il passa sept ans, avec son jeune fils Marinos, dans 
la pratique de l’ascétisme et de la vie religieuse. Il enseigna 
comme il faut l'écriture à Marinos, * et lui fit apprendre les 
Psaumes et les Antiennes. 
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Or le père de Marinos tomba malade de la maladie de sa visi- 
tation (1) et se trouva dans un état critique. L'hégumène étant 
venu lui faire visite, il lui dit: « Mon Seigneur Père, je crois que 
ceci est ma dernière maladie. Je t'en prie, lorsque Je serai sorti 
de mon corps, n'éloigne pas ton serviteur MATOS de toi; qu'il 
reste à ton service jour et nuit. 

Et il arriva qu'après EE jours, il s'endormit et s’en alla 
vers Dieu. L'hégumène prit Marinos auprès de lui et l’instruisit 
comme il faut dansles règles de Ia vie monacale. Et il arriva que 
lorsque celui-ci fut grand, personne ne connaissant son secret, il 
s’adonna à de grandes ascèses (mortifications) et de nombreuses 
polilies (pratiques religieuses). Les frères, voyant que son men- 
ton ne se garnissait pas de barbé, le surnommèrent Marinos 
l’'Eunuque. Son àme recherchaït la retraite “et il supplia l'hégu- 
mène, lui disant : « Je rougis de ne me trouver qu'avec des mon- 
dains. » L'hégumène, voyant qu'il était grand, lui donna l'ha- 
bitation de son père. Il y resta seul, faisant de grandes ascèses, 
en sorte que son nom devint célèbre partout. 

Puis l'ennemi de notre race, le serpent ancien, devint envieux 
suivant son habitude et mit cette pensée dans l'esprit des frères 
qui se rendaient à Kimé (2) à cause de l'institution de la Diaco- 


nie : « * Prenez avec vous Marinos l'Eunuque, afin qu'il veille à la - 


Diaconie, car il s’en perd une grande partie chaque année. » 
Ils prièrent donc l’hécumène qui le leur accorda. Ils ne savaient 
pas le méchant piège dont l'ennemi voulait se servir pour affli- 
ger Marinos. Il était une fille du gouverneur dela ville, chez qui 
‘ les moines descendaient, et qui leur faisait du bien et grande 
charité . 


B. 


x 


mêler 2 aux frères. 
Or Marinos passa douze ans dans cette résignation, sans comp- 


(1) C'est-à-dire dont il devait mourir, cf. le syriaque broas 
(2) Kimé en-copte sahidique est le nom de l'Égypte. 
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ter les cinq années qu'il passa en dehors de la porte. Il ne faiblit 
pas un seul jour, ni. . . 


. Νε ve je Lei pa cols Vie eiere one 


Il ne demanda même pas du pain au monastère, pas même une 
datte. Et 1] ne fut pas attristé à la pensée de l'or que son père 
avait donné aux moines. Mais il se contentait, ‘ pour sa sub- 
sistance, du travail de ses mains. Il se nourrissait d'un peu de 
pain, de sel et d’eau. Or il arriva que lorsque son terme en ce 
monde fut échu, suivant la règle commune à tous les hommes, 
il tomba malade, et la fièvre s’empara fortement de lui. Le por- 
tier entra chez lui et le trouva couché sur la terre, une pierre 
sous la tête. Il lui dit : « Que t'est-il arrivé, mon frère Marinos? » 
— Celui-ci répondit : « Souviens-toi de moi * (dans tes prières), 
ὁ mon Seigneur Père, car, aujourd'hui, je suis malade. C’est le 
Dieu de vérité, Jésus-Christ, qui te donnera ta récompense (pour 
ce que tu as fait) pour moi et mon petit fils; car je crois, ὃ mon 
bien-aimé Père, que c’est ma dernière maladie. Achève donc ta 
miséricorde envers moi, pour Dieu. Quand je serai sorti de mon 
corps, prends mon petit fils auprès de toi, instruis-le bien dans 
la crainte du Seigneur, la règle de nos Pères, et le travail des 
mains pour sa subsistance. Et je t'en conjure par mon*. 

ne laisse personne. 


mais fais-moi la charité 


Or il arriva qu’en ce moment. . . . . une lumière. , . . .et le 
portier entendit la voix de son petit fils pleurant et disant : 
« Malheur à moi! ὁ mon bien-aimé Père, car tu m'as rendu mi- 
sérable aujourd'hui. » * Et il alla vers lui et trouva qu'il était déjà 
mort. Et il s’assit et pleura lui aussi. Et après un peu (de temps) 
il se leva pour étendre (?) son corps. Il regarda ses membres et 
découvrit que c'était une femme, comme toutes (les autres 
femmes). Il examina ses seins, et les trouva plutôt petits et des- 
séchés par la mortification. 

Dès qu'il sut que c'était une femme, il déchira ses habits, se 
couvrit la tête de cendres et, tout en pleurs, il” alla trouver le 
vieillard hégumène, en s’arrachant les poils de la barbe. 

En le voyant, le vieillard se troubla et lui dit : « Qu'est-il 
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arrivé, mon fils? » — Il lui dit : « Malheur à moi, mon Seigneur 
Père, le courroux de Dieu va descendre du ciel sur nous. » — 
Le vieillard lui dit : « À cause de quoi? » — Il lui dit : « À cause 
de Marinos, le serviteur de Dieu. Car voici vingt ans que nous 
lui avons fait endurer toute espèce de souffrances, sans que 
nous sachions [la vérité}, * et il n’a pas faibli un seul jour. 1] est 
mort cette nuit même, et j'ai trouvé que c'était une femme, tout 
comme ma mère qui m'a mis au monde. » 

Le vieillard éleva la voix et pleura. Il s'arracha les poils de la 
barbe et s’écria disant : « Seigneur Jésus-Christ, ne me faites 
pas périr à cause de mes péchés, car ils sont grands. » Les 
frères se réunirent tous pour entendre sa voix, comme, en pleu- 
rant, il disait : «* Bienheureux es-tu, Marinos, martyr du Christ 
Jésus. Levons-nous, ὁ mon fils, et pleurons sur nous, et accou- 
rons vers un faible vaisseau (?) qui a confondu tous les moines. 
Allons la vénérer, avec d’abondantes larmes, afin qu'elle prie 
Dieu pour nous, pour qu’il détourne de nous sa colère, par égard 
pour elle. Car l'ennemi a fait ce qu'il a voulu en nous; car voici 
longtemps que, sans le savoir. nous lui avons donné satisfac- 
tion, tandis que nous irritions Dieu. » 

“Tous se levèrent donc avec le vieillard, et se rendirent à l’ha- 
bitation extérieure où Marinos gisait, le petit fils étant assis 
auprès de lui et pleurant. 

_ Dès qu'ils s’aperçurent que c'était vraiment une femme, ils 
élevèrent leur voix, en pleurant; et, la face contre terre, 115 ado- 
rèrent le Seigneur, en disant : « O Dieu, ne nous détruis pas 
pour le péché dont nous sommes coupables envers ce juste. » 

Et après un instant ils dirent : « Ensevelissons son corps en 
tout honneur. » 

Et les frères de la Diaconie en Kimé se levèrent et dirent : 
<"Envoyons chercher le gouverneur de la ville pour qu'il voie ce 
qui est arrivé et qu'il sache avec les gens de sa ville que nous 
sommes innocents de la souillure de sa fille impure. Car voici 
bientôt vingt et un ans que la honte ne nous permet pas de dé- 
couvrir nos visages dans la ville. » 

Aussitôt ils l'envoyèrent chercher, et ils ne touchèrent pas au 
corps du saint Marinos jusqu'à ce qu'il arriva fortement ému et 
eut “reconnu le péché qu'il avait commis. Il se prosterna le vi- 
sage contre terre, et adora le vieillard et tous les frères, pleurant 
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et disant : « Je vous en supplie, priez Dieu pour moi, afin qu'il 
ait pitié de moi et me pardonne le péché que j'ai fait. Car depuis 
ce temps-là rien ne m'a réussi ni dans mon corps, ni dans mes 
biens. » | 

Le vieillard et les frères se tinrent debout près du corps de 
Marinos, et ils l'ensevelirent comme il faut, en tout honneur, 
comme une martyre‘; ils la soulevèrent et la portèrent à l’église; 
ils célébrèrent la synaxe et communièrent (1) en son honneur. 
Puis ils l'emportèrent, chantant des Psaumes en la précédant, 
et ils déposèrent son corps auprès de ceux des archimandrites. 

Ils revinrent à leurs habitations contrits, et pleurant à la pen- 
sée de la grande vertu de cette femme, et de la patience avec 
laquelle elle avait supporté tant de maux pendant si longtemps, 
ne disant jamais un mot (d'excuse), quoique pure et innocente 
"de cette faute; mais se reposant sur le roc inébranlable. 

Ce jour-là, le vieillard hégumène entretint les frères, disant : 
« Mes enfants, ne négligeons pas notre salut. Mais imitons la 
vie de cette martyre, de cette vierge, de cette athlète sainte qui 
s’est contenue pendant sa vie si courte, qui a supporté ces grands 
maux” et ces avanies qui n'étaient que pour un temps, et va, 
maintenant, hériter les biens éternels dans le siècle futur, par 
celui qu'elle a aimé et sur qui elle s’est appuyée, Notre-Seigneur 
Jésus. Par qui gloire à lui-même et à son bon Père et à l'Esprit- 
Saint maintenantet toujours, dans les siècles des siècles. Amen. » 


(1) Cf. Epiphan., Exposit. Fidei catholicæ, n° 22, 93 (M., XLII, col. 1080) et la 
note de Pétau sur ce passage (M., ibid., col. 1106). 
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LE PÉLERINAGE DE LA MECQUE EN 1901 


A l'issue du dernier pèlerinage de la Mecque (1901) le docteur 
Chàfi'i-bey ἃ rédigé un rapport dont nous donnons ici une 
courte analyse. Il expose en détail la situation à la Mecque, à Mé- 
dine et autres lieux saints de l'Islam. En sa qualité de musul- 
man et de délégué des conseils sanitaire et quarantenaire du 
Hidjàz, l’auteur a eu toute la liberté voulue pour recueillir et 
consigner ses observations ainsi que les desiderata de l'hygiène 
et de la science médicale. 

A propos de Djidda, port de la Mecque, le rapport constate 
l'excellence du climat (sic); seulement la propreté et la qualité 
des eaux laissent à désirer. Le gouvernement ottoman, d’après 
Châfi i-bey, doit, à n'importe quel prix, remédier à cette situation 
et amener à Djidda des eaux abondantes et saines, s’il ne veut 
voir frappées de stérilité les autres mesures prophylactiques. 
Quant aux eaux de la Mecque, le délégué sanitaire les déclare 
non seulement abondantes, mais encore de qualité supé- 
rieure (1). 

Le mont ‘Arafàt — selon Chàfi'i-bey — est une large émi- 
nence s’avançant en pointe de triangle, au milieu d'une vaste 


(1) Cfr. ROC. 1900, p. 510, et le curieux ouvrage du D'C. Snouck Hurgronje, 
Mekka, 11, 25 sqq. 
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plaine, où les pèlerins peuvent tenir par centaines de mille. Ces 
derniers en y arrivant dressent leurs tentes si près les unes des 
autres qu'il est malaisé de se frayer un passage. Ceci sans préju- 
dice des milliers de chevaux, de chameaux et de chameliers 
augmentant encore la confusion et l'encombrement. Les consé- 
quences ne tardent pas à se faire sentir. Le D' Chàfi'i-bey les 
signale et indique en même temps les remèdes. 

Il faudrait, dit-il, réglementer le campement des pèlerins, 
creuser des fossés, amener de l’eau en abondance, multiplier les 
waterclosets et surtout mettre la distance convenable entre les 
tentes et ces créations hygiéniques, dont il déplore vivement 
l'absence. Le gouvernement — toujours d’après Châfii-bey — 
devrait également désigner des inspecteurs sanitaires pour pré- 
sider à l'enfouissement des animaux égorgés et à l'enlèvement 
de tous les détritus, dangereux pour la santé publique. 

« La propreté, conclut le médecin musulman, étant une des 
principales prescriptions de l'Islam, on a le droit d'attendre que 
les pèlerins accueilleront favorablement ces prescriptions, sur- 

“tout si les ulémas leur en font comprendre la nécessité et légiti- 
mité au point de vue religieux. Ce n’est plus un secret pour per- 
sonne; mais beaucoup de pèlerins critiquent le pèlerinage au nom 
de l'hygiène. Preuve évidente qu'ils ne trouvent pas l'organisa- 
tion actuelle au-dessus de tout reproche et en souhaitent la ré- 
forme! » 

Des tableaux statistiques terminent le rapport. Les pèlerins 
arrivés par mer sont au nombre de 36.000. Ils viennent pour la 
plupart de la Turquie, de la Syrie, du Magrib (Algérie, Tunisie 
et Maroc), de l'Inde, de la Mésopotamie, de la Perse, etc. Les pè- 
lerins arrivant en caravane se répartissent comme suit : 16.000 
Arabes sujets d'Ibn Rachid, 10.000 nomades appartenant aux 
diverses tribus de la Péninsule, 10.000 Yéménites, 16.000 du 
Najd , 5.000 accompagnant le « Mahmal » (1) ou la caravane of- 
ficielle de Syrie, 5.000 de Médine, 5.000 de Gidda, 40.000 de la 
Mecque, 5.000 soldats ottomans. L'ensemble de ces pèlerins 
forme un total d'environ 166.000 hommes. 


(1) Cadeaux offerts annuellement par le sultan aux sanctuaires du Ilidjàz. 
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De cette dernière partie du rapport il résulterait que le nom- 
bre des pèlerins est en décroissance. En effet les chiffres officiels 
du gouvernement turc accusent une moyenne annuelle d'en- 
viron 200.000 pèlerins (1). Faut-il considérer cette moyenne 
comme exagérée ou bien attribuer la diminution de cette année 
aux mesures prises par le gouvernement des Indes anglaises, 
lequel, en raison de la situation sanitaire de ses possessions 
d'Asie, surveille de fort près l’'embarquement de ses sujets mu- 
sulmans à destination du Hidjàz? L'administration des colo- 
nies hollandaises croit avoir, elle aussi, d'excellentes raisons de 
ne plus favoriser ce mouvement. (Cfr. Snouck, Hekka, 11, 392). 

Un fait de la plus haute importance pour les lieux saints de 
l'Islam, c’est le projet dont parle 16 D' Schick (2). Il serait donc 
question d'amener les eaux de l'Euphrate à travers le désert de 
Syrie jusqu'à Médine et la Mecque. Consulté sur la possibilité 
de l’entreprise, l'ingénieur allemand ἃ donné une réponse néga- 
tive. Cela n’a pas refroidi les promoteurs du projet, lesquels en 
attribuent la première idée à Alexandre le Grand. 

Comme chaque année, des milliers de pèlerins pauvres sont 
demeurés en souffrance dans les ports de la mer Rouge. À ce 
propos la presse musulmane engage « les ulémas et les imams 
à rappeler aux fidèles que si le pèlerinage est un devoir reli- 
gieux, la religion conseille également de ne pas se mettre en 
route sans ressources, au risque de rester à la charge des autres 
pèlerins, ou du gouvernement, comme il arrive d'ordinaire ». 
Nous lisons en effet dans les journaux de Constantinople 
du 22 août : 

« Le vapeur ‘Asir du Mahsousé est arrivé hier matin ici avec 
221 pèlerins nécessiteux. Ce vapeur en partant de Djidda avait à 
son bord 1.180 pèlerins, demeurés à terre faute de quoi payer 
leur passage. Ils ont été admis gratuitement, d'ordre impérial, 
à bord de l'‘Asir. Plusieurs autres centaines de pèlerins néces- 


(1) Cfr. ROC. 1900, p. 527. Pour 1901, nous ne possédons pas encore la statis- 
tique du gouvernement ottoman. 
(2) Voir PEF, Quart. Stlatements, juillet 1901, p. 211. 
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siteux avaient été précédemment rapatriés par les soins du gou- 
vernement égyptien à bord des paquebots de la « Khedivial Mail 
C°.» Toutrécemmentle sultan, ayantappris qu'un groupe considé- 
rable de pèlerins tunisiens et marocains étaient arrêtés à Smyrne 
ct ne pouvaient, faute de ressources, rentrer en leur pays, ἃ or- 
donné au trésor ottoman de payer 30.000 piastres qui seront 
utilisées pour le transport de ces pèlerins. D'autre part, le sou- ἡ 
verain a, en même temps, accordé — disent les journaux turcs 
— sur sa liste civile, une autre somme de 30.000 piastres pour 
leur être distribuée. 

En intervenant de la sorte, Abd- Hamid affirme qu'il est 
le calife ou la providence visible de l'Islam universel. 


Comme complément du rapport précédent, voici la statistique 
publiée par le service sanitaire d'Égypte et relatif à la station 
quarantenaire de Tor (mer Rouge). 

Le nombre des paquebots ayant amené des pèlerins de ports 
de Djidda et Yanbo' à Tor est de 29 se répartissant ainsi : ὃ ot- 
tomans, 14 anglais, 5 francais, l italien, 1 grec. Le dernier de- 
ces paquebots est arrivé à Tor le 5 juin. Le 19 du même mois la 
station de Tor a été fermée, et les sept malades qui y demeu- 
raient encore, ont été transportés à l'hôpital de Suez. 

« Il a passé à Tor 2.4185 pèlerins. Sur ce total on compte 5.879 
Ottomans, 6.333 Égyptiens, 414 Algériens, 1.017 Tunisiens, 486 
Marocains, 140 Persans, 6.081 Russes, 54 Bosniaques, 127 Chi- 
nois (1) et 54 pèlerins appartenant à d’autres nationalités. Sur 
229 malades, 120 pèlerins sont morts pendant la quarantaine; 
les autres n'ont pas tardé à recouvrer la santé. » 

Il est regrettable que nous n’ayons pas une statistique ana- 
logue pour la grande station quarantenaire ottomane de 1116 de 
Qamarân. L 

H. LAMMENS. 


(1) Ce chiffre est intéressant et complète les données fournies par l’article 
L'islam en Chine paru dans ROC. 1901. Comme le disait l’auteur, il semble bien 
que le nombre des pèlerins chinois va en augmentant. 
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IT 
L'IMMIGRATION MUSULMANE EN TURQUIE 


Comme nous l'avons observé précédemment, le journal 
Ahräm compte parmi les feuilles égyptiennes les plus dé- 
vouées à la Turquie (1). Nous y trouvons les renseignements 
suivants sur une question toujours actuelle : 

« Le mouvement portant les musulmans de Russie, de Bul- 
garie, de Bosnie-Herzégovine, de Crète, à venir se fixer sur les 
terres de l'empire ottoman ἃ considérablement augmenté ces 
derniers mois. Comme importance, nous ne pouvons lui com- 
parer que l'immigration causée par la guerre turco-russe. 

« Jadis, les comités d’émigration avaient des loisirs, et les 
moyens d'action leur faisaient à peu près défaut. Actuellement, 
la composition de ces comités est non seulement excellente, 
mais leurs membres sont nombreux comme aussi les ressources 
dont ils disposent. Deux motifs principaux ont créé le mouve- 
ment d'émigration : d’abord, la pression exercée par les gouver- 
nements des pays nommés plus haut sur leurs sujets musul- 
mans, ensuite, l'excellent accueil fait aux émigrants par la Su- 
blime Porte et leur installation sur des terres vastes et fertiles. 

« Depuis 1899 jusqu'à nos jours, le nombre des émigrants 
bulgares à atteint le chiffre de près de 100.000. Quant aux 
Circassiens de la province du Daghestan, ils ne sont pas moins 
de 30.000 familles; 40.000 familles demandent à les suivre. 
Après la nomination du prince Georges, ç'a été le tour des 
Crétois et des musulmans de Bosnie-Herzégovine. S'il faut en 


_croireles statistiques sous nos yeux, les Crétois ayant passé sur 


les terres ottomanes depuis le commencement de la révolution 
crétoise jusqu à ce jour atteignent le total de 6.000; on en attend 
6.000 autres. 

« Des ordres ont été donnés pour prendre les mesures néces- 
saires, afin d'établir ces émigrés en Syrie et dans les provinces 


(1) C’est, avec le Moglataf, l'organe le plus important de la presse arabe 
d'Egypte. 
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de l’Anatolie. Un iradé impérial enjoint au vali de Qonia de 
préparer dans le plus bref délai 2.000 maisons pour autant de 
familles s'apprétant à quitter la Bosnie-Herzégovine. Un crédit 
de 20.000 livres turques sera affecté à la construction de mai- 
sons sur les domaines du gouvernement. Les sommes néces- 
saires devront être prises sur les revenus du droit de timbre, 
établi en faveur des émigrés. 

« Assurément, l'installation de ces nouveaux arrivants est un 
des meilleurs projets exécutés en ces dernières années. L'utilité 
n’en peut être contestée. La nation gagnera en nombre, en s’ad- 
joignant des éléments solides, [jadis| éparpillés. L'armée et les 
entreprises économiques en profiteront également. La gloire de 
tout cela revient en définitive à 5. M. 1. le Sultan, que Dieu 
assiste ! » 

Pour comprendre la véritable signification de cette immigra- 
tion musulmane, il est bon de se rappeler qu’en ces dix der- 
nières années, près de 100.000 chrétiens ont quitté la Syrie. 


H. LAMMENS. 


{ΠῚ 


ἢ L'ALLEMAGNE EN TURQUIE 


La plus grande cordialité continue à animer les rapports 
entre l'Allemagne et la Sublime Porte. Tous les jours, nous 
lisons dans les journaux de la capitale quelque nouvelle preuve 
de cetteintimité. Ainsi un torpilleur ottoman vient d'être baptisé 
— est-ce bien le terme? — du nom de Guillaume If; il est 
armé de deux canons et compte seize hommes d'équipage. On 
l'a vu le 16 août dernier à Smyrne, venant de Chio. 

On vient d'engager pour l’armée ottomane, à titre d'instruc- 
teurs, trois nouveaux officiers allemands. Ils ont été immédiate- 
ment promus au grade de général de brigade; en outre le 
Sultan les a nommés ses aides de camp. Ce sont les généraux : 
Adler-pacha, Imhoff-pacha et Von Dighert-pacha. 

Autre manifestation non moins significative ! 5. M. le Sultan 


PT 
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avait décidé de faire construire un hôpital ottoman à Berlin : 
les plans et devis dressés à Constantinople furent envoyés à 
l'ambassade à Berlin. Ayant été présentés à l'empereur d'Al- 
lemagne par 5. E. le général Tevfik-pacha (1), Guillaume IT ἃ 
adressé à ce sujet un télégramme dont le texte suivant est pu- 
blié dans l’Zgdäm de Constantinople. 


« Berlin, 31 août. 


« Conformément à votre ordre impérial, l'ambassadeur de 
Votre Majesté m'a remis les plans de l'hôpital que Votre Ma- 
jesté désire faire construire à Berlin. 

« Tout en remerciant Votre Majesté pour cette œuvre de bien- 
faisance qui doit soulager un grand nombre d’infirmes, je vous 
félicite pour la distribution intérieure de cet hôpital qui est, 
d’après l’avis de mon médecin, le D' de Leuthold, conforme en 
tous points aux progrès de la science moderne. 


« L'empereur d'Allemagne, 


« GUILLAUME. » 


Mentionnons ici les efforts des catholiques allemands pour 
développer leurs œuvres de Palestine sous le regard bienveil- 
lant de Guillaume II. Plus de 600.000 marcs ont déjà été re- 
cueillis pour le sanctuaire de la Dormition à Jérusalem. D'année 
en année, la Société allemande catholique de Terre Sainte voit 
croître ses ressources : près de 140.000 marcs pour 1900! 

Comme signe de la tendance des esprits en Allemagne, voici 
un passage de l’'Orientalistische Lilleraturzeitung (1901, 
septembre, p: 362), un des principaux organes de l’orientalisme 
alkemand : 

« La question du protectorat de la France n’est plus une ac- 
tualité (sic). On s’est si énergiquement opposé aux velléités 
françaises, que du droit prétendu à la protection exclusive des 
catholiques en Orient il ne reste plus trace même sur le pa- 
pier. Il faut malheureusement renoncer à enlever cette idée de 
la tête des Français, sans en excepter les plus raisonnables. 
Voilà pourquoi le gouvernement [ottoman] ne peut rompre ou- 


(1) Ambassadeur ottoman à Berlin. 
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vertement avec un passé dont les faibles restes lui imposent de 
lourdes charges, supportées à contre-cœur par les « protégés » 
eux-mêmes. » 

Ces lignes portent la signature du D' M. Hartmann, profes- 
seur de langues orientales à Berlin et pendant de longues an- 
nées attaché aux consulats allemands du Levant. 

Un des derniers numéros du Ma‘loumät journal officieux 
illustré de Constantinople, publie la photographie des infir- 
mières arrivées d'Allemagne à destination de l’hôpital « Ha- 
midié » pour les enfants à Stamboul. 


Ια, 
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Estudios filosofico-teologicos. I. Algazel. Dogmatica moral as- 
cetica con prélogo de Menendez y Pelayo, por Miguel AsiN. Zaragoza ; 
1901. In-16. 


Le nom d’Algazel, transcription de l'arabe Ghazali ou Ghazzali, est l'un 
des plus célèbres de la philosophie et de l’ésotérisme musulmans. Né dans 
le Khorasan, en l’année 1058 de l'ère chrétienne, Ghazzali appartient à 
l'une des périodes les plus importantes de l’ésotérisme et son influence 
n'a pas cessé de se faire sentir dans les doctrines des innombrables 
auteurs mystiques, tant persans qu'arabes, qui ont vécu après lui. Son 
grand traité de l’Zhya ouloum ed-din ou « Rénovation des sciences reli- 
gieuses » et l’abrégé qu’il en fit en persan sous le titre de Ximia-1 saadet, 
sont avec les Foulouhat el-mekkiyéh et le Fosous el-hikem de Mohyi ed- 
Din ibn el-Arabi et l’incompréhensible Divan d’Omar ibn el-Faridh, les 
sources principales auxquelles sont allés puiser tous ceux qui, aussi bien 
dans les pays de langue arabe que dans la terre d'Iran, ont voulu écrire 
sur la philosophie et sur les sciences transcendentales de l’islamisme. 
Son importance n'est pas moindre au point de vue spécial de l'étude de la 
philosophie chez les Arabes, car avec Avicenne, Averrhoës, Alfarabi et 
Alkendi, il a été l’un des grands maitres de cette science chez les musul- 
mans. C’est même à ce point de vue que Ghazzali est particulièrement 
original, si tant est qu'un philosophe musulman puisse prétendre à 
l'originalité, et sa doctrine philosophique a une importance beaucoup 
plus considérable que ses théories mystiques. 

L'étude de M. Miguel Asin sur l’œuvre de Ghazzali se divise en quatre 
parties dont la première, celle qu’il vient de publier, contient la doctrine 
théologique, la morale et l’ascétisme. La seconde comprendra seulement 
l'analyse de la doctrine mystique, et les deux dernières, l'étude de l'in- 
fluence des écrits du célèbre penseur arabe sur l'Espagne musulmane, 
c’est-à-dire sur le monde de l'Islam en général, puisque les écrits des 
philosophes espagnols ne sont pas restés PIRE NES dans la péninsule, et 
sur l'Espagne chrétienne. 

Je ne sais s’il était bien besoin de distinguer la partie ascétique de la 
doctrine de Ghazzali de ses théories mystiques. Ascétisme, mysticisme, 
ésotérisme, cabale, sont mélangés d’une façon absolue et constante chez les 
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Soufis ; l’on peut même dire, sans crainte de se voir taxer d’exagération, 
que tout philosophe musulman penche vers le mysticisme qui l’entraine 
dans l’ésotérisme pour le conduire finalement d’une facon au moins offi- 
cieuse dans la cabale et dans la science que les Arabes nomment (4: ee 
Les exercices ascétiques font partie intégrante de la règle esotérique du 
Soufisme, sans laquelle il est impossible de franchir un à un les stades de 
la voie ésotérique, pour arriver en fin de compte à l'unification avec 


l'Être Unique par excellence, la Sa où 31. 

D'ailleurs il faut bien dire que la partie ascétique et mystique de l’œuvre 
de Ghazzali est loin d’avoir l'importance de ses doctrines philosophiques; 
soit que le célèbre philosophe ait eu l'esprit moins porté vers les spé- 
culations ultra-métaphysiques que beaucoup de ses coreligionnaires, 
soit qu'il n’ait pas voulu paraitre se rallier franchement à l’hérésie du 
Soufisme, il est certain qu'à ce point de vue spécial, son œuvre est moins 
importante que celle de beaucoup d’autres auteurs persans moins illustres 
que lui et surtout moins connus. Ce n’est pas à dire qu’on ne trouve pas 
dans l’Zhya ouloum ed-din, dans son adaptation persane, la Ximia es- 
saadet, et dans les nombreux opuscules persans ou arabes qui se récla- 
ment du nom de Ghazzali, les mêmes interprétations spiritualistes plutôt 
que mystiques, des prescriptions religieuses de l’islamisme, mais le 
mysticisme ou le soufisme de Ghazzali ressemble infiniment plus à celui 
du sheïkh Sadi, l’auteur du Goulistan, qu’au vrai ésotérisme et qu'à la 
doctrine cabalistique des auteurs iraniens. Le soufisme mitigé de Ghazzali 
comme celui de Sadi aboutit rapidement à l'éthique et l’on sait que ces 
deux auteurs ont composé, chacun de son côté, un traité de morale pratique 
qui dut paraître bien terre à terre aux exaltés de Perse et aux vision- 
naires extatiques de l'Inde. 

Comme il était naturel qu'on s’y attendit, la principale source de l'étude 
de M. Miguel Asin est l’Zhya ouloum ed-din, et il est visible qu'il n’a pas 
songé à utiliser la Ximia-i saadet écrite en persan; à la rigueur, cette 
exclusion peut se défendre, car la Kimia est surtout importante en ce 
sens qu'elle montre quel aspect de l’ésotérisme il fallait présenter aux 
Iraniens et ce qu'on réservait pour les Sunnites d'Occident; c’est ainsi 
qu'il est curieux de voir ce que les Persans ont retenu des doctrines ex- 
travagantes du grand mystique espagnol Mohyi ed-Din. ibn el-Arabi. 

L'ouvrage de M. Asin commence par une étude de l'indifférence reli- 
gieuse chez les Arabes, des causes qui la provoquèrent et des motifs qui 
lamenèrent à un tel degré que toutes les doctrines les plus hétérodoxes 
se firent jour dans l'Islam et battirent en brèche l'autorité du pontife de 
Bagdad, jusqu'au moment ou le khalifat fut emporté par les hordes que Djin- 
giz Khan avait lancées à la conquête de l'Occident. Cette étude qui forme 
l'introduction comprend six chapitres, et M. Asin me parait avoir assez bien 
vu l'importance capitale des Zkhwan es-safa dans l'histoire de l’hétérodoxie 
musulmane; en réalité, la doctrine des Soufis du vi et du vu siècle de 
l'hégire est identique à celle de ces singuliers Frères de la Sainteté, à tel 
point qu'il faudra un jour en venir à identifier sans hésitation les Z4mvwan 
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es-safa et les Soufis. Je ne suis pas toujours de l’avis de M. Asin sur les 
causes qui ont si rapidement provoqué l'indifférence religieuse chez les 
musulmans, et je pense qu’elles sont beaucoup plus profondes; je crois 
que ce qu'il dit du Soufisme dans le cinquième chapitre de son Introduc- 
tion est insuffisant et qu'il n’a pas bien vu comment l’hétérodoxie s’est in- 
troduite dans l'Islam, le jour même où Mahomet a proclamé qu'il était 
le dernier prophète. Ce sont d’ailleurs des questions extrêmement délicates, 
très difficiles à étudier quand on vent les connaitre à fond et par le 
menu, et le dernier mot est loin d’être dit sur elles. 

Je n’ai pas la prétention de suivre M. Asin à travers les quinze chapitres 
de cette première partie de son travail sur Ghazzali, car cela m'entrainerait 
bien trop loin ; il y étudie successivement la biographie de son auteur, sa 
morale et sa doctrine ascétique. Ce résumé fait d’après l’Zhya oloum ed-din 
me parait suffisant, au moins pour le public non spécialiste ; il est évident 
qu'on pourrait tirer de l’/Zhya des matériaux cent fois plus considérables 
et que les autres écrits de Ghazzali y fourniraient encore un appoint 
considérable, mais il est bon de ne pas rebuter le lecteur par une exposi- 
tion aussi indéfinie. 

Je ne suis pas sûr que le livre de M. Miguel Asin ne laisse pas dans 
l'ombre des points fort importants de la doctrine de Ghazzali, car qui peut 
se vanter de savoir tout ce qu'il y dans l’Zhya oloum ed-din? Le contraire 
est même vraisemblable, mais ce serait demander l'impossible que d'exiger 
à l'heure présente un exposé auquel il ne manquerait rien de la doctrine 
philosophique de Ghazzali. L’Zhya oloum ed-din où même simplement la 
Kimia-i saadet ne sont pas des livres qu’on lit en peu de temps et à texte 


- ouvert, ceux qui ont réellement tenté de le faire, seront les premiers à en 


convenir; à l’énormité décourageante de ces œuvres si difficiles à com- 
prendre, il faut ajouter que les éditions orientales, les seules qu'on en 
possède, sont loin d’être l'idéal, qu’elles n'ont pas été traduites, qu’elles 
n'ont pas d’index, ni rien qui en facilite la lecture; pour savoir ce qu'elles 
contiennent, on est obligé de les lire depuis le bismillah jusqu'à l’explicit, 
et il faut savoir gré à ceux qui le font de leur courage et de leur dévoue- 
ment à des études aussi pénibles et ingrates que possible. 


E. M. B. 


L. V. — Lettres sur la réunion des Églises. Paris, E. Flandre; Athènes, 
C. Beck; 1901; broch. in-12 de 42 pages. 


Il n’est personne, parmi les catholiques, qui ne désire ardemment voir 
cesser le schisme grec. Aussi, tous ceux qui travaillent d'une manière 
quelconque à procurer ce résultat, doivent-ils être loués et encouragés, 
pourvu que leurs efforts concordent avec les vues du Saint-Siège et avec 
les principes de la théologie catholique. Certes, on ne reprochera jamais 
à l'Église romaine de manquer de condescendance envers nos frères sé- 
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parés et de ne pas leur faire toutes les concessions possibles pour les 
ramener à l'unique bercail du Christ. Mais il est une limite qu'elle ne 
peut franchir sans se renier elle-même; c’est ce qu'a oublié l'auteur de 
la présente brochure, assurément bien intentionné, mais étranger à la 
connaissance de la théologie, que ne remplace pas, quoi qu'il en dise, 
une longue fréquentation des « orthodoxes ». Chaque page de son travail, 
ou à peu près, appellerait des réflexions qui seraient des réfutations. D’a- 
bord le titre n'indique pas le contenu de la brochure; car M. L. V. nous 
parle seulement de la réunion de l'Église grecque avec l'Église romaine, 
tandis qu'on pouvait s'attendre à le voir exposer ses idées sur les autres 
Églises séparées, syrienne, arménienne, copte, etc. Pour lui, tous les torts 
sont du côté des Latins, insensibles aux malheurs des Grecs et ne com- 
prenant pas la situation; du côté des Papes qui réitèrent des appels hu- 
miliants pour les schismatiques; du côté des missionnaires qui n’enten- 
dent rien à l’apostolat. On voudrait jeter le discrédit sur l'œuvre des 
Souverains Pontifes et de leurs envoyés qu'on ne s’y prendrait pas au- 
trement que M. L. V., qui reproche au clergé catholique de ne pas accorder 
la sépulture ecclésiastique aux Grecs séparés, de ne pas traiter comme 
elle le mérite cette grande Église (schismatique) de Constantinople, de 
ne pas maintenir les fidèles dans le devoir et de ne pas convertir les 
Tures, au lieu de chercher à attirer individuellement les orthodoxes à 
l'unité. Tous les sophismes qu'il amasse de bonne foi et avec une candeur 
inaltérable viennent de l'oubli de ce fait : que l'Église grecque schisma- 
tique n'est pas la vraie église, et que, s’il faut user de condescendance 
envers les personnes, on ne peut jamais donner à entendre que le schisme 
est légitime. Pourquoi ne dit-il rien de l’attitude trop souvent discourtoise 
des orthodoxes à l'égard des catholiques, en particulier de la réponse du 
patriarche Anthime à Sa Sainteté Léon XIII? La lecture de son travail 
étonne et contriste. 

Notre auteur n’apprécie pas mieux les faits de l’histoire que la conduite 
actuelle de l’Église. Voici comment il juge la fondation de l'empire d'Oc- 
cident et l'établissement du pouvoir temporel des Papes : « Le siècle de 
Photius avait commencé par le couronnement ἀθ Charlemagne, usurpation 
véritable de titre par le chef germain et de fonction par le Pontife de 
Rome; récompense et prix d'autres usurpations, car Pépin le Bref, en 
dotant un évêque des provinces de l'Empire, arrachées à la conquête 
momentanée des Lombards, avait créé une situation que les empereurs 
d'Orient pouvaient difficilement accepter. L’évêque de Rome, leur sujet, 
s'érigeant soudainement en souverain temporel indépendant, créant, à 
la faveur de son prestige de chef religieux, un titre impérial qui préten- 
dait s'égaler désormais à celui de Byzance, c'était dur, au milieu des 
malheurs de l'Empire qui ne permettaient pas de remettre en Italie choses 
et gens à leur place. Sans doute le Pape, quels que fussent ses torts et 
ses empiètements dans le domaine politique, n’en était pas moins le Pape. 
Si le fils d'un de vos serviteurs, devenu curé de la paroisse, se taille sans 
votre permission un domaine dans votre parc, une villa dans une aile de 
votre château, füt-ce une pauvre aile déserte que vous n'avez plus le 
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moyen d'entretenir; s’il donne la moitié de votre chapelle seigneuriale à 
l’épicier du village, sans que vous puissiez l’en empécher, il n’en sera 
pas moins le curé; mais vous serez bien tenté de ne pas le garder comme 
directeur de conscience, et de faire retomber sur les conseils du prêtre la 
colère que vous inspireront les procédés de l’homme! » Et c’est un catho- 
lique qui tient un pareil langage en prétendant dicter à l'Église la vraie 


ligne de conduite à suivre dans son apostolat auprès des schismatiques ! 


Cette citation, choisie entre plusieurs, donne une idée du reste; il y au- 
rait trop à dire s’il fallait relever toutes les témérités de M. L. V.:il a 
cru servir la cause du catholicisme, et en réalité, il a écrit un opuscule 
injurieux pour la véritable Église, dangereux pour la foi, et erroné en 
plusieurs points, Ce n’est point ainsi que l’on seconde les efforts du Saint- 
Siège pour le retour des dissidents à l'unité. Les droits de la vérité sont 
conciliables avec ceux de la charité, et jamais les préjugés, quels qu'ils 
soient, n'ont procuré le triomphe de la bonne cause. 


PAR 


J. L. GoNDAr. — L'Église russe, 3° éd. Paris, Bloud; 1901 ; in-12; 62 p. 


LE R. P. TOURNEBIZE, S. J. — L'Église grecque-orthodoxe et l'union, 
2° éd. Paris, Bloud, 1901 ; 63 et 59 p. 


LE R. P. Dom BESSE, Ὁ. 5. B. — D'où viennent les moines. Paris, Bloud; 
1901 ; 62 p. 


J. L. GONDAL. — Le christianisme au pays de Ménélik. Paris, Bloud ; 
1902; 62 p. 


La collection publiée par l'éditeur Bloud sous ce titre : Science et Reli- 
gion, comprend plusieurs volumes dont le sujet se rapporte à l'Orient 
chrétien et qu'il est utile de faire connaitre. Cette série, qui a déjà obtenu 
un très légitime succès auprès du public instruit, embrasse les questions 
les plus diverses, qui préoccupent la pensée de nos contemporains; elle 
constitue une œuvre sérieuse d'apologétique et d'enseignement, mise à la 
portée de tous. En des ouvrages d'une soixantaine de pages, des spécia- 
listes nous donnent, d’après la méthode la plus autorisée, le résultat de 
leurs travaux. C'est en quelque sorte une petite encyclopédie actuelle, de 
format commode et de prix réduit, à laquelle d'éminents critiques et d’im- 
portantes revues ont souhaité une large diffusion. ἃ notre avis, il faudrait 
répandre les volumes qui concernent les chrétientés orientales, chez les 
catholiques d'Occident et d'Orient, et chez les orthodoxes d'Europe, d'Asie 
et d'Afrique; ce serait un moyen efficace de préparer l’union. 

L'étude de M. Gondal sur l'Église russe est arrivée à sa troisième édition. 
On ne connait pas assez l’histoire de cette Église de Russie qui comprend 
plus de soixante-dix millions de fidèles, et dont les annales renferment 
des pages quelquefois dramatiques, toujours intéressantes. La foi fut 
introduite tardivement chez les populations slaves du Dniéper; et elle leur 
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vint de Constantinople; ce qui ne suffirait pas toutefois à expliquer com- 
plètement la séparation d'avec Rome. Après avoir raconté ce que fut la 
suprématie religieuse du siège de Kiew, le savant auteur consacre tout le 
second chapitre au patriarcat de Moscou, dont les prélats eurent la direc- 
tion des affaires jusqu'à la création du Saint-Synode par Pierre le Grand. 
Un tableau de l’organisation actuelle de l'Église russe, des divers pouvoirs 
qui la régissent, et une peinture fidèle de la situation des évêques et des 
deux clergés séculier et régulier, blanc et noir, terminent cet opuscule 
très instructif. 

En deux autres volumes du plus haut intérêt, le R. P. Tournebize 
expose l’état de l'Église grecque-orthodoxe en face de l'union, tant au 
point de vue historique qu’à celui des divergences dogmatiques et disci- 
plinaires. On ne déplorera jamais assez la rupture que la passion aveugle 
a réussi à consommer sous les plus futiles prétextes; l’histoire en est 
lamentable ; le Révérend Père la raconte avec impartialité et en connais- 
sance de cause. La deuxième partie, consacrée aux obstacles à l'union, est 
un petit chef-d'œuvre; on y trouve un exposé très clair des difficultés qui 
retiennent les Grecs éloignés de Rome, avec des réponses non moins pré- 
cises que tout esprit non prévenu acceptera, 

Une série historique de la même collection est publiée sous les auspices 
de la Société bibliographique, bien connue en France et à l'étranger par 
l’aide qu'elle procure à la librairie catholique. Dans un de ces volumes, le 
R. P. Dom Besse examine, au point de vue historique, la question des ori- 
gines de la vie religieuse. Aprèsavoir montré qu’elle n’est point une évolution 
naturelle de l’ascèse païenne, ni de l’ascèse juive, il fait voir qu’elle a sa 
source dans l'Évangile et qu’elle a commencé en Orient. L'état monas- 
tique a toujours eu, et a encore, chez les schismatiques, une importance et 
une influence considérables. : . 

M. Gondal, l’auteur de l'Église russe, a entrepris de nous dire ce qu'est 
le christianisme au pays de Ménélik, resté chrétien en dépit des révolutions 
et des ruines amoncelées autour de lui par le paganisme et le mahomé- 
tisme. L'œuvre, si belle à ses débuts, des saints Frumentius et Edésius, 
offre aujourd'hui un spectacle digne de pitié, où dominent l'ignorance, 
la violence et la corruption. Rien n’est curieux comme son histoire et son 
organisation, que ne soupconnent pas beaucoup de ceux qui sont étran- 
gers à l'empire du Négus. M. Gondal s’est servi avec avantage des relations 
des missionnaires et des travaux des spécialistes pour les questions éthio- 
piennes, surtout du plus célèbre d’entre eux, M. d’Abbadie. 


D: APS BE 


E. SAcHAU. — Studie zur Syrischen Kirchenlitteratur der Damascene. 
Sitzungsberichte der küniglich preussischen Academie der Wissenschaften 
zu Berlin. Sitzung der philosophisch-historischen Classe vom 1 Juni 1899 
(p. 502-528). 
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E. SAcnAu. — Ueber Syrische Handschriften-Sammlungen im Orient. 
Mittheilungen des Seminars für orientalische Sprachen zu Berlin. 
Jahrgang W (1900), À btheilung 11, Westasiatische Studien (p. 43-47). 


1. La plus grande partie de la littérature syriaque actuellement connue 
a vu le jour dans la Mésopotamie du Nord et dans les plaines et les mon- 
tagnes de l’Assyrie. La Syrie proprement dite et la Palestine n'ont, en com- 
paraison de ces régions, produit que fort peu d'œuvres littéraires, même 
si l’on fait entrer en ligne de compte la littérature syro-palestinienne. Ra- 
res sont les manuscrits syriaques datés de Jérusalem, de Damas, d'Émèse, 
de Hamat ou d’Antioche, malgré l'importance que ces villes ont également 
eue comme centres de la vie religieuse; d'autre part, c’est à une époque 
très tardive, quand le syriaque ne subsistait plus qu'à l’état de dialecte 
populaire dans les villages des montagnes, qu'appartiennent les œuvres 
de la littérature religieuse des Maronites (Liban) et des Melkites de la Da- 
mascène, aujourd'hui dispersées dans les bibliothèques de Rome, de Paris, 
de Londres et de Berlin. | 

La bibliothèque royale de Berlin possède, depuis une vingtaine d'années, 
vingt-huit manuscrits syriaques relatifs à la littérature de la Damascène. 
Vingt-trois de ces manuscrits ont été achetés en 1882 par M. Sachau à Dér- 
‘Aliyyé (un petit village situé au nord de Damas), où ils pourrissaient au 


. fond d’une cave (1). Les cinq autres avaient été apportés à Berlin par Pe- 


termann en 1855. L'étude de l’âge, du contenu, de l'écriture, de l’ortho- 
graphe et de la langue de ces manuscrits, forme le sujet de l’article de 
M. Sachau : -Studie zur Syrischen Kirchenlitteratur der Damascene, que 
nous allons analyser rapidement. 

Les manuscrits datés de la Damascène sont du xv° et du xvre siècle; 
les manuscrits non datés remontent, selon toute apparence, à la même 
époque. Deux familles de prêtres, l’une à Xär4, l’autre à Maloulà (2), par- 
tagent le mérite d’avoir exécuté, avec un grand soin et une parfaite con- 
naissance de la langue, plusieurs gros volumes d'hymnes et d’autres textes 
religieux. 

La littérature de la Damascène, essentiellement religieuse, se compose 
de lectionnaires, d'évangéliaires, de psaumes, de rituels, de ménologues, 
et surtout. d'hymnes et de chants (ὀχτώηχος, παραχλητιχή, τριῴδιον, unvata). 


(1) On savait depuis l’expédition française en Syrie que la cave d’une maison du village 
de Dér-'Atiyyé était remplie de manuscrits syriaques. L'un des savants attachés à l’état 
major du corps expéditionnaire français avait eu connaissance de la chose en 1861. Mis 
à la disposition de M. Sachau, ce renseignement lui permit de faire l'acquisition des ma- 
nuscrits en 1882. 

(2) Ces deux localités forment avec Dér-‘Atiyyé et quelques villages environnants le 
dernier ilot de langue araméenne en deçà de l’Euphrate. L'arbre généalogique de la fa- 
mille de Macaire, évêque de Käârà, peut être complété, semble-t-il, au moyen de la sous- 
cription du ms. syriaque 14% de la Bibliothèque nationale. Ce ms. a été exécuté en l’an 
6993 du monde (1493 de J.-C.) par le diacre Jean, fils du prêtre Abraham, de la ville de 
Κατὰ. Le prêtre Abraham parait bien être le diacre Ibrahim, fils de l’évêque Macaire (Stu- 
die zur Syrischen kirchentilteratur, p. 504). 
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Cette littérature, en dehors du texte biblique de la Peschitto, est une adap- 
tation de la littérature de l'Église grecque, et n'a rien de commun avec 
celle des Syriens du Nord et de l'Est. Les grands chantres de l’Église sy- 
rienne, Éphrem, Balai et Jacques de Saroug, sont inconnus dans l'Église 
de Damas; à leur place apparaissent les poètes grecs Jean Damascène, 
Joseph, Cosmas; Théodore, Théophane, Jean Κλίμαχος, etc. 

L'écriture des manuscrits de la Damascène est un peu plus archaïque 
que l'écriture jacobite de l'époque; dans certaines lettres, elle ἃ encore 
conservé la forme de l'écriture estranghelo dont elle dérive. L’ortho- 
graphe de ces manuscrits s’écarte en divers points de la règle générale : 
comme le syro-palestinien, le syro-damascénien semble avoir subi, au point 
de vue orthographique, l'influence de l'écriture grecque. Quelques-unes de 
ses particularités orthographiques trahissent des confusions dans la pro- 
nonciation, d’autres, des formes dialectales, c’est-à-dire malouliennes. 

Le Pelermann 28, que M. Sachau décrit minutieusement, a été exécuté 
vers la fin du XI où au commencement du ΧΙν siècle, quelque part dans 
la Damascène, à Kärà ou à Maloulà; il présente cette particularité d’avoir été 
restauré par un scribe inhabile et peu instruit, vraisemblablement dans la 
seconde moitié du xvII® ou dans la première moitié du xvine siècle. Ce ma- 
nuscrit renferme une collection de xavoves; deux χανόνες sont consacrés au 
lundi et un aux autres jours de la semaine. Les xavéves sont rangés dans 
l'ordre des huit tons de l’ancienne musique, et chaque χανών comprend 
huit wat, qui sont comptées de 1-9 avec omission du chiffre 2. La publica- 
tion d'un certain nombre d’hymnes suit la description du Petermann 28; 
ce sont d'abord le premier et le troisième hymne pour le vendredi (dans 
le deuxième ton), puis tous les hymnes, au nombre de 19, qui ont été res- 
taurés. Ces différents hymnes sont édités avec les variantes du Sachau 42; 
de plus, les deux premiers sont accompagnés du teste grec original, et les 
autres de l'indication de ce texte, quand il était connu. 

Deux beaux fac-similés terminent cet intéressant article de M. Sachau, 
qui laisse entrevoir l'importance des traductions syriaques pour l’étude 
de la transmission de la poésie religieuse de Byzance aux Églises de 
l'Orient. 

1. — Dans son article : Ueber Syrische Handschriften-Sammlungen im 
Orient, M. Sacbau attire l'attention des syrologues sur deux importantes 
collections orientales de manuscrits syriaques. 

La première est celle de la communauté jacobite d’'Orfa (l’ancienne 
Édesse). M. Sachau ne l’a pas vue lui-même, mais il en a reçu, par l'inter- 
médiaire d’un prédicateur protestant, une courte liste descriptive compre- 
nant 61 numéros. Cette liste, dont on déplore le laconisme — six mots tout 
au plus sont consacrés à la description d’un manuscrit, — est reproduite 
par M. Sachau. Parmi les manuscrits qui y figurent, nous relevons un ou- 
vrage de médecine (n° 8), des homélies de saint Éphrem (n° 13), de Jacques 
de Saroug (n° 14), d'Isaac d’Antioche (n° 58), de saint Jean Chrysostome 
(n° 55), le Livre des synodes (20), des Vie des saints (32), une Chronique 
(n° 48), sans doute la chronique de Michel le Syrien, actuellement en cours 
de publication, une Clef des songes (n° 50), une Chronique grecque depuis 
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Adam jusqu'à Constantin (n° 56; le titre est en carshouni), le Livre des re- 
nards (n° 34), un grand nombre d'œuvres de Barhébraeus, le Causa causa- 
rum attribué à Jacques d'Édesse, etc. 

La seconde collection se trouve à Dér-Zaferan près de Mardin. Cette col- 
lection, que M. Sachau ἃ pu voir, rappelle par ses manuscrits syriaques 
les plus beaux spécimens du couvent de Notre-Dame dans le désert de 
Nitrie. Il n’est pas impossible qu’elle renferme des trésors encore incon- 
nus de la littérature syriaque. 

A ces deux collections on pouvait ajouter, il y a quelques années, 
celle du couvent de Saint-Jacques près de Seert. Malheureusement, cette 
collection, qui passait pour être des plus importantes, est devenue la 
proie des flammes en 1896, lors de la grande persécution contre les chré- 
tiens. 

M. Sachau signale, pour finir, la collection de 232 manuscrits syriaques 
que les missionnaires américains ont réunie à Ourmia, et dont un cata- 
logue ἃ été publié en 1898 (Catalogue of syriac manuscripts in the library 
of the museum association of Oroomiah College, Ourmia). 


M.-A. KUGENER. 


ἢ. Ρ. 4. THiBAUT. — Les chants de la liturgie de saint Jean Chry- 
sostome dans l'Église bulgare. (Tiré à part de la Rivista musicale 
italiana). Turin; in-8°; 22 p. ; 


Dr. WAGNER. — Ursprung und Entwicklung der liturgischen Ge- 
sangsformen bis zum Ausgange des Mittelalters. Friburg (Suisse), 
B. Veith; in-8&; χι 944 p. 


Le R. P. Johannès Thibaut, des Augustins de l’Assomption, qui s’est 
déjà fait connaître par de nombreuses publications sur le chant des diffé- 
rentes Églises grecques et slaves, vient d'éditer avec une introduction les 
chants ordinaires de la messe dans le rit grec des églises bulgares. 

C'est, de par le sujet même, un opuscule intéressant, car, donnant l’u- 
sage bulgare actuel, il permet de comparer les formes du chant avec les 
mélodies byzantines originales, modifiées suivant la langue et le génie 
slaves. Je crois que le P. Thibaut eût dù insister sur ce détail qui a son 
importance pour la philologie musicale. On n'oubliera pas non plus, en 
étudiant ces mélodies, qu’elles ne sont que d'une tradition récente et que 
les modifications portent souvent sur des compositions modernes des 
chantres grecs, comme le csaTr, calqué sur une œuvre de Jean Sakella- 
ridis. 

À signaler aussi, pour ceux qui s'occupent de la pénétration mutuelle 
des rites et des mélodies dans les usages des différentes églises, la récente 
publication du D' Wagner, directeur de l’Académie grégorienne de Fri- 
bourg (Suisse). 
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L'auteur, il est vrai, ne traite que du chant des Églises latines, mais est 
amené à s'occuper des relations des papes helléniques du vire siècle et de 
l'école de Saint-Gall du 1x° avec l'Orient et les chanteurs et mélodes 
byzantins, et fait des remarques très intéressantes et toutes neuves sur le 
rapprochement qu’il y ἃ lieu de faire entre les poésies latines de cette 
époque et les compositions byzantines. 


A. GASTOUÉ. 


Le Directeur-Gérant : 
F. CHARMETANT. 
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À Férdinand CHALANDON 


LES COMNENE 


Études sur l'empire Byzantin aux ΧΙ et XII° siècles 
I 


Essai sur le règne d’Alexis I Comnène (lüSI-1118). 1 vol. gr. in-8° (11-346 p., 
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Le travail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvemeut d'opinion qui s'opère en faveur 
de la civilisation byzantine. Alexis Comnène, étudié non plus seulement d’après les écrits ten- 
dancieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergiques el des plus hu- 
biles souverains qui aient su arrêter la décadence d'un empire depuis longlemps mal gouverné. 
Son rôle historique, en effet, n’a pas été uniquement de chercher à tromper les croisés et à en- 
traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l'ex- 
térieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes, 
Serbes, Tures Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du x1° siècle avait enhardis, et dans 
ses nombreuses campagnes il montra les talents d’un excellent général sur les champs de bataille 
et ceux d'un diplomate de premier ordre. ἃ l'égard des croisés il remplit ses engagements, mais 

£ ς se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à tirer profit des engagements réciproques 
Ἐς, pris par eux à son égard. A l’intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit fin à ses 
ss intrigues, il s’efforça de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le 
5e chef temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l’Empire 
| des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles lobligérent à faire peser sur ses 

sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement. 

Ainsi s'explique avec raison, selon M. Chalandon, qu’à sa mort l'Empire avait repris à peu près 

dE partout ses anciennes frontières et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition, 
comment enfin un siècle de réelle prospérité suivit pour l'empire byzantin ce règne tourmenté. 

. M.Chalandon n'a pas découvert les faits qu’il raconte, mais ila pu utiliser, grâce à sa connaissance 

. des langues orientales, des sources peu consultées jusqu’à lui, et opérer le travail de synthèse 
dont les éléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet intérêt particulier d’être consacré à une 
époque où l’histoire byzantine se mêle étroitement à celle detout le monde chrétien occidental. 
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LE « ΜΟΠΤΑΒΑΒΕΆΙΡΑΤ » 


OU GOUVERNEMENT AUTONOME DU LIBAN 


ORGANISATION ET SITUATION ACTUELLE 


Les pouvoirs de 5. E. Na‘oùm-pacha, moutasarrif (1) actuel 
du Liban, expirant au mois d'août de cette année (1902), les 
six grandes puissances protectrices du Liban auront prochai- 
nement à s'entendre avec la Sublime-Porte sur la prorogation 
de son mandat ou sur le choix d'un nouveau gouverneur g'éné- 
ral pour la « Montagne ». Elles devront examiner en même 
temps si la charte fondamentale du Liban a été fidèlement 
observée. 

Dans les notes suivantes nous nous proposons d'étudier l'or- 
ganisation et la situation actuelles du moutasarrifat ou gouver- 
nement autonome du Liban (2). 


(1) Formé du verbe arabe « tasarraf », disposer librement de... La terminolo- 
gie administrative turque y attache la signification de gouverner, inconnue à 
l’ancienne langue arabe. 

(2) Bibliographie : a) Baron I. de Testa, Recueil des traités de la Porte ottomane 
avec les puissances étrangères. Tome VI. 

b) V. Cuinet, Syrie, Liban et Palestine, géographie admin. stalistique, descript. 
et raisonnée. Appendice 283-299, documents diplomatiques relatifs au Liban. 

- c) Dalil Lobnân (Guide du Liban), 1901 : publication semi-officielle, analogue 
aux salnämeh des vilayets ottomans. 

d) Ὁ" M. Freiherr von Oppenheim, Vom ALiltelmeer zum persischen Golf, 1. La sec- 
tion relative au Liban, pp. 32-41, est basée sur des données officielles ; bonne carte 
des divisions administratives de la Montagne. 

Ν. 8. — Obligé de respecter l'orthographe des documents cités par nous, 
nous ne pouvons adopter une transcription uniforme des noms propres et des 
termes administratifs turco-arabes. C’est ainsi qu’on rencontrera mag'is et med;- 
lis, moudir et mudir, wakil et vékil. 
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ORIGINE DU GOUVERNEMENT AUTONOME 


A la suite des graves événements dont le Liban avait été le 
théâtre en 1860, une commission internationale se réunit à 
Beyrouth pour étudier la réorganisation de cette province : elle 
était composée des commissaires d'Autriche, de France, d’An- 
gleterre, de Prusse, de Russie et de Turquie. Les diverses 
propositions en présence peuvent se ramener à deux chefs : 
1) Gouvernement d’un seul chef chrétien et indigène. 2) Divi- 
sion de la Montagne en trois caïmacamats distincts : maronite, 
druse, grec-orthodoxe relevant d’un gouverneur ottoman (1). 

Le projet de la commission de Beyrouth fut examiné à Cons- 
tantinople par les ambassadeurs des Puissances et le grand- 
vizir ‘Ali-pacha. « Ayant été après modifications introduites 
d’un commun accord converti en règlement définitif », il fut 
« promulgué sous la forme de firman par $S. M. I. le Sultan et 
communiqué officiellement aux représentants des cinq grandes 
Puissances » (2) qui le contresignèrent le 9 juin 1861 (3). 

Après qu'elles eurent été mises à l'essai pendant une période 
de trois ans, un second firman introduisit dans le « Règlement 
organique du Liban » certaines modifications, approuvées par 
les mandataires de l'Europe le 6 juin 1864. Sous cette dernière 
forme il constitue ce qu’on peut appeler {a Charte du Liban. 
Le « Règlement » fut de nouveau confirmé par les protocoles du 
24 juillet 1868, 22 août 1873, ὃ mai 1883 et 15 août 1592, pa- 
rus à l’occasion des changements de gouverneur au Liban. Ce 
dernier acte « appelle la sérieuse attention de la Sublime-Porte 
sur certains changements apportés aux dispositions du Règle- 


(1) Le projet d’une administration directe par la Porte fut écarté à l’unani- 
mité des commissaires européens. 

(2) Cfr. Testa, protocole du 9 juin 1861, p. 343. 

(3) Les discussions préliminaires furent longues et laborieuses. Il suffira de 
rappeler que plusieurs séances furent consacrées au projet de « désagrégation » 
ou séparation géographiques des races du Liban. Il ne s'agissait de rien moins 
que de transplanter les membres des différentes communautés de façon à cons- 
tituer des districts elhnographiquement homogènes!! 

(Cfr. Testa, VI, 354, 356, 360, etc. et notre appendice à la fin de ce travail.) L’exa- 
men des graves difficultés auxquelles se heurta la commission du Liban incline 
à juger avec plus de bienveillance la transaction du 6 juin 1861. 
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ment du Liban et lui demande d'assurer à l'avenir l'exécution 
de ces stipulations ». 

C'est, en l’espace de 40 ans, l'unique circonstance où l'Eu- 
rope ait publiquement affirmé son droit de contrôle sur les 
affaires du Liban, droit qui lui appartient en vertu de conven- 
tions internationales. Depuis 1868, l'Italie figure parmi les 
puissances signataires des actes diplomatiques concernant la 
Montagne. 


DÉLIMITATION DU TERRITOIRE LIBANAIS 


Le moutasarrifat du Liban, situé dans la Syrie centrale, 

* coupe en deux parties presque égales le vilayet de Beyrouth. 

Il s'étend dans la direction du nord-est au sud-ouest sur une 

longueur totale d'environ 145 kilomètres et une largeur 

moyenne d'environ 45 kilomètres entre 33° 26" et 31° 27’ de lati- 
tude et entre 33° δ΄ et 35° 2’ de longitude. 

Limité au nord par le moutasarrifat de Tripoli, à l’est par 
les qadas de Ba‘lbak, de Bqà', de Rasaya et de Hasbayà (vilayet 
de Damas), au sud par le qada de Saidà, à l’ouest par la Mé- 
diterranée, sa superficie totale est d'environ 6.500 kilomètres 
carrés. 

Quant à la population, elle dépasse probablement le chiffre 
de 400.000 habitants, dont près des quatre cinquièmes sont 
chrétiens. 

D’après le recensement de 1864 — le seul qui ait été fait — 
on comptait 99.834 individus en état de porter les armes. Les 
Libanais étant exempts du service militaire et l'impôt de la 
Montagne demeurant fixé ἃ un chiffre global invariable (1), à ré- 
partir sur tous les contribuables, on n’a plus senti le besoin de 
procéder à un nouveau relevé de la population. Les seuls chif- 
fres officiels que nous possédons établissent pour 1900 l'exis- 
tence de 931 villages ou hameaux avec 51.933 maisons (2). 

Le gouvernement autonome du Liban ne comprend qu'une 
partie, soit les trois cinquièmes du Liban géographique. Ce 


(1) Voir plus loin : Zmpôts. 
(2) Cfr. Dalil ou Guide du Liban, p. 72. 
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dernier est nettement délimité par la Méditerranée à l'ouest, le 
Nahr-al-Kabir (Eleuthérus) au nord, l'Oronte à l’est, le Laïtàni 
(Léontès) à l’est et au sud. Au nord on ἃ retranché de la nou- 
velle circonscription les qadäs (1) de Tripoli et de ‘Akkär, au 
midi celui de Saida. Ces mutilations pourraient au besoin trou- 
ver leur justification dans le fait que ces districts, en majorité 
peuplés de musulmans, ne relevèrent pas jadis des anciens 
émirs libanais. Mais on ἃ également obéi à d’autres considé- 
rations ne se réclamant ni de l'histoire ni de la géographie. 

La modification de la frontière orientale semble moins facile 
à expliquer. Pour la tracer il suffisait, nous l'avons dit, de 
suivre le cours de l'Oronte et du Laitàni. A ce tracé on a pré-. 
féré une ligne assez irrégulière, courant le long de l’arète cen- 
trale du Liban. De cette façon tout le versant oriental, enlevé 
au moutasarrifat autonome, se trouve adjugé au vilayet de 
Damas (2), à l'exception pourtant des cantons de Hirmil (enclavé 
dans le qada de Ba‘Ibak), de Smoustàr, de Zahlé et du village 
de Mraigàt (3). Sur le versant méditerranéen on a également 
détaché non seulement Beyrouth et sa banlieue, mais encore 
le village musulman de Qalamoün (4), enclaves étrangères, 
perdues dans le territoire libanais. Par suite de cette anomalie, 
le νὰ! de Beyrouth ne peut communiquer que par mer avec le 
reste de sa province. 


ADMINISTRATION 


La constitution administrative du Liban reproduit en ses 
grandes lignes celle des autres provinces ou vilayets de l'em- 
pire avec des dispositions pourtant plus libérales conférant à 
la Montagne le bénéfice d’une certaine autonomie. Quant aux 


(1) Ou caimacamats, parfois appelés mudirals dans les premiers protocoles 
libanais. 

(2) Nous préférons cette appellation à la dénomination officielle de « vilayet 
de Syrie », laquelle prête à la confusion. 

(3) Jusque sous Franco-pacha, l’ouest de la Bqà‘ formait une moudirieh avec 
centre à Mo‘allaqa, relevant administrativement du Liban, financièrement du 
vilayet de Damas. 

(4) Détaché sur la proposition de l’ambassadeur anglais. Voir Testa, 403, où 
au lieu de Xarah il faut lire Xoûüra ou Kotürah. 
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modifications introduites dans le gouvernement intérieur des 
provinces turques, elles ne sont applicables au Liban que lors- 
qu'elles ne contredisent pas les stipulations du Règlement li- 
banais et ont reçu l'approbation de l'Europe (1). A la tête du 
Liban se trouve un moutasarrif, nommé pour une durée de 
plusieurs années par le Sultan après entente préalable avec 
les puissances signataires des protocoles libanais. Ce fonc- 
tionnaire relève directement de la Porte et non d'un νὰ], ou 
gouverneur général, comme les autres moutasarrifs ottomans. 
Quoique son titre officiel en turc et en arabe soit celui de 
« moutasarrif », il prend en français celui de gouverneur gé- 
néral, correspondant au titre turc-arabe de wäli. Le terme 
français, comme nous le verrons, répond mieux à l'étendue 
de ses pouvoirs, beaucoup plus considérables que ceux des 
wâlis. Il avait été stipulé que le moutasarrif du Liban aurait, 
outre le titre de pacha, le haut grade de mouchir (maréchal), 
qui fut effectivement conféré au premier gouverneur, Daoud- 
pacha (2). Plus tard on se contenta de lui accorder le titre de 
wazir (vizir) (3). 

Le « Règlement » ne détermine rien au sujet de la durée de 
ses fonctions. Pratiquement elle est fixée dans chaque firman 
d'investiture. Le premier gouverneur du Liban, Daoud-pacha, 
un Arménien catholique (1861-1868), fut d'abord nommé pour 
trois ans (4), puis prolongé pour une période de cinq autres 
années (5). En réalité il ne gouverna le Liban que pendant 
sept ans, ayant dans le courant de 1868 brusquement quitté 
son poste. Son successeur Franco Nasri-pacha, un Latin, 
issu d'une famille grecque-catholique d'Alep, nommé pour 
dix ans, mourut le 11 février 1873. Seul Rostom-pacha (1873- 
1883), de son vrai nom comte Mariani et Italien de naissance, 
alla jusqu'au bout de son décennat. Le quatrième gouverneur 
du Liban, un Albanais latin, Wàsà-pacha, nommé également 
pour dix ans, mourut dans le courant de 1892. Son successeur 


(1) Ce n’est pas le cas de la censure préventive, introduite depuis quelques an- 
nées dans le Liban. Faut-il voir une approbation dans certaines mesures de ri- 
gueur réclamées par des consuls de Beyrouth contre des feuilles libanaises? 

(2) Testa, 344, 398, 400, 405. 

(3) Modification qui parait avoir été tacitement approuvée par les puissances. 

(4) Période d’essai du nouveau Règlement. 

(9) Cfr. Testa, 405, 406. 
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actuel, 5. E. Na oûm-pacha, beau-fils de Franco-pacha, comme 
lui Latin et originaire d'Alep, s'est vu renouveler en 1897 pour 
une seconde période quinquennale. 

Le gouverneur de la Montagne doit être chrétien. Ainsi s'ex- 
prime l’article premier du « Règlement », sans déterminer la 
communauté au sein de laquelle il sera choisi. Jusqu'ici les 
moutasarrifs furent tous catholiques et, à l’exception du pre- 
mier, Latins, et cette coutume semble bien avoir obtenu force 
de loi (1). La préférence donnée à la confession catholique se 
trouve, pour ainsi parler, imposée par la force des choses, les 
Maronites formant la majorité de la population du Liban, sans 
parler des 32.000 Grecs-catholiques fixés dans la Montagne. 
Une autre considération paraît également avoir jusqu'ici influé 
sur les nominations faites par la Porte et les grandes puissan- 
ces : c’est de ne pas choisir ce haut fonctionnaire dans les com- 
munautés chrétiennes représentées au Liban, et cela dans le 
but sans doute d’assoupir les rivalités de races, comme aussi 
d'écarter les candidats ayant des attaches familiales ou reli- 
gieuses dans le pays. L'indigénat du gouverneur du Liban ἃ 
été l’objet de longues discussions au sein de la commission 
européenne chargée d'élaborer le statut libanais (2). La ré- 
daction adoptée ne favorise ni n'exclut l'hypothèse d’un gou- 
verneur originaire de la Montagne. Seulement, comme nous 
l'avons dit, la pratique lui a été jusqu'ici contraire. En défini- 
tive, cette dernière combinaison — l'expérience l’a montré — 
offre le plus de chances d’agréer aux populations, en même 
temps qu'elle sauvegarde le prestige et la liberté d'action de 
l'élu. | 

Les appointements du gouverneur général du Liban sont de 
20.000 piastres par mois, plus 4.000 piastres de représentation 
mensuelle. Trois mois avant l'expiration de ses pouvoirs, les 
ambassadeurs des puissances doivent être avertis, à l'effet de 
s'entendre sur le choix d’un candidat à proposer à l'approbation 
de la Porte (3). On n’a pas prévu le cas d’un manque d’en- 


(1) « Il n’y ἃ pas de règle adoptée pour qu’il (le gouverneur) soit catholique : 
mais il est probable qu’il le sera. » Dépêche de l'ambassadeur anglais à Cons- 
tantinople Sir H. Bulwer, 12 juin 1861. Testa, VI, 598. 

(2) Cfr. Testa, VI, 980 sqq. 

(3) Le précédent moutasarrif peut être nommé une seconde fois comme nous 
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tente, lequel s’est pourtant présenté deux fois. Dans le premier 
cas, la Porte enjoignit à Rostom-pacha d'attendre l’arrivée de 
Wâsà-pacha. Dans le second, après la mort de ce dernier fonc- 
tionnaire, elle confia le pouvoir au « Maglis-idära » ou conseil 
administratif du Liban. 

Le moutasarrif est « investi de toutes les attributions du 
pouvoir exécutif, veille au maintien de l’ordre et de la sécurité 
publique dans toute l'étendue de la Montagne, perçoit les im- 
pôts, nomme sous sa responsabilité les agents administratifs, 
il institue les juges, convoque et préside le conseil adminis- 
tratif central et approuve l'exécution de toutes les sentences 
légalement rendues par les tribunaux (1) ». 

Ses pouvoirs sont donc beaucoup plus étendus que ceux des 
gouverneurs généraux administrant les vilayets de l'empire. 
Ces derniers ne nomment à aucun emploi supérieur à celui de 
moudir; ils n’interviennent ni dans la perception des impôts 
ni dans l'institution des juges ni dans les sentences des tribu- 
naux. Révocables à volonté, ils restent rarement plus de deux 
ans en fonctions. 

La stabilité (2) et la durée de son mandat, la nomination de 
tous les fonctionnaires administratifs et judiciaires, des officiers 
de la milice, confèrent au moutasarrif du Liban une immense 
autorité et en font un véritable vice-roi dans toute l'étendue de 
son gouvernement. 

Il est assisté par « un medjlis administratif central, chargé 
de répartir l'impôt, contrôler la gestion des revenus et des 
dépenses et donner un avis consultatif sur toutes les questions 
qui lui sont posées par le gouverneur (3) ». 

C'est comme le Parlement du Liban; il siège en permanence 
au centre du gouvernement (4). Il se compose de 12 membres, 
élus par les chefs des villages, renouvelables par tiers tous les 


Pavons dit plus haut (cfr. Testa, 406). Cette éventualité n’a pu être encore envi- 
sagée que pour Rostom, le seul gouverneur demeuré en fonctions jusqu’à l’expi- 
ration de son décennat. Le gouverneur actuel en fournira peut-être un autre 
exemple. 

(1) Quoique amovible, il ne peut être révoqué qu'à la suite d’un jugement. 
Testa, 397. 

(2) Règlement organique, art. 1. 

(3) Art. 2. 

(4) A Βαραδ en hiver, en été dans la superbe résidence de Bait-ad-Din. 
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deux ans et indéfiniment rééligibles. Comme condition, il est 
requis d'être fixé dans le district qu'on représente au conseil 
administratif. 

Le qadà ou caimacamat de Kasrawân élit un Maronite et 
un Métouali. 

Celui de Batroûn élit un Maronite. 

Celui de Gizzin élit un Maronite et un Druze. 

Celui de Matn élit un Maronite, un Grec-orthodoxe et un 
Druze. 

Celui de Soûf élit un Druze et un Musulman. 

Celui de Koüra élit un Grec-orthodoxe. 

Celui de Zahlé élit un Grec-catholique. 

Le conseil administratif se compose donc de 4 Maronites, 
3 Druzes, 2 Grecs-orthodoxes, 1 Grec uni, un Musulman et un 
Métouali. 

Cette répartition (1), moins choquante peut-être lors de la 
promulgation du Règlement organique, ne tient plus assez 
compte de l'importance de la population maronite, près de 
cinq fois plus nombreuse que les Druzes. Rien de plus juste 
que la représentation des minorités! Mais si les 50.000 Druzes 
libanais ont droit à {rois députés, pourquoi n’en accorder que 
deux aux 54.000 Grecs-orthodoxes de la Montagne? Pourquoi 
les Grecs-catholiques, trois fois plus nombreux que les Musul- 
mans au Liban, n’ont-ils comme ces derniers qu’un seul repré- 
sentant? Pourquoi les chrétiens, formant les quatre cinquièmes 
de la population libanaise, ne disposent-ils au Parlement de la 
Montagne que d’une voix de majorité ? | 

Ajoutons pourtant que 16 wakil ou représentant du moutasar- 
rif et présidant le conseil en son absence est toujours Maronite. 
L'immense district de Batroûn aurait droit à deux députés 
maronites. D'autre part les Druzes émigrent de plus en plus du 
Liban, pour s'établir dans le Hauràn. Les Métoualis se dépla- 
cent également, et ne forment plus qu’une infime minorité dans 
le Khasrawän. 

D'après un principe énoncé dans le « Règlement » du Liban, 
l'importance d'une communauté (2) se mesure non pas seule- 


(1) En la consacrant on s’est proposé de favoriser d’une manière spéciale les 
minorités. Cfr. dépêche de Sir H. Bulwer (Testa, 400). 
(2) Et par suite le droit à la représentation. 
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ment d’après le nombre de ses membres, mais encore d’après 
l'étendue et la valeur de ses propriétés. Actuellement les Mé- 
toualis sont en train de vendre leurs dernières possessions 
territoriales au Kasrawän. Si l’on veut absolument leur assurer 
une représentation, pourquoi ne pas la reporter sur celle du 
qadà de Batroün, où l'on en rencontre quelques groupes plus 
ou moins compacts, surtout dans la moudirieh de Hirmil? 

Un remaniement des circonscriptions électorales s'impose 
donc, comme aussi l'augmentation des députés maronites et 
œrecs. Depuis 1860, l'ethnographie du Liban ἃ subi des modi- 
fications, s'imposant à l'attention de la Sublime-Porte et des 
puissances signataires du « Règlement organique ». 

L'institution du conseil administratif a pour but non seule- 
ment d'éclairer le gouvernement central, en portant à sa con- 
naissance les vœux et les besoins des populations, mais encore 
de servir de contrepoids à l'arbitraire et aux abus possibles du 
pouvoir exécutif. Si ce but n’a pas été atteint pleinement, c'est 
peut-être, comme l’observe le protocole de 1892, que « les élec- 
tions du medijlis administratif ne sont pas faites avec toutes les 
garanties d'indépendance désirable » et que « les attributions 
de cette assemblée » ne sont pas assez « respectées ». La can- 
didature officielle sévit aussi au Liban. En vue de prévenir les 
coalitions, inspirées pas l'esprit de clan (1), on ἃ émietté la re- 
présentation libanaise et, en favorisant certaines confessions aux 
dépens des autres, rendu impossible la formation d'une majo- 
rité. Aussi n'a-t-on Jamais — en ces dernières années — en- 
tendu parler d’un projet gouvernemental repoussé par le con- 
seil administratif. 

D’après l’article 3 du Règlement, « la Montagne est divisée en 
sept arrondissements administratifs ». Ce sont les qadàs ou cai- 
macamats nommés plus haut. Il doit y avoir « dans chacun de 
ces arrondissements un agentadministratif [caimacam |,nommé 
par le gouverneur et choisi dans le rite dominant, soit par le 
chiffre de la population, soit par l'importance de ses proprié- 
tés ». En vertu de ce principe, les caimacams des districts de 
Batroûn, Kasrawân, Matn et Gizzin sont toujours maronites, 


(1) « S'il est un pays où il soit sage de se prémunir contre les excès de l'esprit 
de parti, c’est le Liban, après les terribles secousses qu’il ἃ essuyées » (Ali-pacha 
à la commission de 1861. Testa, VI, 391). 
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celui de Zahlé grec-catholique, celui du Soûf druze, celui du 
Koüûra grec-orthodoxe. 

Les caimacams libanais restent généralement de longues 
années en fonctions. Il est rare d'apprendre qu'ils aient été des- 
titués. De temps à autre on entend parler d’une permutation 
entre les caimacams maronites. Quant aux qadàs du Koùra et 
de Zahlé réservés respectivement aux Orthodoxes et aux Mel- 
kites, un roulement administratif, dont le secret nous échappe, 
permet aux principales familles de ces communautés de voir de 
temps à autre un de leurs membres à la tête d'un arrondisse- 
ment libanais. Le Soûf fait exception. Depuis de longues, très 
longues années, ce vaste district est non seulement administré 
par un Areslän, membre de la seule famille princière druze, 
mais par l’émir Moustafà, véritable sous-préfet inamovible. 
L'importance du Soûf résulte non seulement de l'étendue de 
cette province, mais encore de ce qu'elle renferme Bait-ad-Din, 
résidence d'été du gouvernement libanais. 

Dans les qadàs ou sous-préfectures des vilayets ottomans le 
caimacam est assisté d’un conseil administratif, calqué sur celui 
qui siège auprès des valis et des moutasarrifs. Ce rouage admi- 
nistratif n'est pas représenté dans l’organisation du gouverne- 
ment libanais, où son absence n’est regrettée par personne. 

Les caimacamats du Liban sont à leur tour divisés en « can- 
tons ». Ils correspondent aux « nahiés » ou « moudiriés » du 
reste de l'empire ottoman. A la tête de chaque canton se trouve 
un moudir, nommé par le gouverneur sur la proposition du 
caimacam. Les principaux villages possèdent en outre un 
cheikh, choisi par les habitants et confirmé par le gouverneur. 

La moudirié de Dair-al-Qamar, avec ses six villages ou ha- 
meaux, n'appartient à aucun caimacamat, mais relève directe- 
ment du moutasarrif de la Montagne. La petite ville exclusive- 
ment habitée par des chrétiens (1) fut particulièrement éprouvée 
dans les terribles événements de 1860. En retour, le Règlement 
organique du Liban la détacha de l'arrondissement druze du 
Soûf, au milieu duquel elle se trouve enclavée. 

A l'instar des principales villes de l'empire, certaines localités 
du Liban se sont donné une municipalité. Comme il n'en est pas 


(1) Maronites et Grecs-catholiques, les derniers en minorité, 
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question dans la constitution libanaise (1), on s’est décidé à co- 
pier l’organisation des municipes ottomans. 

En Turquie le conseil municipal, appelé « baladiya » ou 
« maglis baladi », gère les affaires de la commune. Selon l'im- 
portance de celle-ci, il compte de dix à douze membres, choisis 
par les contribuables pour quatre ans. Ce conseil est renouvela- 
ble par moitié tous les deux ans. Les fonctions sont purement 
honorifiques et gratuites. Parmi les élus le gouverneur choisit 
un président de la municipalité, emploi rétribué selon les res- 
sources de la commune. L’ingénieur et le médecin de la muni- 
cipalité ont voix consultative. 

Sur ces bases, Dair-al-Qamar s’est la première au Liban oc- 
troyé une municipalité, dont tous les membres sont élus par les 
contribuables. Quand les autres communes de la Montagne ont 
voulu à leur tour posséder une municipalité, l'usage ἃ prévalu 
— on ne sait pourquoi — de laisser au caimacam le soin de dé- 
signer les conseillers municipaux. De la sorte les Libanais se 
voient privés du bénéfice de mesures, infiniment plus libérales, 
appliquées aux populations du reste de l'empire. 

L'institution des municipalités au Liban ἃ entrainé la sup- 
pression des « masà‘àt », sortes de terrains boisés ou de vaine 
pâture, possédés en commun par les habitants. Partout où une 
municipalité ἃ été constituée, elle a confisqué à son profit ces 
masä'äl, les affermant au plus offrant. Outre le tort fait aux 
propriétaires primitifs, cette mesure ἃ été l'arrêt de mort des 
dernières forêts du Liban. Les fermiers des #72a$4'âtl se sont 
empressés de débiter les arbres, de fabriquer du charbon etc., 
sans s'inquiéter du reboisement. Cette situation est une des cau- 
ses du médiocre enthousiasme professé par les Libanais pour 
les institutions municipales. 


ORGANISATION DE LA JUSTICE 


On compte actuellement dans le Liban 8 tribunaux de pre- 
mière instance; ils siègent à Dair-al-Qamar et au chef-lieu de 


(1) Le projet en 47 articles (voir Appendices) insistait-au contraire sur la con- 
servation et le développement des privilèges municipaux. Cfr. Testa, 359, 367; et 
notre 2° appendice. x " 
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chaque caimacamat. Ces tribunaux sont composés d'un juge 
ou président et de deux membres (‘adoùû), choisis de manière à 
représenter les rites dominants dans le district. 

Une cour supérieure — servant en même temps de cour 
d'appel — est fixée au siège du gouvernement central. Rostom- 
pacha la dédoubla en deux sections : chambre criminelle et 
chambre civile. Chacune de ces deux chambres comprend, outre 
le président, six juges ou membres (‘adoû), nommés par le gou- 
verneur et choisis dans les six communautés : Musulmans sun- 
nites, Métoualis, Druzes, Grecs-orthodoxes, Melkites et Maro- 
nites. « On adjoint également un juge protestant et israélite 
toutes les fois qu'un membre de ces communautés ἃ des inté- 
rêts engagés dans un procès » (article 6). Un substitut du pro- 
cureur général remplit auprès des deux tribunaux, chambre 
civile et chambre criminelle, l'office du ministère public. On 
peut interjeter appel à Constantinople contre les décisions de la 
cour supérieure du Liban. Dans le « Règlement organique » il 
est question de six défenseurs d'office, représentant les six confes- 
sions ou communautés. Cette institution, stipulée par l’article G, 
est tombée en désuétude. Elle est peut-être visée dans le pro- 
tocole du 15 août 1892 lequel souhaite que « l’organisation ju- 
diciaire, instituée par le Règlement de 1864 et modifiée par les 
gouverneurs du Liban sans l’assentiment des puissances (1), 
fût rétablie, conformément aux articles 6, 7 et 10 ». Ce pour- 
rait être également l'institution du substitut ou juge assesseur 
dans les tribunaux de première instance, supprimée par Wasà- 
pacha contrairement à l’article 6 (2). De son côté Na ‘oum-pacha 
a établi une taxe d'un magidié par chaque personne contre 
laquelle on porte une accusation. Les pauvres sont exempts de 
la taxe. Cette mesure, assure-t-on, a diminué le nombre des 
procès. 

« Les cheikh de village, remplissant les fonctions de juges de 
paix, Jugeront sans appel jusqu'à concurrence de deux cents 


(1) L'Europe entend donc se réserver l'approbation des modifications intro- 
duites dans le statut libanais. 

(2) D’après le baron Von Oppenheim : « Manche Bestimmung der Verfassungs- 
urkunde, die sich in der Praxis als unhaltbar erwiesen, sind stillschweigend 
und ohne Widerspruch der Schutzmächte ausser Gebrauch gekommen » (Vom 
Mittelmeer, 1, 32, note). ; 
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piastres. Les affaires au-dessus de deux cents piastres, seront 
de la compétence des médjlis judiciaires de première instance. 

« Les affaires mixtes, c'est-à-dire entre particuliers n’appar- 
tenant pas à un même rite, quelle que soit la valeur engagée 
dans le procès, seront immédiatement portées devant le tribunal 
de première instance, à moins que les parties ne soient d'accord 
pour reconnaître la compétence des juges de paix du défen- 
seur. En principe, toute affaire sera jugée par la totalité des 
membres du #édjlis. Néanmoins, quand toutes les parties en- 
gagées dans le procès appartiendront au même rite, elles au- 
ront le droit de récuser le juge appartenant à un rite différent. 
Mais dans ce cas les juges récusés devront assister au juge- 
ment » (Règlement, art. 7). 

« En matière criminelle, 1l y aura trois degrés de juridiction. 
Les contraventions seront jugées par le cheikh de village, rem- 
plissant les fonctions de juge de paix; les délits, par les tribu- 
naux de première instance, et les crimes, par le médylis judi- 
claire supérieur, dont les sentences ne pourront être mises à 
exécution qu'après l’accomplissement des formalités d'usage 
dans le reste de l'Empire » (art. 8). 

La peine de mort, inscrite dans les codes, est pratiquement 
supprimée comme dans les autres provinces ottomanes. A cha- 
que anniversaire du Souverain, les détenus bénéficient d’une 
réduction de peine, aboutissant au bout d'un laps de temps à la 
libération. 

« Tout procès en matière commerciale sera porté devant le 
tribunal de commerce de Beyrouth, et tout procès, même en 
matière civile, entre sujet ou protégé d'une puissance étrangère 
et un habitant de la Montagne, sera soumis à la juridiction de 
ce même tribunal. » 

« Toutefois, autant que possible, et après entente entre les 
parties, les contestations entre les habitants du Liban et des 
sujets étrangers pourront être jugées par arbitrage et, dans ce 
cas, l'autorité impériale du Liban et les consulats des puissan- 
ces amies seront tenus de faire exécuter les sentences arbi- 
trales. 

« Mais dans le cas où les contestations seraient portées de- 
vant le tribunal de Beyrouth, faute d'entente entre les parties 
de soumettre leur différend à un arbitrage, la partie perdante 
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sera tenue de payer les frais de déplacement d’après un tarif 
établi d'accord entre le gouverneur du Liban et le corps con- 
sulaire de Beyrouth et sanctionné par la Sublime-Porte. Il 
reste bien entendu que les actes de compromis devront être 
rédigés légalement, signés par les parties et enregistrés tant au 
tribunal de Beyrouth qu'au #nédjlis Judiciaire supérieur de la 
Montagne » (art. 9). 

Étant donné l'importance pour le Liban du tribunal de com- 
merce de Beyrouth, il serait à souhaiter qu'on lui adjoignit 
au moins un membre libanais. 

Les audiences des divers tribunaux sont publiques; il en est 
rédigé procès-verbal par un greffier. Ce dernier est chargé de 
tenir un registre de tous les contrats portant aliénation de 
biens immobiliers, contrats valables seulement après avoir 
été soumis à la formalité de l'enregistrement. 

Le « Règlement » maintient le principe de l'exemption des 
clercs en matière de justice. « Dans toute affaire où les membres 
du clergé séculier ou régulier sont seuls engagés, ces parties 
prévenues ou accusées resteront soumises à la juridiction ecclé- 
siastique, sauf le cas où l'autorité épiscopale demanderait le 
renvoi devant les tribunaux ordinaires » (art. 16). 

Les fonctions des juges sont rétribuées. Le code en vigueur 
est le « Dastoür Hamayoüni » ou code impérial, adaptation du 
code Napoléon aux besoins de l'empire ottoman. 

« En règle générale on peut affirmer que la justice est équi- 
tablement rendue dans le Liban. On n'entend pas fréquemment 
dire qu'un Juge y a été reconnu coupable de prévarication. » (1) 


IMPÔTS 


Voici les principes qui règlent cette matière : 

L'article 14 fixait l'impôt du Liban à « 3500 bourses » et 
permettait de le doubler; ce qui ne tarda pas à être fait. Ces 
7000 bourses forment un impôt global ou maximum, qui ne 
doit pas être dépassé. 


(1) W. Serruys, Votice sur le Liban, 15. 
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D'autre part le recensement de la population et « la levée du 
cadastre de toutes les terres cultivées », exécutée en vertu de 
l’article 15, établirent que la Montagne comptait près de 100.000 
contribuables et 125.000 drachmes cadastrales (1). L'impôt 
foncier est de 21 piastres or sur chaque drachme cadastrale; 
l'impôt personnel de 9 piastres par contribuable. Comme de- 
puis 1864 le nombre des contribuables ἃ augmenté et aussi 
l'étendue des terrains mis en valeur, l'impôt global de 7000 bour-- 
ses ou 3.500.000 piastres or (2) se répartit sur un plus grand 
nombre d’imposables et de propriétés et diminue d'autant les 
charges individuelles. 

Le produit des impôts est affecté aux frais d'administration 
et aux dépenses d'utilité publique (article 15). Certaines taxes 
sur les chèvres, etc., donnent environ 500.000 piastres. 

Quelques cantons du Liban, comme le Hirmil, sont d'anciens 
« béhäâlik » (3) ou « domaines impériaux ». Les revenus en 
ont été abandonnés à la Montagne comme compensation de 
certaines redevances dues par le trésor impérial à la caisse du 
Liban. Celle-ci les administre en son nom. Par suite la Porte 
a été déchargée de l'obligation (4) de pourvoir à l'excédent de 
dépenses administratives du montasarrifat autonome. 

L'impôt « ‘askarié » ou exonération du service militaire, les 
dimes, les droits de « tamatto‘ » ou de patente etc., établis 
dans le reste de l'empire, les impositions indirectes (5) attei- 
gnant le contribuable ottoman sous forme de régies, mono- 
poles etc., sont inconnus dans le Liban. 

En revanche on a établi certaines contributions pour la 
construction et l’entretien des routes carrossables, dont le réseau 
se complète d'année en année. 

Tous ces dégrèvements ainsi que le chiffre minime des im- 
pôts directs font aux Libanais une situation privilégiée que 
peuvent leur envier non seulement les habitants des vilayets 
ottomans, mais encore ceux des autres pays les plus favorisés. 


(1) La drachme cadastrale est une mesure idéale représentant un terrain estimé 
à 2400 piastres. 

(2) 785.500 francs. 

(3) où beyklik, comme'on dit plus communément, 

(4) Prévue par Particle 16 du Règlement. 

(5) Cf. Testa, 406. 
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ARMÉE 


L'effectif de la milice libanaise ou du « corps de police mixte » 
— comme s'exprime le Règlement — est de 1.020 hommes — 
y compris 36 musiciens — recrutés par engagements volon- 
taires parmi les Druses et les chrétiens. Ce total devrait être 
plus que doublé, si, comme le prévoit le « Règlement organi- 
que » (1), le gouvernement libanais usait de la faculté d’enrôler 
« 7 hommes par mille habitants ». L’effectif actuel est d’ailleurs 
très suffisant, vu la mission qu'il est appelé à remplir. La 
durée de l'engagement est de trois ans, la solde d'environ 
25 francs par mois. 

Cette milice comprend deux bataillons d'infanterie d’un effec- 
tif total de 940 hommes et un détachement de cavalerie de 
80 hommes. Chargée spécialement de la police de la Montagne, 
elle est commandée par un colonel, toujours chrétien. Les 
autres officiers sont deux chefs de bataillon, six adjudants- 
majors (qôl agàsi), dix capitaines, une quinzaine de lieutenants 
et autant de sous-lieutenants (2). La milice libanaise ne peut 
en temps de guerre être appelée hors du Liban. Proportion 
gardée, le nombre des Druses y est beaucoup plus considérable 
que celui des chrétiens. La cause en est la misère des premiers, 
et aussi la proximité de Baït-ad-Din (3) — séjour d'été du gou- 
verneur général — où se fait l'enrôlement et l'instruction 
militaire des hommes. 

« L'aspect des troupes est bon; l'uniforme généralement 
d'une propreté irréprochable. Celui des fantassins, d’après le 
modèle de l'uniforme des zouaves (4), se compose d’une veste 
courte en drap bleu avec passements rouges, de pantalons 
bouffants de la même étoffe avec guêtres bleues bordées de 
rouge. Pendant l'été, le pantalon de drap est remplacé par un 
pantalon en toile blanche. Comme coiffure, le tarbouche. Ces 
soldats sont armés du fusil Martini avec sabre-baïonnette. Les 


) Article 15. 

) Le nombre des lieutenants et sous-lieutenants est assez variable. Cf. Dalil. 
3) Situé en plein pays druse: 

) Français. 
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cavaliers ont un uniforme copié sur celui des spahis : panta- 
lon bouffant bleu, grandes bottes, veste courte en drap rouge 
avec passements noirs. Comme armes : sabre de cavalerie et 
carabine Winchester (1). » 

En outre un peloton de dragons, détaché de l’escadron de 
cavalerie turque de Beyrouth, est cantonné en permanence à 
Bait-ad-Din. Il est commandé par un officier de l’armée impé- 
riale. 

« En cas extraordinaire et de nécessité, le gouverneur pourra, 
après avoir pris l'avis du conseil administratif, requérir au- 
près des autorités militaires de la Syrie, l'assistance des troupes 
régulières (2); mais l'officier qui commandera ces troupes, 
devra se concerter pour les mesures à prendre avec le gouver- 
neur de la Montagne et, tout en conservant son droit d'initiative, 
il sera subordonné au gouverneur durant le temps de son sé- 
jour dans le Liban et il agira sous la responsabilité de ce 
dernier. Ces troupes devront se retirer de la Montagne aussitôt 
que le gouverneur aura officiellement déclaré à leur comman- 
dant que le but pour lequel elles ont été appelées, a été at- 
teint (3). » ; À : 


INSTRUCTION PUBLIQUE 


L'instruction est entièrement libre dans toute l'étendue du 
territoire libanais et l'on n'y rencontre pas d'écoles officielles. 
Celles-ei ont pourtant existé Jusque sous Rostom-pacha. Pour 
leur entretien fut établie la taxe sur les chèvres et les « Bohé- 
miens » (4). Le gouvernement fournissait les livres classiques. 
L'initiative privée a heureusement pourvu à l’absence de l’en- 
seignement officiel. L'émulation existant entre les diverses 
confessions religieuses a couvert le Liban de nombreuses éco- 
les, distribuant aux jeunes montagnards un enseignement 
presque toujours gratuit. Peu de villages ne possèdent pas au 
moins une école. Beaucoup en ont deux et même trois. Toutes 


(1) W: Serruys, op. cit., 17. 
(2) Ottomanes. 
(3) Art. 15 du Règlement. 
(4) Ou Nawar. 
ORIENT CHRÉTIEN. : 14 
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sont entretenues aux frais des rifes ou par les missions étran- 
gères. 

D'après des chiffres fournis par le gouvernement du Liban, on 
y comptait, en 1900, 650 maklab ou écoles primaires, et 25 éco- 
les secondaires (collèges, pensionnats) et 10 séminaires et 
écoles théologiques. ἢ 


Ἴ60165 primaires : 500 pour garcons.. 17.000 élèves 


-- 150% = Ales." 
Écoles secondaires : 16 — garcons.. - 1.380 
τος Je ΠΠΒΕ τ τς 370 
Séminaires : ΤΟΣ RTS 300 étudiants (1). 


Sur ce nombre, on compte seulement 12 écoles musul- 
inanes (2) et une seule école druze. Les autres établissements 
appartiennent aux diverses confessions chrétiennes. L'élément 
catholique l'emporte de beaucoup. Les missionnaires protestants 
(Américains et Anglais) ont dans la Montagne 110 écoles. En 
ces dernières années, la Russie en aouvert un bon nombre dans 
le Liban. Ces écoles relèvent nominalement des autorités ecclé- 
siastiques orthodoxes du pays, mais en réalité d’une puissante 
association portant le nom de « Société impériale russe.de Pa- 
lestine » et derrière laquelle s’abrite le gouvernement mos- 
covite. Les maitres sortent de l’école normale russe de Nazareth 
et partout l'enseignement de la langue russe fait partie du pro- 
oæramme scolaire. Sur les instantes réclamations des parents, 
certaines écoles russes commencent à accorder une petite place 
au français. 


Et maintenant, que penser de l'ensemble du Règlement orga- 
nique? Il nous apparaît comme une combinaison assez heureuse 
des droits souverains du gouvernement ottoman avec ceux des 
populations libanaises. Voici comment le jugeait sir H. Bulwer, 
dans une dépêche à Lord Russell, en date du 12 juin 1861 : 


(1) Cette statistique scolaire est la moins inexacte que nous connaissions. Vital 
Cuinet met sur le compte des Druzes « 151 écoles supérieures (sic) ou spéciales ». 
Selon lui, dans tout le Liban « un enseignement supérieur ou spécial est donné à 
13.425 élèves dont 8.979 garçons et 4.450 filles, dans 312 de ces écoles » (Syrie, Li- 
ban et Palestine, 212). De pareils chiffres font rêver ! 

(2) Entretenues par les revenus des fondations affectées au culte musulman. 
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« La Porte, par le fait qu’elle a le choix du gouverneur, con- 
serve une certaine (1) autorité sur le gouvernement. Il est vrai 
que c’est là toute l'autorité qu'elle a, mais cette autorité n'en 
est pas moins considérable (2). 

« Les rites dominants sont favorisés en prenant nécessaire- 
ment les mudirs (3) dans chaque district selon leur nombre; 
mais, d'autre part, les minorités sont protégées pour chaque 
secte, quel qu'en soit le nombre, étant également représentées 
dans les conseils de district ou medjlis, et les medijlis des pro- 
vinces étant composés sur le même principe. 

« Le lien hiérarchique entre les différents pouvoirs de ce 
gouvernement, est arrangé en effet avec une grande ingénuité. 


Le gouverneur nomme ses subordonnés sans s'adresser à la 


Porte, mais il est lui-même nommé par la Porte. Ses nomina- 
tions peuvent être l'effet d’une préférence individuelle, mais 
elles doivent être compatibles avec une règle générale. Le chef 
du district est choisi dans la majorité du distriet, mais en pre- 
mier lieu, la majorité ne le nomme pas, et ensuite lorsqu'il est 
nommé, il est contrôlé par un conseil où la minorité est parti- 
culièrement favorisée (4). » 

Le meilleur éloge du « Règlement organique », c’est de cons- 
iater qu’il a assuré au Liban quarante ans de paix et de pros- 
périté, comme la Montagne n’enavait plus connu depuis plusieurs 
siècles. Résultat vraiment merveilleux; surtout quand on réflé- 
chit non seulement aux ruines, mais aux ferments de discorde 
accumulés par les massacres de 1860. 

Une organisation analogue appliquée — comme 1] en a été 
maintes fois question — aux vilayets d’Anatolie, où l'élément ar- 
ménien prédomine, rendrait-elle le calme à ces régions trou- 
blées? Il ne nous appartient pas de le décider. L'exemple du 


Liban montre du moins que le respect des prérogatives du 


(1) Immense, comme 40 ans d'expérience l’ont démontré. 

(2) Plus qu'on ne saurait le dire : étant choisi parmi les fonctionnaires de la 
Porte, constamment en rapport avec elle, le gouverneur du Liban se voit obligé 
de la ménager en vue surtout de l'avenir, après l'expiration de ses pouvoirs de 
moutasarrif. Tous les fonctionnaires ayant jusqu'ici géré le moutasarrifat auto- 
nome, ont plutôt exagéré le loyalisme ottoman. Leur position — qui oserait le 
nier? — est délicate et le juste milieu demeure toujours difficile à trouver, 

(3) C'est-à-dire les caimacains. 

(4) Testa, 400. 
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gouvernement suzerain n'est pas incompatible avec une certaine 
autonomie administrative. 

L’exécution de ce Pacte fondamental n’a soulevé qu'une seule 
fois les observations des puissances garantes de l'autonomie du 
Liban, observations consignées dans le protocole du 15 août 1892 
et relatives aux attributions du « medjlis administratif », à 
l'organisation judiciaire et aux révocations des magistrats. L'or- 
ganisme le plus délicat de l'administration libanaise, celui peut- 
être qui a moins justifié les espérances fondées sur lui, c'est le 


conseil administratif central. Son fonctionnement continue tou- 


jours à soulever des critiques. Il faudrait avant tout y rendre à 
l'élément chrétien — qui a donné des preuves de ses tendances 
conservatrices — la représentation à laquelle il à droit. Il fau- 
drait enfin, conformément aux observations du protocole de 1892, 
en faire une réunion d'hommes ayant assez de lumières et d’in- 
dépendance pour exercer utilement le contrôle que leur confère 
la charte du Liban. Mais à moins de supposer chez les puissan- 
ces l'oubli de leur mission, la rareté des plaintes formulées par 
les mandataires de l'Europe sur les autres stipulations du statut 
libanais montre que sa pratique a été en somme loyale, sinon 
parfaite, pendant la période qui vient de s'écouler. 

Sous les cinq premiers moutasarrifs du Liban, malgré la 
crise traversée par plusieurs importantes sources’ de revenus, 
comme l’industrie de la soie et la culture du tabac (1), le chiffre 
dela population a notablement augmenté, et aussi son bien-être. 
Sous ce dernier rapport, le montagnard libanais peut avantageu- 
sement soutenir la comparaison non seulement avec les paysans 
des vilayets, mais encore avec les fellahs de la riche vallée du 
Nil. Aucune autre province ottomane ne possède un réseau de 
routes comparable à celui de la Montagne. Rien que sous l’ad- 
ministration dé Na‘oùm-pacha, plus de600 kilomètres de chemins 
carrossables ont été livrés à la circulation et cela dans une 
contrée entièrement couverte par de hauts massifs montagneux. 

Le seul phénomène inquiétant, c’est le mouvement d'émigra- 
tion, qui ne cesse de subir une marche ascendante. Plus de 


60.000 hommes ont quitté leurs montagnes. 115. se dirigent de 


préférence vers l'Égypte et vers les deux Amériques. 


(1) Celle-ci a été profondément atteinte par l'établissement de la Régie otto- 


mane des tabacs. 
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Le remède à cette situation n’est pas facile à trouver. Le sol 
du Liban est pauvre et, quoi qu'on fasse, ne suffira jamais à 
nourrir les habitants. En fait de richesses minérales, seul le fer 
se présente en assez grande quantité. Malheureusement, la houille 
fait complètement défaut. Sur cette terre si peu favorisée par la 
nature se presse une population quatre fois plus dense que dans 
les provinces les plus peuplées du reste de la Syrie (1). Une crise 
devait donc éclater; elle aurait éclaté plus tôt, sans l'extrême 


simplicité dans laquelle les Libanais ont vécu jusqu'ici. 


Le mieux, croyons-nous, serait de rendre au moutasarrifat au- 
tonome du Liban ses frontières naturelles : En les étendant à 
l’est, jusqu’à l'Oronte et au Léontès, on lui restituerait outre le 
versant oriental, qui lui revient de droit, une partie des riches 
plaines de la Célésyrie, mal cultivées jusqu'ici et trop souvent 
laissées en friche. Elles serviraient de déversoir à l'excédent de 
la population libanaise. Du côté de la Méditerranée, l'attribution 
d'un port de mer permettrait à la Montagne de respirer et utilise- 
rait pour le commerce les aptitudes d’une race active et intelli- 
gente. Le port du Liban, c'est Beyrouth. Les puissances inter- 
viendront-elles jamais pour rattacher au gouvernementautonome 
cette ville, aux trois quarts chrétienne? Il est permis d'en dou- 
ter. À son défaut, on pourrait permettre aux paquebots de faire 
escale dans la belle rade de Goünia (Kasrawän). Cette mesure ne 
manquera pas, elle aussi, de soulever les protestations du com- 
merce de Beyrouth. Quoi qu'il en soit, une rectification de fron- 


_tières s'impose. Ce serait un des plus utiles compléments de 


l'œuvre de 1861 et de 1864. 


APPENDICES 


Nous avons mentionné plus haut le projet consistant à di- 
viser le Liban en trois caïmacamats distincts, relevant d’un 


(1) Le Liban compte 61 habitants par kil. carré, le vilayet d’Alep 12, celui de 
Beyrouth 17, celui de Damas 15, tout l'empire ottomanS hab. par kil. carré (A/- 
manach de Gotha, 1900, p. 1131). 
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gouverneur ottoman. L'ensemble comptait 47 articles (1). Nous 
en citons ici les plus caractéristiques, ceux surtout qui n’ont pu 
être incorporés au projet définitif. 

1. Il sera procédé à la séparation géographique des chrétiens 
et des Druzes. 

2. En opérant cette mesure de désagrégation, on tiendra 
également compte des intérêts de chaque population. 

3. L'exécution en sera confiée, sous la surveillance de l’auto- 
rité locale et des agents des cinq puissances, à une commission 
mixte, dans laquelle les diverses populations seront représen- 
tées. 

Les Chrétiens ou les Druzes qui refuseraient de se prêter à la 
mesure de désagrégation n'y seront pas contraints par la force. 

Mais il est bien entendu que, dans ce cas, ils devront se sou- 
mettre au régime des institutions nouvelles ci-après indiquées. 

4. La commission (2) émet le vœu que les habitants chré- 
tiens (3) de Hasbeya, Racheya et Merdjaïoun soient compris 
dans le travail de déplacement susmentionné, et appelés à 
jouir de ses bénéfices. 

Ὁ. En conséquence la Montagne sera divisée en trois caïma- 
camies : une maronite, une grecque-orthodoxe et une druze, 
qui seront administrées par des chefs indigènes, choisis dans 
le sein des populations respectives. 

8. Tous les territoires de la Montagne qui ne font pas partie 
des deux caïmacamies druze et grecque-orthodoxe seront 
compris dans la caïmacamie maronite, sauf Zahlé, qui, avec 
sa banlieue et son faubourg de Mohallacah, sera placée sous 
une administration mixte, dépendante du vali de Saida, au 
même titre que les trois caïimacamies maronite, grecque-ortho- 
doxe et druze (4). 

9. Les caïimacams seront nommés par la Sublime-Porte sur 
la proposition du vali de Saida dont 115 relèvent. 

14. Dans les communes mixtes, chaque élément constitutif 
de la population aura un cheikh particulier, dont l'autorité ne 
s’exercera que sur des coreligionnaires. 


1) C'était celui de la Porte. Testa, 390, 990, 

9) La Commission internationale de Beyrouth pour les affaires du Liban. 
3) Très éprouvés par les événements de 1860. 

4) Dans ce projet toute la Montagne devait relever du vali turc de Saidà. 


( 
( 
( 
( 
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15. Auprès du siège de chaque caïmacam, il y aura un 
vékil ou délégué de chacune des autres caïmacamies, et chargé 
de représenter les intérêts de ses coreligionnaires. 

21. Il y aura dans chaque mudirié un juge de paix pour 
chaque rite. 

24, Il y aura un médilis [judiciaire] supérieur siégeant à 
Beyrouth et composé de douze membres, savoir : deux maro- 
nites, deux grecs-orthodoxes, deux grecs-catholiques, deux 
druzes, deux musulmans et deux métoualis.… 

La présidence de ce médijlis sera exercée trimestriellement 
et à tour de rôle par chacun de ses membres. 


Il 


Lord Dufferin et l’autonomie du Liban 


Le nom de lord Dufferin, qui vient de mourir (février 1902), 
est intimement lié à la constitution de l'autonomie libanaise. 

Membre de la commission européenne de Beyrouth en 1860, 
il S'opposa au projet détachant Dair-al-Qamar du caimacamat 
druze du Soûf (Testa, 367). Nous n'hésitons pas à le rendre 
responsable des diverses mutilations auxquelles le mouta- 
sarrifat autonome doit sa singulière configuration adminis- 
trative, celle de Qalamoüûn entre autres. Il travailla également 
à en détacher Zahlé et « certain petit district près de Deir-el- 
Kamar, où il y ἃ beaucoup de musulmans et de propriétés 
vacoufs (1) ». 

Le noble lord en voulait surtout à la nation maronite. 
D'après lui « ce sont les Maronites qui ont été les auteurs prin- 
cipaux de leurs malheurs » (2). « Je ne pourrai jamais, dit-il, 
consentir à livrer les autres communautés de la Montagne 
(Grecs, Musulmans, Druzes et Métualis) à la tyrannie d'un 
Maronite demi-barbare qui serait nécessairement une simple 


(1) Propriétés religieuses. Cfr. Testa, 403, 
(2) Testa, 381. 
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marionnette dans les mains d’un clergé fanatique. » Ces termes 
sont bien forts. Lord Dufferin les souligne encore en parlant 
plus loin des « intrigues d'un clergé au déshonore la oi 
qu'il professe (1) » 

Voici comment le commissaire anglais concevait la réor- 
ganisation administrative de la Montagne. 

Selon lui, tout projet de gouvernement autonome devait 
être abandonné; le Liban relèverait directement de la Porte. 
Celle-ci ferait bien pourtant « de placer un pacha chrétien 
à Beirout (2) ». On diviserait le Liban en trois caimacamats : 
maronite, druze, grec-orthodoxe, relevant d'un gouverneur 
ottoman. « Zahlé serait dotée d'une administration indépen- 
dante (3) ». À l'intérieur du Liban on multiplierait les subdi- 
visions administratives et on assurerait « à-chaque nationalité 
l'administration de leurs différentes municipalités (4) » 

« Par ce moyen, conclut Lord Dufferin, les privilèges de la 
Montagne seraient réduits aux limites légitimes du self go- 
vernment municipal... La distinction des caimacamies druze 
et maronite serait perdue dans la multiplicité des nouvelles 
divisions; toutes les immunités vraiment précieuses de la 
Montagne seraient conservées, pendant que l'exercice des 
fonctions plus sérieuses du gouvernement (la poursuite des 
crimes et la conservation de la paix) seraient confiées à un 
personnage qui posséderait la confiance de la Porte et dont 
la religion ne serait pas inacceptable pour l'Europe (5) » 

C'est-à-dire qu’en définitive le grand effort tenté par l'Europe 
pour prévenir le retour des événements de 1860 aurait sim- 
plement abouti à la création au Liban de quelques munici- 
-palités, organismes sans force, sans cohésion entre eux, et 
dont la juxtaposition eût été une cause de conflits perpétuels. 
Telle n'a pas été l'opinion de l’Europe et les événements lui 
ont heureusement donné raison. 

Si, en ces circonstances, Lord Dufferin « fut le représentant 


(1) Testa, 381. 
(2) Zbid., 382. 
(3) Ibid 383. 
(4) Zbid., 381, c'est-à-dire relevant non d’un caimacam libanais, mais d’un 
pacha ottoman (chrétien ou non). Voir Appendice 1, n° 8. 
(9) Testa, 382. 
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d’une bien triste politique (1) », nous croyons qu'il n’en fut pas 

« absolument responsable (2) ». Ignorant la situation du 

pays où il venait de débarquer, il eut le tort d'adopter les 

préjugés de certains ministres protestants, que le « Révérend 

Calhoun » se chargea de lui développer dans une lettre du 
__ 30 avril 180] (Testa, 384). 


(1) Journal l'Univers, 14 février 1902. 
(2) 1bid. 


H. LEVANTIN. 


RÉCIT DE MAR CYRIAQUE 


RACONTANT 
COMMENT LE CORPS DE JACQUES BARADÉE FUT ENLEVÉ DU COUVENT 
DE CASION ET TRANSPORTÉ AU COUVENT DE PHESILTHA 


Le manuscrit syriaque add. 12174 du British Museum, qui 
est daté de 1197, renferme à la suite de la Vie de Jacques Bara- 
dée, attribuée à Jean d'Asie, un petit écrit qui a pour auteur, 
d'après son en-tête, Cyriaque, évêque de Wardin, et qui raconte 
comment les ossements de Jacques Baradée ont été enlevés 
furtivement du couvent de Casion, puis transportés au couvent 
de Phesiltha. Cet écrit se retrouve, mais attribué à Cyriaque, 
évêque d'Amid, dans le ms. Sachau 321 (daté de 741 après 
Jésus-Christ selon M. Sachau), où 1] suit la même Vie de Jacques 
Baradée que celle du ms. de Londres. Le ms. Sachau 321 four- 
nit toutefois pour ces deux textes une rédaction assez différente 
de celle de l'add. 12174. La Vie de Jacques Baradée a été pu- 
bliée par Land d'après l'add. 12174 (1); le récit de Cyriaque, 
resté inédit, a simplement été résumé d'après ce même ms. 
par H. G. Kleyn (2). Comme 1] présente un certain intérêt his- 
torique, nous avons jugé utile de le faire connaitre 12.) extenso 
aux lecteurs de la Zevue de l'Orient chrétien. 

Le texte syriaque que nous allons reproduire sera celui du 


(1) Anecdota syriaca, τ. IL, p. 361-383. Une traduction latine du tome I des 
Anecdota syriaca a été publiée par Vax Douwex et Laxp dans les Verhandelin- 
gen der koninklijke academie der wetenschappen, afdeeling letterkunde, t. XVIII. 
La Vie de Jacques Baradée y va de la p. 203 à la p. 215. ΄ 

(2) Jacobus Baradæus, de stichter der syrische monophysielische kerk, Leyde, 
1882, p. 88-89. On remarquera que le résumé de Kleyn n’est pas tout à fait exact. 
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ms. de Berlin (1), sauf dans deux ou trois cas. Nous exposerons 
tout à l'heure pourquoi nous avons préféré la rédaction du ms. 
de Berlin (B) à celle du ms. de Londres (L). Ne disposant en fait 
de points diacritiques que des deux points du pluriel, nous rem- 
placerons autant que possible les autres points diacritiques par 
les voyelles qui en rendent la valeur (2). ἢ 


(1) Sachau 321, fol. 173 a-b; dans l'add. 12174, le récit de Cyriaque se lit au 
fol. 291 a. 

(2) Nous remercions vivement M. E. W. Brooks d'avoir bien voulu collationner 
la rédaction du ms. de Berlin avec celle du ms. de Londres, 
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TRADUCTION 


Trailé de Mar Cyriaque, évéque d'Amid (1), sur saint Mar 
Jacques. | 

Après donc que l’évêque Jacques eut quitté depuis un certain 
temps le saint couvent de Phesiltha (2) pour se rendre auprès 
de Notre-Seigneur (3), et que 16 patriarche Mar Athanase (4) eut 


Variantes principales du ms. de Londres. 

En-tête : Trailé de saint Mar Cyriaque, évêque de nr Q), (racontant) com- 
ment les ossements de saint Mar Jacques sont venus du couvent de Kasion dans 
son couvent. 

9. le saint évêque. — 4 le couvent. 


(1) Sur Mar Cyriaque, évêque d’Amid d'après le ms. de Berlin, et évêque de 
Mardin d’après le ms. de Londres, cf. p. 212. 

(2) Le one de Phesiltha était situé près de la ville de T ella (Laxp, Anecd. 
syr., 11, 369, 6-7). Il était aussi appelé couvent de «mSy;kcæ, d’après l'add: 12174 
(La, ibidem), où de «pk Sikeco, d’après le ms. Sachau 921 (fol. 167 a). Ces 
deux formes semblent représenter le mot manu! στρατηλάτης, bien qu’on 
ne s'explique pas très bien qu’un couvent se soit appelé « couvent du général ». 
Le plus sage est peut-être de s’en tenir, du moins pour le moment, à la forme . 
du ms: de Berlin, ce ms. étant plus correct que celui de Londres, comme nous 
le verrons tout à l'heure. 

(3) Jacques Baradée mourut en 578 (Pseudo-Denys de Tellmahré ὁ chez ASSÉMANI, 
Bibliotheca orientalis, 1, 424, ou Nau, Analyse des parties inédites de la Chro- 
nique allribuée à Denys de Tellmahré, Paris, 1898, p. 71, et Bar-Hébraeus, Chro- 
nicon Ecclesiasticon, 1, 243), le 30 juillet (Bar-Hébraeus, tbid.). Le Liber Chali- 
pharum place sa mort au 91 juillet 577 (Laxp, Anec. syr., 1, Met 115). 

(4) Mar Athanase, surnommé Gamala (le chamelier), devint patriarche d’An- 
tioche en 5,5 d’après Michel le Syrien (Revue de l'Orient chrétien, t. IV, p. 447); 
en ὅ90 ou 597 d’après Bar-Hébraeus (Chr. Eccl., I, 261); en 603/4 d’après Denys 
(le véritable) de Tellmahré (Cnasor, Chronique de Denys de Tellmahré, Paris, 
1895, p. 3) et le Liber Chalipharum (Lan, Anec. syr., 1, 14 et 113). II mourut en 
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été élevé sur le trône du grand Pierre (1), l'empereur des Ro- 
mains, Phocas (2), chassa de nouveau les évêques orthodoxes 

de leur trône, et les remplaça par des hérétiques. Mais, sur la 
décision de Dieu, le roi des Perses, Chosroës, fils d'Hormizd. 

5 arriva, et fit la conquête de toute la région orientale de l’Eu- 
τς phrate (3). Puis, inspiré par Dieu et conseillé par la reine Chirin, 


4 sur la décision juste de Dieu. — 5 et s’empara en peu de temps. — 6 Puis, 
inspirés par Dieu, le roi et la reine Chirin ordonnèrent de chasser tous les évé- 
ques chalcédoniens de la région située à l’est de l'Euphrate et de mettre, etc. 


631 selon Bar-Hébraeus (p. 279) et le Liber Chalipharum (Lax», ibid.); en 635 se- 
lon Michel le Syrien (Æevue de l'Orient chrétien, t. IV, p. 447); en 643/4 selon 
Denys de Tell-Mahré (Cuasor, op. cit, p. 7). On remarquera que Denys place 
l'année de l'élévation d’Athanase sur le trône épiscopal d’Antioche et celle de 
sa mort, une dizaine d’années plus tard que les autres historiens. Sur les er- 
reurs dans les données chronologiques de Denys et particulièrement dans celles 
qui sont basées sur l’ère des Séleucides, cf. CHABor, 0p. cil., Introduction, p. ΧΧΧΠΙ. 
note 1. Dans sa notice sur Athanase, Michel le Syrien dit qu’il exerça quarante- 
cinq ans. Ce chiffre de quarante-cinq ans doit avoir été emprunté par Michel 
à une source où l’on ajoutait aux années du patriarche Athanase celles de son 
prédécesseur Julien (cf. sur ce point la note suivante). Si l’on ajoute, en effet, 
45 à 990/1, date de la mort de Pierre, prédécesseur de Julien, on obtient 63/6 
pour l’année de la mort d’Athanase. 

(1) Il s’agit de Pierre, né à Callinice en Met potamnie qui fut patriarche d’An- 
tioche de 578 (pseudo-Denys de Tellmahré, Bibl. orient., 11. 69, ou Nau, op. cit, 
p. 71) à 991 (Michel le Syrien, 22. O0. Ch., IV, 447; Denys de Tellmahré, CHaBor. 
op. cil., p. 3; Bar-Hébraeus, op. cit., p. 257); à 990 (le 22 avril, Liber Chalipharum. 
Laxp, Anec.syr., I, Ὁ. 14. et 113). D’après Denys de Tellmahré, comme aussi d’après 
le récit de Cyriaque, semble-t-il, Athanase succéda directement à Pierre; par 
contre, Michel le Syrien et Bar-Hébraeus, ainsi que d’autres historiens, donnent 
comme successeur immédiat à Pierre son syncelle, Julien. Les divergences entre 
les historiens syriens relativement à la durée du patriarchat d’Athanase, pro- 
viennent, semble-t-il, de ce que les années de Julien ont été parfois attribuées 
à Athanase, et qu’elles ont ensuite donné lieu à de faux caleuls. 

(2) Nous n'avons trouvé mentionnée nulle part ailleurs la persécution contre 
les Monophysites que Cyriaque attribue à Phocas (602 à 610). Bar-Hébraeus (cf. 
page suivante, note 1) rapporte que les Monophysites ont été persécutés sous le 

règne de Maurice (582-602) par l’évêque de Mélitène, Domitien. 

(3) Chosroës, fils d'Hormizd, c’est-à-dire Chosroës IT, surnommé Parvéz, « le 
conquérant », monta sur le trône en 590 (été); il en fut chassé le 25 février 628, 
et mis à mort trois jours après. — Sous prétexte de venger la mort de l’empe- 
reur Maurice « son père », que Phocas avait lächement fait périr avec cinq de 
ses fils (nov. 602), Chosroës envahit l'empire romain. Après avoir remporté une 
grande victoire à ᾿Αρξαμοῦν en 603/4 (Théophane, A. M. 609%6), les Perses s’'empa- 

_rèrent en 605/6 de Daras, puis de toute la Mésopotamie et de la Syrie (Théo- 

phane, A. M. 6098). Le Liber Chalipharum (Laxp, Anecd. syr., 1, Ὁ. 16 et 115) dit 

- que les Perses s’emparèrent de toutes les villes situées à l’est de l’'Euphrate en 

lannée des Grecs 921 (610), et que l’Euphrate devint la frontière en l’hiver de 
cette année. 
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il chassa les évêques chalcédoniens des villes de la région orien- 
tale de l'Euphrate, et mit à leur place des orthodoxes, c'est-à- 
dire,à Amid, Mar Samuel, à Édesse, Mar Isaïe, à Reschaina, 
Mar Adai, à Tella, Mar Zachaiï, et (il agit) de même pour tout 
lieu et toute ville, (chacun) adhérant en toute chose au bien- 
heureux patriarche (1). 


4-5 et de même en tout lieu et toute ville, furent établis des prêtres et des cleres 
adhérant au bienheureux patriarche. 


(1) Bar-Hébraeus raconte les mêmes événements de la façon suivante (Chr. Ecel., 


I, 263) : « En ce temps-là, après l’assassinat de l’empereur des Grecs, Maurice, - 


et après la conquête de la Mésopotamie et de la Syrie par les Perses, Chosroës 
envoya à Édesse un évêque nestorien du nom d’Ahischma. Celui-ci n'ayant pas 
été recu par les fidèles, il envoya l’évêque Jean, l’un dès nôtres, qui fut accueilli 
avec joie. Chosroès ordonna ensuite de chasser tous les évêques chalcédoniens 
de toute la Syrie, et nous rentràmes en possession de toutes les églises et tous 
les couvents qui nous avaient été enlevés du temps de Maurice par Domitien, 
l’évêque nestorien (— chalcédonien) de Mélitène, qui avait suscité une persécu- 
tion contre les Syriens. De plus, Chosroës fit mettre trois évêques orthodoxes 
orientaux à la tête des diocèses de la Syrie : Isaïe obtint Édesse, car Jean était 
retourné dans son pays; Samuel, Amid; et un autre, Tella de Mauzelat. Mais 
les habitants des campagnes ne voulaient pas recevoir les évêques qui avaient 
été envoyés par Chosroës, parce qu’ils avaient été créés par le maphrien d'Orient, 
alors que les diocèses en question appartenaient au patriarche et non au 
maphrien. Lorsqu'il apprit ces choses, le patriarche Athanase donna l’ordre à 
Cyriaque d’Amid, qui avait été persécuté par les Chalcédoniens, de visiter les 
fidèles d’Amid et de toute la Mésopotamie. Mais les évêques orientaux s’irritè- 
rent contre Cyriaque, et se disputèrent avec lui et le menacèrent même de (la 
colère de) Chosroës. Quoi qu’il en soit, c'étaient des évèques de notre parti qui 
gouvernaient ces sièges ». 

La reine Chirin, qui était chrétienne, eut toujours une grande influence sur 
Chosroës. Elle le fit prendre part aux querelles des Nestoriens et des Monophy- 
sites, et le détermina à intervenir en faveur de ces derniers, bien qu'ils fussent 
moins nombreux et moins sympathiques que les Nestoriens en Perse. Cf. Ency- 
clopaedia Brilannica s. v. Persia (Nôüldeke), vol. XVIII, p. 614, col. 1 in fine. — 
Deux des évêques monophysites cités par Cyriaque ne semblent pas être connus 
par ailleurs : Mar Adai (Reschaina) et Mar Zachai (Tella); Isaïe (Édesse) est men- 
tionné par Bar-Hébraeus (passage traduit plus haut) et par Jacques d'Édesse 
(Brooks, The Chronological Canon of James of Edessa, ZDMG., t. LI, p. 523); 
Samuel (Amid), par Bar-Hébraeus tout seul. Mar Zachaiï, qui exerçait encore en 
622 d'après le récit de Cyriaque, doit avoir eu pour prédécesseur monophysite 
Paul, qui composa l'Hexaplaire syriaque en 616-617, à la demande du patriarche 
Athanase (cf. Duvar, La liltérature syriaque, p. 64). Samuel eut pour prédécesseur 
chalcédonien Siméon et pour prédécesseur monophysite Cyriaque (cf. plus loin 
notre notice sur Cyriaque). Quant aux évêques qui occupèrent le trône épiscopal 


d'Édesse immédiatement avant Isaïe, on peut en dresser, semble-t-il, la liste 


comme suit : 1° Sévère (monophysite) qui devint évêque ’Édesse en 578 (Nau, 
Analyse ete., p. 71) et qui fut lapidé par Narsès en 603 (Cuasor, Chronique de 
Denys de Tellmahré, p. 3; la date de Denys est confirmée par Théophane, ἃ. M. 


[SL 
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En ce temps-là donc, Mar Zachai, évêque de Tella, ayant 
appris à connaître la sainteté du bienheureux Mar Jacques, 
brüla de zèle pour le Seigneur et pour cette âme sainte, et s’ap- 
pliqua avec sollicitude à munir quatre bienheureux de son cou- 
vent (— le couvent de Jacques, c'est-à-dire le couvent de Phe- 
siltha) et deux clercs de la ville d’une monture rapide et d'argent, 
afin de les envoyer au couvent de Casion(l) pour en dérober 
(le bienheureux Jacques) qui s'y était endormi. Il leur imposa 
comme loi d'agir ainsi, puis les envoya. Ils partirent en l'an 
933 des Grecs (622 de J.-C.). En ce temps, l’empereur des Ro- 
mains, Héraclius, arriva, s'empara de toute la région orientale 
de l’Euphrate, et chassa les Perses jusqu’à Nisibe, qui constitue 
la frontière (2). Les moines s’en allèrent pendant les jours du 


! 


Ὁ ainsi que d’argent en quantité suffisante. — 7 pour en ramener le corps du 
bienheureux Jacques qui s’y était endormi. — 10 l’empereur des Grecs. — 13 Après 
le mot «la frontière », on lit dans le ms. de Londres : « entre les Grecs et les Per-- 
ses; etHéraclius suscita une persécution contre l'Église parce que l’évêque d'Édesse, 
Isaïe, ne lui avait pas donné la communion dans la grande église d’Édesse : 
l’évêque ne voulait pas donner la communion au roi à moins qu’il n’anathématisät 
par écrit le concile de Chalcédoine. Pour ee motif, les chrétiens qui furent forts 
et persévérèrent (dans leur foi) furent opprimés sans fin; ceux qui faiblirent, 


retournèrent à l'hérésie de Chalcédoine (3). En ce temps-là, les moines, etc. 


6095); 2°(?) Paul (monophysite) et Théodose (chalcédonien) cf., Brooks, 0p. eil., 
p.322; 3 Ahischma (nestorien); 4 Jean (monophysite), cf. Bar-Hébraeus, ἰ. 1. 
Isaïe fut chassé du trône épiscopal d'Édesse par Héraclius en 629, ef. plus bas, 
note 5. 

(1) Désirant rétablir la paix entre les fidèles d'Alexandrie, Jacques Baradée 
était parti pour cette ville. Arrivé au couvent de Casion, il tomba subitement 
malade et mourut au bout de quelques jours. Le couvent de Casion, qui était 


aussi appelé couvent de saint Romanus, était situé à la frontière et sur le terri- 


toire de l'Égypte (Jean d’Éphèse, Æistoire Ecclésiastique, IV, 33; p. 165 trad. 
SCHÔNFELDER; Vie de Jacques Baradée attribuée à Jean d’Asie chez Lan, Anec. 
syr., I, p. 982, 1. 24-26; Bar-Hébraeus, Chron. Eccles., I, 243). Le nom de ce cou- 
vent doit donc être identilié avec celui du mont Κάσιον « qui séparait », comme 
le dit Hérodote (11, 158), « l'Égypte de la Syrie (la Palestine) ». 

(2) Sur ces événements, cf. p. 214. 

(3) Héraclius arriva à Édesse vers la fin de l’année 629. Théophane raconte en 
effet (A. M. 6120) qu'Héraclius, après avoir rapporté à Jérusalem la sainte croix 


(en 629; l’exaltation de la croix eut lieu, comme on le sait, le 14 septembre 629), 


se rendit à Édesse « et restitua aux orthodoxes l’église occupée par les Nestoriens 
(lisez : les Monophysites) sous Chosroès ». — Bar-Hébraeus fournit sur l’arrivée 
d'Héraclius à Édesse en 629 les renseignements suivants (Chron. Eccles., I, 269-271) : 
« Après l'assassinat du roi des Perses, Chosroès, par son fils (25 février 628), 
Héraclius, après être de nouveau rentré en possession de la Syrie, se rendit à 
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chaste Mar Étienne, surnommé Chebilaia (?), supérieur du cou- 
vent. Étant allés, et étant parvenus au couvent de Casion, ils y 
entrèrent et prièrent. Puis ils s’approchèrent et furent bénis 
par saint Mar Jacques et par les frères de là. Interrogés sur le 
lieu où ils se rendaient, ils répondirent : « Nous sommes des 
ambassadeurs envoyés par l'Église de Syrie au patriarche (πάπας) 
d'Alexandrie. » Ils furent alors reçus avec grand honneur. Après 
être restés là deux jours, l’un de ces moines ambassadeurs, se- 
lon ce qui avait été résolu et machiné entre eux en route, poussa 
des hurlements, en proie à des convulsions et l’écume à la 
bouche, puis se mit à délirer. Ses compagnons furent alors 
bouleversés et commencèrent à pleurer. Pleins de tristesse, ils 
attachèrent leur camarade au sarcophage (gourna)(1) de saint 


3 ils entrèrent à l’église. — Puis ils s’'approchèrent] manque. — 4 et par les 
frères de là] et ils saluèrent les frères de là. — 7 Après les mots « avec grand 


honneur » onlit : « Or, pendant la route ils avaient pris la résolution suivante : 
« Quand nous arriverons au couvent, l’un de nous deviendra « volontairement 
malade, afin qu’il puisse de cette manière s'approcher du lieu « du saint. » 
— 9 selon ce qui avait été résolu et machiné entre eux en route] manque. — 
11 puis se mit à délirer| manque. 


Édesse. Le peuple, les prêtres et les moines sortirent à sa rencontre. Il admira et 
loua la multitude des moines, et dit à l’un de ses coreligionnaires : « Il ne con- 
« vient pas que nouslaissions ce peuple admirable en dehors de nous ». Le jour de 
fête étant arrivé, il descendit à notre église, et fit de grands cadeaux à tout le 
peuple, espérant l’amener par là à recevoir le concile de Chalcédoine. Après 
l’'accomplissement du sacrifice divin, l’empereur s’approcha pour participer aux 
saints Mystères (au sacrement de l’eucharistie), selon la coutume des rois chré- 
tiens. Mais Isaïe, le métropolitain d'Édesse, enflammé par son zèle, retint l’em- 
pereur des Mystères, et lui dit: « Si tu n’anathématises pas le concile de Chal- 
«cédoine par écrit, je ne te permettrai pas de participer aux Mystères ». L'empereur 
s'irrita alors et chassa l’évêque Isaïe de la grande église, et la donna aux Chal- 
cédoniens. » — Cf. aussi l’Æistoria Saracenica d'El Macin (traduction latine 
d’Erpenius, Leyde, 1625, in-4o), p. 17 : « Syroes autem Cosroae filius Legalos misil 
ad Heraclium : pacem ab eo petlens, quam el obtinuit, sed ea condilione, ut resti- 
tueret ei quidquid pater ejus eripuerat Romanis. El cum slatuerel Heraclius in 
Syrias proficisei, oneris id, loco ejus, suscepil frater ejus Theodorus; quem 
jussit Persas omnes e Mesopotamia et Syriis in regionem eorum educere. Hic 
ilaque, loco illius, profectus, civilates singulas est ingressus : et Constantinopolim 
est reversus. Deinde profectus est Heraclius Ruham (= Édesse) jussilque Chrislia- 
nos reverli à secla Jacobitica ad orthodoxam; id quod fecerunt. Substilit autem 
Ruhae annum inlegrum. » 

(1) Le gourna (μας) correspond au σορὸς λιθίνη des Vies grecques. Un canon 
de Rabboulas, cité par Bar-Hébraeus dans son Nomocanon, prescrivait de l’enterrer : 


A4 Loop Lis : Lino μὴ; Loos ia (Bibl. orient., Il, cx1). Payne-Smith 
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Mar Jacques, afin qu'il apprit comment il déroberait son saint 
corps. Eux, ses compagnons, dormaient à ses côtés, auprès du 
tombeau, à cause de lui. Or, pendant la nuit, ils creusaient, et 
pendant le jour, ils recouvraient ce qu'ils avaient creusé. 
Lorsque leur tàche fut sur le point d’être achevée, ils s'empa- 
rèrent des clefs du couvent afin de pouvoir exécuter facilement 
leur projet. Ils dirent alors aux moines du couvent de Casion : 
« Nous autres, seigneur, comme nous avons des lettres avec 
nous, nous ne pouvons pas rester ici auprès de ce malade. Nous 
laisserons cependant l’un de nous auprès de lui, ainsi qu'une 
monture rapide, afin que, si Dieu veut qu'il guérisse, il nous 
rejoigne vite à Alexandrie, dans le saint couvent de sainte (mot 
à mot Notre-Dame) Zoli (Zoé?). Priez pour nous ». Quant à 
l’homme qui avait fait l’insensé par ruse et à son compagnon, 
ils se levèrent pendant la nuit, prirent le corps de saint Mar 
Jacques et l’enveloppèrent dans de la soie; puis, sur leur mon- 
ture rapide, ils allèrent rejoindre leurs compagnons en Pales- 
tine, selon le rendez-vous qu'ils s'étaient donné. Les bien- 
heureux moines du couvent de Casion s'étant levés à l’aurore, 
et ayant vu que le corps du saint avait été enlevé, pleurè- 
rent et gémirent à haute voix; ils poursuivirent (les voleurs) 
dans toutes les directions, mais ne les rencontrèrent pas, et 
revinrent tout tristes à leur couvent. Les bienheureux (moines 
du couvent de Phesiltha) quittèrent, eux et les clercs, la Pales- 
ne, et se rendirent rapidement à la ville de Tella, portant avec 
eux le saint corps (de Jacques). L'évêque, le clergé et les habi- 
tants de la ville ayant appris la chose, allèrent à la rencontre du 


1-2 afin qu’ils (pussent) s'occuper de dérober. — ὃ seigneur] mes frères. —9 res- 
ter auprès de notre compagnon — 12-13 dans le couvent de Mar Zoïle, — 16-17 
puis le placèrent sur leur monture rapide et allèrent. — 20-21 poussèrent de 
hauts cris, et pleurèrent et gémirent et se lamentèrent à haute voix. — 99. mais 
ne les rencontrèrent pas], mais ne trouvèrent rien. — 94 eux et les clercs] man- 
que. — 90 portant le corps du saint. — 90 Les évêques. 


(Thesaurus s. v.) rattache gourna au mot latin wrna, dont il a les significations, 
et au mot grec yoüpva, que des Glossae graeco-barbarae cités par Ducange (glos- 
saire grec, p.262) font synonyme de ὑδρία, x6yyn « cruche, vase ». Il n’est pas im- 
possible que gourna soit le latin wrna, mais nous avons peine à croire que le 
mot γοῦρνα, qui n'apparaît dans aucun texte littéraire, ait servi d’intermédiaire 
entre le latin wrna et le syriaque gourn«. 
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corps avec des flambeaux et des parfums, et (en chantant) des 
hymnes. Ils lui firent faire le tour de toute la ville, en l'accom- 
pagnant de chants spirituels et de cantiques du Saint-Esprit. 
Alors ils l’ensevelirent et le placèrent dans son couvent, le cou- 
vent de Phesiltha, dans le temple que le saint'avait construit de 
son vivant. Et il est Ἰὰ pour le secours et la guérison de tous, 
et pour l'honneur et la gloire du Messie, son Dieu, auquel soit, 
ainsi qu'à son Père et à son saint Esprit, gloire, honneur et 
glorification, maintenant et en tout temps, et dans les siècles 
des siècles. Amen. 


2 des hymnes et des cantiques. — 4-5 Alors ils l'ensevelirent.. de Phesiltha]. 
Et alors 115. arrivèrent à son couvent, l’ensevelirent, et l’y placèrent avec grand 
honneur, parce qu’il avait été élevé et instruit dans le couvent de Phesiltha. 
— 5-6 dans le temple... de son vivant] manque. — 6 de tous ceux qui se réfu- 
gient auprès de sa châsse. — 7 notre Dieu. — 8 au saint Esprit. — 8-9 et glo- 
rification, maintenant et en tout temps] manque. 


Souscription : Est finie la Vie de saint Mar Jacques de Phesiltha, surnommé 
Baradée. Que sa prière soit avec nous dans tous les siècles. 


Nous avons omis à «dessein de traduire la notice qui suit le 
récit de Cyriaque dans le ms. de Berlin : l'interprétation en 
présente quelques difficultés. 

D'après le résumé que M. Sachau en a donné (1), nous sommes 
autorisé à Ja traduire en son nom de la façon suivante : « Est 
terminée l'histoire de Mar Jacques d'Édesse. Cette histoire a été 
transcrile à l’instigation de Mar Theudas (Théodose?), prêtre 
et stylite du couvent de Phesiltha, dans les jours d'Étienne, 
higoumène de ce couvent, en l’an 1052 de Séleucus. » 

De cette notice ainsi interprétée, M. Sachau tire la conclusion 
suivante : « L'écrit n° 13 (la Vie de Jacques Baradée) ἃ été trans- 
crit en 1052 de l'ère des Séleucides, c'est-à-dire en l’an 741 ap. 
J.-C. ΣΟΥ", comme le manuserit présente partout la même écriture, 
il a été écrit tout entier à la même époque. » 

Ni la façon dont M. Sachau a traduit cette notice ni la con- 
clusion qu'il ἃ tirée de sa traduction ne nous paraissent présen- 
ter de grandes garanties de certitude. Mais avant d'aborder 


(1) Verzeichniss der syrischen Handschriften der küniglichen Bibliothek zu Ber- 
lin, Berlin, 1899, in-4°, t. I, p. 100, col. 2. 
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ces deux points, il nous faut d’abord dire quelques mots de la 
Vie de Jacques Baradée par pseudo-Jean d'Asie, et de l'écrit de 
Mar Cyriaque. 


Le 1 volume des Anecdota syriaca de Land contient, outre 
la Vie de Jacques Baradée, attribuée à tort à Jean d'Asie, et 
éditée, comme nous l'avons dit plus haut, d’après l'add. 12174, 
une autre Vie, plus courte, de ce même personnage monophy- 
site, qui a réellement Jean d'Asie pour auteur. 

Cette dernière Vie forme les chapitres xzix et L des C'ommen- 
tarii de beatis Orientalibus de Jean d'Asie (1). Elle décrit, au 
chap. xuix, l'activité de Jacques depuis son arrivée à Constan- 
tinople jusqu'en 566, puis nous fait connaître, au chap. L, les 
nombreux évêques déjà consacrés par Jacques à cette époque. 
Elle ne nous apprend rien sur la jeunesse de Jacques; d'autre 
part, comme elle ἃ été écrite en 566, elle ne peut pas nous parler 
de la fin de sa carrière (578). 

La Vita spuria, par contre, est une Vie complète, commen- 
cant à la naissance du fondateur de l'Église jacobite et allant 
jusqu’à sa mort. Le regretté orientaliste hollandais H.G. Kleyn 
a bien montré dans son étude sur Jacques Baradée que cette Vie 
ne pouvait pas être de Jean d'Asie, et qu'elle n’était, en grande 
partie, qu'une amplification des chap. xzix et L des C'ommen- 
tarii de beatis Orientalibus (2). 


(1) Lanp, op. cit., p. 249, 1. 19 — 257, 1. 16; dans la traduction latine de Van 
Douwen et Land, p. 159-164. Les Commentarii de beatis Orientalibus nous sont 
parvenus dans l'add. 14647, qui est daté de 688 ap. J.-C. 

(2) πευν, Jacobus Baradaeus, p. 105-109. « Après l'introduction, p. 904 (de la 
Vila spuria), nous trouvons, dit Kleyn, l’histoire du séjour de Jacques en Syrie, 
qui manque dans À (— les chap. xuix et τ, des Cominentarii), où il n’y ἃ à ce sujet 
que quelques lignes, p. 249 et 250. Le récit de la p. 368 correspond très bien à 
celui de la p. 250, et les p. 369-571 sont la reproduction, avec quelques petits 
changements, des p. 254-297 (les consécrations d'évèques). A la p. 371, nous re- 
trouvons la p. 250 (dernière moitié) et la p. 251 (première moitié). Viennent en- 
suite quelques miracles, p. 372 et 373. La p. 374 correspond de nouveau à la 
p. 21, la p. 375 contient de nouveau un miracle, puis nous obtenons la suite 
des p. 251 et 252. L'auteur de la Vita spuria continue alors à reproduire, à peu 
près dans les mêmes termes, le récit de A jusqu’à la fin, en y mêlant seulement 
des miracles. Une fois arrivé là, il se met à raconter à cœur joie des miracles, 
et termine par le récit de la mort de Jacques ». 
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L'add. 12174 et le Sachau 321 ne contiennent pas, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, la même rédaction de la Vie de Jacques 
Baradée par pseudo-Jean d'Asie. Les en-têtes d’abord ne sont 
pas les mêmes (1), ensuite 16 texte lui-même diffère assez bien. 
Le ms. de Berlin ne commence qu’à la 1. 17 de la p. 364 du 
texte de Land, aux mots Joel ee > — l'introduction du ms. de 
Londres y fait donc défaut — et s'arrête à la 1. 1 de de la p. 381. 
Toutefois, l'absence, dans le Sachau 321, la dernière partie 
de la Vie de Jacques Baradée, est due à une cause toute maté- 
rielle, à la disparition d'un feuillet(2). Bien que l'examen que 
nous avons fait de la rédaction du ms. de Berlin ait été un peu 
rapide, nous ne croyons pas nous tromper en affirmant que 
cette rédaction est antérieure à celle du ms. de Londres, et que, 
dans ce cas-ci encore, comme dans plusieurs autres, le Sachau 
321 se distingue par l'ancienneté et l'excellence de son texte. 

Le Sachau 321 mérite que nous nous y arrêtions un peu. 
C'est un ms. de la plus grande valeur. Il est le seul ms. qui 
nous ait conservé la Vie de Sévère, patriarche d’Antioche, par 
Zacharie le Scolastique; il est encore le seul qui nous donne en 
entier la Vie de ce même patriarche par Jean, higoumène du 
couvent de Beth-Aphthonia; enfin, il fournit pour les autres do- 
cuments qu'il renferme un texte qui a toujours été reconnu su- 
périeur à celui conservé ailleurs. 

Le Père Bedjan, qui possède incontestablement une connais- 
sance approfondie de la langue syriaque, fait ressortir à plu- 
sieurs reprises dans ses Acta Martyrum et Sanctorum (t. V et 
VI) l'excellence du Sachau 321. C'est d'après ce ms., qui lui 
paraît #rès ancien (3), qu'il a corrigé et complété le texte que le 


(1) En-tête donné par add. 12174 (Anecd. syr., Il, p. 364, L. 1-4) : 
wp5l LAS 9 -"} AY [39 «Ὁ 9)30}» Ιϑαορα,ϑὶ isaovs uso μοι δ [sal sol 
<a ES ce? fs Nas .L560 all mA bo Slo : Hssÿas Sn .509 οὖ : δ 
IL, IRÈL whaso : jar. EN NES Loos 


En-tête donné par le Sachau 321, fol. 166 a : 


ILoÿllso umiols wupasifs isaoss ἱμβδοων waäsws ΠΣ INsal sol 
bisag Iso go "μὲ sus Naoo fausses ILS [sas eoll CF où -μϑᾶρου 


ti un mot illisible) lono δ 09 fufifesans L5send|s woamosolLo 


-Hacols ces μων. [SNA 50 9 Lassas ons 
(2) Le feuillet disparu faisait partie du dix-neuvième cahier. 
(3) Tome V, p. vi. Bedjan n’a pas considéré le Sachau 321 comme un ms. daté. 


3 τῳ 
2: ἔνε 
r: 
3 
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British Museum et la Bibliothèque nationale lui avaient fourni 
pour les Vies de saint Antoine, de saint Pacôme, de Grégoire 
le Thaumaturge et pour le panég'yrique de saint Basile ; c’est ce 
même ms. qu'il a pris comme base pour éditer le martyre de 
saint Pierre d'Alexandrie et le panégyrique de saint Julien. 
Bedjan avait d’abord transcrit le panégyrique de saint Basile 
dans l'add. 12174 (16 ms. de Londres qui contient la Vie de 
Jacques Baradée et le récit de Cyriaque); en collationnant sa 
copie avec le Sachau 321, il y trouva « des lacunes très nom- 
breuses et très notables », qu'il fut heureux de pouvoir complé- 
ter au moyen du Sachau 321. 

D'autre part, la Vie de Pierre t'Ibérien, qui est conservée 
dans l'add. 12174 et le Sachau 321, a été éditée par R. Raabe 
d’après le ms. de Berlin; le texte du ms. de Londres est pour 
Raabe un remaniement du texte primitif (1). | 

Enfin, nous pouvons ajouter que le Sachau 321 aurait fourni 
à Kleyn pour la Vie de Jean de Tella un texte plus correct que 
l'add. 12174 et l'add. 14622 (2). 

Le récit de Mar Cyriaque diffère également dans les deux 
manuscrits. La rédaction du ms. de Londres (L),si on la com- 
pare attentivement avec celle du ms. de Berlin (B), apparait 
comme un remaniement de cette dernière. L'auteur de L a 
surtout cherché à donner une tournure plus élégante, plus 
correcte à B, qui est écrit dans un style très négligé. Il a aussi 
supprimé ou modifié un certain nombre de mots ou d'expres- 
sions, parce qu'ils choquaient, semble-t-il, son sentiment reli- 
gieux. Quelquefois les variantes de L paraissent remonter à une 
fausse lecture de B; dans d’autres cas, elles sont simplement 
des fautes d’inattention, qui montrent le caractère récent de L, 


(1) Petrus der Iberer, Leipzig, 1899, in-8°, p. vrvir. 

(2) Une collation de la Vie de Jean de Tella (et leeven van Johannes van Tella 
door Elias, Leyde, 1882, in-8°) avec le Sachau 521 donne pour la 4 page les ré- 
sultats suivants : 1° 1. 1 fs5ps au lieu de pts; 291. 3 Jsoso au lieu de Jsoœ5 ; 
991. 12 Ni au lieu de Nkse (ce qui rend inutile la correction de ss en 
οὐ I. 15); 4 1. 14 JR ÇA ὅϑο au lieu de Ja ass ; 9° 1. 11 jp au lieu de JS ; 
6° L. 18 Lohamo, au lieu de (oo IRavo,; 191. 19 Lio au lieu de LSoño. Dans 
un de ces cas, le 0°, la variante est sans importance; dans tous les autres, on 
peut affirmer sans crainte, à notre avis, que le Sachau 321 fournit la véritable 
lecon du texte. Notons que Kleyn l’avait restituée dans trois cas (n° 1, 4 et 5), et 
à peu de chose près dans deux autres (n° 9 et 3). 


91 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


daté, comme nous l'avons dit, de 1197. A un endroit (p. 199, 1.9), 
L donne un passage qûi manque dans B; ce passage, qui se re- . 


trouve à peu près dans les mêmes termes chez Bar-Hébraeus, 
semble être tiré de l'historien que Bar-Hébraeus, ou plutôt Mi- 
chel le Syrien, a utilisé pour l'histoire du vu: siècle. En résumé, 
L s'explique par B, et B ne s'explique pas par L; on peut donc 
considérer L, qui est représenté par un ms. du ΧΙ“, comme un 
remaniement de B, dont le ms., si même 1] n’est pas daté de 
741, est en tout cas beaucoup plus ancien que l'add. 12174. 

Le ms. de Berlin assigne comme auteur à notre traité Cyriaque, 
évêque d'Amid, et le ms. de Londres, Cyriaque, évêque de 
Mardin. 

Cyriaque, évêque de Mardin, ne semble pas être connu par 
ailleurs. Par contre, on trouve des renseignements sur Cyriaque, 
évêque d’Amid, chez le pseudo-Denys de Tellmahré, chez Denys 
de Tellmahré, chez Bar-Hébraeus, et indirectement chez Théo- 
phylacte Simocattès. 

Le pseudo-Denys de Tellmahré nous apprend qu'il succéda 
en 578 après J.-C. à Mar Jean sur le siège épiscopal d’'Amid (1): 
Denys de Tellmahré, qu'il mourut en 623 et qu'il fut remplacé 
par Mar Thomas (2). D'autre part, nous savons par Bar-Hé- 
braeus (3) que Cyriaque d'Amid fut persécuté par les Chalcé- 
doniens, et qu'un évêque de ce parti occupait le trône épiscopal 
d'Amid, lorsque Chosroès II s’'empara de la Mésopotamie en 
604/8 ; nous savons encore par Bar-Hébraeus que les églises qui 
furent alors rendues aux Syriens monophysites, leur avaient 
été enlevées par Domitien, évêque de Mélitène (4), sous le règne 


(1) AsSÉMANI, Bibl. orient., Π 90: Nav, Analyse des parlies inédites de la chro- 
nique altribuée ἃ Denys de Tellmahré, p. 71. 

(2) AsSÉMANI, tbid.; CuaBor, Chronique de Denys de Tellmahré, p. Ὁ. 

(3) Chron. Ecclés., I, p. 263; le passage en question a été traduit plus haut, 
p. 204, note I. 

(4) Maurice fit monter Domitien sur le siège épiscopal de Mélitène, pendant 
son séjour en Orient, sous Tibère, comme général en chef des troupes romaines 
(Jean d'Asie, Histoire Ecclésiastique, V, 19). Domitien était un évêque chalcédo- 
nien (ibid.); parmi les évêques monophysites qu’il chassa de leur trône, figure 
Thomas d’'Héraclée, l'auteur de la version du Nouveau Testament dite Héracléenne 
(Bar-Hébraeus, Chron. Eccl., 1, p. 267). Il mourut en janvier 602 (Théophane, A. M. 
6094). Parent de l’empereur Maurice, il fut souvent consulté par celui-ci, qui 
trouvait en lui, dans les cas difficiles, à la fois un conseiller et un consolateur 
(Jean d'Asie, op. cit.). 
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de l’empereur Maurice. Enfin, Théophylacte (1), en nous in- 
formant qu'un certain Siméon était évêque d’Amid en 585/6, 
nous apprend que Cyriaque fut dépossédé de son trône épisco- 
pal entre 582 (début du règne de Maurice) et 585/6 (2). 

Telssontles renseignements que nous possédons sur Cyriaque 
d'Amid; voyons s'ils nous permettent de lui attribuer le récit 
que le Sachau 321 place sous son nom. 

Le récit de Cyriaque contient un passage qui nous indique la 
date de sa composition. Ce passage est : « ls partirent en l'an 
933 des Grecs. En ce temps, l'empereur des Romains, Héra- 
clius, arriva, S'empara de toute la région orientale de l'Eu- 
phrate el chassa les Perses jusqu'à Nisibe qui constilue la 
frontière. » La première phrase nous donne comme date l’année 
622 après J.-C.; la seconde nous transporte à la fin de la troi- 
sième campagne d'Héraclius contre les Perses, en 628. A pre- 
mière vue, il semblerait que les événements auxquels il est fait 
allusion dans la seconde phrase, se soient passés lors de la pre- 
mière campagne d'Héraclius, en 622; mais l'histoire des cam- 
pagnes d'Héraclius contre les Perses nous empêche d'entendre 
ainsi cette phrase. Ce n'est qu'en 628 que les Perses quittèrent 
la partie de la Mésopotamie dont 115 s'étaient emparés sous le 
règne de Phocas, et que Nisibe reforma, comme du temps de 
l'empereur Maurice, la frontière entre l'empire romain et le 
royaume perse. La première campagne d'Héraclius ne fut qu'une 
expédition préparatoire; elle eut uniquement pour théàtre les 
régions pontiques. Loin d’avoir été chassés alors de la Mésopo- 
tamie, les Perses n’y furent même pas inquiétés. La seconde 


campagne n'eut pas non plus de résultats décisifs. Lorsque Héra- 


clius se rendit, en mars 626, des bords du lac Van à Sébaste 
(Pont), il fut poursuivi par les Perses jusqu’au fleuve Saros 
(Cilicie) (3). 


(1) 11,53. La date nous est fournie par Théophane, qui place les événements 
racontés dans ce chapitre de Théophylacte sous l’année du monde 6078. 

(2) Cyriaque doit avoir cherché à rentrer en possession de son siège lorsqu'il 
alla visiter, vers 610, sur l’ordre du patriarche Athanase, les fidèles de la Mé- 
sopotamie, dont une partie, les campagnards, ne voulaient pas recevoir les évêé- 
ques orientaux envoyés par Chosroës. Ainsi s’expliquerait la colère de ces évê- 
ques contre Cyriaque et la menace qu’ils lui firent. Cf. p. 204, note 1. 

(3) Héraclius fit trois campagnes contre les Perses : la première commença le 
9 avril 622 et dura à peu près un an; la seconde s'étend du 25 mars 624 au mois 
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Composé après 628, notre récit ne peut pas être de Cyriaque 
d’'Amid, qui est mort en 623, selon Denys de Tellmahré. On peut 
supposer, il est vrai, que la mort de Cyriaque doit être reculée 
de quelques années. Mais cette supposition a peu de chance d'être 
fondée, les faits datés chez Denys d’après l'ère des Séleucides 
étant d'ordinaire placés dix ans trop tard(1). Au lieu d'être 
reculée, la date de la mort de Cyriaque doit donc plutôt être 
avancée (2). 

S'il nous est impossible d'attribuer, avec le ms. de Berlin, 
notre récit à Cyriaque d’Amid, ne pouvons-nous pas l’attribuer, 
avec le ms. de Londres, à Cyriaque de Mardin? D’après ce que 
nous avons dit plus haut de la valeur respective de ces deux 
mss., nous n'y sommes guère autorisé. Cependant il n’est pas 
impossible que dans ce cas-ci le ms. de Londres ait gardé la 
bonne leçon : le scribe du ms. de Berlin peut avoir été amené, par 
la ressemblance des mots Mardin (his) et Amid (;s1), à substituer 
un nom qui lui était connu (Cyriaque d'Amid) à un nom qu'il 
ne connaissait pas (Cyriaque de Mardin). Au reste, le nom de 
l’auteur de notre récit importe peu. Qu'il soit de Cyriaque d’Amid 
on de Cyriaque de Mardin, il est certainement antérieur à la 
conquête de la Perse et de la Syrie par les Arabes. Il ἃ donc été 
composé quinze ans tout au plus après le pieux vol qu’il raconte. 


k 


+ # 


Abordons maintenant l'examen de la notice qui suit l'écrit de 
Cyriaque dans le Sachau 321. 

M. Sachau, avons-nous dit, l’a comprise de la façon suivante : 
« Est terminée l'histoire de Mar Jacques d'Édesse. Cette his- 
toire ἃ été {ranscrile à l'instigation de Mar Theudas (Théodose), 


de mars 626; la troisième va de l'été 626 au printemps 628. Cf. sur ces campagnes 
d’'Héraclius l’excellent travail de GErLAND, Die persischen Feldzüge des Kaïisers 
Herakleios, dans la Byzantinische Zeitschrift, UI (1894), p. 330-373. 

(1) CF. Cuagor, Chronique de Denys de Tell-Mahré, Paris, 1895, p. xxxm, note 1. 

(2) En admettant mème qu'Héraclius ait chassé en 622 les Perses jusqu’à Ni- 
sibe, et que cette ville ait de nouveau formé à cette époque la frontière entre 
les Grecs et les Perses, il serait encore difficile de voir en Cyriaque d’Amid 
l’auteur de notre récit. Quand on le lit, on éprouve l'impression qu'il a été com- 
posé plusieurs années après les événements qu'il raconte; or, il aurait été com- 
posé tout au plus un an après! — 51 la rédaction du ms. de Londres représen- 
tait le texte primitif, notre récit serait au moins postérieur à 629. Cf. p. 205, note ὃ. 
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prêtre et stylite du couvent de Phesiltha, dans les jours d'É- 
tienne, higoumène de ce couvent, en l’an 1052 de Séleucus. » 
Le ms. présentant partout la même écriture, M. Sachau tire 
de cette notice ainsi comprise la conclusion que le ms. a été 
écrit tout entier à la même époque que la Vie de Jacques Bara- 
dée, c'est-à-dire en 741 après J.-C. Cette conclusion de M. Sa- 
chau nous paraît tout d’abord contestable. 

Avant de dater le Sachau 321 de 741, parce qu'il est dit dans 
la souscription de la Vie de Jacques Baradée (le 13° des 17 écrits 
contenus dans le ms.) que celle-ci à été copiée à cette époque, 
ne faut-il pas se demander si la Vie de Jacques Baradée ne peut 
pas avoir été introduite dans le Sachau 321 avec la clausule 
d'un manuscrit de cette Vie, exécuté en 741? N'arrive-t-il pas 
que les scribes reproduisent les clausules des mss. qu'ils trans- 
crivent? Et puis, n'est-il pas des plus vraisemblables qu’un ms. 
de la Vie complète de Jacques Baradée ait été exécuté au cou- 
vent de Phesiltha, le couvent où l’illustre fondateur de l'Église 
Jacobite avait passé une partie de sa vie? 

Mais ce n'est pas seulement la conclusion que M. Sachau ἃ 
tirée de son interprétation de la notice qui est attaquable, c’est 
son interprétation elle-même. 

Deux mots de la notice ont une double signification : ut et 
Has. L'ethpeel «νοι peut signifier « a été transcrit » ou « a 
été composé », et le mot lacs. « soins, zèle », ou « instigation, 
instances ». 

M. Sachau ἃ traduit su par « ἃ été transcrit » et Hana par 
«instigation ». En rendant ut par « ἃ été transcrit », M. Sa- 
chau ἃ donné avec raison à laps. le sens de « instigation ». 
Jamais, en effet, du moins à notre connaissance, un scribe syrien 
ne dit qu'un ouvrage a été transcrit « par ses soins » (lakeaus) (1): 
d'autre part, lorsqu'un scribe se fait connaître avec la forme 
Sd, il aime à placer devant son nom les mots 243%, » Lyth, 0351 So, 
« par la main de » pour éviter toute amphibologie (2). 


(1) Le scribe syrien aime à se traiter dans les clausules des mss. de misé- 
rable, de pécheur; d'homme faible, mou, lâche; d’être souillé, flétri, immonde, 
répugnant; de fumier, d’immondice, ete. Loin de prétendre avoir transerit un 
ms. avec soin, il dit qu’il en a gàché, abimé, sali, souillé les feuillets. Cf. SacHau, 
Verzeichniss der syrischen Handschriften der kôüniglichen Bibliothek zu Berlin. Les 
clausules des ms. y sont reproduites in extenso. 

(2) SacHau, Verzeichniss etc., ms. n° 9, n° 25, n° 44, n° 68, n° 74, n° 79, n° 80, 
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Si nous donnons maintenant à «mu la signification de « ἃ été 
composé » (1), deux traductions sont possibles pour la notice : 
ou bien la Vie de Jacques Baradée ἃ été composée à l’instigation 
de Mar Thidas, ou bien par Les soins de Mar Thidas. 

La première traduction ne nous paraît guère admissible : il 
serait assez étrange qu'un auteur ait fait connaître l’année où 
il a composé un écrit, le nom de la personne qui l’a poussé à le 
composer, et qu'il ait passé son propre nom sous silence. De 
plus, l'expression lake comme les expressions synonymes 
Has ka, Hoss, pes Reis précèdent fréquemment les noms d’au- 
teurs (2). 

La seconde interprétation, au contraire, est des plus probables : 
sui dans le sens de « ἃ été composé » appelle en quelque sorte 
pour laps la signification « par les soins de ». Cette interpré- 
tation aurait l'avantage de donner la solution d’un petit pro- 
blème littéraire en suspens. La Vie de Jacques Baradée, qui ne 
peut pas être de Jean d'Asie, comme Kleyn l'a montré, aurait 
pour auteur Mar Thidas. Il serait tout naturel, on le reconnaîtra, 
qu'un prêtre du couvent de Phesiltha eût composé une Vie com- 
plète de Jacques Baradée : le couvent de Phesiltha était l’ancien 
couvent de Jacques; ses reliques y étaient déposées depuis 622; 
d'autre part, la biographie que Jean d’Asie lui avait consacrée 
dans deux chapitres des C’ommentarii de bealtis Orientalibus 
était fort incomplète. La tâche de Mar Thidas aurait consisté à 
compléter, à amplifier, le récit de Jean d'Asie, et surtout à l’en- 
richir d'un grand nombre de miracles; à ce récit ainsi remanié, 
il aurait ensuite ajouté l'histoire de l'enlèvement du corps de 
Jacques Baradée par Cyriaque. 

Nous n’irons cependant pas jusqu'à prétendre que cette der- 


et aussi n° 15, n° 99 et n° 92. Certains de ces mss. sont, il est vrai, des copies 
exécutées récemment er Orient, mais leurs clausules sont faites sur le même 
patron que celles des anciens mss. 

(1) Cf., par exemple, dans le Sachau 321, l'en-tête de la Vie de Sévère d’An- 
tioche par Zacharie le Scolastique (Verzeichniss, Ὁ. 97, col. 1), celui de la Vie de 
ce même patriarche par l’higoumène Jean (p. 98, col. 1), et celui de la Vie de 
Jean de Tella par Élie (p.98, col. 2). Dans ces trois en-têtes «sh1 signifie « ἃ été 
composé ». 

(2) Ér.-Év. Assémaxr et J.-S. AssÉMANI, Bibliothecae apostolicae vaticanae codicum 
manuscriplorum catalogus, Rome, 1758-1759, in-fol., t. IT, p. 240; Journal asiali- 
que, 1888, t. XI, p. 166; 1898, τ. XII, p. 348. 
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nière interprétation soit la vraie; nous la considérons seulement 
comme la plus satisfaisante des quatre interprétations pos- 
sibles de la notice. Il s'ensuit que pour nous l’année 741 ne 
donne pas la date du Sachau 321, mais simplement un /ermi- 
nus post quem (1). 


M.-A. KUGENER. 


Post-scripltum. — La Vie de Jacques Baradée par pseudo- 
Jean d’Asie est encore contenue dans le ms. syriaque 235 de la 
Bibliothèque Nationale. De la collation que M. Nau a eu l'obli- 
geance de faire pour nous de certains passages de la Vie du ms. 
de Paris, il ressort que celle-ci présente la même recension que 
la Vie du ms. de Berlin. L’en-tête y diffère toutefois un peu :il 
s'arrête au mot Lu, et omet déjà antérieurement quelques mots 
(voir l'en-tête du ms. de Paris dans ZoTENBERG, C'alalogues des 
manuscrits syriaques et sabéens de la Bibliothèque nationale, 
p. 187, col. 1). — Nous avons dit à la p. 210 de notre travail que 
la recension du ms. de Berlin nous paraissait antérieure à celle 
du ms. de Londres. L'opinion que nous émettions alors d’après 
un examen un peu rapide du texte du ms. de Berlin, est entiè- 
rement confirmée par l'étude des variantes que le ms. de Paris 
fournit pour les p. 369,1 à 371,27 de la Vita spuria (Land, 
Anec. syr., t. I). Ces pages de la Vie de Jacques sont un re- 
. maniement des p. 254,9 à 257,15 et 250,21 à251,2des Commen- 
tarii de beatis Orientalibus de Jean d'Asie. Or, la rédaction du 
ms. de Paris (— du ms. de Berlin) est plus près du texte de 
Jean d'Asie que celle du ms. de Londres. Il est donc manifeste 
qu'elle est antérieure à celle-ci. 


(1) On trouvera un fac-similé du Sachau 321 à la fin du Verzeichniss der sy- 
rischen Handschriften etc. Ce fac-similé y représente le plus ancien manuscrit 
daté de Berlin. 
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Parmi les nombreux fléaux qui ont désolé Byzance, les bas- 
bleus furent sûrement un des moindres. La vieille capitale n’en 
fut pourtant pas tout à fait préservée : il suffira, pour convaincre 
lelecteur, de lui rappeler les centons d'Eudocie et le panégyrique 
décoré par Anne Comnène du nom prétentieux d’Alexiade. 

Moins connu est le rôle des femmes poètes dans l'hymnogra- 
phie de l'Église grecque, un endroit où, d’ailleurs, on ne s’atten- 
drait pas tout d’abord à les rencontrer. Elles figurent cepen- 
dant à côté des patriarches, des évêques, des moines et des 
clercs, des empereurs et des laïques de toute condition, dans cette 
longue liste de mélodes qui commence vers 450 avec le prêtre 
saint Anthime pour ne s'arrêter qu'aux débuts du vingtième 
siècle. Cinq noms sont déjà inscrits dans mon catalogue, proba- 
blement incomplet : Marthe, Théodosie, Thècle, Palæologina 
et Cassia. ; 

De Marthe, je ne sais que le nom relevé dans Fabricius (1). 
Théodosie est l’auteur d’un canon à saint Joannice (2) : elle a 
donc vécu après 846, date de la mort du saint (3). Thècle a com- 
posé un canon à la Mère de Dieu, inséré par Nicodème dans son 


(1) Biblioth. graeca, édit. Hambourg, t. X, p. 155. La liste des mélodes grecs 
a été communiquée à Fabricius par son coreligionnaire Urbain Siber, qui range 
parmi eux les Anges, David, Jésus-Christ, les Apôtres, etc.! Siber avait peut-être 
en vue sainte Marthe, mère de saint Syméon le nouveau stylite, qui, lui, est en 
réalité un des plus anciens hymnographes grecs. Il y ἃ une hégouménisse Mar- 
the à Argos, vers la fin du 1x° siècle, Acta Sanctorum, Maï, t. V, p. 452; mais 
rien n'indique qu'elle ait composé des hymnes. 

(2) Azzarius, Contra Hottinger., p. 217. Prrra, Hymnographie de l'Église grec- 
que, Rome, 1867, p. 95, l’identifie, j'ignore pour quelle raison, avec l’impératrice 
Théodosie, femme de Léon lArménien. 

(3) Sur cette date, cf. Acta Sanctorum, novembre, t. II, p. 318 seq. 
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Θεοτοχάριον (1). Des allusions transparentes (2) nous permet- 
tent de conclure qu'elle vivait dans un monastère à l’époque des 
querelles iconoclastes ; ne serait-ce pas cette fille de l’empereur 
Théophile qui, avec trois de ses sœurs, fut enfermée par son 
frère dans le monastère de Sainte-Euphrosyne (3)? 

Nous sommes mieux renseignés sur Palæologina. Elle a vécu 
à la fin du χιν ou au commencement du xv° siècle et habité le 
monastère de Sainte-Théodora à Thessalonique. C'était une 
femme vertueuse et instruite, dont Georges Phrantzès, qui nous 
fournit ces détails (4), avait souvent entendu l'empereur Manuel 
faire l'éloge. L'historien ajoute qu'il a lu d’elle de nombreux ca- 
nons à saint Dimitri, à sainte Théodora et à d’autres saints. 
Que sont devenues ces œuvres? Je l’isnore. II m'est même im- 
possible d'identifier cette Palæolosina, évidemment apparentée 
à la famille impériale. 

Quant à Cassia, outre que nous possédons sur elle nombre de 
renseignements biographiques, elle nous présente un intérêt 
spécial : plusieurs de ses œuvres ont échappé à la dent vorace 
des siècles, et quelques-unes ont l'honneur, absolument unique 
dans l'histoire de la littérature féminine, d’avoir passé dans 
l'hymnographie officielle de l'Église grecque. Une étude com- 
plète de ces œuvres, une notice aussi documentée que possible 
sur l’auteur, seront, j'en suis sûr, bien accueillies de nos 
lecteurs français, même après le savant travail de M. Krum- 
bacher (5). 


* 
* * 


C'est un roman véritable que la vie de Cassia; elle ἃ, de fait, 
- tenté la plume d'un Allemand, M. Hermann Lingg (6), et celle 
d'une compatriote, M*° Alexandra Papadopoulou (7). Sans nous 


(1) Édit. Venise, 1898, p. 22. 

(2) 2° tropaire de la 8° ode et 3° de la 9°. 

(3) Du CaxGE, lamiliæ augustæ byzant., édit. Paris, p. 133; édit, Venise 
Ὁ. 119. : 

(4) Lib. 11, cap. v; Micxe, P. G., t. CLVI, col, 751. 

(9) Kasia, dans Sitzungsberichte der philos.-philolog. und der hislor. Classe der 
K. ὁ. Academie der Wissenschaften zu München, 1897, p. 305-370. 

(6) Nikisa, dans Reclams Universalbibl., n° 3600. 

(7) Τὸ μῆλο τῆ: ἀγάπης dans Ἑστία, 6 juin 1893. Un des meilleurs poètes de la 
Grèce moderne, Dimitri Bernardakis, a publié un joli poème intitulé ᾿Ιχασία. Cf. 
A. R. Rangabé, Jistoire litléraire de la Grèce moderne, Paris, 1877, t. IL p. 121 sq. 
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arrêter aux deux nouvelles qui pourraient être toutes char- 
mantes et gracieuses sans préciosité, recourons à des sources 
plus austères, ouvrons la chronique de Syméon Magistros, elle 
nous racontera ceci (1). 

Après la mort de Michel le Bècue, l'impératrice Euphrosyne, 
voulant marier son fils Théophile, fit rassembler un certain nom- 
bre de jeunes filles remarquables par leur beauté : parmi elles, 
on distinguait surtout Cassia et Théodora. Euphrosyne remit à 
Théophile une pomme d’or dont il devait faire hommage à l’élue. 

L'empereur, frappé de la beauté de Cassia, lui dit : « En vé- 
rité, comme le mal est venu de la femme! » Ὡς ἄρα διὰ γυναιχὸς 
ἐῤῥύη τὰ φαῦλα!... Si le malheur du genre humain lui est venu 
par Eve, il di son salut à Marie, mère du Rédempteur. Cassia 
ne l'ignorait pas. Elle répondit modestement, μετ᾽ αἰδοῦς, à l’au- 
guste examinateur : « C’est de la femme aussi qu'est sorti le 
bien. » ᾿Αλλὰ nat διὰ γυναιχὸς πηγάζει τὰ χρείττονα. Théophile, pi- 
qué, τὴν χαρδίαν πληγείς, la renvoya et donna la pomme à Théo- 
dora la Paphlagonienne, celle que l'Église grecque honore d’un 
culte public pour son zèle à rétablir plus tard le culte des saintes 
images. 

La critique s'est montrée, à bon droit je pense, indulgente 
pour le récit que nous a laissé Syméon, bien que cet auteur ait 
écrit près d’un siècle et demi après les événements qu'il raconte 
et malgré quelques erreurs de chronologie. 

Ce récit, plusieurs autres historiens le Iui ont emprunté et le 
reproduisent avec d’insignifiantes variantes de détail : Léon le 
Grammairien (2), Georges le Moine (3), Théodore de Mélitène (4), 
Zonaras (5), Michel Glykas (6), Ephrem (7). Pourquoine serait-il 
pas authentique, au moins dans ses grandes lignes ? Ne semble- 
t-il pas, au contraire, tout à fait dans le goût des divertisse- 
ments byzantins ? 

Et ce ne sont pas seulement six chroniqueurs de profession 


(1) Édit. Bonn, p. 091. 

(2) Édit. Bonn, p. 215. 

(3) Édit. Bonn, p. 790; édit. Muralt, p. 700. 

(4) Édit. Tafel, p. 147. 

(5) XV, 25; édit. Teubner, t. II, p. 401. 

(6) Édit. Bonn, p. 535. — M. Vasintevsrt a prouvé, Pisant. Vremennik, t. 1] 
(1895), p. 78 seq., que ces auteurs dérivent de Syméon Magistros. 

(7) Cæsares, vers 2311-2340, 
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qui ont repris pour leur compte la narration de Syméon Magis- 
tros. On en trouve une autre version, celle-ci avec des traits 
spéciaux, dans un document échappé aux sagaces investigations 
de M. Krumbacher : je veux parler de la Vie de sainte Théodora, 
la rivale de Cassia (1). 

S'il faut en croire le rédacteur de cette Vie, encomium des- 
tiné à être lu à l'office du matin le dimanche de l’Orthodoxie, 
Théophile opéra un premier triage parmi les beautés soumises 
à son appréciation, sépara sept jeunes filles en offrant à cha- 
cune une pomme, non une pomme d'or, mais un fruit ordi- 
naire, et les renvoya chez elles. Le lendemain il les fit venir de 
nouveau et leur redemanda son cadeau. Mais les filles d'Éve 
n'avaient sans doute pu résister à la tentation de faire comme 
leur aïeule, aucune ne put restituer le don recu la veille. Seule, 
Théodora, qui se tenait modestement debout derrière ses com- 
pagnes, « comme une rose au milieu des épines », ouvrit les 
deux mains et présenta non seulement la pomme impériale, 
mais encore une seconde. Elle supplia Théophile de les accep- 
ter, l'une comme représentant sa propre personne dont elle lui 
faisait hommage, la seconde au nom du fils qu'elle devait lui 
donner. L'empereur étonné ayant demandé des explications, 
elle ajouta que la seconde pomme lui avait été remise par un 
reclus enfermé dans une tour de Nicomédie. Sur sa route, en- 
nuyée des moqueries qui l'assaillaient de la part des mauvai- 
ses langues, elle était allée, guidée par une étoile, consulter ce 
saint homme qui lui avait prédit le trône et lui avait remis Ja 
pomme avec ordre de l’ajouter à celle que lui donnerait l'empe- 
reur. Théophile n'hésita plus à choisir Théodora pour sa com- 
pagne (2). 

L’historiette a pris ici une forme légendaire, sans doute pour 
mettre en relief les qualités de Théodora. Si, comme le veut 
l'éditeur de la Vie (3), le rédacteur anonyme avait vécu peu 


(1) Recer, Analecta byzantino-russica, Pétersbourg, 1891, p. 1 seq. 

(2) Ce reclus s’appelait Isaïe. Cf. Baronius, Annales, ad annum 842; COMBEFIS, 
Auctlar. Biblioth. Patrum, 1.11, p. 716 seq. Le cod. 216 du monastère de Leimon, à 
Lesbos, écrit en 1669, contient, fol. 116, un traité sur les messes pour les défunts, 
περὶ τῶν διδομένων λειτουργιῶν διὰ τὰ σαραντάρια, attribué à Zsaie, moine, prêtre el re- 
elus. PAranopouLos-KERAMEUS, Μαυρογορδάτειος βιδλιοθήχη. t. l°", Constantinople, 1881. 
p. 109. 

(9) REGEL, 0p. cil., p. 3-0. 
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d'années seulement après les événements qu'il raconte, nous 
aurions affaire à un texte indépendant de celui de Syméon et 
qui par conséquent lui apporterait une puissante confirmation. 
Mais les graves erreurs de chronologie qu'il est trop facile de 
relever dans la Vie ne permettent pas de lui donner l'impor- 
tance d’un document contemporain. Tout au plus peut-on s’ap- 
puyer sur elle pour dire que le mariage de Théophile a réelle- 
ment eu le caractère romanesque que lui attribue Syméon (1). 


- 
* + 


Il y a pourtant de sérieuses observations à faire sur le récit 
du Magistros. M. Krumbacher n'a peut-être pas assez remarqué 
les difficultés qu'il soulève. D'un autre côté, dans un article 
tout récent (2), M. E. W. Brooks, sans lui refuser toute créance, 
ne laisse pas de le regarder comme suspect. Pour le savant an- 
glais, la pomme de Théophile rappelle trop 16 jugement mythi- 
que de Pàris entre deux déesses rivales. M. Krumbacher, dont 
le minutieux travail parait être resté inconnu de M. E. 
W. Brooks, avait déjà répondu en montrant les différences 
considérables qui séparent la pomme de Pàris d'avec la pomme 
de Théophile. On ne peut rien conclure du silence de Genesios 
et du Continuateur Constantinien : ils ne pouvaient avoir la 
prétention de recueillir en épuisant le sujet toutes les anec- 
dotes qui couraient sur le compte d’un empereur. 

Des anecdotes analogues se rattachent au mariage de Mi- 
chel II (3) et à celui de Léon VI (4). Mais ici encore les diver- 
gences sont trop accusées pour nous permettre de croire que les 
faits ont été imaginés de toutes pièces. Sans remonter jusqu'à 
l'histoire d’Esther, rappelons avec M. E. ΝΥ. Brooks lui-même 
que des usages semblables avaient pénétré en Occident (5) et 
se sont conservés à la cour de Russie jusqu'au χνπ siècle (6). 


(1) REGEL, p. xvu (préface). : 
(2) The marriage of the emperor Theophilos, dans Byzantin. Zeitschrift, t. X 
(1901), p. 540-544. 
(3) Vie de sainte Irène. Acta Sanclorum, juillet, τ. VI, p. 603. 
(4) NicépHore GREGORAS, Oralio in δ. Theophano, dans HERGENROETHER, Monu- 
menta græca ad Pholium ejusquæ hisloriam pertinentibus, Regensburg, 1869, 
>. 74. 
(5) Annales Reg. Fr., 819; Anon. Vita Hludov., 


32 
JD<. 
(6) A. RamBAuUD, Hioie de la Russie, 4° édit. τ Σ 244. 
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Rien d'étonnant par suite à ce que la même cérémonie roma- 
nesque ait eu lieu plusieurs fois à Constantinople. 

Mais ce qu'on doit se refuser à admettre, c'est que le ma- 
riage de Théophile ait eu lieu après la mort de Michel le Bègue 
(829). Je ne parle pas de l'erreur commise par Syméon et ses 
copistes, en faisant d'Euphrosyne la mère de Théophile, tandis 
que celui-ci était en réalité fils de Thècle, première femme de 
Michel. 

Dans l’article cité tout à l'heure, M. Brooks prouve que le 
mariage eut lieu très probablement le 12 mai 821. Nous nous 
en tiendrons à cette date jusqu'à meilleure information. 

Il suit de là que Cassia ἃ dû naître au commencement 
du 1x° ou à la fin du vin siècle. 


* 


* * 


Que devint la jeune fille après le concours qui faillit la 
faire impératrice? Syméon nous l’apprend. Elle fonda un mo- 
nastère, y reçut la tonsure des vierges consacrées au Seigneur, 
et y passa pieusement le reste de ses jours, cherchant uni- 
quement à plaire désormais au Roi du ciel. Elle ἃ composé, 


ajoute le chroniqueur, et laissé de nombreux écrits. 


Les copistes de Syméon disent la même chose; Georges le 
Moine, parmi les œuvres littéraires de Cassia, spécifie deux 
pièces sur lesquelles je reviendrai. 

Mais cette fois l'affirmation de Syméon est appuyée par un 
document à peine plus récent et probablement indépendant 
de cet historien, les Πάτριχ de Constantinople, où nous lisons(1): 
« Le monastère de Cassia fut fondé par Cassia, religieuse très 
pieuse et jeune fille remarquable par sa beauté : très savante, 
elle a composé et mis en musique de nombreux canons, des 
stichères et d’autres œuvres admirables, sous le règne de 
l'empereur Théophile. » Le codex 1788 de la Bibliothèque Na- 
tionale de Paris (2) ajoute « et de Michet son fils »; puis il 
énumère quelques poèmes de Cassia comme j'aurai l’occasion 
de le redire. 

Notons ici que Cassia aurait encore vécu un certain temps 


(1) Connus, De antiquit. constantinopol., édit. Bonn, p. 123. 
(2) KruwBacuer, Kasia, p. 315, note 1. 
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après 842. Le témoignage des [Πάτριχ est corroboré sur ce 
point par un tropaire où Cassia implore la protection du ciel 
sur le « pieux empereur ». Quelles que soient les exigences 
de l'étiquette byzantine en fait de titres officiels, il me répugne 


de croire que ces mots puissent désigner Théophile; je les rap- 


porterais plus volontiers à Michel III, et même, comme Théo- 
dora n'est pas nommée, à la période qui suit la retraite de 
cette impératrice au monastère de Cariana, 856-867. J’ajouterai 
que l'étude des Sentences donne l'impression qu'elles ont été 
composées par une femme d'un âge avancé (1). 

Selon Codinus encore, le monastère de Cassia était voisin du 
Stoudion (2). Paspatès pense qu'il occupait l'emplacement de 
l'église actuelle Saint-Ménas, dans le quartier de Psamatia, 
église bâtie sur des souterrains qui remontent à l'époque byzan- 
tine (3). Sur ce monastère, nous ne savons rien de plus. 


J'ai utilisé jusqu'à présent les données des chroniqueurs 
qui se rapportent indubitablement à Cassia. Ses œuvres sont, 
comme on le verra, trop peu nombreuses et trop imperson- 
elles, pour ajouter à ces données, assez maigres, de nouveaux 
renseignements. Pour contenter notre légitime curiosité au 
sujet de notre héroïne, nous n’aurions donc plus qu’à recourir 
à une ou deux légendes qu'on trouvera plus loin, s'il nous 
était défendu de l'identifier avec une des correspondantes de 
saint Théodore Studite. Je sais bien avec quelle prudence et 
quelle sévère critique il faut procéder à ces sortes d’iden- 
tifications; mais les rapprochements que je vais établir me 
paraissent tout à fait décisifs. Au lecteur impartial de juger 
s'il y a trop de présomption de ma part. Voici les pièces du 
procès. 

Trois lettres de saint Théodore sont adressées à une 
Cassia : la lettre 142 du recueil publié par le cardinal Maï (4); 


(1) Je ne m'’arrête pas à l’idée que Cassia ait entendu nommer Théophile au 
temps où cet empereur ne s'était pas encore déclaré contre le culte des images. 

(2) Op. cit., Ὁ: 25. 

(3) Βυζαντιναὶ μελέται, Constantinople, 1877, p. 397. 

(4) A. Maï, Novæ biblioth. Patrum tomus VII, p. 125. 
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la lettre 270 du même recueil (1); enfin la lettre 205 du second 
livre du recueil édité par Sirmond (2). 

De ces lettres, les deux prémières ont été écrites sous la 
persécution de Léon l’Isaurien, c’est-à-dire de 815 à 819; la 
troisième, à en juger par l’ensemble de la collection où elle 
est insérée, daterait des dernières années de la vie de saint 
Théodore et se place aux environs de 823. 

Les suscriptions sont respectivement : Kassix χανδιδατήσῃ 
(sic), Κασίᾳ (sic), et Kaocoix χανδιδατίσσῃ. 
, Malgré la légère différence dans l'orthographe du nom et 

l'absence du titre, la deuxième lettre donne bien l'impres- 
sion d'avoir eu la même destinataire que les deux autres, 
Cassia candidatissa, c'est-à-dire fille d'un χανδιδᾶτος. 

Les candidati étaient des officiers de cour, chargés de 
porter l’écu et la lance de l’empereur dans les fonctions so- 
lennelles. Leur origine remonte au règne de Gordien qui se 
choisit une garde spéciale de soldats d'élite vêtus de blanc, 
A l'époque byzantine, cette couleur des vêtements leur était 
d’ailleurs commune avec les autres officiers du cortège impé- 
rial. 115 avaient pour insigne principal un collier d'or (3). 

Ceci posé, résumons les trois lettres en laissant la parole 
à leur auteur. 

I. « J'ai reçu votre envoi, dit Théodore (une aumône sans 
doute); rejeton d’une excellente souche, vous connaissez la 
science de la bienfaisance. J'ai appris la charité exercée par vous 
vis-à-vis de mon fils spirituel Dorothée, emprisonné pour le 
Christ non loin de vous et que vous avez nourri. J'ai appris 
aussi que dès votre enfance vous avez choisi la bonne vie 
pour l'amour de Dieu; vous êtes devenue l'épouse du Christ. 
Ne cherchez plus et n'aimez plus un autre que lui; que sa 
beauté resplendisse dans votre cœur pour y éteindre tout amour 
passager et périssable! Fuyez la vue des hommes même 
honnêtes, de peur d’en recevoir ou de leur laisser quelque im- 
pression : c'est la chambre nuptiale du ciel qui vous attend. 

IT. Ce que vous me dites encore est si plein de sagesse et 
de prudence, que je reste tout étonné de voir une telle science 


(1 1. p. 217. 
(2) Micxe, P. G., t. XCIX, col. 1621. 
(3) Cf. le commentaire de REISkE au De ceremoniis aulæ byzantinæ, p. 71. 
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dans une jeune fille, ἐπὶ χόρη ἀρτυφυεῖ, Certes à notre époque nous 
sommes infiniment loin, hommes ou femmes, de posséder la sa- 
cesse et l'instruction d'autrefois : cependant vous y excellez 
vous-même. Votre langage vous est un ornement plus beau que 
toute beauté temporelle, et, qui mieux est, votre vie est d'accord 
avec votre langage. Vous avez souffert pour le Christ dans la per- 
sécution actuelle, et, non contente d’avoir été flagellée, vous 
brûlez du désir de le confesser encore; vous savez que rien n’est 
plus beau et plus doux que de souffrir pour la vérité et de triom- 
pher dans la souffrance. Votre résolution d'embrasser la vie 
monastique à la fin de la persécution ne m'étonne pas. 

IIT. J'ai reçu de vous une longue lettre où vous m'’accusez 
d’avoir cru à des calomnies sur votre compte. Il m'est impos- 
sible de vous répondre autrement que je l'ai fait, et ni vous ni 
votre sœur ni personne ne peut m'en blàmer. Sachez que j'avais 
pour ami feu Stratégos et sa femme (1), et que je m'afflige de ce 
que vous et votre sœur, toutes deux remarquables par la science 
et la piété, ne lui ayez pas témoigné plus de charité à la fin de sa 
vie. 1] fallait avant tout procurer le salut de son âme par 
la réception des saints mystères et obtenir qu’il mourüt dans 
la communion orthodoxe. » 

Il résulte de ces documents qu'un peu avant 819, saint Théo- 
dore Studite connait à Constantinople une toute jeune fille de 
bonne famille, nommée Cassia, pieuse, instruite, dévouée à 
l'Orthodoxie pour laquelle elle a eu à souffrir, et décidée à se 
faire religieuse après la cessation de la tourmente iconoclaste. 
Cassia est peut-être orpheline, mais a une sœur. Vers 823, 
elle n’est pas encore entrée dans le cloître, semble-t-il, mais 
s'occupe d'œuvres de piété sous la direction du grand con- 
fesseur de la foi. | 

Si l'on considère la rareté excessive du nom de Cassia, 
dont je ne connais pas d’autre exemple à l'époque byzantine, 
n'est-on pas immédiatement porté à conclure comme moi que 
la Cassia en relations avec saint Théodore est la même que la 
Cassia dont j'ai dit l'histoire; cette Cassia jJeuñe, riche, instruite 
et pieuse, qui en 821 manque devenir l'épouse de Théophile 

(1) Sirmoxp voit dans Στρατηγὸς un nom propre. Serait-ce un nom commun? Il 


existe une lettre de saint Théodore à un Bryenas, s{ralège, pour.le consoler de 
la mort de sa mère (11, 176; Micxe, P. G., τ. XCIX, col. 154). 
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et plus tard se retire dans un monastère qu’elle ἃ fondé? 

Cette identification admise (1), on comprendra facilement la 
conduite de Cassia au jour mémorable de sa comparution de- 
vant Théophile, conduite qui ἃ jusqu'ici paru peu explicable (2). 
C'est parce que Cassia avait dès l'enfance voué sa virginité au 
Christ, qu'amenée à la cérémonie par ses parents ou un tu- 
teur ignorants du fait, sinon par le choix préalable de l'em- 
pereur lui-même, au lieu de chercher à plaire à celui-ci, elle 
lui répond de manière à le mécontenter, préférant, selon les 
conseils de son saint directeur, les charmes infinis de l'Époux 
céleste aux honneurs frivoles de la couronne. 


A titre de curiosité, je dois dire un mot d’une légende qui 
se rapporte à la composition d’une des œuvres de Cassia, de 
son œuvre la plus connue. 

Π m'a été impossible de découvrir une rédaction ancienne 
de cette légende que tous les Grecs de Constantinople savent 
aujourd'hui par cœur. On la trouvera racontée (3) en vers de 
quinze syllabes ; on peut la lire résumée dans la compilation de 
M. G. Papadopoulos sur la musique et les hymnographes de l’'E- 
glise grecque (4), ou dans une étude anonyme sur le tropaire 
en question, insérée dans l'organe officiel du patriarcat œcu- 
ménique (5). 

Pour qui préférera s’en contenter, voici l’histoire narrée 
parle RP L-Petit (6): 

« L'empereur Théophile aimait, comme tous les empereurs 
de Byzance, à s'occuper d'affaires religieuses. Comme il visitait, 
un jour, les divers monastères de sa capitale, il se présenta au 
couvent où Cassia vivait retirée... Tandis que toutes les au- 

(1) Prrra, 0p. et loco cil., l'a indiquée depuis longtemps. 

(2) Cf. les remarques de BorcLaxous dans sa notice sur sainte Théodora, Acta 
Sanclorum, février, t.1l, p. 959. 

(3) To δοξαστικὸν τῆς μεγάλης τετάρτης μετὰ τοῦ ἱστορικοῦ αὐτοῦ εἰς στίχους δεχαπεντε- 
συλλάζου:, à la fin du Ἱεροτελεστιχὸν τεῦχος de BoGraTsÈs, Patras, 1893, p. 267. 

(4) Συμδολαὶ εἰς τὴν ἱστορίαν τῆς παρ᾽ ἡμῖν ἐχχλησιαστικῆς μουσιχῆς, Athènes, 1890: 
20]. 

(9) ᾿᾿χχλησιαστικὴ ἀλήθεια, t. XVII (1897), p. 54 seq. 


(6) Notes d'histoire littéraire, dans Bysantin. Zeitschrift, τ. VIL (1898), p. 2%4- 
996. 
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tres religieuses s'empressent au-devant de l’auguste visiteur, 
Cassia reste à sa table de travail pour achever le doxasticon déjà 
aux trois quarts composé. Mais bientôt un bruit de passe fait en- 
tendre dans le corridor : c’est l'empereur qui passe l'inspection 
des cellules. Cassia aussitôt de tout quitter pour courir se ca- 
cher dans le petit oratoire attenant à sa cellule. 

« A peine entré dans celle-ci, Théophile, en bon visiteur ai- 
mant à se rendre compte de tout, jette les yeux sur le ma- 
nuscrit de Cassia. Étrange coïncidence : la pièce inachevée 
s'arrêtait à cette incise relative à la frayeur causée à la pre- 
mière femme par 16 bruit des pas de l'Éternel, au soir de cette 
Journée néfaste où fut commis le premier péché : 

ἐν τῷ παραδείσῳ ia τὸ δειλινὸν 


! ΡΟ ΤΆ ᾿ - 
χρότον τοὺς ὠσὶν ἡχηθεῖσα.... 


« Théophile, en homme d'esprit, complète la phrase en ajou- 
tant de sa propre main cette incise, dont les courtisans durent 
aussitôt faire l'application : 


« Cassia n'eut rien à changer au texte, d'ailleurs fort court, 
de son collaborateur inattendu; elle acheva, sans autre inci- 
dent, sa pièce interrompue. » 

A la fin de ce récit, le lecteur se dira sans doute comme le 
R. P. L. Petit : « Se non ὁ vero, ὁ bene trovato. » 


* 


+ * 


Avant d'aller plus loin, il est nécessaire d'examiner une ques- 
tion qui peut sembler singulière au premier abord, à savoir 
quel est le nom exact de notre vénérable hymnographe? Dans 
les manuscrits et dans les textes imprimés, il se présente en 
effet sous cinq formes différentes : Kacoix, Kasia, ᾿Ιχασία, Eixaoix 
et Kaoouav (1). 

Ces formes se réduisent aisément à trois. Kasix est une 


(1) Voir le détail des références dans KRumBACHER, Xasia, p. 316. — Κασσιαννή 
dans une édition récente du Τριῴδιον, Athènes, 1896, p.384, doit être une simple 
faute d'impression. — Il est évident que les cinq noms donnés s'appliquent à une 
seule personne, quoi qu’en ait dit CHRYSANTHE, Θεωρητικὸν μέγα τῆς ἐχχλησιαστιχῆς 
μουσικῆς, Trieste, 1832, p. 37. ὶ 
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simple variante de Ἰζασσία ; dès l’époque romaine, l'orthographe 
Ιζάσιος est fréquente (1). Eixasix pour ᾿Ἰχασία est dû à l’itacisme 
et peut-être aussi à l'influence du nom commun εἰχασίχ. Nous 
restons en présence de ἸΚασσία, ᾿Ικασία et Κσσιανή. 

C'est Kassiz seul qui est correct, pour l'excellente raison que 
Cassia a signé sous cette forme son canon sur les défunts. 
Nous avons là une transcription du latin Cassia, féminin de 
Cassius; M. Krumbacher préfère écrire Kaoiz, qui est le nom 
de la deuxième fille de Job (2); mais je ne vois rien qui nous auto- 
rise à modifier l'orthographe employée par Cassia elle-même (5). 

Par contre, je me rallie pleinement à l'explication donnée par 
le savant professeur de la forme Ἰχασία : il y voit avec raison 
une faute d’itacisme pour ἡ Kasséx. Le phénomène de l'agglu- 
tination de l’article avec un nom propre ou un nom commun 
est aussi bien connu du grec moderne que des langues romanes. 

Enfin M. Krumbacher donne à ἸΚασσιανή, forme qu'on trouve 
dans les livres liturgiques imprimés et qui, sans doute pour 
cette raison, est devenue la plus commune chez les Grecs 
modernes (4), le sens de : native de l'ile de Kasos. Elle aura 
probablement été amenée, pense-t-il, par l'idée fausse que 
Cassia était réellement originaire de cette 116. 

Cette conjecture est pour moi absolument certaine. Les ha- 
bitants de Kasos revendiquent en effet Cassia pour leur quasi- 
compatriote; ils la vénèrent comme une sainte et la fêtent le 
7 septembre sous le nom de Ἰζασσιανή. L'un d'eux, M. Georges N. 
Sassos, établi, je crois, à Port-Saïd, lui a composé un office 
propre (5), qui, au point de vue littéraire, n’est guère inférieur 
à tant de productions analogues. 


(1) Tr. Reracn, dans son compte rendu de l’étude de Krumbacher, Æevue des 
Etudes grecques, t. XI(1898), p. 234. 
2) “08: ΧΕΙ LA. 


M. GÉpÉoN, loc. cil., après avoir relevé quelques erreurs de chronologie, s’écrie : 
Autrefois le patriarcat condamnait de tels livres au feu! Il s’agit évidemment du 
patriarcat de Constantinople : je ne le savais pas si susceptible. Je pourrais indi- 
quer à M. Gédéon des offices en circulation qui contiennent des fantaisies histo- 
riques autrement graves que celle de M. Sassos. En approuvant son livre, le 
Patriarche Sophrone d'Alexandrie déclare seulement qu'on n’y trouve rien contre 
la foi et les mœurs. 
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x x 


Je ne voudrais certes pas donner à cette élucubration récente 
plus d'importance qu'elle le mérite. Les gens de Kasos ont 
peut-être confondu Cassia, la religieuse poète du 1x° siècle, avec 
quelque sainte homonyme ayant vécu chez eux. Peut-être aussi 
ont-ils adopté Cassia ou Cassienne parce qu'ils ont supposé 
que ce nom voulait dire : originaire de Kasos, ou plutôt : ayant 
vécu à Kasos. 

Quoi qu'il en soit, voici, encore à titre de curiosité, un 
résumé de la légende que M. Sassos a inséré dans son office : 

Le père de notre sainte, Thémistocle, était un des courtisans 
de Théophile; il vivait pieusement avec sa femme. Tous deux 
étaient de noble race et originaires de Rome. N'ayant pas d’en- 
fants, ils allaient chaque jour implorer le secours de la sainte 
Vierge, dans son église située dans le quartier de Bassos ou 
selon d’autres de Phorakios (1). Ils eurent une fille qu'ils ap- 
pelèrent Ikasia. Celle-ci grandit dans la vertu et se distingua 
par sa science autant que par sa beauté. Ici, histoire du mariage 
manqué avec Théophile. Ikasia se retire dans un monastère 
aux environs de Constantinople; mais Théophile s’est repenti 
et sent renaître son affection pour elle. Il entre un jour dans sa 
cellule, mais elle s'enfuit, et le prince collabore indiscrètement 
au tropaire commencé, comme on l’a dit plus haut. 

Puis Ikasia, devenue orpheline, distribue ses biens aux 
pauvres et vient à Kasos (l’auteur écrit à plusieurs reprises 
Käcoes), où elle se fait religieuse et prend le nom de Cas- 
sienne. : : 

Elle habite près de l’Acropole la grotte appelée aujourd'hui 
“Eyrovoyt et y termine sa vie dans la prière et le travail. Liste 
incomplète de ses œuvres. Le corps est encore à Kasos où il 
opère de nombreux miracles. 

M. Sassos, dans son épitre dédicatoire au patriarche So- 
phrone d'Alexandrie, affirme avoir puisé ses renseignements 


(1) Il y avait réellement à Constantinople une église dédiée à la sainte Vierge 
ἐν τοῖς Φωραχίου OÙ Σφοραχίου ; mais j'ignore le titulaire de l'église fondée par le 
patrice Bassos. Cf. Du Caxcr, Constantinop. christiana, édit. Paris, p. 96, 155; 
édit. Venise, p. 65, 106. 
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« dans divers ouvrages ecclésiastiques et hymnographiques ». 
Que n'indique-t-il la source des détails qu'on vient de lire sur 
les premières années de la sainte ! 

En parlant des travaux qui occupaient Cassienne dans sa 
retraite, M. Sassos ajoute que la tradition lui attribue la copie 
d'un psautier écrit en toutes petites lettres sur six feuilles de 
parchemin, psautier conservé dans la bibliothèque du Sinaï. 

Ce dernier point est légèrement inexact. Le psautier en ques- 
tion est gardé dans le trésor du Skeuophylakion. « Il est com- 
munément attribué, dit P. Grégoriadès (1), à la plume mo- 
nastique de cette tendre beauté du moyen àge, dont la vie ἃ 
inspiré des poèmes et des drames et dont la main élégante a 
signé ce superbe et si pathétique chant d'église, sur la femme 
tombée en de multiples fautes. » Mais cet auteur nous avertit 
ensuite que le manuscrit paraît beaucoup plus récent que le 
Ix° siècle. 

En effet, il serait du x11° d’après Kondakov et du xrv° ou du 
xv° d’après Gardthausen. Voici la description qu'en donne ce 
dernier (2) : « Cod. chart. (n° 108), 14 >< 8,5 centim., fol. 6, 
binis columnis seriptus; in unaquaque columna habes circiter 
octoginta quattuor versus, litteris exaratos minutissimis. » Ce 
curieux manuscrit semble avoir eu pour copiste un moine 
du Sinaï nommé Joasaph, dont le nom se lit à la première 
page. J'ignore comment ἃ pu venir s'y rattacher le nom de 
Cassia. 


* 


. κ᾿ 


Avant d'examiner les productions littéraires de notre reli- 
gieuse poète, ou du moins ce qui en ἃ été publié jusqu'aujour- 
d'hui, je ferai observer que, moyennant une légère correction, 
l'apostrophe de Théophile et la réponse improvisée de la jeune 
fille, forment deux vers politiques : 


€ ΕἸ \ à “Ἢ er \ ee 
Qc ἄρα διὰ γυναιχὸς εἰσεῤῥύη τὰ φαῦλα. 
— Ἄλλα χαὶ διὰ γυναιχὸς τὰ κρείττονα πηγάζει. 


(1) Ἢ ἱερὰ μονὴ τοῦ Σινᾶ, Jérusalem, 1870, p. 19. 
(2) Catalog. codicum graecor. Sinaitic., p. 22. — Fac-similé dans Koxpakov, 
Pulechestvie, n° 100. 
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Il n’est pas interdit de rappeler à ce propos les demi-chœurs 
de la tragédie antique luttant de verve et d'esprit chacun pour 
la défense de son propre sexe (1). 

On a aussi rapproché des deux plirases ce passage à paral- 
lélisme d'une épiître de saint Paul (2) : 


’Exerèn γὰρ δι᾿ ἀνθρώπου ὃ θάνατος, 
\ ἌΣ. ΕῚ LA 3 # “- 
χαὶ δι᾿ ἀνθρώπου ἀνάστασις νεχρῶν (3). 


* 


χκ 


Les œuvres de Cassia se divisent naturellement en deux caté- 
gories : poésies profanes, l'yüux ou Sentences, en vers mé- 
triques, et poésies religieuses, en vers rythmiques. Nous allons 
les parcourir dans cet ordre. 

Les Sentences sont connues depuis peu. M. 5. P. Lambros 
en ἃ le premier publié 32 vers tirés d’un manuscrit du Musée 
Britannique, add. 10072, xv° siècle (4). Dans ce manuscrit, 
après ces vers de Cassia, on en trouve deux autres d’un Michel; 
mais le copiste, cette intercalation faite, est revenu à Cassia, dont 
il donne encore 123 vers, tout en insérant un vers de Michel après 
le 110°et quatre après le 116° de Cassia. M. Lambros ne s'était 
pas aperçu du fait, ce qui a permis à M. Krumbacher de repren- 
dre son édition en la complétant (5). En réalité, le manuscrit de 
Londres compte 175 vers de Cassia. | 

Un manuscrit de la Marcienne, Graec. 408, xiv° siècle, en 
compte en outre 27, et un troisième de la Laurentienne, 87, 16, 
xin* siècle, 97 : mais ὃ vers du manuscrit de Londres étant 
répétés dans celui de la Marcienne et 8 dans celui de la Lauren- 
tienne, nous n'avons au total que 261 vers. Bien entendu, 
M. Krumbacher nous donne aussi les vers fournis. par les deux 
manuscrits italiens. 


(1) Bury, compte rendu de l'étude de M. Krumbacher, dans The english histo:. 
rical review, t. XIIL (1898), p. 340; W. H. Hurrox, Constantinople, Londres, 1900, 
p. 70. 

(2) K. WeEvuax, compte rendu de l’étude de M. Krumbacher, dans Byzanlin. 
Zeitschrift, t. VII (1898), p. 210. 

(S)MACOr Ex 21e 

(4) Δελτίον τῆς ἱστορικῆς χαὶ ἐθνολογικῆς ἑταιρίας τῆς Ἑλλάδος, t. IV (1894), p. 933, 
Ὁ94 


(9) Kasia, p. 357-308. 
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Pour le savant critique, les trois petites collections ne seraient 
pas le fait d’un rédacteur postérieur, mais un choix fait par 
Cassia elle-même à différentes époques pour tel ou tel de ses 
amis ou de ses bienfaiteurs. L’intercalation de vers appartenant 
à un autre poète au beau milieu des vers de Cassia dans le ma- 
nuscrit de Londres, la répétition de plusieurs vers de ce même 
manuscrit dans les manuscrits italiens, me portent plutôt à 
croire que nous sommes en face d'extraits faits par divers com- 
pilateurs dans une œuvre plus considérable (1). 

Les vers de Cassia sont des iambiques trimètres, ce rythme 
dont les poètes byzantins ont tant abusé depuis qu'il fut mis à 
la mode au vu‘ siècle par Georges de Pisidie. La bonne reli- 
gieuse professe ou semble professer un vif dédain pour les règles. 
de la quantité classique : ce n’est pas seulement parce qu'elle ἃ 
vécu en dehors des traditions d'école ou parce que les copistes 
ont défiguré son œuvre (2). Au 1x° siècle et dès longtemps déjà, 
la vieille prosodie était morte, l'oreille grecque ne sentait pas 
plus alors qu'aujourd'hui la musique des syllabes brèves et 
longues; la prosodie seule vivante était celle des mélodes, basée 
sur le nombre des syllabes et des accents. Rien d'étonnant dès 
lors que nombre de poètes, et parmi eux Cassia, aient souvent 
remplacé tel pied métrique par le pied tonique correspondant. 

Le style des Sentences est simple, sans ornements comme 
sans prétention, un peu déparé çà et là par ces antithèses obli- 
gatoires chez tout écrivain de Byzance. 

Le thème est fort varié. L'amitié d'une part, la sottise de 
l'autre, sont les deux sujets préférés. En un seul vers, en un 
distique, Cassia nous donne là-dessus de jolies choses et d’amu- 
santes boutades. Je veux en traduire quelques-unes, où l'on 
reconnaitra parfois un écho du livre des Proverbes (3). 

« Un ami sage, mets-le dans ton sein comme un trésor : mais 
l'insensé, fuis-le comme un serpent. 

« Bien préférable à l’or et aux perles, est une réunion d'amis 
dont l’amitié est sincère. 

(1) C’est aussi l'avis de M. A. Lupwicn, Animadversiones ad Cassiæ sentent. 
excerpla, Kocnigsherg. 1898. 

(2) Sur la métrique des Sentences, voir, outre le travail précédent, P. Maas, 
Metrisches zu den Sentenzen der Kassia, dans Byzantin. Zeilschrift, τ. X (1901), 


p. 94-59. - 
(3) KRUMBACHER, Xasia, p. 341, signale aussi des imitations de Ménandre. 
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« Dans le chagrin, la voix d’un ami qui vous aime est plus 
douce que le miel, plus douce que les mets délicats. 

« La science dans le sot est une sottise de plus; la science 
dans le sot, c'est une cloche au groïin d’un porc... 

« Il serait préférable pour le sot de n'être jamais né, ou après 
sa naissance de n'avoir Jamais fait un pas sur la terre, mais 
d’avoir été de suite livré à l'Hadès. » 

Parmi les Sentences qui regardent la femme, la grâce et la 


beauté, je relève ces vers : « C’est un mal que la femme même 


douée de beauté, car la beauté est une consolation; mais si elle 
est à la fois laide et méchante, c’est un double mal sans conso- 
lation. » Cassia reproduit cette idée dans les quatre vers sui- 
vants, presque dans des termes identiques. 

Signalons encore un groupe assez considérable de vers sur le 
moine et la vie religieuse, qu'on pourra comparer sans désa- 
vantag'e à la prose de saint Jean Climaque ou aux épigrammes 
de saint Théodore Studite sur le même sujet. 

Au milieu des Sentences, et ceci me prouve une fois de plus 
qu'elles nous sont parvenues seulement à l'état de morceaux 
choisis, on trouve une fable : 

« Un homme chauve, sourd, manchot, bègue, estropié, noir, 
ayant à la fois les pieds et les yeux de travers, fut insulté par 
un individu, coupable des pires débauches, ivrogne, voleur, 
menteur et assassin. Il lui répondit : Je ne suis pas la cause de 
ce qui m'est arrivé, car ce n'est pas de mon propre gré que je 
suis né dans l’état où je suis; mais toi, tu es responsable de tes 
crimes, et il ne vient nullement de ton Créateur, le mal que tu 
fais, que tu portes et dont tu es chargé. » 

Puis une épigramme contre les Arméniens, assez peu cha- 
ritable, mais à laquelle on trouverait aisément des pendants 
chez les Grecs de toutes les époques (1). 

« La très funeste race des Arméniens est hypocrite et vile 
au plus haut point, irritable, capricieuse et envieuse, enflée 


(1) Krumsacuer, Xasia, p. 336, 337, rapproche de l’épigramme de Cassia deux 
proverbes byzantins, et un passage de Nicéphore Skeuophylax, plus l’appréeiation 
- d'un voyageur moderne. Il serait facile de multiplier ces rapprochements. Cette 
mauvaise réputation des Arméniens n’est pas due seulement à leur rouerie dans 
le commerce et à leur esprit d’intrigue. Elle se fait jour déjà dans saint GRÉGOIRE 
de Nazianze, Λόγος μγ΄, εἰς τὸν μέγαν Βασίλειον... ἐπιτάφιος, 17; Micxe, P. G., 
t. XXXVI, col. 917. 
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d'orgueil et pleine de fourberie. Un sage ἃ dit d'eux avec raison : 
Les Arméniens sont vils quand ils sont dans un rang inférieur, 
plus vils 5115 s'élèvent aux dignités, tout à fait vils s'ils s'enri- 
chissent; mais 5115 ont à la fois honneurs et richesses, c'est trois 
fois vils qu'ils se montrent alors. » 

A cette virulente satire, plus d’un préférera la prière suivante 
mieux à sa place sur les lèvres de la religieuse : 

« Donne-moi, ὃ Christ, de n'être jamais de la vie jalouse, mais 
accorde-moi d'être jalousée : car ce que je désire, c'est être 
jalousée pour mes bonnes œuvres. » 


Les poésies rythmiques de Cassia sont les plus importantes et 
les plus intéressantes de son bagage littéraire. Elles compren- 
nent : onze sfichères idiomèles (1), quatre hirmi d'un ca- 
non (2) pour le samedi saint, et un canon entier sur les défunts. 
Espérons qu'une exploration plus complète et plus minutieuse 
des manuscrits liturgiques viendra grossir encore cette liste, 


x 


surtout s’il faut prendre à la lettre la phrase où Codinus 
nous dit que Cassia ἃ composé plusieurs canons (3). Telle 
qu’elle est, cette liste ne suffirait pas à expliquer comment 
Nicéphore Calliste ἃ pu ranger Cassia au nombre des onze prin- 
cipaux mélodes (4), en lui donnant, il est vrai, la dernière place; 
à moins qu'on ne veuille admettre pour elle dès le xrv° siècle 


(1) Je rappelle que le sfichère est un tropaire intercalé entre les versets de 
- certains psaumes, ou après la doxologie finale, ou entre les deux parties de cette 
doxologie ; il est idiomèle quand il se chante sur un air propre. 

(2) Le canon est une collection de tropaires intercalés entre les versets des odes 
ou cantiques scripturaires qui font partie de l'office de l'aurore ou ὄρθρος. Le ca- 
non comprend neuf odes correspondant aux neuf odes scripturaires; à partir 

. du xr siècle, la deuxième ode est habituellement absente, parce que lode 
scripturaire correspondante ne se chantait plus qu’à l'office férial du grand 
carème. Il y a aussi des canons de quatre, de trois et même de deux odes, c’est- 
à-dire n’offrant de tropaires à intercaler que pour deux, trois ou quatre odes serip- 
turaires. — On nomme eigu6s un tropaire dont le rythme sert également à d’autres 
qui se chantent sur le même air. 

(3) De antiquit. constantin., édit. Bonn, p. 123. 

(4) Voir son catalogue en vers dans Fagricius, Biblioth. græca, édit. Hambourg, 
t. V, p.529; Curisr et Paraxikas, Antholog. græca carminum chrislian., Leipzig, 
1871, p. x1i (préface); PArANIRAS, Περὶ τῆς χριστιανιχῆς ποιήσεως τῶν Ἑλλήνων, dans 
Ὃ ἐν Κωνσταντινουπόλει ᾿Ἑλληνιχὸς φιλολογικὸς σύλλογος, t. IX (1874-1875), p. 122. 
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une célébrité exceptionnelle, due à son talent littéraire... et aussi 
à son histoire romanesque. 

Cet engouement pour Cassia n’a pas cessé depuis chez les 
Grecs. Le frontispice d’un Τριῴδιον édité en 1601 (1) donne son 
portrait avec celui des hymnographes les plus célèbres. Je re- 
viendrai sur cette vogue à propos d’un de ses tropaires. 


Des onze stichères dont j'ai parlé, quatre viennent a’être pu- 


bliés tout récemment par M. Papadopoulos-Kerameus (2), d’a- 


près un s{icherarion manuscrit du x1° siècle. Ce sont quatre 
idiomèles du 4° ton en l'honneur de sainte Christine, martyre 
fétée le 24 juillet. Ils existent bien dans l'édition officielle des 
ménées (3), mais dans un ordre différent, et y sont attribués 
au mélode Byzantios. Leur attribution à Cassia est rendue très 
vraisemblable par ce fait que dans deux des tropaires le poète 
insiste sur le sexe de la sainte qu'il chante. 

Le même manuscrit fait honneur à Cassia du bel idiomèle 
᾿Απεστάλη ἄγγελος Γαόριήλ pour les vêpres de l’Annonciation : ce 
iropaire est anonyme dans les ménées imprimés (4). 


Par contre, ces ménées ont conservé Jusqu'à nous six autres 
stichères de Cassia avec le nom de l’auteur : un doæastikon (5) 
du 2° ton aux vêpres des saints martyrs Gourias, Samonas et 
Abibos, le 15 novembre (6); deux doxastika du 4° ton à ὄρθρος 
des saints martyrs Eustratios, Auxence, Eugène, Mardarios et 
Oreste, le 13 décembre (7); un doxastikon du 4 ton plagal aux 
vèpres de la Nativité de saint Jean-Baptiste, le 24 juin (8); un 


(1) Reproduit dans les Acta Sanclorum, juin, t. IE, p. xx. 

(2) Byzantin. Zeitschrift, τ. X (1901), p. 60, GI. 

(3) Édit, Venise, 1895, juillet, p. 112, 113 :le texte du troisième stichère des mé- 
nées est bien meilleur que celui de M. P.-Kerameus. 

(4) Zbid., mars, p. 100. 

(9) Le doxastikon est le stichère de la petite doxologie; ilest ordinairement idio- 
mèle. 

(6) Muvatov, édit. citée, novembre, p. 98. 

(7) Zbid., décembre, p. 95, 96. 

(8) Zbid., juin, p. 83; CHrisr et PARANIKAS, 0p. cil., p. 104. 
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autre du 2 ton aux premières vêpres de Noël (1); enfin un du 
4° ton plagal à [ὄρθρος du mercredi saint (2). 

Il n’y a aucune raison de suspecter l'attribution de ces tropai- 
res à Cassia. Le doxastikon les saints Gourias, Samonas et 
Abibos rappelle leur intervention en faveur d’une jeune fille; ce- 
lui de saint Eustratios et ses compagnons, groupe que les Grecs 
nomment les cinq saints, compare ces martyrs aux cinq vierges 
sages. Il y a là encore une présomption, même en dehors de la: 
tradition des manuscrits, pour que ces tropaires soient dus à 
une plume féminine. 

Quant au doxastilk:on du mercredi saint, il est attribué à Cas- 
sia, non seulement par les ménées imprimés et manuscrits (3), 
mais encore par Georges le Moine. Un fypikon manuscrit de 
Jérusalem lui donne bien Photius pour auteur (4), mais il n’y 
a pas lieu de tenir compte d'une affirmation isolée, contraire à 
la tradition générale. De cette affirmation, M. Krumbacher (5) 
donne deux raisons : l'attraction exercée par le grand nom de 
Photius a pu lui faire attribuer un chant très célèbre, ou bien on a 
effacé 16 nom de Cassia pour n'avoir pas un nom de femme dans 
les livres liturgiques. Je croirais plutôt à une simple distraction 
de copiste. 

M. Dmitrievski (6) se prononce à la fois contre Photius et 
contre Cassia. Il argue du silence de manuscrits très anciens et 
d'origine constantinopolitaine, comme les cod. 741 et 742 de 
Saint-Sabbas, qui n'ont pas le nom de Cassia; il se refuse à 
croire que Cassia, la vierge philosophe, fière et orgueilleuse, ait 
été capable de décrire avec une telle vérité les sentiments de la 
femme pécheresse. Pour lui, le tropaire est, comme l'indique 
un codex du Sinaï, du xu° siècle, l’œuvre de Thaïs, la courti- 
sane convertie par saint Paphnuce. M. Wadimir Saharov (7) 


(1) Μηναῖον, édit. citée, décembre, p. 193; Curisr et PARANIKAS, 0p. cil., p: 103. 

(2) Totwôrov, édit. Athènes, 1896, p.384; Carisr et PaRANIkAS, 0p. cit, p. 104. 

(3) Entre autres par le codex Paris. 1788. Le tropaire εἰς τὴν πόρνην ne fait qu’un 
avec le tropaire εἰς τὸ μύρον, comme l’a prouvéle R. P. L. Petit, op. cit., p.599. 

(4) PaPapoPpouLos- KERAMEUS, Avéheuta Ἱεροσολομιτιχῆς σταχνολογίας, t. 11. p.£'(pré- 
face) et 78. 

(9) Kasia, p.321, 

(6) Cérémonies de la semaine sainte et de la semaine de Pâques à Jérusalem au 
Ix°-x° siècle (en russe), Kazan, 1894, p. 322. 

(7) Dans son compte rendu de Xasia de M. Kruwpacuer, Fésant. Vremennik,s 
t. VII (1900), p. 468. 
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s'est donné la peine de réfuter cette opinion singulière : 1] 
suffisait d’ailleurs pour cela de rappeler qu’à l'époque de Thaïs 
et de saint Paphnuce on ne composait sûrement pas de tropaires 
en Egypte. DRE 


k 
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La valeur littéraire des onze idiomèles de Cassia me semble 
bien supérieure à celle des Sentences. La pieuse nonne devait 
sentir son talent plus à l'aise dans des sujets purement reli- 
gieux, et pouvait le déployer plus librement dans ses longues 
strophes rythmiques que dans les douze syllabes du sénaire 
monotone. 

Sans doute, elle ne sait pas toujours s'affranchir des lieux 
communs familiers à tous les mélodes et d’antithèses qui dépa- 
rent son style. Mais ce sont là défauts inhérents à tout poète by- 
zantin. Ne jetons pas la pierre à Cassia, il nous faudrait lapider 
une légion de ses confrères. 

Encore rachète-t-elle souvent le vice du procédé technique 
par la beauté incontestable des idées. Voici comme échantillon 
un essai de traduction du doxastion de Noël : et que le lecteur 
ne l’oublie pas, une traduction ne peut lui rendre sensible 16 
rythme large et majestueux de cette pièce, non plus que l'har- 
monie réelle produite par un heureux mélange des pieds toni- 
ques, ou la présence de véritables rimes, harmonie qui caresse 
délicieusement une oreille grecque. 

Cassia s'adresse en ces termes au Verbe fait chair : « La do- 
mination unique d’Auguste sur la terre — ἃ mis fin aux multi- 
ples royaumes des hommes : — de même, votre incarnation 
d'une Vierge — ἃ fait cesser le polythéisme des idoles. — A un 
seul royaume universel — les villes sont soumises; — de 
même, au pouvoir d'un seul Dieu — les nations croient désor- 
mais. — Les peuples ont été recensés — par ordre de César : — 
les fidèles se sont inscrits — au nom de la divinité, — à votre 
nom, ὁ notre Dieu incarné. — Votre miséricorde est grande : 
gloire à vous! » 

Plus belle encore est la touchante poésie où Cassia dépeint 
la contrition de la pécheresse qui oignit un jour de parfums les 
pieds de Jésus, épisode dont l'Église grecque fait mémoire le 
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mercredi saint. Comme on regrette ici de ne pouvoir joindre à 
cette magnifique lamentation la mélodie dont son auteur l'avait 
ornée! Car, et j'oubliais de le faire remarquer, les stichères de 
Cassia étant des idiomèles, elle en a composé non seulement 
les paroles, mais la musique. 

Il nous est impossible aujourd'hui de dire jusqu'à quel point 
Pierre le Péloponnésien, l'auteur de la musique actuellement 
en usage, ἃ conservé l'œuvre ancienne ou même s'il en a rien 
gardé : tant de compositeurs, de transcripteurs, de réformateurs, 
se sont exercés avant lui sur la strophe de Cassia! En tout cas, 
de l'avis de quiconque l’a entendue, sa mélodie n’est pas indigne 
du poème. 

Je ne parle pas du chant rapide des vêpres du mercredi soir : 
il n’est pas sans mérite, mais reste bien au-dessous du célèbre 
morceau du 4° ton que tous les Grecs de Constantinople se font 
un devoir d'aller entendre. Celui-ci est chanté très lentement, 
ἀρτῶς, dans le genre dit papadique, à la fin de l'office de Fée- 
θρος (1), par le domestikos ou premier chantre du second chœur, 
le chantre de gauche, comme on dit en grec. Le domestikos 
n’est que le second chantre de l'église; on conçoit que l'hon- 
neur qui lui est fait ce jour-là suscite des jalousies : l'an der- 
nier, dans une église de la capitale que je pourrais nommer, 
le protopsalte, indigné à l'idée qu'un autre que lui eût le droit 
d'entonner le célèbre idiomèle, devança son rival et le chanta 
jusqu'au bout, au grand scandale de l'assemblée orthodoxe. 

Voici, dépouillé du charme de la musique, de la langue et 
du rythme, le tropaire de la femme pécheresse : 

« Seigneur, la femme tombée dans de nombreuses fautes, ἃ 
compris votre divinité et, prenant le rôle de myrophore (2), 
vous apporte en pleurant des parfums, avant votre sépul- 
ture. Hélas! dit-elle, c'est la nuit pour moi, ténébreuse et 
sans lune, l’aiguillon de la volupté, l'amour du péché; recevez 
le torrent de mes larmes, vous qui par les nuages videz la 
mer de ses eaux! Inclinez-vous vers les gémissements de mon 


(1) C'est-à-dire le mercredi de grand matin, mais aujourd’hui en pratique le 
mardi soir : pendant la semaine sainte, les Grecs de Constantinople anticipent 
l'office de la nuit et de l’aurore à la veille au soir. 

(2) La liturgie grecque appelle myrophores, porteuses de parfums, les saintes 
femmes qui ensevelirent Notre-Seigneur. 
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cœur, vous qui avez incliné les cieux par votre anéantissement 
ineffable! Je baiserai vos pieds sans tache, et je les essuierai 
ensuite avec les boucles de ma chevelure : ces pieds dont Eve, 
sur le soir, dans le paradis, entendit résonner le bruit à ses 
oreilles, et elle se cacha de frayeur. La multitude de mes 
péchés et les profondeurs de vos jugements, qui les scrutera, 
à Sauveur des âmes et mon Sauveur? Ne méprisez pas votre 
humble servante, vous dont la miséricorde est sans mesure ! » 


® 


Outre le tropaire que je viens de traduire, Georges le Moine 
attribue à Cassia un éetraodion (1) pour le samedi saint, inci- 
pit : ’Aspwy γηραλέε. Ce petit poème n'a pas été retrouvé, 
les éditions imprimées du Τριῴδιον ne le renferment pas, mais 
on finira sans doute par le découvrir dans un de ces manus- 
crits liturgiques si nombreux dans les bibliothèques et encore 
si mal explorés. 

Le nom de Cassia figure cependant à l'office du samedi 
saint. S'il faut en croire la rubrique (2), le canon de ce jour, 
par une particularité unique, aurait trois rédacteurs différents. 
Les quatre premières odes seraient un {efraodion de Marc, évê- 
que d'Otrante, à l'exception des Lirmi qui seraient « d’une cer- 
taine femme Cassia » ; les quatre dernières seraient constituées 
par un autre telraodion de saint Côme, évêque de Maïoumas. 

On a depuis longtemps rapproché cette indication tradition- 
nelle d’un passage de Théodore Prodrome (3). Celui-ci, dans 
un commentaire sur le canon du samedi saint, nous apprend 
la même chose que la rubrique citée. Il ajoute que, d’après 
une tradition orale, une vierge noble et sage, Cassia, avait 
autrefois terminé le canon entier, mais que plus tard on Jugea 
inconvenant de joindre son œuvre à celle de saint Côme. 
Comme on admirait fort cependant la beauté du chant, on 
chargea Marc d'en refaire les tropaires, en conservant les 


(1) Canon comprenant seulement quatre odes. 

(2) Τριῴδιον, édit. Athènes, 1896, p.434. 

(3) ALLaATIUS, De libris ecclesiast. Græcorum, p. 74 seq.; Carisr et PARANIKAS, 0p. 
eil., p. xzvinr (préface) et 196; A, M. Quiminr, Diatribæ ad priorem parlem veleris 
officii quadragesün. Græciæ orthodoxæ, Rome, 1721, p. 130 sq. 
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mêmes hirmi, c'est-à-dire le même air. Théodore Prodrome 
fait remarquer qu'en effet les hirmi, indépendants de l’acro- 
stiche, ne sauraient avoir été composés en même temps que les 
tropaires, et que leur auteur est bien une femme, puisqu'on 
lit dans le premier : « Nous, comme les filles [d'Israël], nous 
chanterons au Seigneur. » 

Il faut dire cependant que tous les documents ne sont pas 
d'accord. Quelques-uns nous parlent bien de Marc et de Côme, 
mais nullement de Cassia : par exemple le commentaire de 
Georges de Corinthe, cité par Allatius (1), ou le {yptkon du 
monastère de l’'Evergetis à Constantinople (2). 

Bien plus, dans le codex 281, 3° partie, p. 20, du monas- 
tère de Saint-Pantéléimon à l’Athos, codex récent (3), mais 
qui s'appuie sur ‘un vieux manuscrit, nous lisons : Οἱ δὲ 
εἱρμοὶ οὐχὶ ΚΚασσίας μοναχῆς εἰσίν, ἀλλ᾽ οἱ παλαιοὶ πρὸ τοῦ ᾿Ανδρέου 
Ἰζρήτηξ (4) ὡς καὶ ὁ σταυροαναστάσιμος τοῦ Δαμασχηνοῦ (5). On le voit, 
l’auteur nie formellement que les hïrmi du canon du samedi 
saint soient l’œuvre de Cassia. 

Mais l'argument qu'on pourrait tirer de Georges de Corinthe 
ou du éypikon de l'Evergetis est purement négatif, et ne sau- 
rait prévaloir contre l'affirmation catégorique de Théodore 
Prodrome, basée à la fois sur la tradition et des preuves intrin- 
sèques. Quant à l’anonyme athonite, s’il n’admet pas Cassia 
pour l'auteur des quatre hürmi, c'est qu'il trouve ceux-ci em- 
ployés dans un canon de 1 ᾿Οχτώηχος (2° ton plagal du dimanche) 
et qu'il croit fermement que cette ὈὈὐχτώηχος toute entière 
est de saint Jean Damascène. Ne pouvant attribuer à celui-ci 
le premier hirmos au moins, qui trahit trop ouvertement une 
femme, il est obligé de dire que l’hirmos est d'un des mé- 
lodes antérieurs à saint Jean Damascène. 

Mais il est à peu près certain que Jean est seulement l’auteur 
des canons de l''Oxconyes sur la Résurrection : les autres sont 


(ΕΟ ΟΣ pee: 

(2) A. Durrrievski, Opisanie liturgitcheskih rukopisei, t. I, Τυπικά, Kiev, 1890, 
p. 594. 

(3) 5. LauBros, Cataloque of the greek manuscripts on Mount Athos, t. 11, Cam- 
bridge, 1900, p. 348, πο 5788. 

(4) Saint André de Crète, mort en 724, est le premier auteur de canons. 

(3) Je parlerai tout à l’heure de ce canon prétendu damascénien sur la croix 
et la résurrection. 
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des additions postérieures, et rien n'empêche d'admettre la 
tradition rapportée par Théodore Prodrome en faveur de Cassia, 
avec cette correction toutefois qu'elle n'aurait pas composé un 
canon entier pour le samedi saint, mais seulement un {efrao- 
dion, comme le dit Georges le Moine. 

Il reste une difficulté : au témoignage du chroniqueur, le 
tetraodion de Cassia commençait par les mots : "Aspuy γηραλέε, 
tandis que le premier hirmos du canon du samedi saint dé- 
bute par : Κύματι θαλάσσης. Comme le rythme est identique, 
on peut supposer que Georges le Moine nous donne l'incipit 
du second tropaire de Cassia; le premier était bien ἸΚύματι 
θαλάσσης, mais celui-ci devait sans doute être déjà regardé à 
l'époque de Georges le Moine et connu seulement comme le 
premier hirmos du canon de Marc et de Côme. 


A la fin de son étude, M. Krumbacher ἃ publié (1) un canon 
de Cassia sur les défunts, du 4° ton plagal, tiré d'un manuscrit 
de Grotta-Ferrata (2), Cod. T, b, v, du ΧΙ siècle. La 2° ode 
manque, mais la rupture de l’acrostiche fournie par les initiales 
des tropaires, montre qu'elle ἃ réellement existé. Cette acrosti- 
che, non compris les {heotokia, donne uvre. οντοναμαχριστωχασσιαᾶς. 
Les derniers mots indiquent de façon évidente que l’acrostiche 
forme ici comme d'ordinaire un vers trimètre iambique. Pour 
combler la lacune, M. Krumbacher supposé un mot comme 
ὑπέϊλαῤ]ον. Le vers est faux, mais nous avons vu combien le 
fait est fréquent dans les Senfences (3). 

Les tropaires du canon ne se gênent pas davantage pour 
manquer çà et là aux lois de l’isotonie et de l'isosyllabie. Il 
peut y avoir eu négligence de la part de l’auteur; mais 16 


(1) Kasia, p. 347-356. 


(2) Sur ce manuscrit, cf. A. Roccur, Codices cryptenses, Rome, 1882, p. 258. 

(3) En remplaçant par une interjection l’article qui se trouve au début du 
7° tropaire, on pourrait encore lire : ὑπὲρ τῶν] ὄντων ἅμα Χριστῷ. Κασσίας. Cassia 
semble en effet avoir composé son canon pour un seul défunt ; dans le manuscrit, 
une seconde main, à peine plus récente, a corrigé presque partout le singulier 
en pluriel. Le seul inconvénient de cette restitution est de donner quatre tro- 
paires à la 35 ode, tandis que les autres n’en ont que trois. 
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plus grand nombre des fautes doit être imputé aux copistes (1) 
et il est même facile d'en corriger quelques-unes (2). 

M. Krumbacher, dans un examen détaillé, compare l’œuvre 
de Cassia avec le cantique funéraire de saint Romain auquel 
il donne à bon droit la préférence. On pourrait établir la même 
comparaison avec les poèmes de saint Anastase le Sinaïte et 
de saint Théodore Studite sur le même sujet. A eux aussi 
Cassia parait inférieure, mais le jugement de M. Krumbacher 
n'en est pas moins un peu sévère pour elle (3). 

Je l'ai déjà noté, la poésie de Cassia est aussi imperson- 
nelle que possible, sauf dans le dernier /heotokion où elle 
invoque l’aide du ciel en faveur du « pieux basileus ». Ce n’est 
d’un bout à l’autre qu'une prière pour les morts. Le canon 
doit avoir été composé pour l'usage liturgique du monastère 
fondé par Cassia; on le chantait sans doute aux stations de 
chaque samedi dans le cimetière de la communauté. 

Une prière en 32 tropaires est un peu longue, il faut 
l'avouer. De là le remplissage, les chevilles, l'abus des cita- 
tions bibliques, les répétitions, qui nous choquent dans le 
canon de Cassia comme dans les milliers de poèmes analo- 
gues dus à la féconde plume des hymnographes. Cassia nous 
a montré dans ses idiomèles ce dont elle était capable; si elle 
est ici inférieure à elle-même, accusons-en surtout le genre 
qu'elle emploie. 

Quoi qu'il en soit, voici quelques passages qui me parais- 
sent capables de souffrir le parallèle avec les tropaires des 
autres mélodes : 

« Nous, mortels nés périssables, quand retentira comme un 
tonnerre la trompette du jugement, nous ressusciterons incor- 
ruptibles, nous nous lèverons après un sommeil, comme l’af- 
firme la sagesse de Paul. Mon Dieu! délivrez alors vos ser- 
viteurs de la sentence de condamnation! 

« Ayez pitié de vos serviteurs au jour de la colère, ce jour 
où ils doivent se présenter nus devant vous. Ὁ Dieu sauveur, 
ne leur faites pas entendre cette parole qui renvoie au feu 
éternel! 


(1) Cf. K. WeEyuax, loco cil. 
(2) Cf. L. PEriT, loco cit. 
(3) Cf. Καὶ. WeEyman, loco cit., qui est beaucoup plus élogieux. 
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« Lorsque vous viendrez, ὁ Christ, juger notre vie et nos 
œuvres, dans l'examen universel des actions de l'humanité, 
Seigneur que n'atteignit jamais le péché, pardonnez les fautes 
dont vous avez pris votre part. 

« Juge plein d'équité, quand vous pèserez nos actions, ne 
nous jugez pas d’après votre justice, mais que votre bonté, 
mon Sauveur, l'emporte et relève le plateau de la balance 
alourdi par le poids de nos œuvres mauvaises. 

« Pères et frères dont nous gardons le souvenir, parents, amis, 
vous qui avez avant nous entrepris le terrible voyage, recevez 
de ma part ce cantique en hommage, et vous tous qui avez 
déjà obtenu la félicité du ciel, suppliez le Créateur pour moi. 

« Sauveur des désespérés, nous célébrons avec crainte votre 
redoutable sacrifice, comme vous l'avez appelé; nous procla- 
mons votre mort terrible et volontaire, et dans une suppli- 
cation universelle, nous vous l'offrons instamment pour ceux 
qui ont émigré vers vous, vers vous qui donnez la vie. Ac- 
cordez-leur le repos avec vos saints! » 

C’est bien là le style de la véritable prière chrétienne en 
‘faveur des trépassés : si l’on hésite à le reconnaître du pre- 
mier coup, ce ne peut être que la faute du traducteur. 


Constantinople. 


P. SOPHRONE PÉTRIDES, 
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Les textes arabes qui suivent sont tirés des mss. du Vatican : 
Le texte Α se trouve dans le « Codex vatic. syriacus 196 » écrit 
en 1551 en caractères syriaques, mais en langue arabe (Kar- 
Sani); voy. Assemani, Biblioth. apost. vatic. librorum ma- 
nuscr. catalogus, NX, 416; il mesure exactement cm. 35/21. 
Ce ms. est très soigneusement écrit et en grande partie vocalisé 
au moyen des voyelles arabes, ce qui le rend important pour 
l'histoire de la langue arabe parlée, qu'il reproduit assez fide- 
lement. Je me réserve de revenir ailleurs sur ce sujet; naturel- 


(1) Voy. vol. VI, 1901, p. 283, 357, 572, et vol. VII, 1902, p. 156. 
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lement toutes les formes et l'orthographe propres de l'arabe 
parlé sont conservées dans l'édition de ce texte et des suivants. 

Le texte B est tiré du « Codex vatic. syriacus 199 », qui est 
également en Kar$um; il mesure cm. 28/17 et a été écrit en 
1545; voy. Assemani, 0p. c., III, 442. 

Il existe encore un troisième texte de la légende arabe de 
sainte Marine (Ὁ) dans le « Codex vatic. arabicus 171 », f. 114 v 
(νου. Maï, Script. vet. n. coll., IV, 312), mais ce texte incom- 
plet (il n’a qu'un tiers à peu près de la légende) et assez mal 
écrit par quelque copiste ignorant, n’est qu'un abrégé du texte 
B, etn'a pas d'importance. 
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TRADUCTION DU TEXTE À 


Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit un seul Dieu; 
bénis, ὁ Seigneur! 

En ce temps-là, ὁ mes frères, vivait un homme qui s'appelait 
Abraham et sa femme s'appelait Badura (1). Cet homme était 
fidèle, aimait les orphelins, les veuves et les pauvres, et logeait 
chez lui les pèlerins; il avait reçu de Dieu une fille, mais pas 
d'autre enfant. Lorsque sa fille grandit et devint comme les 


femmes, sa mère mourut. Son père prit alors tout ce qu'il pos- ᾿ 


sédait, le vendit et dit à sa fille : « Je veux te marier et te donner 
ces richesses; quant à moi, j'irai sauver mon àme, dans ce 
monde, avant de mourir, et pleurer mes péchés. » Sainte Märinä 
lui dit : « O mon père, est-il permis devant Dieu que tu sauves 
ton âme et me jettes dans la honte? Ne suis-je pas ta fille? Et 
n'as-tu pas entendu ce qui est dit au sujet du bon pasteur, qui 
se livre lui-même à la mort pour une seule de ses brebis? Je 
jure que je ne te permettrai pas de sauver ton âme du péché en 
m'y laissant moi. » Son père lui dit : « O ma fille, je veux aller 
dans le monastère d'hommes, mais tu es une jeune fille, et tu es 
belle; or le diable est un ennemi manifeste (2)! » Sa fille lui dit: 
« Quelle difficulté y a-t-1l pour toi de ne pas leur apprendre 
que je suis une femme ? Je me déguiserai en jeune homme et je 
revêtirai l'habit des moines, en demandant au Seigneur Jésus- 
Christ de me cacher avec toi, et de me donner la force de faire 
le bien. » Son père, voyant son vif amour pour la vie monacale, 
lui dit de raser ses cheveux. II l’habilla de vêtements noirs 
et distribua ses richesses aux églises, aux prêtres, aux orphe- 


(1) A corriger probablement Tadüra, Théodore, ce qui suppose un original 
écrit en lettres arabes 8,3) — S)509 . 
(2) Cf. Coran, IL, 162, 204, etc. 
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- Jins, aux veuves et aux pauvres, et ne garda que 100 dinärs; 
après quoi il prit sa fille, et la conduisit au monastère. 

Ce monastère était sur le mont Liban dans les districts de 
Tripoli de Syrie, connu sous le nom de « Monastère de Qino- 
bin. » Il se rendit donc avec sa fille audit monastère; là ils fu- 
rent conduits en la présence du supérieur, se prosternèrent 
devant lui, et lui demandèrent sa bénédiction, lui et sa fille. 
L'homme dit au supérieur : « Mon père, je suis venu vers toi, 
moi et mon enfant, pour implorer tes prières, vivre sous ta 
protection et sauver nos âmes du péché et des soucis du monde. » 
Il lui remit alors les 100 dinars. Le supérieur pria sur eux et 
leur assigna une cellule. Ils étaient pleins d’ardeur pour garder 
leurs âmes du péché, par le jeûne, la prière et la veille. Après 
avoir vécu ainsi longtemps, le père tomba malade d’une mala- 
die mortelle et mourut dans la miséricorde de Dieu. Son en- 
fant, Anba Marina, demeura dans une grande tristesse et dans 
la solitude, ayant perdu son vieux pére; il pleura et s’attrista 
beaucoup, mais il reprit courage et se fortifia dans le Seigneur 
Jésus-Christ; elle(1) se leva, pria et dit : « O Seigneur! ne 
t’éloigne pas de moi, mais fortifie-moi et défends-moi des pièges 
de l'ennemi et de ses ruses, car je suis faible (un faible arbris- 
seau). » Les moines causèrent entre eux et dirent : « Pauvre 
Anbä Märinä, pauvre petit garcon qui est encore imberbe! » 
Marina avait un très bel aspect et accomplissait les bonnes œu- 
vres en jeûne, prière et veille. 

Ces moines avaient aussi un usage : quelques-uns d'entre 

eux sortaient et allaient tout autour des villages et recueillaient 
des aumônes, selon l'usage des monastères. Le supérieur, eu 
égard à sa Jeunesse, aimait Anba Märina, le visitait, le chéris- 
sait et fortifiait sa foi. Après quelque temps, les moines qui, à 
tour de rôle, devaient sortir et aller tout autour du pays, vin- 
rent se prosterner devant le supérieur et lui dirent : « O notre 
père! ordonne à Anbä Marina de sortir avec nous et de parcourir 
les villages, car depuis le jour où il est entré au monastère, 
il n’est jamais sorti au dehors. » Alors le supérieur appela Anba 
Marina et Lui dit : « Tes frères désirent que tu sortes avec eux 
et parcoures un peu le monde, et rentres sain et sauf, si Dieu 


(1) Le texte passe brusquement du masculin au féminin, et vice versa. 
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veut. » Anbä Märinä dit : « J'obéis immédiatement, à mon 
père, très volontiers. » 

Le supérieur pria sur eux et ils partirent. Quand le soir les 
surprit, ils vinrent à une hôtellerie qui était sur le chemin et 
y passèrent la nuit. Le maitre de l'hôtellerie avait une fille qui 
avait été séduite par un de leurs amis, et rendue enceinte par 
lui. Lorsqu'elle vit le jeune garçon Anbä Märinä avec ses com- 
pagnons, elle et l'homme qui l'avait séduite s'entendirent; et 
celui-ci lui dit : « Si la chose est découverte, et si ta grossesse 
devient visible, dis : « Ce jeune moine qui a passé la nuit chez 
« nous avec les autres moines, est celui qui, étant resté seul avec 
« moi, m'a fait violence. » Quelques jours après, la chose fut dé- 
couverte, et son déshonneur fut manifeste. Lorsque le père 
l'apprit, il la saisit, la châtia, l’invectiva, et lui dit : « Qui t'a 
rendue enceinte, toi maudite? Tu m'as déshonoré, et tu as abaissé 
ia tôte, {u m'as humilié parmi les hommes. » Elle répondit : 
«Il n'y a dans la chose ni doute, ni secret. Ce jeune moine qui 
était avec les moines qui ont passé la nuit chez nous est celui 
qui m'a séduite, et il est responsable de mon péché, m'ayant 
fait violence contre ma volonté. » Son père l’emmena et la con- 
duisit au monastère qui était dans le voisinage, car l'hôtellerie 
était à Tourza. Son père alla chez le supérieur du monastère 
et lui dit : « O supérieur, vous n'êtes pas des moines! vous 
n'êtes que des bêtes féroces. » Le supérieur lui dit : « Qu'as-tu 
donc? Quel malheur t'est survenu? » Il lui répondit : « Eh quoi! 
pourrait-il y avoir quelque chose de pire que cela? Le moine 
Anbä Marina vient et passe la nuit chez nous avec ses compa- 
gnons; nous les avons reçus avec tous les égards qui leur étaient 
dus, et ensuite il est resté seul avec cette jeune fille, mon en- 
fant, et l'a séduite et déshonorée et couverte de honte! Est-ce 
là notre récompense”? » Le supérieur dit : « Attends que les 
moines rentrent, car il est absent, et nous découvrirons com- 
ment la chose s’est passée. S'il est coupable, nous le chasserons 
du monastère et le traiterons comme de devoir. » Alors le 
maître de l'hôtellerie prit sa fille et s’en alla à son hôtellerie 
jusqu’au moment où les moines absents, et Anbä Märinä avec 
eux, rentrèrent et que le père de la jeune fille fut informé de leur 
retour. 

La fille ayant enfanté un garcon, le père de celle-ci se leva 


VIE DE SAINTE MARINE. 261 


immédiatement et le porta au monastère. Lorsque Anbä Märina 
entra pour saluer le supérieur, celui-ci le chassa en lui disant : 
« Sors de ce monastère! que je ne te revoie plus jamais! » Ce- 
lui-ci lui dit : « Révèle-moi quel est mon crime, à mon père, 
afin que je le confesse. Mais si je suis innocent, ne me crois 
pas coupable d’une faute que je n'ai pas commise. » Le su- 
périeur dit : « Y a-t-il quelque chose de pire que cela? Tu 
as séduit la fille de l’hôtelier; il est venu nous faire de rudes 
reproches. » Elle lui dit : « Tes prières, ὃ mon père! je ne 
sais rien de cette affaire dont tu parles, et, en loul cas, les 
hommes pèchent et se repentent, et Notre-Seigneur Jésus-Christ 
nous ἃ commandé de faire pénitence; pardonne-moi donc, ὁ 
mon père! » Le supérieur lui dit : « Je t’aimais et j'avais tous 
les égards pour ta jeunesse, afin que tu fusses, comme tes frères, 
pur et saint; et tu agis de la sorte! Lève-toi et sors de ce mo- 
nastère, n'y reste pas un seul instant de plus, de peur que les 
moines se gàtent, périssent et s'écartent du chemin du salut; 
tu n'as plus de place au milieu de nous! » Et il lui ôta sa cein- 
ture de moine (?) et le chassa. 

Alors il sortit du monastère, et se retira seul dans le voisi- 
nage et se construisit une tente où il vivait. L'hôtelier entra 
chez le supérieur du monastère avec l'enfant, en se plaignant 
de sa condition; mais le supérieur lui dit : « Voilà que je 
l'ai chassé du monastère; porte-lui l'enfant. » Alors 11 alla 
et jeta l'enfant à côté de lui, et lui dit : « Prends ton fils. Que 
Dieu exige de toi la peine du mal que tu m'as fait! » Anbä Mä- 
rina prit l'enfant, découpa wn maillot dans son manteau, l'en 
enveloppa; il le porta aux bergers qui étaient sur le mont ZLi- 
ban, et il lui donnait à boire du lait, jusqu’à ce que l'enfant 
grandit et atteignit l’âge de 3 ans. Anbäa Marina supportait la 
chaleur et le froid en pleurant, de sorte que son corps en dépé- 
rit. Tous les moines se rendaient auprès de lui et lui faisaient 
visite. Après un certain temps les moines se présentèrent au 
supérieur et lui dirent : « Ὁ notre père! nous te demandons de 
pardonner à Anba Marina et de le faire revenir à sa place, 
parce que nous voyons que son corps ἃ dépéri par suite de ce 
qu'il souffre en patience. Si son œil était tourné vers la vie mon- 
daine, il serait allé habiter quelque ville et serait entré dans le 
monde, tandis que depuis le jour où il est sorti du monastère, il vit 
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enfermé dans cette tente; un jour il mange et pendant plusieurs 
Jours il ne mange pas. » Le supérieur dit : « Il n’est pas conve- 
nable, à mes enfants, qu’un fornicateur habite le monastère! » 


Lorsque les moines virent qu’il n’accueillait pas leur demande au 


sujet d'Anbä Märina, ils dirent de commun accord : « O notre 
père, si tu ne fais pas revenir Anba Märina et ne lui pardonnes 
pas et ne pries pas sur lui — car il a fait pénitence de tout son 
cœur et Dieu ἃ commandé d'accueillir les pénitents qui retour- 
nent à Lui, — si tu n'accueilles pas notre demande à son sujet, 
nous sortirons tous de ce monastère, pour nous en aller à un au- 
tre ; nous sommes tous des pécheurs et nous demandons à Dieu 
le pardon. » Le supérieur, en voyant leur désir de faire rentrer 
Anbä Märinä dans le monastère, leur permit de le ramener 
et dit: « Allez et ramenez-le. à sa cellule. » 

Ils allèrent chez lui, prirent sa bénédiction et ne rent 
Lorsqu'il entra dans le monastère, il alla au-devant du supé- 
rieur et le salua en baissant sa tête, et lui dit : « Pour l'amour 
de Dieu, pardonne mon péché, car j'ai péché, mais je ne com- 
mettrai pas ce péché une seconde fois. » Le supérieur pria sur 
lui et lui pardonna son péché οἱ le fit retourner à sa cellule, avec 
le petit enfant. Anbä Marina (que ses prières soient sur nous!) 
entra dans la cellule et y demeura longtemps, sans en sortir, 
parce que le supérieur lui avait imposé une rude pénitence : 
jeûne, génuflexions et veille. Anbä Marina devint très faible 
par suite de la pénitence que le supérieur lui avait imposée; 
son Corps était défait et ses membres s’affaiblissaient par suite 
de la grande mortification; alors il tomba dans une maladie 
mortelle. Plusieurs jours passèrent sans que les moines le 
vissent; ils se dirent l’un à l’autre : « Depuis longtemps 

“nous ne voyons plus Anbä Marinä à la prière; allons chez 
le supérieur et consultons-le pour savoir s’il faut aller chez 
lui! » Et ils allèrent tous chez le supérieur et lui dirent : « O 
notre père, depuis longtemps nous ne voyons plus Anbä Märinà ; 
si tu le permets, nous irons jusqu'à lui, pour lui faire vi- 
site. » Et il leur permit d'y aller. Arrivés à la cellule d'Anba 
Marina, ils s’arrêtèrent et l’appelèrent une et deux fois, sans 
qu'il leur répondit. Alors ils ouvrirent la porte et, étant en- 
trés, trouvèrent qu'elle était morte dans la miséricorde de 
Dieu, et l'enfant pleurait à côté d'elle. Ils allèrent chez le 
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supérieur et lui apprirent ce qui était arrivé à Anba Märina, 
que ses prières soient sur nous tous, amen! 

Le supérieur dit : « Gloire à Dieu, qui sait dans quelles con- 
ditions l'âme de ce pauvre moine est sortie du corps, s’il a ac- 
cueilli ou non sa pénitence! Mais allez, lavez-le, enveloppez-le 
d'un linceul, priez sur lui et-enterrez-le, quoiqu'il ne le mérite 
pas de notre part! » Ils se réunirent et ailèrent vers lui; mais 
quand ils se mirent à le dépouiller de ses vêtements sur le 
lavoir, ils aperçurent ses mamelles et connurent qu'elle était 
une femme. Ils reculèrent épouvantés et tremblants et pous- 
sèrent des cris. Le supérieur en fut troublé, il sortit de sa cellule 
effrayé et dit : « Qu'est-il arrivé? » — « Anba Märinä est une 
jeune fille! » lui répondirent-ils. Alors il sanglota beaucoup 
en poussant des cris affreux et tomba en défaillance pendant 
quelque temps, de sorte que ceux qui étaient présents le cru- 
rent mort. Ils emportèrent le supérieur, oubliant pour le mo- 
ment Anbä Märina. Après un certain laps de temps il reprit 
ses sens et vit que tous se tenaient debout devant lui: il se 
leva et avec les autres il alla vers lé corps de la sainte bénie, 
Anbä Marina (que ses prières soient sur nous!). Le supérieur, 
à peine arrivé, se jeta sur elle en criant et en pleurant, et les 
autres avec lui. Il dit : « Je jure que je ne lèverai pas ma tête 
de la terre et je ne bougerai pas d'ici, avant de connaitre si Dieu 
a pardonné mon péché et ce que J'ai fait envers elle! » Et il se 
mit à pleurer et crier et il dit : « O sainte de Dieu, pardonne- 
moi mon crime et ce que j'ai fait, Car j'ai fait un grand mal et 
J'ai péché en ajoutant foi au discours d’un indigne contre toi . 
et en te chassant d’entre tes frères bénis! » Il pleurait et gé- 
missait en prononcçant ces mots et des mots semblables, et tous 
les frères pleuraient en voyant ses s'émissements, ses pleurs et 
sa grande douleur à cause de ce qu'il avait fait à sainte Marine. 
Les moines prièrent sur elle dans l'église depuis le matin 
jusqu'au soir en chantant des psaumes, en pleurant et en criant. 
Tout d'un coup ils entendirent une voix du ciel qui disait au 
supérieur : « Lève ta tête de la terre; ce que tu as fait n'était 
pas par ton ordre ou par ta volonté, mais plutôt tu as accompli 
ce que la loi canonique commande. Ton péché est pardonné : 
ne t’attriste pas! » Tandis qu'il priait sur la sainte de Dieu (que 
ses prières soient sur nous!), la nouvelle arriva au maitre de 
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l'hôtellerie. 11 se leva immédiatement et ils vinrent, lui et sa 
fille, et se Jetèrent sur le corps de la sainte. Sa fille se mit à 
pleurer, en criant, et en disant : « Pardonne-moi, ὁ sainte de 
Dieu, car notre ami, le soldat (1), est celui qui m'a séduite et 
m'a ordonné de dire ce que j'ai dit à ton sujet. » 

Ils l'ensevelirent et l’enterrèrent en psalmodiant et en louant 
et glorifiant Dieu qui a soin de notre salut, clément et miséri- 
cordieux avec ceux qui font le bien envers ses élus et ses 
saints : à Lui est gloire, honneur, puissance dès maintenant 
et Jusqu'à la fin des siècles, amen ! Que la miséricorde de Dieu 
soit sur celui qui a écrit, sur celui qui Hit et sur celui qui écoute. 
Amen, amen. 


(1) Tel est, je crois, iei le sens du mot sy) = fasoooi ; le synaxare ἃ 
en effet el] PES ἜΣ 


AVANT-PROPOS 


Le synaxare copte, ou plutôt le synaxare de l'Église copte, 
existe dans trois manuscrits de la Bibliothèque Nationale. Le 
premier, qui porte le n° 256 du fonds arabe, se compose de deux 
tomes reliés ensemble. Il est très bien écrit, mais assez peu cor- 
rect. Il est parfaitement complet, quoi qu'en ait dit le célèbre 
Eusèbe Renaudot. On n'y remarque pas de date, mais on peut, 
sans crainte de se tromper, l’attribuer au xvi° siècle. Il est cer- 
tain qu'il a été copié en Égypte. 

Le second manuscrit comprend également deux volumes 
in-{°, qui portent les n° 4779 et 4780. L'écriture en est très 
médiocre. Il ἃ été copié dans les dernières années du xix° siècle. 

Le troisième exemplaire du synaxare copte est formé de deux 
volumes petit in-folio, qui ont été donnés par l’Institut fran- 
çais d'archéologie du Caire à la Bibliothèque Nationale, où ils 
sont numérotés 4869 et 4870 dans le fonds arabe, Le corps de 
ces deux manuscrits est d’une belle écriture neskhi chrétienne, 
qui me parait de la fin du xiv° siècle de notre ère; malheureu- 
sement comme beaucoup de manuscrits coptes et arabes chré- 
tiens, ce synaxare a beaucoup souffert et les premières et 
les dernières pages des deux volumes ont disparu depuis 
une époque qu'il est impossible de déterminer. Ces parties 
manquantes ont été remplacées à une date tout à fait récente par 
une copie en neskhi égyptien cursif exécutée sur un exemplaire 
qui est peut-être d'une famille très différente de celle à laquelle 
appartient ce troisième exemplaire du Synaxare. 

Je désigneraile manuscrit arabe 256 par A, le 4779 et 4780 par 
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B ét C, et enfin le synaxare formé par les deux volumes arabes 
4869 et 4870 par D et E. Les six premiers mois du calendrier 
copte, Tot, Babèh, Hator, Kihak, Tobah et Amshir, ont été tra- 
duits en allemand par F. Wüstenfeld, Synaxarium das ist Hei- 
digen Kalendar der Coptlischen Christen, Gotha, F. A. Per- 
thes, 1879, δ᾽, x-524 pages. 
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TRADUCTION 


Le quinzième jour du mois de Masori. 

Ce même jour mourut sainte Marine. Cette sainte était la 
fille d’un Chrétien de la classe riche et son nom était Marie; 
elle perdit sa mère dès son enfance et ce fut son père qui l’éleva 
et qui lui donna une instruction parfaite jusqu'au jour où elle 
fut nubile; il chercha alors à la marier dans l'intention de se 

retirer ensuite dans un couvent pour y embrasser la vie mo- 
nastique. Elle lui dit :- « O mon père! comment peux-tu sauver 
ton âme et perdre la mienne? » Il lui répondit : « Que puis-je faire 
de toi qui es une femme? » Elle lui dit : « Certes, je dépouillerai 
mes habits de femme et je revètirai les vêtements des hommes. » 
Elle mit immédiatement son projet à exécution, se rasa la 
tête et revêtit des habits masculins. Quand son père vit que 
son intention était irrévocable et qu'elle était bien décidée à 
mettre son projet à exécution, il partagea ce qu'il possédait 
entre les malheureux, n'en gardant pour lui qu'une faible 
partie, puis il changea le nom de sa fille en Marinà (1), et se 
rendit dans un monastère où il resta en cellule (2), lui et sa fille, 


(1) En syriaque, Marinà signifie « notre maître » et est une forme masculine 
que le latin à naturellement prise pour un féminin, par suite de l’analogie avec 
les noms de la déclinaison en «. 


(2) DE comme le syriaque JRSo est emprunté au grec χελλίον qui est le di- 
minutif de χέλλα, x2n, en latin cella: les couvents étaient anciennement non 
de grands édifices, comme ceux qui furent bâtis au moyen âge, mais une ag- 
glomération de petites cabanes autour d’une église. Au milieu du 1v° siècle, 
saint Pacôme, le fondateur des ordres monastiques, bâtit à Tabenne, dans la 
Haute-Thébaïde, un très grand nombre de ces maisonnettes assez rapprochées les 
unes des autres, et divisées en cellules contenant trois cénobites. Plus tard, vers 
SE NE 


le x1ve siècle, le mot de b3B, au pluriel 225, ἃ fini par désigner un édifice 
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pendant dix ans, se livrant ensemble à toutes les austérités et 
à toutes les pratiques de dévotion. Le père de Marinà vint à 
mourir et la sainte resta seule, redoublant de ferveur dans ses 
oraisons, dans ses jeünes et dans ses veilles. Il arriva alors 
que le supérieur du monastère envoya la sainte avec trois moines 
à la ville pour aller régler quelques affaires qui concernaient 
le monastère (1), parce qu'il ne savait pas qu'elle était une 
femme, et il pensait que la douceur de son langage était due 
à l’austérité avec laquelle elle s’acquittait de ses devoirs reli- 
gIeux. 

Quand elle fut partie avec les moines, il arriva qu'ils allèrent 
loger dans une hôtellerie (2), parce qu'ils ne pouvaient faire 
autrement que d'y descendre cette mème nuit. Un soldat du roi 
vint également chercher asile dans cette hôtellerie; il jeta les 
yeux sur la fille du maître de la maison, la séduisit, et lui dit : 
« Si ton père te dit quelque chose, réponds-lui : « C’est Anbà Ma- 
« rinà, le jeune moine, qui m'a séduite. » Quand elle montra des 
signes de grossesse et que son père s’en fut aperçu, elle lui 
dit : « C’est le jeune moine Anbà Marinà qui m'a séduite. » Son 
père se leva, se rendit au monastère, et commença à se ré- 
pandre en invectives contre les religieux. Quand 16 supérieur du 
monastère fut venu le trouver et qu'il eut appris de lui ce qui 
s'était passé, il lui demanda de garder le secret entre eux et 
de ne pas dévoiler cette turpitude aux chefs du clergé (el-‘ou- 
lémä). Le supérieur du couvent manda Anbà Marinà, l’apo- 
stropha durement et l’insulta sans que ce dernier sût de quoi 
il était question. Quand il fut informé de ce qui s'était passé, 
il fondit en larmes devant le supérieur et l’implora en disant : 
« Certes, je suis un jeune homme, et je me suis rendu coupable 
à tes yeux, pardonne-moi! » Alors le supérieur, dans une 
grande colère contre Anbà Marinà, la chassa du couvent. La 
sainte demeura à la porte du monastère. Quand sa grossesse 
fut terminée, la fille du propriétaire de l'hôtellerie donna le 


qui ressemble à un cloitre, ÿ 5) Es, dit Yakout el-Hamavi dans le Mo‘djem 
el-bouldan (éd. Wustenfeld, tome IV, p. 156). En Égypte,ce mot désigne un 
évêché, et au Caire, spécialement, la maison du Patriarche. 

(1) Ou pour aller chercher quelques objets dont on avait besoin dans le mo- 
nastère. 

(2) Comme tous les autres moines, bien qu’elle fût d’un sexe différent. 
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jour à un garçon; son père le prit, l'apporta à Anbà Marinà et 
le lui jeta. Elle le prit, et se mit à rôder autour des bergers 
(de façon à se procurer le lait nécessaire) pour l'allaiter. Ensuite 
elle redoubla de ferveur dans son jeûne et dans ses prières. 
La sainte demeura trois ans devant le monastère. Après cela, 
les moines s’assemblèrent et demandèrent au Père supérieur de 
la faire rentrer dans le monastère; il y consentit après lui avoir 
imposé des règles extrèmement sévères, puis il lui permit de 
rentrer. La sainte se livrait à des travaux très pénibles, comme 
de faire la cuisine, balayer le monastère, remuer la terre et 
tirer l’eau. 

L'enfant ayant grandi, Anbà Marinà le voua à la vie mo- 
nastique, parce qu'elle lui avait donné une éducation religieuse 
parfaite et dans la crainte du Seigneur. Quand la sainte eut 
vécu quarante années dans le monastère, elle mourut après 
une maladie de trois jours. 

Quand le supérieur du monastère apprit la mort d’'Anbà Ma- 
rinà, il ordonna qu'on lui enlevàt ses habits pour lui en mettre 
d’autres, puis qu'on la portàt à l’église. Quand les moines l’eu- 
rent dévêtue, ils s’aperçurent qu’Anbà Marinà était une femme ; 
tous s'écrièrent : « Miséricorde, mon Dieu! » Ils allèrent ap- 
prendre cet événement au supérieur, qui vint; 11 la vit et resta 
confondu d’étonnement, et pleura sur ce qu'il avait fait. Il 
envoya ensuite chez le propriétaire de l'hôtellerie pour lui ap- 
prendre qu'Anbà Marinà était une femme, et il le fit entrer 
auprès de son corps pour le lui montrer. Ils prièrent sur elle 
et versèrent des larmes abondantes et recitèrent des actions 
de grâce et des alléluia. Quand ils allèrent s’agenouiller au- 
près d’elle pour implorer sa bénédiction, un moine vint qui 
était borgne; 1] frotta son visage sur elle en lui demandant 
sa bénédiction, et Dieu rendit son œil clairvoyant de telle 
sorte qu'il put s'en servir pour regarder. Quand la sainte 
fut ensevelie dans la fosse comme tous les autres, Dieu donna 
un ordre à Satan; il prit la fille du propriétaire de l'hôtel- 
lerie qui avait accusé à faux la sainte ainsi que le jeune 
homme qui l’avait séduite et, les frappant et les torturant, il les 
conduisit au lieu où se trouvait le tombeau d’Anbà Marinà, on 
leur fixa devant tous les assistants le châtiment qu'ils devaient 
subir. 
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La sainte fit un nombre infini de miracles et on bâtit une 
église qui fut dédiée à son nom. L'enfant qu'elle avait élevé 
embrassa la vie monastique, il se livra à de grandes austé- 
rités et à de nombreuses macérations entre lesquelles 1} ado- 
rait Dieu. 

Que Dieu nous fasse miséricorde par l’intercession de sainte 
Marine. 


(A suivre.) 


HISTOIRE POLITIQUE ET RELIGIEUSE 
DE L'ARMÉNIE 


(Suile) (1) 


C. Basse-Arménie. 


Comme les rois de la Petite Arménie, les rois de l'Arménie 
méridionale devaient plus aisément subir l'influence romaine 
que ceux de l'Arménie septentrionale. Arscham fut tributaire 
d'Auguste, en même temps que l’allié d'Orodès, roi des Parthes, 
qui l'avait aidé à conquérir son royaume. Les auteurs ne s’ac- 
cordent pas touchant la durée de son règne, non plus que sur 
le nom de son successeur. Élu roi, à la captivité d'Artavasde, 
fils de Tigrane le Grand, vers l’an 34, il mourut, selon Saint-Mar- 
tin, vers l’an 10, et selon les historiens arméniens, vers l’an ὃ 
avant Jésus-Christ. Peut-être la diversité des noms qui lui sont 
donnés a-t-elle contribué à ce désaccord. Il est appelé par Josèphe 
et Moïse de Khorène Monobaze et Manovaz; dans la chronique 
syriaque de Denys de Tel-Mahar, il porte le nom de Maanou 
Sapheloul. Tandis que certains historiens attribuent un règne 
de » ans à un Maanou, fils de Arscham, quelques historiens 
arméniens donnent à ce dernier pour successeur immédiat Ab- 


gar. 
δ 12. Légende d’'Abqar le lépreux; les renégats Anané et 
Sanadroug. — Abgar ne nous est connu que par ses sur- 


noms. Josèphe le nomme Monobaze comme les autres de sa 
famille. Les Syriens l'ont appelé Ouchama (16 Noir). Le nom 
même d'Abgar n'est que l’altération subie par le surnom 


(1) Voy. p. 26. 
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arménien Avak-Ayr (grand homme) sur les lèvres grecques et 
assyriennes. Nul doute qu'un roi éminent soit désigné par une 
telle appellation. Mais, dans la vie d'Abgar, 11 est difficile de 
faire la part de l'histoire et de la légende.-Résumons ici les faits 
tels qu'ils sont racontés par Eusèbe et Moïse de Khorène, sauf à 
en déterminer l’exacte valeur, quand nous décrirons plus tard 
la conversion de l'Arménie au christianisme. — On raconte 
qu'Hérode ayant voulu, à l'instar d’Auguste, faire placer sa sta- 
tue dans les temples des nations dont 1] était l’allié, Abgar s’y 
refusa et tailla en pièces l’armée conduite contre lui par Joseph, 
neveu d'Hérode. Devenu, pour cette raison, suspect à Auguste, 
il vint à Rome et réussit à gagner la sympathie et l'admiration 
de ce prince. Plus tard, redoutant les caprices de Tibère, il forti- 
fia les remparts d'Edesse, où il venait de fixer sa résidence. Il 
entretint aussi des relations avec le roi des Parthes etse rendit 
auprès de lui. C’est au cours de ce voyage, en Perse, qu'il fut 
atteint de la lèpre. 

Tibère était soupçonneux. Il accusa Abe d’exciter Arta- 
ban II contre lui (1). Dans le but de faire parvenir sa justifica- 
tion jusqu'à Tibère, Abgar envoya au général romain de Syrie, 
appelé Marinus, des messagers, sous la conduite d’un homme 
prudent et fidèle, nommé Anané. Les envoyés, d'après une tra- 
dition-peu sûre, traversèrent la Palestine et furent témoins des 
miracles du Sauveur. Α leur retour à Édesse, ils racontèrent au 
roi les merveilles qu'ilsavaient vues. Éclairé d'une lumière sur- 
naturelle, Abgar crut au Verbe fait homme. Il espéra que le 
maitre de la vie et de la mort le guérirait. Il renvoya vers le 
Christ ses messagers, porteurs d’une lettre, où il proclamait sa 
divinitéet l'invitait à venir à Édesse. Anané, le chef de l’'ambas- 
sade, était versé dans la peinture et devait rapporter le portrait 
du Maitre, au cas où celui-ci ne viendrait pas. 

Arrivés à Jérusalem, les envoyés s’adressèrent à Philippe et 
André qui les présentèrent au Christ. Le Maitre ne vint point 
auprès d'Abgar. Mais, par son ordre, l’apôtre Thomas écrivit 
qu'un disciple verrait bientôt le roi d'Édesse, le guérirait et 
évangéliserait son royaume. Puis, comme Anané cherchait à 
reproduire ses traits, le Sauveur prit une pièce de lin, l’appliqua 


(1) Cf. Sueton. in Tiber., 6. 66. 
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sur son visage et la donna aux messagers. Ceux-ci contemplèrent 
alors, avec admiration, la divine face qui venait d'y être em- 
preinte. 

Après l’Ascension de Jésus, saint Thomas envoya auprès d'Ab- 
gar, Thaddée, l’un des 70 disciples. Celui-ci baptisa le roi, le 
guérit et convertit beaucoup de ses sujets. Il nomma évêque de 
la ville un chrétien fervent, nommé Atté ou Addé, qui exerçait 
auparavant la profession de bonnetier. Thaddée évangélisa en- 
suite la province de Schavarschan, où il convertit le fils d’une 
sœur du roi Sanadroug, et la fille de ce dernier, Santoukhd. 

Lamême tradition, dont l'authenticité est mal prouvée, affirme 
qu'après la mort d’Abgar (34), son fils et son successeur Ana- 
noun, ainsi que son neveu Sanadroug, proclamé roi dans la pro- 
vince de Schavarschan (1), apostasièrent. Le premier fit couper 
les pieds de l’évêque Atté, qui mourut des suites de cette mutila- 
tion. Maïs Dieu vengea son serviteur; comme Ananoun faisait 
réparer l’une des colonnes de marbre de son palais d'Édesse, 
l'énorme pilier, tombant tout à coup, lui brisa les jambes, ce 
qui causa sa mort (38). 

A cette nouvelle, Sanadroug, qui régnait déjà sur l’Adiabène 
et une partie de l'Arménie, accourut en Mésopotamie pour en- 
lever Édesse aux héritiers légitimes d'Abgar. Il promit la vie 
sauve et la liberté religieuse aux habitants, dont beaucoup 
étaient chrétiens. La reddition faite, il massacra les fils d'Abgar; 
il fit aussi périr Thaddée et sa propre fille Santoukhd, sur leur 
constant refus d'apostasier. Les apôtres Barthélemy et Jude, qui 
prêchaient l'Évangile dans la Grande Arménie, furent aussi ar- 
rêtés et mis à mort par Sanadroug. Le premier fut écorché vif 
et crucitié dans la ville d’Arépan ; le second, massacré dans la 
ville d’'Ormi. L'auteur de ces crimes fut puni comme son cousin 
(68). Il périt dans une partie de chasse, d'une flèche égarée, lan- 
cée contre un animal par l’un de ses serviteurs. S'il eût été fidèle 
à la foi chrétienne, ce prince aurait pu devenir un grand roi. 
Une statue, érigée, de son vivant, dans la ville de Nisibe, le re- 
présentait tenant à la main une pièce d'argent; il voulut indi- 
quer par là qu'il avait rebâti la ville de Nisibe, ruinée par un 


(1) (Dans le Vasbouragan). Cette province fut, sous le règne d’Ardaschès IT, ap- 
pelée Ardaz et Ardazaghé, du pays de deux prisonniers de guerre qui étaient 
d’'Ardoz. 
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tremblement de terre, et consumé, dans cette grosse tàche, 
toutes ses ressources. 

Sanadroug, qui est aussi appelé Isate par Josèphe, n'avait 
point exterminé tous les descendants d'Abgar. Au moins, des 
princes de ce nom régnèrent-ils à Édesse, sous son autorité; 
leur dynastie n’était point encore éteinte plus d'un siècle après 
lui. 

$ 13. Érovant 11. roi de la Haute Arménie, détrôné par 
Ardascheès IT. 

A la mort de Sanadroug, les satrapes arméniens appelèrent 
au trône Érovant, de la race des Arsacides par sa mère 
(58) (1). Sous son prédécesseur, il s'était distingué par sa bra- 
voure; mais, à peine élu roi, il fit périr les fils de Sanadroug. 
Seul, le plus jeune, nommé Ardaschès, échappa au massacre. 
Sa nourrice l’emporta dans la Persarménie et le confia au 
Pagratide Sumpad, qui le mit sous la protection de Vologèse I°, 
roi des Parthes. 

Dans la crainte que ce dernier prince ne soutint les droits de 
son protégé, Érovant sollicita l'alliance de Rome. Après la 
mort de Tiridate 1", roi d'Arménie (73),1l demanda et obtint de 
Vespasien sa succession. En échange de l'Arménie supérieure, 
il céda aux Romains la partie de la Mésopotamie qu'il occupait. 
Sa cour fut transférée de Nisibe à Armavir, dans la province 
d'Ararat, puis dans la cité d'Érovantaschad, qu'il bâtit sur une 
colline entre l’'Akhouréan et l’Araxe. Il fonda aussi Pakaran, 
la ville des temples, sur l'Akhouréan (l’Arpa-tchaï ou Rivière 
de l'Orge), et y installa son frère Érovaz comme grand-prêtre. 

Cependant, Ardaschès venait d'atteindre sa majorité; avec 
l'appui de Sumpad et du roi des Parthes, il déclara la guerre à 
Érovant. Il contourna le lac de Sevanga (Goktcha , eau bleue) et 


(1) A cette époque, et même dans les deux siècles suivants, la chronologie fixée 
par les auteurs arméniens est en ‘avance de 10 ans au moins et souvent de 20 
ou 30 ans sur la chronologie des auteurs étrangers les plus dignes de foi. Nous 
adoptons une moyenne entre ces deux chronologies, tout en nous rapprochant 
souvent de la dernière que nous croyons plus exacte. Voici celle des Arméniens : 
Érovant (68-88), Ardaschès II (88-129), Artavasde IV (129-131), Diran (131-152), 
Tigrane VII (152-193), Vagharsch (193-214),Khosroës Ier (214-257), Ardeschir (297-283), 
ce qui implique pour le dernier surtout une erreur manifeste; cette dernière 
chronologie est pourtant donnée par Issaverdens, p. 106 et 107, et par A. Latino, 
t. I, p. 94 et suiv. — Tiridate Medz, 282 ou 286-342. 


π᾿ 
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vint attaquer Érovant à 300 stades environ d'Érovantaschad. 
L'armée de celui-ci, composée de Cappadociens, de Mésopota- 
miens et de Géorgiens, lutta vaillamment. Mais, plusieurs sa- 
trapes arméniens, entre autres Arkam, l’un des plus illustres, 
qui venait de réprimer une révolte dans l'Oudi, passèrent dans 
le camp d'Ardaschès. Par des prodiges de valeur, les monta- 
gnards du Taurus retardèrent la défaite. Ardaschès serait 
même tombé sous leurs coups, si Kissagh, le fils de sa nourrice, 
ne l'eût sauvé au prix de sa vie. Érovant fut enfin entrainé par 
la déroute des siens. Sa capitale fut prise, et un soldat lui fra- 
cassa la tête d’un coup de cimeterre (80). 

Ardaschès (1) ne fut pas ingrat envers ceux qui s'étaient dé- 
voués à sa cause. Sumpad, surnommé le Vaillant, fut confirmé 
dans ses privilèges de {akatir et élevé à la dignité de généralis- 
sime. Α Arkam,qui passait pour descendre d’Astyage, Érovant 
avait déjà donné le premier des trônes occupés par les satrapes; 
car on sait que les seigneurs arméniens, comme les perses et 
les parthes, étaient de petits souverains. Ardaschès y joignit 
d’autres privilèges : celui de ceindre une couronne semée de 
pierres précieuses, de mettre deux anneaux d’or à ses oreilles, la 
sandale rouge à l’un de ses pieds, et de se servir de vaisselle 
d'or : c'étaient les plus hautes marques de la faveur royale. 

Le chef des prêtres païens, Érovaz, fut massacré, et le roi des 
Parthes, Vologèse, reçut en cadeaux les trésors de Pakaran. 
Il était à craindre que les Romains vengeraient Érovant et son 
frère; Ardaschès les apaisa en leur payant 16 double de l’ancien 
tribut. Ce n’est que plus tard qu'il affronta leurs légions. 

δ 14. Mariage d’'Ardaschès; querre et paix avec Rome; 
l’organisateur.— Les Alains, aidés d’autres tribus du Caucase, 
avaient faitirruption en Arménie. Ardaschès lesforçade repasser 
le Kour (Cyrus). Alors 16 roi des Alains implora la paix et de- 
manda, en échange de certaines concessions, que son fils Saten, 
qui avait été pris, lui fût rendu. Ardaschès ne voulait point y 
consentir, quand Satinigue, la sœur du prince captif, s’'avança 
Jusque sur le bord de la rivière et conjura le roi arménien de ne 
point entretenir, par la captivité ou le meurtre de son frère, un 
sujet d’éternelle rancune entre deux vaillantes nations. L'accent 


(1) Ce prince est appelé par les Grecs Axidarès. 
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attendri et les grâces de la jeune fille émurent Ardaschès. Par 
l'intermédiaire de Sumpad, il offrit de rendre Saten à la condi- 
tion que la sœur de celui-ci serait donnée en mariage au roi des 
Arméniens. Ces propositions furent agréées du roi des Alains. 
Bientôt après, le mariage royal avait lieu à Artaxata. Cet 
événement fut célébré par Les bardes de l’époque; l'écho de leurs 
chants, parvenu jusqu'à nous, montre l'usage déjà établi de 
jeter, au jour du mariage, des pièces d’or devant le palais du 
roi, et des perles dans la chambre nuptiale de la reine. 

Des six fils qui naquirent de cette union, trois devaient 
régner. L'ainé, Artavasde, ne manquait ni d'habileté ni de vail- 
lance; mais, ambitieux et cruel, il détermina son père, par ses 
intrigues et ses calomnies, à faire périr Arkam et ses fils ; après 
quoi, il hérita de sa charge de généralissime. Ce prince envieux 
chercha aussi à perdre Sumpad; mais ce vaillant homme, aban- 
donnant la cour, se retira dans le pays de Demoris, sur les li- 
mites de l'Assyrie. Il ne revint que sur les instances d'Ardaschès, 
qui ne pouvait se passer des services de son meilleur capitaine. 
Afin de remédier aux conflits qui armaient l’un contre l’autre 
ses enfants, le roi avait divisé son armée en quatre corps, pos- 
tés à l’est et à l’ouest, au sud et au nord. La division du sud 
fut mise sous les ordres de Sumpad. 

Plein de confiance en ses forces et en la valeur de ses fils, 
Ardaschès voulut alors, avec le secours du roi des Parthes, 
secouer le joug de Rome. Le corps d'armée occidental, confié 
à son fils Diran, fut battu à Césarée et poursuivi Jusqu'à la 
vallée de Passen. Là, les deux divisions du nord et de l’est, 
sous les ordres de deux autres de ses fils, Zareh et Artavasde, 
renforcèrent les troupes en déroute, sans pouvoir arrêter l’en- 
nemi. Mais l’arrivée de Sumpad changea la face des affaires. Les 
Romains furent refoulés jusqu'à Césarée; ce qui encouragea 
d'autres révoltes contre eux, en Égypte et en Palestine. Ce 
succès, il est vrai, fut éphémère; Trajan prit bientôt l'offensive. 
Ardaschès s'estima heureux de l’apaiser en lui payant le tribut 
imposé à ses ancêtres. Trajan mort, il renouvela son alliance 
avec Adrien; il marchait, sur l'appel de cet empereur, contre 
les Parthes, quand 1] tomba malade et mourut à Pagura- 
œherd (121). 

Au cours d’un règne de 41 ans, Ardaschès se montra sage et 
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prévoyant administrateur. Il fortifia et embellit sa capitale, 
Artaxata; par ses ordres, de nombreux ponts et de nombreux 
navires furent construits pour le commerce; son royaume fut 
divisé en districts, dont chacun était limité par des colonnes de 
pierre. [lérigea maintes grandes écoles, où étaient enseignées 
la littérature, l'histoire, l'astronomie, les mathématiques. La 
langue employée était l'arménien, écrit en lettres perses et syria- 
ques, l'alphabet arménien n'existant point encore. Habile à discer- 
ner les aptitudes de ses serviteurs et de ses fils, il établit le plus 
pacifique, Maïan, grand-prêtre d'Aramadzt, la divinité suprême 
des Arméniens, honorée à Ani. Au plus sage et au plus instruit, 
Vroir, il confia la charge de conseiller intime. Les magnifiques 
funérailles qu'on fit à Ardaschès témoigneraient, à défaut 
d'autre preuve, de sa puissance et de sa popularité. Son corps était 
porté dans un cercueil d'or; il avait à la tête sa couronne et à 
son côté son bouclier également en or. Ses troupes, en habit de 
œuerre, l’escortaient, tandis que les trompettes faisaient en- 
tendre, par intervalles, leurs notes solennelles et lugubres. On 
vit aussi, tant l’idée d'expiation pénétrait jusqu'aux symboles 
de la religion païenne, plusieurs malheureux fanatiques s'im- 
moler sur sa tombe. 

ς 15. Artavasde IV le méchant; Diran l'indolent: Ti- 
grane VII le frivole. — Artavasde justifia les craintes qu'avait 
inspirées sa jeunesse cruelle et débauchée. Des lésendes popu- 
laires, formées peu après sa mort, racontent que des esprits in- 
fernaux avaient enlevé Artavasde encore petit et mis à sa place . 


un démon. — Devenu roi, son premier soin fut d’éloigner ses 


frères, à l'exception de Diran, qui devait lui succéder. Ce mo- 
ment arriva plus vite qu'ils ne le prévoyaient l’un et l’autre. 
Le roi chassait les sangliers et les ànes souvages, dans l’Ara- 
rat. Au moment où il traversait le pont d'Artaxata, sur le 
fleuve Medzamor, il eut un accès de folie et, d’un coup d'éperon, 
poussa son cheval dans un précipice; ils y disparurent l'un 
et l’autre (122). 
Aux veillées, le peuple d'Arménie racontait, naguère encore, 
que le roi Artavasde était prisonnier dans une caverne, et que, là, 
deux chiens rongeaient ses chaînes, tandis que de mystérieux 
forgerons travaillaient à les river. Longtemps, son souvenir 
hanta les imaginations, comme un épouvantail, et des forge- 
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rons superstitieux avaient l'habitude, aux jours fériés, de 
frapper quelques coups de marteau, s'imaginant qu'ils empé- 
chaient ainsi Artavasde de briser ses chaines et de reparaître 
sur la terre. à 

Le caractère de Diran (122-144) contrastait, par certains cô- 
tés, avec celui de son prédécesseur, Artavasde. Il n’aimait point 
la guerre, ce qui pouvait être une qualité; mais il n’aimait pas 
davantage s'occuper des graves intérêts de son royaume. Le 
roi des Parthes, Beroz II (Le Victorieux, ou Vologèse IT), aurait 
exploité l'incurie de ce roi, tout occupé de chasse et de ses plai- 
sirs, s’il n'eût été l’allié du peuple romain. Antonin le Pieux 
lui avait envoyé la couronne royale, un manteau de pourpre, et 
fit frapper des médailles portant l'effigie des deux souverains, 
avec ces paroles en exergue : « Roi donné aux Arméniens ». 

Tigrane VIT (114-186). Les Arméniens abandonnèrent, néan- 
moins, les Romains, pour se mettre sous la protection des Par- 
thes. A la mort d’Antonin le Pieux, les Parthes et les Arméniens 
en vinrent aux mains avec les Romains. Après quelques succès 
des alliés contre Sévérien, gouverneur de Cappadoce, Lucius 
Verus, et son lieutenant Cassius poussèrent leurs conquêtes 
jusqu'au Tigre. Mais Lucius Verus usa d'indulgence envers un 
roi dont la conduite n’était guère plus sérieuse que la sienne, 
et compromettait l'honneur etle salut de l'Arménie dans des 
aventures galantes. Après lui avoir substitué un certain Mohème, 
il le rétablit sur le trône de ses ancêtres. Il lui donna aussi pour 
épouse une Romaine, Rufa, dont il eut quatre enfants. Ceux-ci 
recurent de leur père une satrapie particulière. L'héritage des 
Arsacides fut réservé à son fils Vagharsch, né de sa première 
femme Mempar. 

Ç 16. Dernier éclat de laroyaulé Arsacide avant son éclipse. 

Vagharsch agrandit et fortifia Vartkes, situé sur la rivière 
de Kacassag'h. Puis il y transféra sa cour et lui donna le nom de 
Vagharschabad. Il fut tué d’une flèche, aux portes albaniennes, 
tandis qu'il achevait de refouler vers le Caucase les Khazars qui 
avaient envahi l'Arménie (210). 

Son fils et son héritier, C'hosroës ou Khosrov I*, surnommé 
Medz, le Grand, le vengea. Il franchit le Caucase, tailla en 
pièces la tribu des Khazars et éleva sur leur territoire un monu- 
ment commémoratif de sa victoire. Au retour, il vit son royaume 
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envahi par les Romains. Invité à une entrevue par Caracalla, il 
fut fait prisonnier. Ayant recouvré sa liberté, il employa les 
nombreux captifs qu'il avait ramenés du Caucase à la construc- 
tion de nouvelles cités et de magnifiques édifices. [Il contraignit 
aussi à ce travail lés chrétiens qui commencçcaient à reparaitre 
dans ses États. Dernier roi païen d'Arménie, il fut, comme les 
monarques contemporains de Perse, un persécuteur. 

Ses exploits jetèrent néanmoins de l’éclat sur son règne. Il 
sut défendre vaillamment son royaume contre les deux plus 
redoutables ennemis des Arsacides, Ardeschir ou Artaxerxès, 
petit-fils de Sassan (226-238), et le fils d'Ardeschir, Sapor [Ὁ 
(238-271). A la nouvelle que le premier s'était révolté contre le 
roi des Parthes Artaban IV, il réunit une armée et vint au 
secours de celui-ci. Malheureusement, la rébellion était savam- 
ment organisée. Ardeschir était à la tête d'une puissante armée 
et avait soulevé la Mésopotamie, la Médie et la Perse. Artaban 
fut vaincu dans trois batailles et tué dans la dernière. Le vain- 
queur se fit proclamer, à Bactres, roi des rois (226), et tourna, 
dès lors, son principal effort contre l'Arménie où régnait un Ar- 
sacide. — Chosroës ne se contenta pas de donner asile aux Ar- 
sacides exilés. Aidé par les Romains, il vainquit ses adversaires. 

Mais le drame qui termine cette lutte est trop intimement 
uni à l'histoire religieuse de l'Arménie, pour que nous ne résu- 
mions pas ici cette histoire jusqu'à la complète conversion des 
Haïkanes par saint Grégoire l'Hluminaieur. 


Article II. — Le paganisme arménien. 


K 1. Le monothéisme primitif. — Quoi qu’en disent certains 
savants, comme Emin et Cirbied, les anciens Arméniens furent 
d'abord monothéistes (1). Comment l’idolâtrie s'introduisit-elle 
chez eux? Oublièrent-ils spontanément qu'il n’est qu’un Dieu 
unique, seul digne de nos adorations? Subirent-ils l'influence 


(1) Emin, Pecherches sur le paganisme arménien (Paris, 1864). — Cirbied, Mé- 
moire sur [6 Gouvernement οἱ la Religion des anciens Arméniens (Paris, 1820). — 
Leurs hypothèses sont en contradiction avec les conclusions des savants Pères 
Méchitaristes Arsène Bagratouni et Luc Indjidjian, Archéol., Venise, 1855, p. ΠῚ, 
ch. xx, p. 148 et suiv. — Cf. Moïse de Kh., 1.1. ch. vir, 1x. 
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des tribus étrangères qui se mêlèrent à eux, particulièrement 
celle des Chaldéens, des Assyriens et des Perses? 

Probablement, tandis que l'écho de la révélation primitive 
s’affaiblissait au fond de leur cœur, et que les passions obscur- 
cissaient davantage leur esprit, les exemples d’idolàtrie de leurs 
puissants voisins s’imposèrent aussi à eux tantôt par les armes, 
tantôt par cet instinct d'imitation, inné chez tous les hommes 
et d'autant plus entrainant qu'il se porte vers des objets en plus 
parfait accord avec leurs grossiers penchants. 

Si altéré que fût le culte primitif, à la veille de la prédication 
évangélique, il en restait cependant quelques traces. Chez les 
Arméniens, comme du reste chez les Chaldéens, les Assyriens 
et les Perses, planaït plus ou moins distincte, au-dessus de la 
foule des dieux et des déesses, l'idée d’un Être suprême, tout- 
puissant, auteur de l'univers. Qu'on l'appelle avec le Zend- 
Avesta Ahura Mazda (lÉtre omniscient, le Seigneur sachant 
tout), avec les Persans Awra-Mazda, avec les Parsis Ormazd, 
avec les Chaldéens Anou ou Dingira, Ilou en dialecte sémite, 
avec les Arméniens Aramazd (1), avec les habitants de l'Ou- 
rarti Xhaldis, avec les Phrygiens Bagdios, avec les Grecs et 
les Latins Zeus et Jupiter, c'est tout un. On y reconnait le 
Dieu unique, à quelques-uns de ses attributs. Les Arméniens, 
en effet, regardaient Aramazd comme le Dieu des hommes 
(littéralement, le Dieu viril), « la souche du genre humain, le 
Père de tous les héros », « l'architecte de l'univers, le créateur 
du ciel et de la terre » (2). Ils lui avaient élevé des temples et 
des statues dans les villes d'Armavir, d'Ani, de Pacavan etc. 

V2. Les puissances de la Nature substituées à leur auteur : 
Arev (le soleil), Hihr (le feu), Anahit (le temps sans bornes). — 
Mais à côté de ce Dieu invisible, qui rappelait encore clairement 


le Dieu des Écritures, Celui qui est, ils placèrent peu à peu 


les créatures qui en étaient la manifestation visible la plus écla- 
tante. Ils adorèrent le soleil sous les noms de Arev, Arek, etc. 
Le Dieu Arev était, à leurs yeux, le dispensateur de la vie, 


(1) Emin, p. 9; Cirbied, p. 23. — Agathange, XXII; Moïse de Kh., LIT, ch. Lit 
et LxxxVI; Aramazd est plus tard synonyme de Jupiter, le Dieu du tonnerre. 

(2) Agathange, /isloire du règne de Tiridate et des prédications de saint Grégoire, 
Venise, 1839, p. 586; ef. p. 47-48, 57, 102. — Moïse de Khorène, 1. 11, ch. ΧΙ ΧΙν, 
ΠΟ πο ὌΠ τς 
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la manifestation visible de la lumière immatérielle, comme 
l’incarnation de l’Aramazd invisible. L'un des mois armé- 
niens porte le nom d’Arek ou soleil. Quant aux adorateurs du 
soleil, l'Arménie en compte encore un petit nombre, si l’on 
en croit un auteur déjà cité. Ils s'appellent entre eux Aré- 
vortis, c'est-à-dire l'enfant du soleil. On dit même qu'il n’est 
pas très rare d'entendre des chrétiens Jurer par cette an- 
cienne idole et s’écrier : « Arev m'est témoin que je ne trompe 
pas » (1). 

Les anciens Arméniens juraient aussi solennellement par 
Mihr,l'unique feu invisible, considéré cemme le fils d’'Aramazd. 
On lui avait élevé des temples dans Armavir et quelques autres 
villes. Le plus célèbre était dans le canton de Païdagaran. Cha- 


que année, au début du printemps, on célébrait en l'honneur 


de cette divinité une fête solennelle : on enflammait un bûcher, 
au milieu d'une place publique; on allumait à ce feu une lampe 
qui était conservée toute l’année dans les temples dédiés ἃ 
Mihr. L'Église chrétienne n'a pas aboli cet usage; elle en ἃ 
transformé le sens; chaque année, le jour ou la veille de la 
Chandeleur, une cérémonie analogue à encore lieu, en présence 
du clergé, qui récite des prières et sollicite les bénédictions du 
ciel. — Tout erronéqu'il fût, 16 culte de Mihr était pourtant moins 
grossier que le culte du feu chez les Persans, au temps des Ar- 
sacides. Celui-là était un feu invisible; celui-ci était un feu ma- 
tériel que les sectateurs de Zoroastre adoraient et entretenaient 
constamment dans leurs temples. 

Il est donc probable que le culte de Mihr ne fut emprunté ni 
aux Persans ni aux Assyriens. Le culte d'Anahit, au contraire, 
paraît être d’origine babylo-assyrienne. C’est la Beltis ou Bilat 
(maitresse) des Assyriens, la Milita des Babyloniens (2). 

Elle était aussi adorée chez les Phéniciens et les Persans, et ap- 
pelée Mère des Dieux (3). Les Arméniens lui consacrèrent deriches 


(1) Emin, p. 29; — Épître de Nersès au clergé arménien de Mésopotamie, p. 586 
et suiv. Selon Moïse de Kh. II, xvur, Valarsace bâtit à Armavir un temple, où il 
mit les statues du soleil et de la lune. Voir plus haut, ch. 1v, art. 1, $ 1. — 
Ardinis, le soleil, Teishbas, le maître de lair et des cieux, étaient, après le Dieu 
suprême Khaldis, les principales divinités de lOurarti (Maspero, ist. απο. des 
peuples de l'Orient, 4 édit., p. 427). 

(2) Hérodote, 1. I, 131. 

(3) Hyde, De Religione Veterum Persar., Oxford, 1700, p. 98. 
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temples (1). 51] faut en croire Strabon, dans le temple d'Eghé- 
ghiatz (province d’Acilicène) étaient célébrés des mystères im- 
purs auxquels participaient les plus nobles jeunes filles avant 
le mariage (2). Cette imputation est toutefois contredite par les 
historiens arméniers qui font d’Anahit la déesse de la chasteté. 
Strabon n’aurait-il pas confondu le culte des Arméniens avec 
celui de leurs voisins? — Ses temples les plus fameux étaient 
ceux d'Eriza, district d'Eghéghiatz, ceux d’Artaschat (Artaxata) 
et d'Aschatischat dans la province de Douroupéran et le district 
de Daron, sur une hauteur en face du Taurus (3). 

Anahit veut dire éternité impérissable. C'était encore un at- 
tribut de la divinité, que les Arméniens avaient incarné dans une 
créature; ils la regardaient comme la source de la sagesse, de la 
force et de la vie, comme la protectrice particuliêre de l’Armé- 
nie. La fête la plus solennelle avait lieu au moment où fleu- 
rissent les roses. On l’appelait Var{havar, ornement splendide 
de roses. Son temple, sa statue étaient ornés de cette fleur, qui 
 décorait aussi les rues, les places publiques. La rose s'étalait 
partout comme l'emblème de la beauté et du renouveau de la 
nature. 

La rose est aujourd'hui particulièrement consacrée, en Ar- 
ménie, à rehausser la fête de la transfiguration de N.-S. — cette 
fête dure aussi trois jours consécutifs et garde le nom de Var- 
thavar (4). 

Anahit faisait partie d’un groupe de divinités arméniennes, 
auquel se rattachaient aussi Astlig et Nane. Astlig était la pro- 
tectrice des jeunes filles, et des femmes sur le point de devenir 
mères. Son nom signifie la belle étoile, et désignait la planète 
Vénus. Nous avons déjà parlé du dieu Vahakn ou Vahac, qui si- 
gnifie cause de terreur. On l’appelait le destructeur des bêtes 
féroces. Il était représenté dans la sphère céleste, par une cons- 
tellation correspondant à celle d'Hercule. Le temple principal 


(1) Pline, Æist. nat., 1. XXXIN, xxiv. — Elle se confondit plus tard avec Diane 
ou l’Artémis des Grecs. Moïsede Kh., IT, χα, XIV, XLIX. 

(2) Strabon, Géogr., 1. XI, ch. χιχ. ἶ 

(3) Agathange, p. 45-46, 586-588, 580, 602, 658; — Pline, 1. V, χχ;--- Strabon, 
XI, χα. Fauste de Byzance, 1. III, ch. x1v;1. V, ch. xxv. — Moyse de Kh., 11, xLIX, Lx. 

(4) P. Ciamcian, Hist. d'Arménie, τ. I, p. 620; — Ovédikian, Æxplic. des hym- 
nes de l'Église d'Arménie, p. 42. 
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de Vahakn était à Aschatischat. Les prêtres qui le desservaient, 
appelés Vahouni, prétendaient descendre de Vahakn (1). 

3. Divinilés étrangères. — À ces divinités 1] faut ajouter 
celles qui furent introduites par les colonies étrangères : celle 
de Bel par les Assyriens, qui lui donnaient à Babylone le nom 
de Père des Dieux, de procréateur, de roi de tous les esprits (2). 
Les Phéniciens emmenés captifs par Tigrane II, firent connai- 
tre le culte de Jupiter Ammon. Tigrane II et son père Arda- 
schès I avaient aussi fait passer dans le panthéon arménien 
les idoles de la Grèce, Diane, Minerve, Vénus, Jupiter, Apollon, 

. Mercure, Hercule. Une statue de Diane fut mise à Eriza, à côté 

d'Anahit; celle de Jupiter à côté de celle d'Aramadzt. Vénus 
fut assimilée à Astlig et Nane, Hercule à Vahakn; Mercure 
(Hermès) prit le nom de Dir, divinité d’origine assyrienne (3). 

δ 4. Demi-dieux, héros et génies. — Au-dessous de ces di- 
vinités protectrices de l'Arménie, le peuple rendait aussi un 
culte à d’autres êtres moins puissants. Tel était l'esprit appelé 
Crogh, enregistreur, ou encore secrétaire d'Aramadzt, parce 
qu'il notait sur le livre de vie toutes les actions bonnes ou mau- 
vaises des hommes. Telles étaient encore les demi-déesses, aux- 
quelles on donnait le nom de Haverjaharsen, c’est-à-dire 
épouse éternelie; sortes de nymphes ou de fées, en l'honneur 
desquelles les femmes célébraient des cérémonies qui n'étaient 
pas très décentes. De même que les Haverjaharsen protégeaient 
spécialement les femmes, les Thik, ceux qui suent, ou encore 
les Arlezq,ceux qui lèchent pour ressusciter, veillaient particu- 
lièrement sur les sœuerriers (4). 

Les montagnes, comme les fleuves, étaient particulièrement 
consacrées à quelque génie et aussi choisies de préférence 
comme lieux et même objets de culte. Aux pontifes était ordi- 
nairement réservée la direction des hôtelleries ou Vank, si- 
tuées, le plus souvent, sur les montagnes. Comme les autres 
pays païens, l'Arménie avait aussi ses oracles. Les prêtres du 


(1) Moïse de Khorène, 1. I, ch. xxx et xxx. — Agathange, p. 602-603. 
(2) Rawlinson, On (he Religion of the Babylonians and Assyrians. Traduct. 
d'Hérodote, t. I, p. 594-598. 


(3) Moïse de Khor., 1. IT, ch. x, χιν, Lu. — Agathange, 586-588. — Émin, 
p. 19, 43 etc. 
(4) Moïse de Khorène, 1. I, ch. xv. — Fauste de Byzance, 1. V, ch. xxxv et 
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dieu Crogh, à Vagharschabad, prétendaient recevoir de lui l’ex- 
plication des songes (1). Du bruissement des feuilles du peuplier 
argentifère appelé Sos, d’autres prêtres tiraient aussi des répon- 
ses, comme les prêtres de Dodone du mouvement des branches 
du chêne (2). Quant au corps sacerdotal, il formait une classe 
privilégiée, dont le grand-prêtre ou Kermabed, sous les Haï- 
ciens, était toujours un membre de la famille royale. Il en fut de 
même sous la domination des Arsacides én Arménie. 

Tandis que, loin de s’épurer, le culte des Arméniens se dé- 
gradait de jour en jour; tandis qu'ils sacrifiaient à la Trinité 
arménienne Aramazd, Anahit et Astlig dans le fameux temple 
d’Aschatischat, au pays de Daron, ou que, sur les bords du lac 
de Van, ils interrogeaient le mouvement et le murmure des 
feuilles de l'arbre Sos; pendant que régnait, à Édesse, le roi 
Abgar, rejeton de la seconde branche des Arsacides, le mys- 
tère d’un Dieu en trois personnes venait d'être révélé au monde 
par l'Incarnation du Verbe divin. De la Galilée et de la Judée, 
où elle avait d’abord rayonné, la bonne nouvelle se répandait 
rapidement en Orient. 


Article III. — Conversion des Arméniens au christianisme. 


1. La légende d’Abgar. — D'après l’intéressante légende 
que nous avons racontée, Abgar V le Noir, fils d'Arscham et 
roi de la Basse-Arménie, aurait écrit à N.-S. pour confesser sa 
divinité et le prier de le guérir de la lèpre. Ce récit, mentionné 
par l'historien Eusèbe (3), vers l'an 340, fut reproduit, avec 
quelques additions, par Moïse de Khorène (4). Bien qu'il ait été 
regardé comme authentique par quelques savants moder- 
nes (5), nous nous rangeons à l'avis du pape Gélase I‘, qui, dans 
un synode tenu à Rome en 494, l’a déclaré apocryphe. On peut, 
avec assez de vraisemblance, supposer que quelques anciens 
historiens ont confondu Abgar V le Noir, contemporain de 


(1) Manuscrit de la Biblioth. Nation. 51, feuil. 269. 

(2) Moïse de Khorène, 1. 1, ch. xx. 

(3) Hist. Eccl.. I, xur. 

(4) 1]. ΧΧΙΧΌΧΧΧΙ. 

(9) Entre autres Welte, Quartalschrift, Tübingen, 1812, p. 235. 
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N.-S., avec Abgar VIII; ce dernier, en effet, fut converti au 
christianisme et régna de 176 à 213, c’est-à-dire juste le nom- 
bre d'années attribué par Moïse de Khorène au.règne de son 
homonyme. Cette substitution de noms une fois admise, on 
comprend comment a pu se former le reste de la légende d'’a- 
près laquelle Jésus aurait dicté une réponse à saint Thomas et 
remis en même temps aux messagers d'Abgar un linge portant 
l'empreinte de ses traits adorables (1). 

K 2. Origines apostoliques du christianisme arménien. — 
Après avoir rejeté, comme dépourvues de preuves, les préten- 
dues relations du Sauveur avec Abgar, ét la promesse qu'il au- 
rait faite à ce dernier de lui envoyer, après l’Ascension, l'un de 
ses 72 disciples, faut-il contester aussi que tout au moins les 
provinces occidentales de l'Arménie furent évangélisées dès les 
temps apostoliques et que 5. Thaddée, l’un des 72 disciples de 
Notre-Seigneur, subit le martyre à Schavarschan (district d’Ar- 
daz) par l'ordre de Sanadroug, pendant que saint Bartholomée 
mourait pour la même cause à Nisibe (à Arépan, selon Moïse 
de Kh.), et saint Jude à Ormi? 

Outre que ces faits se recommandent d’une immémoriale tra- 
dition, contre laquelle ne sauraient prévaloir de pures hypothè- 
ses, d’incontestables documents montrent, d'autre part, qu'au 
second siècle, l'Église d'Arménie était déjà fondé. Laissons de 
côté, si l'on veut, le martyre de 5. Addé (ou Atté), le 1“ évé- 
que d'Édesse, celui de la vierge Santoukhd, fille du roi apostat 
Sanadroug, qui eut lieu probablement vers l'an 60; ne disons 
rien de l’apostolat et du martyre de l’ancien officier romain 
Osgui et de ses 4 compagnons, immolés par les ordres d’Arta- 
vasde et de ses frères, fils d'Ardaschès, roi d'Arménie; omettons 
le chef alain Soukias et ses compagnons, qui, venus à la cour 
arménienne avec la reine Satinigue et convertis par les Osguians 
furent massacrés par le général alain Parlaha; oublions que la 


(1) Cf. abbé Tixeront, Les origines de l'Église d'Édesse et la légende d'Abgar. 
— Allemand-Lavigerie, Essai sur l'École chrét. d'Edesse, p. 120-131. Sur le chris- 
tianisme prêché dans l’Osrhoëène dès le r°* siècle, cf. Cureton, Spicil. syriac., 
p. 73; sur les Églises constituées dans le royaume d’Édesse au rr° siècle, Eusèbe, 
V, xx; sur Abgar VII et son zèle religieux, Eusèbe, Præpar. evang., NI, x; 
S. Épiph. Hœres., 1. VI, τ. — Après la mort d'Abgar VIII, Abgar IX, mandé au 
camp de Caracalla, fut pris traitreusement et son royaume devint province 
romaine. 
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liturgie arménienne fait commémoraison de tous ces martyrs. Ces 
événements, plus contestés qu'ils ne sont contestables, seraient- 
ils douteux quant à la date précise qu'on leur assigne, il en est 
d’autres dont l'authenticité défie toute critique; ils laissent voir 
la foi chrétienne persécutée avant le 11° siècle, et, par consé- 
quent, déjà répandue et enracinée. Longtemps avant les persécu- 
tions de Dioclétien et de Maximin, qui fera couler le sang chrétien 
en Arménie, nous voyons Denis d'Alexandrie écrire à un évêque 
des Arméniens, Meruzan, au sujet des apostats repentants, 
preuve évidente que d’autres persécutions avaient précédé (1). 

ς 3. Grégoire l'Illuminateur. Son origine. — Cependant, le 
christianisme était, sinon entièrement disparu, du moins bien 
effacé, quand parut Grégoire l'Iluminateur (257-331?). Cet apô- 
tre célèbre est resté justement populaire en Arménie. Les schis- 
matiques mêmes se réclament de lui et s'appellent grégoriens, 
nom qui conviendrait bien mieux à leurs compatriotes catholi- 
ques, puisque Grégoire ἃ vécu, est mort en union avec le Siège 
Romain. 

Grégoire eut pour père Anag, prince parthe, allié à la famille 
des Arsacides. Ardeschir ou Artaxerxès [°° (226-238?) ayant 
usurpé le trône de Perse, au détriment des Arsacides (226), le 
roi d'Arménie Khosrov (Chosroès), qui appartenait à la race dé- 
trônée , déclara la guerre à l'intrus. Celui-ci, selon les historiens 
arméniens, ou, plus vraisemblablement, son fils Schapour [°", 
après avoir été vaincu dans plusieurs combats, chercha et 
trouva un traître parmi les parents de son rival. Le prince 
Anag se laissa corrompre par Sapor. Assidu auprès de Khos- 
ΤΟΥ͂, il gagna ses bonnes grâces et profita d'une circonstance fa- 
vorable pour le poignarder (257) (2). Il ne jouit guère du prix 


(1) Eusèb., Hist. Ecel., VI, xzvi. — Cf. IX, c. vu, 1x. — J.-B. Aucher, Vie des Saints. 
τ. 11, p.90,112,121,127; Moïse de Kh.,11, xxx1v, Lxvr. — Sur la légion XT fulminala, 
cf. E. Leblant, Polyeucte et le zèle téméraire, Mém. de l’Académie des Inserip- 
tions, t. XX VIII, 1876, 39 partie, p. 539-392; cf. la note précédente. 

(2) Les historiens grecs et latins ne disent rien de ce meurtre. Plusieurs his- 
toriens arméniens le placent en 257 et l’attribuent à Ardeschir, mort depuis dix- 
neuf ans. Saint-Martin donne la date de 232. Pourquoi pas 237? D'ailleurs, à 
défaut de certitude, nous ne fournissons que des données probables. Si le meur- 
tre. de Chosroës est postérieur à 210, ce qui est très vraisemblable, le roi de 
Perse n’est plus Artaxerxès, mais Sapor 1 (238-271). Nous suivons dans 565 
grandes lignes le récit d’Agathange : Hist. de Tiridale le Grand el de la pré- 
die. de δ, Grégoire; mais en tàchant de dégager le vrai de manifestes exagéra- 
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de son forfait : poursuivi par les gardes du roi, il fut noyé avec 
sa suite dans les flots de l’Araxe, et les membres de sa famille 
furent mis à mort. 

Seuls, deux fils, en bas âge, échappèrent au supplice, grâce au 
dévouement de leur nourrice, nommée Sophie (1). Celle-ci était 
chrétienne et originaire de Césarée. Transporté dans cette der- 
nière ville, le second enfant, âgé de deux ans, reçut le baptême 
avec le nom de Grégoire et fut instruit avec soin dans la reli- 
gion catholique. Parvenu à l’âge d'homme, il revint en Armé- 
nie, ayant à cœur de servir son pays et son Dieu. Le trône était 
alors occupé par Tiridate II (Terdat, 289-998 7). Ce prince était le 
fils du roi assassiné par le père de Grégoire. Sapor, après le 
meurtre de Khosrov, s'était emparédle ses États et avait fait met- 
tre à mort les membres de sa famille. Mais un noble Arménien, 
nommé Artavazd Mantagouni, réussit à sauver du massacre Ti- 
ridate et sa sœur. Emmené à Rome, le jeune prince avait été 
élevé à la cour; puis, il s'était distingué dans [65 armées de Dio- 
clétien et, avec l'appui de cet empereur, la cinquième année de 
son règne, il était remonté sur le trène d'Arménie, occupé de- 
puis vingt-sept ans par Sapor. 

K 4. Sa constance héroïque. Martyre de Gaiane et Ripsime. 
— Admis parmi les officiers de Tiridate, Grégoire se montra d'au- 
tant plus fidèle et dévoué qu'il cherchait à expier, par ses servi- 
ces, le crime de son père. Il conquit vite l'estime et l'affection 
de son souverain; mais cette faveur dura peu. Le roi était 
païen. Attribuant ses victoires à la protection d’Anahit, la 
Diane arménienne, il vint, dès la première année de son règne, 
offrir des sacrifices au fameux temple d’Eriza (2), consacré à 


tions, et en comparant le texte d’Agathange avec celui des historiens grecs et 
latins. Cf. La critique des Bollandistes sur la vie de S. (Grégoire, 30 septembre, 


p. 295-515. — L’homélie sur 5. Grégoire, attribuée à 5. Chrysostome (œuvres de 
J. Chrys., 64. de Montfaucon, t. XII, p. 823), semble ancienne, mais non de ce 
docteur. 


(1) Agathange, Hist. de Tiridate le Grand et de la Prédication de δ. Grégoire; 
dans la traduction Langlois, Æist. Arm., t. I, p. 117 et suiv.; — Moïse de Kho- 
rène, 1. Il; Jean Catholicos (trad. S'-Martin), chap. vin, p. 30; — Zenob de 
Glag (trad. Langlois), t. 1, p. 343. — PBekehrung des Armeniens durch den heili- 
gen Greg. Illum. nach national- historischen Quellen bearbeitet von P. Mala- 
chias Samueljan, mech.; Wien, 1844, p. 6 et 7. 

(2) Ville située à l'état du haut Euphrate, dans le canton d’Eghéghiatz, que 
Strabon appelle l'Acilicène, 1. XI, ch. χιν, ὃ 2. 
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cette déesse. Grégoire reçut plusieurs fois l’ordre d'offrir à Ana- 

hit, à l'exemple des autres seigneurs, une couronne de fleurs. 
Il s’y refusa et prêcha hardiment, devant le roi, Ja foi en un 
Dieu unique et en Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, incarné 
pour le-salut des hommes. Aux prières et aux menaces Tiridate 
fit succéder les tourments les plus horribles et les plus raffinés 
que la cruauté humaine, inspirée par l'enfer, puisse imaginer. 
Les chairs du martyr furent déchirées avec des ongles de fer, 
arrosées de plomb fondu. On enfonça dans son corps des pieux 
aigus et sous ses ongles des pointes de fer (1). Comme loin de 
fléchir, malgré d’atroces souffrances, il menaçait les blasphé- 
mateurs de Dieu de chàtiments éternels, le roi irrité cherchait 
un supplice plus raffiné que les précédents. « Grand roi, lui 
dit le prince Artavazd, il faut mettre à mort cet homme, car il 
est le fils du meurtrier de votre père. » En entendant cette ré- 
vélation, Tiridate n'hésita plus. Il fit conduire Grégoire en- 
chainé vers l’Ararat et le fit jeter dans une fosse profonde du chà- 
teau d'Artaxata (Artaschat), plus tard appelé Khor-Virab (2). Il y 
languit quinze ans, disent les historiens arméniens, nourri par la 
charité d'une pauvre veuve nommée Anna, qui, chaque jour, 
lui apportait un morceau de pain. Pendant ce temps, de vio- 
lents édits étaient portés contre les chrétiens qui avaient 
échappé aux persécutions précédentes. Alors eut lieu le martyre 
de Ripsime, Gaiane et de leurs compagnes, dont l’histoire mer- 
veilleuse montre du moins que la foi n’était pas entièrement 
morte en Arménie et que, de Rome qui en était le foyer, de pro- 
videntiels coups de vent apportaient au delà de l’Euphrate 
de vives étincelies, bien propres à la raviver. Ripsime était une 
noble vierge d'une éclatante beauté, qui s'était consacrée à Dieu 
dansle monastère de Saint-Paul à Rome, sous la direction de l’ab- 
besse Gaiane. Dioclétien ayant eu sous les yeux son portrait, s’en 
était violemment épris. L’angélique jeune fille, sollicitée de tle- 
venir son épouse, s'enfuit vers l'Orient avec ses compagnes, et 
vint se fixer près de Vagharschabad, la capitale de l'Arménie. 
Mais Tiridate, à cette époque, était un autre Dioclétien. Sa pas- 


(1) Agath., trad. Langlois, I, p. 126 et suiv. — Samueljan, Bekehrung, etc., 
p. 19-55. 

(2) Indjidji, Géogr. anc., Ὁ. 486. — Zenob de Glag, ist. de Daron, dans Lan- 
glois, I, 343. 
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sion pour la sainte religieuse devint tout aussi vive et, rebutce, 
se changea en fureur. Ripsime eut la langue tranchée, le corps 
brûlé et coupé en morceaux; ses trente-six compagnes, l'ab- 
besse à leur tête, furent associées à son martyre (1). 

K 5. Punilion el conversion du roi Tiridale II. — Cepen- 
dant, Tiridate était toujours hanté de l’image de Ripsime et 
passait tour à tour par le dépit, la fureur, le chagrin et le re- 
gret. Pour y échapper, 1] ordonna une chasse grandiose; et 
c'est pendant cette partie de plaisir que Dieu le frappa. II su- 
bit, au dire d’Agathange, la même métamorphose que l'orgueil- 
leux Nabuchodonosor. I fut probablement atteint de Iycanthro- 
pie, c’est-à-dire qu'il s’imagina être changé en bête de somme; 
il en prit l'allure et les mœurs et se vit quelque temps retranché 
de la société des hommes (92). 

L'état de démence du roi persistait depuis plusieurs mois, 
quand sa sœur, Chosroitucht, encore païenne, vit un homme en 
songe : « Seul, lui dit-il, Grégoire peut détourner de vous le 
fléau dont vous avez été frappés (3). » On croyait le prisonnier 
d'Artaschat mort depuis longtemps. Sur les instances de la 
princesse, le satrape Autanias se rend à son cachot et, l'ayant 
trouvé vivant, le délivre. Grégoire intercède auprès de Dieu 
pour le roi et quelques-uns de ses sujets atteints comme lui 
de démence ou tourmentés par l'esprit malin; à la prière du 
martyr, 115 sont guéris. 

La prédication de Grégoire devient alors toute-puissante. 
Beaucoup d'Arméniens, le roi à leur tête, désirent se convertir 
mais il n’y ἃ dans le pays ni évèque ni prêtre. C’est la souche 
de la hiérarchie ecclésiastique arménienne qu'il s'agit, avant 
tout, de constituer. 

δ 6. Grégoire sacré par Léonce de Césarée. Il ramène 


(1) Agath., loco cil.; — Samueljan, p. 40-64. — Avec les Bollandistes, nous es- 
timons que ces vierges ont dû fuir de quelqu’une des provinces de l'empire ro- 
main, voisine de l’Arménie. Les circonstances ayant trait à la demande en ma- 
riage de la part de Dioclétien sont invraisemblables. — Fête de S'° Ripsime, 
Ὁ octob.; de ses compagnes, 6-oct. Cf. Acta Sanct., loc. cit, p. 918, n. 118 et 
p. 392; Eusèbe, Mist. eccl., VIH, vi; Vita Constant., 11, 53. 

(2) Agath., ch. vu, p. 150. Le récit mêle ici l’histoire à la légende. 

(3) Le récit de Sozomène confirme, quant au fond, celui d’Agathange. « On 
dit que le roi fut converti par un prodige céleste, θεοσημεία » (1. Il, ch. vin). Pour 
tous les événements ayant trait à S. Grégoire et à Tiridate nous adoptons comme 
plus probable la chronologie des Bollandistes. Cf. Acta Sanct., loco cit. 
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l'Arménie au christianisme. — D'accord avec Tiridate, l'a- 
pôtre partit pour Césarée, et reçut là des mains de l'exarque 
Léonce la double consécration sacerdotale et épiscopale (305). 
A son retour, il instruisit et baptisa 16 roi, la famille royale, 
plusieurs courtisans avec une grande partie du peuple. Quant 
à Tiridate, il fut transformé par les prières du saint et la toute- 
puissance de la gràce divine. Le fanatique zélateur d’Anahit 
n'eut rien de plus à cœur que de voir le culte du vrai Dieu 
partout substitué au culte des divinités impudiques ou sangui- 
naires. L'exemple venu de haut fut, comme toujours, contagieux. 
La plupart des seigneurs l’imitèrent, la foule fut entraînée. 
Le saint évêque, secondé par quelques missionnaires étrangers, 
instruisit et convertit la majeure partie du peuple arménien. 
La plupart des temples des faux dieux furent renversés et rem- 
placés par des sanctuaires chrétiens. Ce ne fut pas toujours 
sans de violents conflits, où, à la grande douleur de Grégoire, 
coula le sang arménien. Près d'Aschatischat, dans le pays de 
Daron, le triple autel consacré à Vahakn (Hercule), à Diane et 
à Vénus, fut détruit, après une sanglante échauffourée. Sur 
l'emplacement fut bâtie la première église érigée depuis la 
nouvelle conversion de l'Arménie. Pour perpétuer le souvenir 
de cette fondation, le saint établit une fête et un pèlerinage an- 
nuels, qui, fixés d’abord au 18 novembre, se célèbrent aujour- 
d'hui le 2° dimanche après la Pentecôte (1). 

Entre tous les saints, Grégoire vénérait spécialement Jean- 
Baptiste et Athanagène, évéque-martyr de Sébaste, dont il avait 
apporté les reliques de Césarée. ΠΠ propagea leur culte dans toute 
l'Arménie, et substitua leur fête à celle de Jupiter Hospitalier, 
que les Arméniens célébraient au début de l’année (2). En 
baptisant le roi, il lui donna le nom de Jean. 

Sa confiance en l'intercession de Ripsime, Gaiane et leurs 
compagnes n’était pas moins grande. Il ne se contenta pas de 
faire élever un sanctuaire à Vagharschabad, sur l'emplacement de 
leur martyre. Ce fut aussi là le lieu choisi pour la fondation de 
l'Église cathédrale et le siège patriarcal d'Arménie. L'Église et 
le palais sont connus sous le nom d’Efschmiadzin, qui signifie 


(1) Samueljan, p. 184. 
(2) bid., Ὁ. 185 et 186. 
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descente du Fils de Dieu, parce qu'ils occupent la place où Notre- 
Seigneur, dans une vision célèbre, se manifesta à Grégoire, 
vers les premiers temps de la conversion de l'Arménie. 

En même temps que Grégoire faisait construire des églises, 
ordonnait des évêques (1) et des prêtres, il érigeait aussi des 
écoles où l’on instruisait les enfants et surtout les futurs prêtres 
dans les langues grecque et syriaque. On était obligé, pour 
écrire, de se servir des lettres de ces deux langues, faute d’un 
alphabet arménien complet. Des monastères s’élevèrent bientôt 
à côté des sanctuaires ; les moines amenés en Arménie par Gré- 
goire eurent des disciples et les saintes vierges arméniennes 
des imitatrices. 

K 7. Vertus de Tiridate le Grand. — Nous l'avons déjà 
dit : le roi secondait activement le grand illuminateur de l'Ar- 
ménie. Au dehors, il se distinguait, à diverses reprises, dans 
sa lutte contre les rois de Perse. Vaincu par Narsès, il en 
triompha bientôt avec l’aide des Romains et acquit l'Atropatène. 
Il défendit aussi vaillamment la foi nouvelle de son peuple (2) 
contre l’empereur Maximin (312). A l'intérieur du royaume, il 
aidait à la fondation de nombreuses églises et de quelques 
monastères; tandis que ses exploits lui méritaient le nom de 
grand, medz, ses vertus lui conquéraient celui de saint (3). 

K 8. Critique d'un prélendu pacte de Grégoire avec Syl- 
vestre [°. Fonds de vérité. — A la suite des persécutions ordon- 
nées contre les Arméniens par l’empereur Maximin, l'ancienne 
alliance avec les Romains, contractée sous Dioclétien, fut certai- 
nement rompue. Qu'elle ait été renouvelée après la conversion 
de Constantin, une suite ininterrompue de’ documents, depuis 
Agathange, ne nous permet guère d'en douter (4). Ce nouveau 


(1) Le nombre de 400 évêques, donné par des historiens arméniens, nous semble 
bien exagéré. 

(23 Eusèbe, ÆHist. eccles., IX, vu. 

(3) Tiridate est honoré dans l'Église arménienne le 29 novembre. 

(4) Agathange, loco &il., dans Acta Sanctor., p. 397 et 398. — Zenob de Glag. 
Hist. de Daron, ibid., 1, 340 et 311; Généal. de la famille de δ. Grég. οἱ Vie de S. 
Nersès ibid.,U, 30; Élisée Vartabed, Lettre du patriarche Joseph à Théod. le Jeune, 
ibid., 11,206 et 207; voir liv. IT, éd. armén., Venise, 1828 (Hist. de Vartan), p. 123.— 
Fauste de Byzance, Hist. des Arm.,l. II, chap. xx1, p. 99. — Sarkissian, Topogr. de 
la Grande et de la Petite Arménie, Venise, 1864, p. 234. — Grégoire Degha, Lettre 
aux docteurs orientaux, Venise,1838, p. 74. — Cyriaque, Æist. brève, Venise, IS65, 
p. 6. — Recueil d'Homélies, dit : Djarindir. Éloge de l'Illtuminateur. Vartan de 
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pacte fut-il conclu directement entre les deux princes ou seu- 
lement par intermédiaires? Il est assez difficile de le décider. 
Les anciens historiens arméniens mentionnent, il est vrai, une 
alliance conclue à Rome entre Tiridate et Constantin. Mais, 
d'autre part, les historiens grecs et latins n'en disent rien. Bien 
plus, certaines circonstances de ce voyage sont, à coup sür, 
imaginaires. Est-il probable, par exemple, que Tiridate soit allé 
à Rome, à la tête de 70.000 hommes”? Aussi, nous paraît-il plus 
vraisemblable que les deux empereurs se seront concertés 
à Constantinople ou dans quelque autre ville de l'Orient, peu 
avant le concile de Nicée, en 324. Agathange, en effet, suppose 
que l’entrevue des monarques est postérieure au triomphe de 
Constantin sur Licinius; or, celui-ci ne fut définitivement écrasé 
qu’en 323. | 

Si un pacte quelconque entre Constantin et Tiridate parait 
hors de conteste, en est-il de même d'un accordentre Grégoire 
et le pape Sylvestre? Hätons-nous de dire que la lettre aposto- 
lique de Sylvestre, appelée ordinairement charte d'alliance, 
Touht-Tachantz, est apocryphe (1). Outre que certains privi- 
lèges qui s'y trouvent mentionnés sont exorbitants, il ya là 
quelques faits dont la date est postérieure. Néanmoins, tout en 
rejetant l'authenticité de cette pièce, il nous semble assez pro- 
bable qu'uneentente a eu lieu entre Grégoire et Sylvestre, comme 
entre Tiridate et Constantin. A-t-elle eu lieu par lettre, par in- 
termédiaire? cette dernière hypothèse est plus vraisemblable. 
Nous savons qu'Aristacès, l’un des deux fils de Grégoire, déjà 
sacré pontife, assista en 325 au concile de Nicée (2). On est bien 
en droit de penser que, du moins, par ses légats, le pape aura 


Parzpert, Æist., Venise, 1862, p. 40. — Nersès Schinorhali, Æis{. (vers 662-674). — 
Grég. Magistros, hymne des matines, 4 jour après l’'Exalt. de la Croix. 

(1) Ce prétendu pacte se trouve dans Galanus, Concilialio Eccles. arm. cum 
romana.…, Rom., 1650, part. I, cap. un; ef. Denzinger, Tüb. Q. Schr., 1850, p. 366; 
Pichler, Gesch. der kirch. Trennung, 11. 439. — Tel est aussi le sentiment des 
Bollandistes : Acta Sanct., sept., VII, 401, et 402 et de plusieurs Pères méchita- 
ristes, entre autres du Père Vartan Melchisedech, rédacteur de la Revue « Hant- | 
ess Amsorya», Vienne. Néanmoins, le P. J. Catergian dans son /istoire univ. 
(Diéséragan Badmouthioun) admet le texte, mais rectifié et corrigé. 

(2) Agath., n° 169; Combéfis, Auctar. PP.græc., part. I, col. 971. — Labbe, ΠΣ 
tom. II, col. 52. S. Grégoire, comme plusieurs de ses premiers successeurs, avait 
été marié avant son élévation au sacerdoce. D’un commun accord, les deux 
époux s'étaient séparés pour n'être plus qu'à Dieu. 
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été mis au courant des événements accomplis en Arménie et 
aura confirmé dans sa charge et ses privilèges le catholicos 
Grégoire. Celui qui contesterait le bien-fondé de notre con- 
clusion rejetterait du même coup la reconnaissance officielle 
du roi d'Arménie par Constantin. La plupart des anciens au- 
teurs arméniens, en effet, ne séparent point le pacte politique 
du pacte religieux et supposent les mêmes rapports entre Syl- 
vestre et Grégoire qu'entre Constantin et Tiridate. 

Le patriarche actuel des Grégoriens, dans un ouvrage publié, 


. il y ἃ 29 ans, en faveur du schisme, ne conteste pas cette confir- 


mation du- premier catholicos arménien par le pape Sylvestre. 
Mais elle n’est à ses yeux qu'une pure constatation d’une consé- 
cration, déjà valide par elle-même. Selon lui, l'Église armé- 
nienne ἃ toujours été autonome (1). Des faits indéniables con- 
tredisent sa thèse. 

$ 9. Subordination du catholicos à l’exarque de Césa- 
rée et par conséquent au pape. — Laissons de côté, si l’on veut, 
cette ratification de son pouvoir de métropolitain que, d’après 
l’ancienne tradition arménienne, Grégoire l'Illuminateur au- 
rait, par lui-même ou par intermédiaire demandée au pape 
Sylvestre; l'illustre apôtre de l'Arménie n’en restait pas moins 
placé dans un cadre hiérarchique qui le subordonnait au pape. 
Grégoire, nous l'avons vu, avait été ordonné prêtre et métro- 
politain d'Arménie par Léonce, exarque de Césarée. Quoi 
qu'en dise M# Ormanian, ce n'était point là un précédent 
sans conséquence, n'excluant pas l'autonomie complète de 
l'Église arménienne. Dans une lettre de Léonce à Tiridate que 
M°° Ormanian regarde comme authentique, il était dit (2) 
Que, désormais, par une loi invariable, le droit d'élire le 
métropolitain d'Arménie soit réservé à notre siège. Vraie ou 
fausse, cette lettre était conforme aux faits. Jusqu'à Nersès le 


Grand, les métropolitains d'Arménie furent consacrés par 


l’exarque de Césarée, comme Frumence le métropolitain d’A- 
byssinie et ses successeurs furent consacrés par les patriarches 
d'Alexandrie. Nous savons, d’ailleurs, par Gélase de Cyzique, 


(1) Le Vatican el les Arméniens, par M. Ormanian, p. 211 et 155. 
2) Ibid., p. 172 et 173; Agathange, Histoire, $ 116, édit. arm., Venise, 1835. 


ΣΡ. 613; Samueljan, liv. cit., p. 124; voir le témoignage du catholicos arménien 


Isaac, Combéfis : Biblioth. græc. Palr. Auctarium, part. II a column. 317. 
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dans son Histoire du concile de Nicée, écrite au v° siècle, que 
dans le ressort de l’exarchat de Césarée étaient comprises, au 
temps de Léonce, la Grande et la Petite Arménie (1). Dira-t-on, 
avec Μ᾽ Ormanian, que l'historien a nommé la Grande et la 
Petite Arménie, au lieu de l'Arménie première et de l’Ar- 
ménie seconde? Une hypothèse aussi invraisemblable trahit 
l'embarras de nos adversaires. La confusion supposée n’a pu 
avoir lieu, par la raison que l'Arménie première et l'Arménie 
seconde étaient deux divisions de la Petite Arménie, comme 
la Galatie première et la Galatie seconde, la Cispadoce pre- 
mière et la Cappadoce seconde formaient deux provinces et 
non deux royaumes de même nom. Si, sous le nom de Petite 
et de Grande Arménie, Gélase n’eût voulu désigner que la Petite 
Arménie, 11 aurait d’abord commis une erreur très grossière : 
De plus, nul doute qu'adoptant ce mode de division pour 
l'Arménie, il ne l’eût aussi appliqué à la Cappadoce et à la Ga- 
latie. 

Cette subordination de l'Arménie à l’exarchat de Césarée 
se maintenait encore sous le grand Basile, archevêque de 
Césarée. Or, veut-on savoir quelles étaient les relations de cet 
illustre docteur avec le pape Damase 1“ qu'on en Juge par ces 
paroles qu'il lui adressait : « Nous avons grand besoin de votre 
secours, afin que ceux qui professent la Foi apostolique, après 
avoir anéanti les schismes nouvellement formés, se soumettent 
ensuite à l’autorité de l'Église. Il est digne, en effet, de votre 
Haute Béatitude, ce privilège qui a été accordé par le Seigneur 
à votre piété, de démêler de ce qui est corrompu ce qui est 
exact et sans mélange et de prêcher la foi des Pères sans hési- 
tation et sans crainte... (2). » | 

Voilà en quels termes l’Archevêque de Césarée présentait à 
la ratification du pape les actes du synode qu'il avait présidé et 
auquel avait souscrit Nersès le Grand, catholicos d'Arménie 
(371-372). 

S 10. Parfait accord de l'Arménie avec Rome. — Au 


(1) Leontius Cesareæ Cappadociæ, magnum Ecclesiæ Domini ornamentum, 
ecclesiis in eadem Cappadocia, Galatia, Ponto Diosponti, Paphlagonia, in Ponto 
polemaico, Armenia Parva et Magna xxxvi (loco. cil., lib. IT, c). 

(2) Bas., epist XCII. Bien que cette lettre soit destinée à tous les évêques occi- 
dentaux, elle est particulièrement adressée au pape Damase. 
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siècle même de Grégoire l'Illuminateur, c'est donc vers Rome 
que se tournaient les gardiens de la foi les plus vigilants, 
dès qu’un danger nouveau menaçait celle-ci. Aussi, nous 
semble-t-il que si plusieurs anciens auteurs arméniens ont 
affirmé une concession de privilèges patriarcaux faite à leur 
premier catholicos par le pontife romain, c'est que celui-ci 
avait, tout au moins, confirmé ces privilèges par lui ou ses 
représentants (1). 

Il va sans dire que la foi de l'illustre apôtre de l'Arménie 
fut en tous points conforme à celle de l'Église romaine. Quand 
Aristacès revint du concile de Nicée, Grégoire en promulgua les 
décrets. Dans un synode réuni à Vagharschabad, il fit ajouter au 
symbole de Nicée la déclaration suivante : « Nous glorifions 
celui qui était avant tous les siècles, adorant la très Sainte Tri- 
nité et l'unique divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » 
Cette addition, qui renforce les articles dirigés contre l'erreur 
d'Arius, est régulièrement récitée de nos jours dans la messe 
arménienne, après le symbole de Nicée (2). 

K 13. Mort de Grégoire et de Tiridate le Grand. — Après 
avoir ainsi confirmé son peuple dans la foi, l’auguste pontife se 
retira dans une grotte du mont Sebouh, dans l'Arménie supé- 
rieure (3). C’est là qu'il mourut à l'insu de tout le monde, à une 
date que les plus anciens historiens ne précisent pas, probable- 
ment entre l’an 325 et l’an 330, selon les Bollandistes, six ou 
septans plus tard, selon quelques historiens arméniens. D'après 
une pieuse et vieille tradition, des bergers l'ayant découvert 
murèrent la grotte pour le préserver de toute profanation, et ce 
n’est que longtemps plus tard, sous le règne de Zénon, que son 
corps miraculeusement retrouvé par l'anachorète Carnigh 
aurait été transféré au village de Tortan. Tiridate le Grand lui 


(1) Les relations entre Arméniens et Romains furent fréquentes, surtout après 
l'avènement de Constantin. Eusèbe, son biographe, parle de la bienveillance 
avec laquelle ce prince accueillit les étrangers venus pour conférer avec lui 
(Vita Constant. 1. 45). Dans les catacombes de Rome, on ἃ relevé une inscription 
qui remonte à lan 98] et qui est consacrée à deux époux chrétiens, d’origine 
arménienne, Quintille et Yperechie : civem armeniacum cappadocem…. V. de 
Rubeis, Jnscript. Christ., τ. 1, p. 158... 

(2) Outre quelques canons, d’autres écrits sont attribués à Grégoire l’Illumina- 
teur par Agathange, Moïse de Khorène, I. II, c. xc, et l’auteur de lhomélie dite 
de J. Chrysostome. 

(3) Au nord du confluent des deux branches de l’'Euphrate. 
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survécut quelques années. Mais, découragé de voir l’état de la 
foi et surtout des mœurs empirer autour de lui, il abdiqua et 
mourut probablement empoisonné, vers l'an 996. (1). 


(À suivre.) 


H.-F. ToUuRrNEBIZE. 


(1) La plupart des historiens européens que nous avons consultés arrêtent à 


l’an 314 le règne de Tiridate. Selon les Arméniens, au contraire, son règne s’est 
prolongé de quelques années après le concile de Nicée. L'autorité de ces derniers 
nous semble l'emporter. Le célèbre 5. Martin, dont les travaux ont une répu- 
tation bien méritée, nous semble avancer d’une vingtaine d’années l’avènement 
d’Aristacès, de Chosroës et de leurs premiers successeurs. Si Aristacès était mort 
en 314, comment eût-il assisté au concile de Nicée (525)? 
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BAPTÈME 


ENTRÉE DU PRÈÊTRE DANS LES FONTS BAPTISMAUX 


(Suile) (1) 


-.-. . 


ΕΠ ΠΕ ἃ LITIAPARAHTOH. IIGTAGI GXGH TESHPI. ΕΙΧ ΘΗ 
HHCOOT HT6G FIOTPAAHHG. ΚΑΤ ἃ FITITOC HHOTG 


AAA4 COCATTOC 


[IPEGCOOT HeHT pa ΠΙΡΙΗΣ HIHIAI 


ΘΗ p HGU E HEU À. 


TO KT AGH6CO uen). 


O 16p6ETC 


Φ ΤῸ ninpobnruc ΠΟ TE HANOCTOAOC. pH 
ETAqeatwI:y (2) ΕΠΠΧΊΜΓΗΓΤΕ EXP. 21TEH HEGJNPObHTHC 
GOOTAB ICXG6EH HNEHGE2. pH eTaqorcwopn HHICOAHIHHC. 
HITHPOŸPHTHC. OTO2 UNPpOApouoOC baxoq Téenfro οτος 
TGEHTCOB2 LHUOK TIRHAIPCOLUI: OTCOP HTEKXOU ΘΘΟΥΔΒ 


HTGECI baxwoq LTIAICONC HTrecfxou HIIGRGEBIAIRK HT6CT 


(1) Voy. vol. V, 1900,p. 445, et vol. VI, 1901, p. 453. 
(2) Très probablement pour GETAGAOTO. 
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GGEBT(OTOT GOPOTXGUXOU GOT LIICONC GOGOTAB {ΤῈ 
ΠΟ ΔΘ ΜΙ GTIXCO GBOX ΤΕ HOTHOBI HE Feeanic HTG 


FuETATTAKO. elTEN TIGKUONHOMGHHC HSNHPI IHCG TXC 


— 


ΠΕΙῸ pat ΕἼ. 


HPDHISH TACGEIEH: 


HIGKGBIAIR ΠΟῸ HAI GT'YGUYI LILIOK OTO2 ETTCOBe 
LHIIGRKPALH] GOOTAB. OT02 ETXOBC HXO HAK ‘JONI 
ubHToïr ΠΟῸ 0702 ΠΟ HbHTOY LATOTK HELUCOOT 
DE (0 ΒΒ HIBAI AFAGOH. HATOTHOCG NOTRIT EBOALA UETI 
"186 1} ΒΤ ΘΟ“ HTE TKARI. UHIC HOOT 6E6poOTOHb 0702 


HTOTUGTI éeHEeTOoNb. OTO2 HTOTRAF ΕΗ ΕἼΤΕ HOK: 


eITGH TIGKUOHOMGHHC HSIPI ΠΕΙΙΟῸ OTOR nEnHOTF 


ΟἿΟΝ 1IGHICCOP IHCG IIXC. 


HINHAHT IISAHA206Q Hiyaneuabr bn erborber 
HII2HT HGEU HIOACOT. OTO2 GTEUI ΘΗ GTRHN HTGE 
DIPCOUI LHUATATG ΠΟΙ 2(0B ΓᾺΡ HTGE HIPOU. ΟἹ 
ΠΑΤΟΥ͂Ν LTNGKHGO ἀλλὰ CEBH!Y EBOA THPOT. C6OI 
HXE PAB HA2BI LUTEKUOO DH ETCOOTH HHIKEXO|OT]H 
HTHI. LTIGPEAR!YAI HCCOI. OTAG LCOH2 LITIGEK2O CABOA 
HHOI. ἀλλὰ LHAPOTHCOT GCABOX Hoi. 61 TAIOTHOT 
OAI HHATAPANTOUA THPOT: pH ETXO EBOA HHIHOBI 
"ΤῸ HIPŒONHI. OTO GKIHI HHCOOT GTUGTAHOIA. EKEIOI 
GEBOX LTIOCOAGB HTA TATTXH. HGEU TAGCOLA LATOT 


BOI Dbenoïr XCOk be TEKXOU HATHAT 6GPpOGC. HEU 


TGKOTINHAU UFIHATIKH. X6G 2IHA AHTANTGENCO HeANKGET 
OTOHI erkOf HGA OTUGTPEULRE HTOT. OAI HTATHIC 
"00 GET ΘΠΙ Δ ΠΕ. GTAGGGEBTCOTG "ΠΧῈ ΤΟΚΗΤ 
ΠΠ|  ΤἸ]Ὶ ΔΙΡΟΘΙΗΙ HATGAXI HUHOC: AHOK AG ubpnf HOTBCOK 
HTG huosi HTAJCOTIT GTOI HAAOKICHOC LHHOH. ΦΙΙΗΒ 
HAGHNOBI HUATATG. TIATAGOG HUHATATG OTO8 HHAIPCOUI 


UTIGHOPEGTACOO HX6E pu ETOGBIHOTT ΟΔΕΟΊΣΜΙΠΙ ἀλλὰ 


di 
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“CON HI HOorpeqx oo! GBOA OTCOPH GBOADEN ΠΟΊΟΙ 
GOOTAB  HTAK. HTGEKXOU  LHAXOU  HHI. GTXIHTAIPI 
HTAIAIAROEIA : TG ΠΔΙ LUC CTHPION. TEP!HOPI HX CO 
ebphi HTré Thé. uapeqor uophn nxé nxc. ben un 
GOHAOT LITCOUC HTG IHOTARGULICI GBOX: 8ITOT AHOK 
ba du eéror HoïHar 6poq Kroroïr éexen Fcenf re 
HIATOCTONOC HGU HITPOŸPHTHC. OTO8 HHEKHEP!HIOPOT 
ΧΕ σον ben oroor re fueounr. ben Tekori 
HUATATC HRKAOGOAIKH HATOGTOXAKH HEKKAHCIA. 201H0C 
eart éerèen ben  fuerercesnc. ΠΤ ΘΟ ben uai 


HIBGH HXG TIGKPAH GGOTAB OTO8 EGOUGS HOOT baxwor 


HHIGHGe THPOT hicor HGU ΠΉΣΗΡΙ HGU ITA G6O0TAB 


fuor. 


ΕΗ oTïuHeoeuHr. 


ben peu UbiOT 61 ΠΗΡΙ ΕΠ INITIHA 6G60TAB 
Οὐ Οὗ Ὁ uorwr qeuapooïrr ἅτ bf pior ninanro- 
KPATCOP AH: 


GAUAPOOTT X6G TIGQUOHOTGHHCG HSJIPH IHC  TXCG 


HGEHO'C AUHH:. GQCUAPOOTT HXG Π͵ῚΠ1 Δ G6O0TAB 


UTIAPARAHTONH ALHH- 


OTOOY HEUOT. 


TO KT AGHOCONHENH. 


O I16pETC, 


hpéeqeour WHTG HIHCOOT. TIATUIOTTOG HHTI TTHP: 


TEHOTHOTB ETEKXOU 6G60TAB: HMAIAMIOH FIPAH GTGAITJCOI 


HPAH  HIBGH MTG TGKUOHOTGHHC ΗΜ ΗΡΙ πὸ  TIXC 
HGHO"C. pH GETATGEPCTATPCOHIH HO  GèPHI GXCORH 
HAePGEH NONTIOC FIAATOC: Téeufeo GpOK NENHHHE 
GECPHI GX6H HEKGBIAIK. OTOBBOT HOBTOT: APIATIAGIH 


UUHOOT LHAXON H(OOT: INA GBOALITGH TAIHCOOT HG 
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AIG. HTOTKCOPG HX6E XOU HIBGH HAHAIOH: ΠΙΠΗᾺ 
HIBGH  UTIOHHPOH TAHO UHCOOT MHOMGOT APIKOAIH 
“ΠΟ - HAFIA HIBGH: DAPUATIA HIBEH. LHGETAXCO HIBGN 
KOPGOT. | 


APIATIAGIR  HIIAIHCOOT pa HG  TAHGR ai AH 
elHA HTOTONI HOTXCORGU 1ITG ITIOTARGUICI ANUHHI 


eoTconb HGEHGC AUHIH ΕΟ ΓΕ ΡΟΓ(Ο HT6E OTUGETATARO AUHRHI 


OTOR ΠΟΤ HTG6 OTUGTIHPI AUHH GOTUGTBGEP ΗΕ FIFA 


GOOTAB ALHH H604 ΓᾺΡ TERUOHOTGHHC HSHPI FHEHOC 
1HG hu ETAGE ébonmi GITIOPAAHHG A4TOTBOG: 
AGJGPUGOPE EXO LOC XG ATITEUNGEG ΟἿ ΔΙ. eBoxbett 
OTUHUOOT HE OTTNHA HHOH XONU 104 6I ebon efue- 
TOTPO ΗΠ 6 HihpHo rs. FAI AGèOHeGH GTOTTOT 
HHGGAlIIOCG HUAGHTHCG. OTO2 HATTOCTOAOC GBOTAB GGXO 
UIIOC. X6 HA! GHCOTGH HACGBCO  1HIGOHIOC THPOT 
GPETEHCONUC HHOOT : 

ben pan ubicor IG TSJHPI HG ΠΙΠΙᾺ G6O0TAB. 
OITTGEH ΕΟ pu GTEOTH JXOU HUOQ apibhapaBai 


hf hicor IITIAHTOKPATOOP 2IXGH HIANHCOOT HAL: ἐμὰ 


eBoAHDH Tor HG HITIHA GOO0TAB. GKGOTALRGEL xhpo ben 
TERKXOU HOT HIIGREBIAIK GETAT HTOTOTOI GpOK 
APITOT UNG HIJA UITIXCO GBOX HTGHOT HOBI. HG6U 
feesco ΤῈ fueraTraro beu. 


HI ΠῸ AGEPUHGOPE HXE ΠΌΔΙ HIBANTICTHC. X6 
aAIfŒ@uc noc bei ΠΟ ΤΕ MOpAANHHE: 

OO AIGCOTEU ETCUH. ΤῸ ΦΙΟΥ ECO! EBOA. XE 
bai ne nawnpr nauenpir. éerarfuaf ubnrq. xe (x)oras 
(xjoras (x)oras (1) nH eraqgor œouc. à unple] 
LTHOPAAHHC. χὰ HEH HOBI HAI EBOX: 


aireln] uapia uiXaHx ἀπὸ éeoïra8 (2) in. 


(1) X superflu; le mot est OTAB. 


(2) Le Manuscrit porte GAAB, ce qui est défectueux. 


ET 
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O AIAKCOEL: 


HpOoCbheEpttt KATA GpPpOrIOH CTAO!ITG. IC  AHATOXAAC 
Π sj) Γ' “ 
BAGTATE , HPpOG —6GT)JXCONUGEH GAGOC HPHHHG BAR  Ι- 


IGHA GHICGGOC. 


O IGpETC. π᾿ HW ΔΙΓΔΠΗΤΟΥ 6GOT HAPOCG KG GTXAT 
PIGTOT HOHOPGEHHC GOTKT AG KG 060 KG6 C(OTHPACG 
ΠΠ1(ὉΟ}} ET OO XT KG [—H?] KOIHOHIA KG H ACOPEA TO 


AFIOT THATOC CTGUGT (?) AFIARET CON “1.0 1 |. 


«O AOC. 


KE HGTA TO HHATIC. KO AHO|—=Aa] exXœOuEIr TAG 


KRAPAIACG. GXCOUGIT FIPOC ΤΟΙ KE. 
AZIOII Κα AIRGOH. ΔΈΙΟΙΙ Κα AIKGOI: AZIOH Κα AIRKGOH. 


AZ£IOH KG AIKGORH. 


O IGPETC. 


— 


ARGAL HHHIGHBAX GISJCOI 2APOR 1OC OO HIBAX HTG 


HGEHTTXH EHCONC ΘΠ (ΟΙ 2APOK hoc nénnorf. 

OTO2 TGEHTCOBS LLIOK HO°C HITHANTORPATOP. φΦιη 
ETAGOAUIO HF6E HEU HKARI HEU HOTCOTACEX THPG pH 
ETAGOALHIO HIHCOOT ET ΟΠ ΓΟΙ HT6E: AGTAXO HTIKARI 
2IXGH ΠῚ ΟἽ. DHIEFAGOOOTF απο EOTUHAHBOOT 
fuorwoTr. bn eraqeone bio AGUAOALE HHIHOTH 
or02 aqrosor ben néqpan. EOU62 HOO% HEN 207. 

bn eTreeit χα 11IBEH GH2OTp 0702 6rCOeEpTrEp ba 
TèH LHN20 HTEXOU. 

HOOK TIGHHHB AKTAXPO Lidbiou bei TEKXOH. H60K 


akbouben HiiadHort HG TIXPARCOON ΙΧ ΘΗ (ΘΟ 


KRAGILIGHE AHACOTTC: 
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O I16p6ETC. 


11GOK AakdDoxi HHILCOOT(U HG HIH1OHCCOPEN. 
OTO2 ARFHOTHCO!ITr GBOX HT6E 2AHHCOOT. hf ATHAT 
GPOKRK HXG RAIHCOOT areprof. OTA ATSJOOPTEP "ΔῈ 
ΠΠ]10 Ὁ HTGH TOUH HT6G 2AHUCOOT 6TOM. HO6OK AKCONUC 


eIXGH HIHCOOT HT6G hiou HJAPI ben TEK?OT. ARKTARLO0T 


GpPATO® AKGPXIHIIOP ΗΠΙΟΛ. OTO2 ben UHCOTCHCG akfoonuc 
"001 THPOT: 


IC AHATOAAC BAGTFATE. 
O 16pPG6TC. 


HOOK ARKOTARCAIIT HŸHETPA HKO HJOT. AC ΧΟ 
00“ GBOX LTIGKAAOG. OTO HI Καὶ LHOOT GTGEHIJA'YI, 
AKOTOBBOY Θόλ 00“ GETLOAX: HOOK OH GBOACITENH 
IHCCOT HT6E HATH AKTACGOO EDALOT HIHHAP(GOT ULHOOT 
GT CEK2AŸ. HOOK ΓᾺΡ 6TOI ΠΟΤ ni 6 ΕἼΤΕ oTon 
HXOU HO. 

eoet 6éparq ba TèH UHneKk20. 

OTOe FOTCIA HTE HAIAC. F ΕΒΟΛΧΡΌΘΙΙ OTHHOT. AK YONC 
ëepork ben oï"xXpou 6BOXbeEN The. H60Kk où ΠΘΙΙΗΒ 
GBOACITGEIS  TIGKIPOPHTHG  GAICGOG. AKOTCOH2 EBOA 
HOTUCOOT ΟἹ ΜΟΙ}. OTO8 HIUAH THIGHPOG ATTOTBOQ 
EBOX. RITGH HILCOOT HTG FMIOPAAHHC. 

HIOOK ΓᾺΡ 6T6E ΟἿΌΝ HXOU UUOK be ΒΒ HIBEN- 


OTO2 LUU[ON 2A1 ΟἹ HATXOU HTOTK. 
TAXEPOTIBIU] AOZA. 
AlIOC AFIOC ATIOC: 


COCANHA HTITTCTIC. 


O I16pEYC. 
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fuor ON  HIGHHHB. OC HTG HIXON UIOTPO HTE 
HICTPATIA HTGE Te. XOT IT hu ETeGEUCI 2IXGEH TIXG- 
POTBILU OTOHRR AHAT: GTIAICCONT HTAKGT GTAIHOOT 


par. UOT HA ΠΟΤ "ΤῸ TIHOPAANHC: 1Π6ΘΙῚ fxou 


HGENU fuouf ΤΕ re. Οὐ ben XIII TG TIGKITHA 
GOOTAB GepHI 6GXC0:- 

APIUOT HAGQ LHIICHOT HTG IIOPAAHHC: ALHII. HO 
HA HOTXOU GOPGEJICON HOTUHOOT GJOTAB ANIHEI: 
OTUCOOT Θ4ΤΟ ΡΟ HHIHOBI AUHEH: Οὐ 00 ΗΡῸ OTXCO7 
KGL HT6 IMIOTARGUUICI ΔΙΙΠΙΙ. OTUHCOOT HTGE ΠΟΤΗΡΙ.: 
APIèUOT HIATHCOOT pal. GIGETEUXCO Hbpui ΠΗ ΤΑ: 
TAG GITEUJE ebpui HG hu ΕΘΙΙΔΟῚ (0160 uburq 


HXGE OTIHA Ho oben—=ul] GOTTIHA HTG 2AHANGPI: 1! 


GOTIHA HTE eAHAPOTeI. 1 GOTIIA HTG TIGXCOPR- 1! 


GOTIHA ΗΕ TIAHP 1 GOTIIHA HOTONC ebpur. 1 GOTTIHIA 
111} ITG HH GT CATIGCHT UTIKAQI: ἀλλὰ ΔΡ0 ΠΙΤΗΠ ΔΗ Π(00΄" 
ben TERKXONU 6TOI LT. OTO8 HAPOT SOON éerbeubon 
&BOADAa Ter bin HTG nekfc. IIGIHPAIT GO0TAB: 
huer GHTOBe HO: pu GO…UGe HOOT. OTOR ETOI HOT 
barToToTr 1111 ETTFOTBHEL. eIHA ΤΠ GOHAOiI COUCG HbpHi 
ΠΗ ΤῸ: HGGXCO ebpuHi ΕΠΙΡΑΘΙΠ HATIAC: hu GOHATARO 
ΚΑΤᾺ HIGIIIOTHIA HTGE fuerpeqepeani. uTorTferoror 
UIIIPCONI HBGCPI: pH GOHAGPBGEPI. HKGGCOIT KATA TeTKCONI 


αι éraqconTq. oT0o2 HTéeqéeporoit Hbpnr ἩΡΗΤΟ 


HXG TIOTCOIHE HTG fueouni eITGH ITITIHA G60TAB. 
HCGJAT HI ΕΠ HGHGC 1IGLU finaTrc HeGATIC. OTO2 
HGGOTI GPATOT UIIGRKUGOC IXGH TIBHUIA WHITE HiXC. 
HCGOT LUTIXAON HTG HibHoïrr. ΜΕΙΙ ΠΟ GBOX HTGE 
HOTHOBI. LHAPGQ4IJCONME HXG TATICOOT ai HG TAHGR 


pat GTCUPCOTOTT GTUGe HOOT GYTTOTBHOTT: 


ben pat ioT HGU H'YHp1r HE Δ ΕΘΟ ΔΒ. 


ΠΙΣΕΠΟΙΟΤ HTGE TERKAAOC THPG: ΠΕῚῚ ΜΠ GTATIHEI HAK 
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ΘΟ Ἢ ΜΜΠῚ 6TE HAK HEBIAIR HOT Ηρ. 60-007 EU 
OTTAIO LNEKPAH ΕΘΟ ΔΒ. JOTOT EPOK 2IXG6H HEKOT- 
CIACTHPIOH GOOTAB. HGEXAOTIUOH: ΤῸ Thé 607660! 
HCOO! HOT. 6boïrw  éeTéekueTHIST be mibnorr. 
EBOXCITEN ΠΟΘΙ ΤΕ HEKATFGAOC ΕΘΟ ΓΔΒ. : 

ΠΟῸ HO2GEH HTIGKAAOC THP4 CHOT GTERKKAHPOHOHHA. 
AHOHI HH(OO® OACOT OA 66. 

ἀρθὲ EpoOoTr bei minaef ercoTrcoH 162007 THpoYr 
ΤΕ nHozroHb. oro2 χὰ ben fFaranien eroocr 6208 
1 ΒΘ. 21TGH HINPpecBIA Heu ΠῚ ΡΟ re où ébeoras 
GOUG2 HOOTŸ HACHOTŸ  LHapia. HE dun eooTas 
LBATTICTHC ICOAIHHC: HGLU NH GOOTAB THPOT ETATPA 
"ἀκ ΕΗ ΠΙΦΙΟΊ. 


CG ΠΟῸ OC; HOOK OC. 


((ΟΘΙ CAUHIT KGT O IIHIA. 


LS 


TIC GOT LH1E6ETADOBOT O6OT TPOCXCOHERH K6 AGHOCGOHT.: 


F e\ 7 
IC TIATHP AFIOG IG TOO —S]) ATIOG HMHA AFIOG 


AUHEE. 


G'AOFMIGOC KG TIC XCG ΘΟ AFIACHO O "ΠΙᾺ AFIOH 


ALIHEL. 


ben pan LOT HG HSHPI HIGL ΠΙΠΙΙὰ G660TAB 


OTHOTF HOTOT. 


GCHAPCOO TT HXG hf hicor FTIAITTORPATCOP ΔΙΙΠΗΙΙ. 


— 


GCUAPOOTT HXG TIGGUOHOTEHHC HSJHPI I1HC ΤΠ 


HGEHOC AUHEH. GŒGCUAPOTT HXG FIFA GOOTAB LHFAPARAH 


ΤΟΙ ALHELI: 


OTCOOT NGU OTTAIO OTTAIOH ΕΗ ΠΟΘΙ ΟῚ [n ICUHOT 9] 


FAAUOC KH. 
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προ "0 Ὁ 2IXGI HIHCOOT hf ΠΡΟ HOOT AGP 


bapaBai 0 Ὁ 2IXGIT CAIHCOOT GTO! Hbpoo ΠῚ 0 0 


ben OTXON. nbpoo: 110 ben ΟΡ ἢ Π|Ι60Τ ΔΙ16Ὲ ἀλ. 


ΤΔΑΛΙΙΟΟ ΔΙ". 


ΔΙΙ(ΟΙΗ 2APOG HTAPGETGEH GPOTCOIE OCTO HHOTOLSIH 


HXG TGHRO: -ANCOHIT HAÏMHPI CCOTGH GPpOI uTafsco 


— 


HCOTEN ΠΕ Freof re ΠΟῸΟῸ ax. 


TAAUOC £6. 


ANICIHI GBOXCITENH OTXPCON HG OTUHCOOT.: AKGIITGEH 
GBOX GTIGLHTOH ἀλ. GKGHOTX baxco UTIGRKJG6H 2 TCCOTON 
GIGETOTBO. eképabr GI GOTA GCROTG OTXICONH. LHATACOO 


UTIGRRO GCABONX HMHAHIOBI. HAAHOUIXA THPOT hf 6EKE= 


COAXO®: OTHT GJOTAB GKECONHTG ubur hf OTIHIA 


GGCOTON APIT UHBGEPI be I1GT cabo“n ΠΠΠ00:. AA: 


TRADUCTION 


L'Esprit Paraclet, qui descendit sur le Fils dans les eaux du 
Jourdain selon la figure (?) de Noé; 
Mais pareillement 


Miséricordieux pour ce péuple. 
Cent et soixante et trente [fois]. 
Prions le Seigneur . 


Ierprétrer 

Dieu des prophètes, Dieu des Apôtres; celui qui annonça la 
venue de son Christ, par ses saints prophètes, de toute éternité, 
envoya Jean le prophète et le précurseur devant lui; nous te 
prions et te supplions, ὁ miséricordieux, envoie ta force sacrée; 
qu'elle descende abondamment dans ce baptême, et fortifie tes 
serviteurs; qu'elle les prépare à avoir la force de recevoir le bap- 
tème sacré de la régénération, avec la rémission des péchés et 
l'espoir de l’immortalité, par ton Fils Unique, Jésus-Christ Notre- 
Seigneur, qui est, etc. 


Que la paix soit avec tout le monde. 


Seigneur, tes serviteurs qui te servent et invoquent ton saint 
_nom; qui inclinent la tête en ta présence; sois en eux, Seigneur, 
et entre en eux; sois avec eux dans toutes les bonnes œuvres, 
délivre leur cœur de toute malignité terrestre, donne-leur de 
vivre et de conserver la vie (?); qu'ils comprennent ce qui te 
concerne, par ton Fils Unique, noire Dieu, notre Seigneur et 
notre Sauveur, Jésus-Christ. 


δ à 
TER 
4" ᾽ 


‘ 
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Le miséricordieux et clément, celui qui scrute les cœurs et 
les reins, qui seul connait les secrets de l’homme, devant qui 
tout est manifeste; Toi dont les rabbins et les prophètes mani- 
festent les desseins aux autres; ne te détourne pas de moi, et 
ne détourne pas ta face de moi; mais que tous mes péchés s'é- 
loignent de moi en ce moment. Toi qui remets les péchés des 
hommes et les conduis à la pénitence; qui effaces les souillures 
de l’âme et du corps, purifie-nous complètement dans ta puis- 
sance, et par ta droite spirituelle, afin que... cherchant l'abso- 
lulion, qui est donnée à ceux qui sont en état de grâce, que 
prépare la charilé ineffable (4). — Quant à moi, esclave du pé- 
ché, que je sois éprouvé. Dieu seul est sans péché; Lui seul est 
bon et miséricordieux; qu'il ne se détourne pas de l’humble; 
qu'il n’en rougisse pas; mais sois-moi propice; répands d’en 
haut ta force; fortifie-moi dans ce ministère du mystère qui 
s'est accompli au ciel; qu'il imprime la forme du Christ dans 


ceux qui vont recevoir le baptême de la régénération par mes 


mains ; édifie-les sur le fondement des apôtres et des prophètes, 
et ne les détruis pas, car ils sont plantés dans la justice, dans ta 
catholique et apostolique Église; qu'ils progressent dans la piété: 
qu'en tout lieu ton saint nom soit glorifié, et qu'il remplisse tous 
les siècles, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, Dieu. 


Dans la justice. 


Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 
— Béni soit Dieu le Père tout-puissant. Ainsi soit-il. 
. Béni soit son Fils Unique, Notre-Seigneur, Jésus-Christ. Ainsi 
soit-1l. — Béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet. Ainsi soit-il. 


Gloire soit à eux. 
Tournons-nous vers le Seigneur et prions. 
Le prêtre : 


Créateur des eaux, le Démiurge de tout ce qui existe, nous 
invoquons (?) ta puissance sacrée ; que soit sur nous tous le nom 
éternel de tou Fils Unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a 
été crucifié pour nous sous Ponce Pilate. Nous te prions, Sei- 


(1) Passage très obscur, 
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æneur, pour tes serviteurs; transforme-les, sanctifie-les, fortifie- : 


les, afin que par cette eau et par cette huile soit détruite toute 
puissance ennemie, soit chassé de l’eau tout esprit malin, toute 
magie, tout maléfice. PEU 

Sanctifie cette eau et cette huile; ainsi soit-il; — qu'elles de- 
viennent un bain de régénération; ainsi soit-il; — pour la vie 
éternelle; ainsi soit-il; — une étole d'innocence; ainsi soit-il; 
— Je gage (?) de l'adoption; ainsi soit-il,; — la rénovation du 
Saint-Esprit; ainsi soit-il. — Ton Fils Unique, Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, entra dans le Jourdain et le purifia. Il rendit témoi- 
gnage en disant : Quiconque ne naït pas de l'eau et de l'Esprit 
_ne peut pas entrer dans le royaume des cieux. De plus il or- 
donna à ses disciples et à ses apôtres, disant : Allez, enseignez 
toutes les nations, les baptisant au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. Dieu le Père, tout-puissant, fais éclater la vertu 
dans les eaux, afin que, par elles et l'Esprit-Saint, tu régénères, 
dans ta puissance divine, tes serviteurs, qui sont venus à toi; 
rends-les dignes de la rémission des péchés et de l'étole 
d'innocence. 

Jean-Baptiste rendit témoignage : Voici que j'ai baptisé le Seiï- 
gneur dans les eaux du Jourdain. 

Et j'ai entendu la voix de Dieu disant : « Celui-ci est mon Fils 
bien-aimé, en qui j'ai mis mes complaisances ». Car pur, pur, 
pur, est celui qui a reçu le baptème dans les eaux du Jourdain; 
qu'il nous remette nos péchés; 

Par Marie, Michel et tous les saints. 


Le diacre : 


Offrez selon la coutume; regardez l'Orient. Implorons la mi- 
séricorde, la paix, et le baptème. 


Le Prêtre : — La présence de Dieu bon, la communion de 


l'adorable Fils Unique, Notre-Seigneur et notre Sauveur, Jésus- 
Christ, et le don du Saint-Esprit soient avec nous tous. 


Le peuple : 


En haut les cœurs; nous les avons auprès de Dieu. 
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Il est digne et juste; il est digne et juste; il est digne et juste; 
il est digne et juste. 


Le prêtre : 


Nous levons nos yeux vers Toi, à Dieu, et les yeux de nos 
àmes sont fixés sur Toi, ὁ Dieu Notre-Seigneur. 

Nous te prions, Dieu tout-puissant; Toi qui créas le ciel et 
la terre avec tous leurs ornements; Toi qui créas les eaux 
qui sont au-dessus du ciel; Toi qui consolidas la terre dans les 
eaux, ramassas les eaux en une seule masse, enchaïinas la mer, 
et fermas les abimes, et les sanctifias par ton nom, plein de gloire 
et de crainte. 

Tout tremble en présence de ta puissance. 

Tu as établi la mer par ta puissance; Tu as brisé la tête du 
dragon dans les eaux. 


En haut les cœurs (?). 
Le prêtre : 


C’est Toi, Seigneur, qui déchaïinas Îles eaux et les torrents, et 
fixas aux eaux leur route; Seigneur, les eaux te voient et trem- 
blent; les abimes de la voix des eaux sont ébranlés. Tu as re- 
gardé les eaux de la mer et Les as frappées de terreur ; tu les as 
maintenues et as fait passer Israël (1); et, par Moïse, tu les as 
tous baptisés. 


Regardez l'Orient. 
He Prêtre’: 


Tu as ordonné à la pierre dure, et elle a versé des eaux à ton 
peuple; les eaux amères tu les as changées en douces, par le 
moyen de Josué, fils de Navé; Tu as fait reculer les eaux; Tu es 
redoutable et tout-puissant. 

Tout est en ta présence. 


(1) Allusion au passage de la mer Rouge. 
ORIENT CHRÉTIEN. 


[ee 
LD 
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Le sacrifice d'Élie, qui était dans l’eau, tu le consumas par 
le feu du ciel (1). Par ton prophète Élisée tu manifestas l'eau de 
la régénération, et Naaman le syrien τι purifié dans les eaux 
du Jourdain (2) 

Tout est possible à ΤΟΙ, et rien ne t'est impossible. 


Saint, saint, saint ; 
Hosanna dans les cieux (in excelsis). 


Le prètre 

Maintenant, Seigneur, Dieu puissant, roi de l’armée céleste, 
regarde, Toi qui es assis au milieu des chérubins, cette créa- 

ture de l'eau; donne-lui la grâce du Jourdain, ainsi que la 
puissance et la force du ciel, par la descente de ton Saint-Esprit 
en elle. 

Accorde-lui la bénédiction du Jourdain; ainsi soit-il; 
donne-lui la vertu d'être une eau sacrée; ainsi soit-il; — une 
eau qui purifie des péchés; ainsi soit-il; — une eau de régéné- 
ration ; ainsi soit-il; — une eau d'adoption, ainsi soit-il; — ac- 
corde à cette eau de ne pas couler en vain. Que l'esprit d'impu- 
reté ne descende pas dans celui qui va recevoir le baptême; ni 
l'esprit de midi (3); ni l'esprit du soir (4); ni l'esprit de la nuit; 
ni l'esprit de l'air; ni l'esprit d'immersion; ni l'esprit du démon 
souterrain. Mais chàtie-les dans ta force toute-puissante; qu'ils 
soient brisés en présence des prodiges de ta croix sacrée, que 
nous adorons; remplis les ennemis d’épouvante. Que celui qui 
va recevoir le baptème, dépouille le vieil homme avec ses concu- 
piscences, et revête le nouvel homme, qui ἃ été renouvelé selon 
l’image de son Créateur. Que la lumière de la vérité brille en 
lui par l'Esprit-Saint; qu'il arrive à la vie éternelle, objet de son 
espérance; qu'il soit établi en ta présence devant le trône du 
Christ; qu'il reçoive la couronne céleste, avec la rémission des 
péchés. Que cette eau et cette huile bénites les remplissent et les 
purifient. 


ji 

) IV Reg, v: 

) Complies. 

) Le démon de après-midi. 


ve LA “νῷ 
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Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, l’action de 
grâces de ton peuple tout entier, et des serviteurs du Fils. Gloire 
et honneur à ton saint nom. — Qu'elle soit pour Toi sur ton au- 
tel saint et raisonnable du ciel un parfum d’agréable odeur, pour 
ta majesté dans les cieux, par le ministère des saints anges. 

Seigneur, sauvez tout votre peuple; bénissez votre héritage ; 
dirigez l’eau et l'huile (1). 

Conservez-les dans la foi durant tous les jours de leur vie; et 
constituez-les dans la charité, qui est au-dessus de tout, par l'in- 
tercession de la bienheureuse Marie, mère de Dieu, de saint Jean- 
Baptiste et de tous les saints, qui te sont agréables dans la 
grace. 


Seigneur, Seigneur; Tu es le Seigneur. 
. Ô Esprit. 
Prions : Seigneur, ayez pitié de nous. 
Voici le Père saint; voici le Fils saint; voici l'Esprit saint; 
ainsi soit-il. 


Béni soit Notre-Seigneur Jésus-Christ, Dieu saint, Esprit 
saint: ainsi soit-il. 


Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 
Béni soit Dieu le Père tout-puissant: ainsi soit-il; — béni soit 


son Fils Unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ; ainsi soit-il; — 
béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet; ainsi soit-il. 


Gloire, honneur et bénédiction (?). 
Psaume ΧΧΥΠΙῚ (2). 


La voix du Seigneur sur les eaux ; le Dieu de majesté a retenti 
semblable au tonnerre; Dieu sur des eaux nombreuses. La voix 
du Seigneur dans la puissance, la voix du Seigneur dans la ma- 

 gnificence.. Allelura. 


(1) Passage très obscur. 
(2) ÿ. 5, 4. 
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Psaume ΧΧΧΠΙ. 


Approchez-vous de lui et vous serez illuminés, et vos visages 
ne seront pas confondus (1). Venez, mes fils, écoutez-moi; je vous 
enseignerai la crainte du Seigneur (2). Alleluia. 


Psaume Lxv (3). 


Nous sommes passés par le feu et l’eau, et tu nous as conduits 
dans un lieu de rafraichissement. Aleluia. — Asperge-moi 
d'hysope et je serai purifié, et je deviendrai blanc comme la 
neige; détourne ton visage de mes péchés, et détruis toutes 
mes iniquités; ὃ Dieu, crée en moi un cœur pur, et renouvelle 
. ton esprit dans mes entrailles. A //eluia. 


(A suivre.) 


V. ERMont. 


HISTOIRE 


DE 


DE SAINT NICOLAS 


SOLDAT ET MOINE 


INTRODUCTION 


A proprement parler, ce n’est pas une « vie » de saint qui est 
donnée dans le récit dont Je publie le texte. En effet, tout ce que 
nous y découvrons sur l'existence du personnage qui en est le 
héros, c'est qu'il fut soldat d’abord et moine ensuite. De sa vie 
religieuse son biographe se contente de dire qu'elle fut admi- 
rable, et de sa vie militaire il nous apprend seulement qu'elle 
ne se termina pas dans un massacre qui aurait dû lui être fa- 
tal. Ce que cet auteur veut uniquement nous faire connaitre, 
c'est le fait qui a déterminé le changement d'existence de Nicolas, 
c'est-à-dire qui l’a arraché des camps pour le pousser ensuite 
dans un monastère. Bien entendu, la description de cet événe- 
ment, c'est-à-dire d’une tentation à laquelle Nicolas fut soumis, 
de la résistance victorieuse qu'il y opposa et de la récompense qui 
lui fut accordée, en conséquence, est accompagnée de détails 
extraordinaires et surnaturels. Quelle est la part qui, dans 
l'exposé de ces circonstances merveilleuses, peut être attribuée 
à l'imagination de l’auteur du récit, c'est ce qu'il ne m'est pas 
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permis de préciser avec assurance. Je me contenterai donc de 
résumer brièvement le récit en question. 

Nicolas devait être un jeune homme dans toute la force de 
l'âge en 811], lorsque l’empereur Nicéphore 1" exécuta sa désas- 
treuse expédition contre les Bulgares. ἢ naquit donc vers la fin 
du vur° siècle, et vécut probablement pendant toute la première 
moitié du 1x°. Incorporé dans l’armée grecque, 11 partit avec elle 
dans la direction de la Bulgarie. Un soir, 1l entra dans une hô- 
tellerie pour y passer la nuit. Mais, au lieu de reposer paisible- 
ment, il fut importuné par la fille de l'hôtelier qui, l'ayant re- 
marqué et s'étant éprise de lui, vint par trois fois le solliciter à 
commettre une action coupable. Comme bien on pense, le saint 
jeune homme repoussa vivement cette malheureuse, non sans 
lui adresser les plus vifs reproches. Le lendemain, il se remit en 
route. Mais vorlà que la nuit suivante, un personnage à l'air 
grave et sévère, sans doute Notre-Seigneur, lui apparut pen- 
dant son sommeil. Il était assis et avait la jambe droite croisée 
sur la gauche. En même temps l'attention de Nicolas était attirée 
dans le lointain sur une bataille engagée entre les Bulgares et 
les Grecs, dans laquelle tout l'avantage était pour ces derniers. 
Cependant, invité par le redoutable personnage à le regarder 
de nouveau, puis à reporter ses regards sur les deux armées, 
il vit que celui-ci avait croisé cette fois sa jambe gauche sur sa 
jambe droite et qu'au même moment les Grecs, cessant d'être 
victorieux, étaient au contraire taillés en pièces par les Bulgares. 
Quand l'extermination fut achevée, il fut étonné en apercevant 
sur le champ de bataille, qui était littéralement couvert de ca- 
davres, un petit emplacement de la grandeur d'un corps hu- 
main, qui seul restait vide. Alors l'inconnu lui expliqua que 
cette place était celle sur laquelle il aurait dû être tué lui aussi, 
mais que le succès avec lequel il avait repoussé la tentation Ja 
nuit précédente lui avait valu d’être épargné. 

Peu de temps après cette vision qui, sur le moment, l'émut 
vivement, Nicolas se trouva dans la région montagneuse où 
l’armée grecque, après avoir obtenu quelques succès contre 
l'ennemi, fut à son tour cernée par celui-ei et totalement anéantie 
avec son chef, l'empereur Nicéphore (1). Échappé miraculeuse- 


(1) Voici comment Théophane (Chronographia, édit. de Bonn, 1839, p. 763) ra- 
Ρ grap > P 


ment à la mort, il se souvint de la prédiction qui lui avait été 
faite et, poussé par sa reconnaissance envers Dieu, il abandonna 
le monde et se retira dans un monastère, que l’auteur du récit 
omet malheureusement de désigner. 

Voilà à quoi se réduit ce que nous savons de notre soldat de- 
venu moine. On ne peut que s'étonner du petit nombre et du 

‘manque de précision des détails qu'on vient de lire, surtout si 
l’on songe que Nicolas vécut à une époque relativement récente 
et qu'il dut acquérir par ses vertus une certaine célébrité, puis- 
que l'Église grecque l'a inscrit au nombre de ses saints. Cette 
Église, en effet, fait sa mémoire le 24 décembre, mais ne lui ἃ 
pas consacré d'office spécial. 

Dans les ménées gréco-hellènes actuellement en usage, la le- 
çon historique qui le concerne est, à part deux ou trois variantes 
insignifiantes, identique au texte donné ci-après, ce qui prouve 
que les rédacteurs du synaxaire ont reproduit parfois en entier 
les Vies des saints, telles qu'ils les trouvaient dans les recueils 
manuscrits, au lieu de les abréger, ainsi qu'ils l'ont fait si 
souvent. 

Le ménologe de l'Église russe, dans lequel la mémoire de Ni- 
colas est maintenue, nous fait connaître deux détails que ne con- 
tient pas la leçon grecque. Le premier, c’est que Le saint moine 
aurait mérité par ses vertus le don de prédiction. Le second, 
beaucoup plus important, est que Nicolas aurait été de race 
slave (1). Sur quelle preuve les Russes appuient-ils cette der- 
nière assertion, c’est qu'il m'est impossible de dire. 
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conte la destruction de l’armée grecque, après que l’empereur Nicéphore eut 
repoussé les propositions de paix faites par le roi des Bulgares : 

Ὃ δὲ τῆς εἰρήνης «ἐχθρὸς ταύτην οὐ προσήχαιο, ἐφ᾽ οἷς χαὶ χαλεπήνας ἐχεῖνος, τὰς 
τῆς χώρας εἰσόδους χαὶ ἐξόδους περιπεφραγμιένος ξυλίνοις ὀχυρώμασι, πέμψας κατησφαλί- 
σατο. Νικηφόρος δὲ τοῦτο γνοὺς, εὐθέως, ὡς ἐμόρόντητος, ὅ, τι πράξοι, ἠγνόει περιάγων. 
Καὶ τοῖς συνοῦσι τὰ τῆς ἀπωλείας ἔλεγεν, ὅτι κἂν πτερωτοὶ γενώμεθα, μηδεὶς ἐλπίσῃ 
διαφυγεῖν τὸν ὄλεθρον. Ταῦτα δὲ ἣν ἐφ᾽ ἡμέρας δύο, πέμπτην χαὶ παρασχευὴν, τὰ μιηχανή- 
ματα. Καὶ τῇ νυχτὶ τοῦ σαθόάτου τάραχοι χαὶ ὄχλοι ἐνόπλων περὶ Νιχηφόρον χαὶ τοῦς 
σὺν αὐτῷ ἀκχονόμενον παρατάξεις πάντας ἐξενεύρωσαν, πρὸ δὲ τῆς ἡμέρας ἐπελθόντες οἱ 
βάρδαροι κατὰ τῆς Νιχηφόρου σχηνῆς, καὶ τῶν σὺν αὐτῷ μεγιστάνων ἀναιροῦσιν αὐτὸν 
οἰχτρῶς. 

Le seul détail historique, relatif à l’expédition de Nicéphore, qui soit donné 
dans la Vie de Nicolas et qu’on ne trouve pas dans les chroniqueurs byzantins, est 
que les troupes bulgares qui furent d’abord défaites par les Grecs se compo- 
saient de 15.000 hommes. 

(1) Voici le résumé de l’histoire du moine Nicolas donné dans le Menologion- 
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L'Église grecque unie n’a pas maintenu le nom du moine 
Nicolas dans son calendrier. On ne le voit pas mentionné, par 
exemple, à la date du 24 décembre, dans l'édition romaine des 
ménées. À plus forte raison ne figure-t-il pas dans le martyro- 
loge romain. 

J'ai trouvé l'histoire grecque de Nicolas dans deux manus- 
crits de la bibliothèque du Saint-Sépulcre de Jérusalem (x1° et 
xv' siècle) et dans un manuscrit de la bibliothèque de Berlin 
(xvn° siècle). Les deux manuscrits de Jérusalem contenant des 
textes peu différents l’un de l’autre, je ne reproduis en entier 
que le plus ancien des deux. Quant au texte du manuscrit de 
Berlin, comme il offre un bel exemple de l'orthographe invrai- 
semblable dont faisaient usage certains copistes, je crois bien 
faire en le donnant également. Pour le lire, on devra rectifier 
une ponctuation désordonnée, corriger et compléter l’accentua- 
tion, réunir certains mots qui doivent être unis et changer un 
grand nombre de lettres en d’autres ayant le même son. Enfin 
j'ajouterai à ce texte celui du Ξυναρίστης imprimé en grec vul- 
gaire du commencement du xix° siècle. On aura ainsi sous les 
yeux l’histoire du moine Nicolas sous toutes les formes où elle 
a paru chez les Grecs. 

Je n'ai pas pu utiliser les textes donnés par trois manuscrits 
du Mont Athos (1), textes qui doivent ressembler de très près à 
celui du manuscrit de Berlin. 


Mécanecrors de M. A. von Maltzew (Berlin, 1900, vol. 1, p. 575) : P. Π51, crapanp 
ILCIYRNATB NOTKOBOALEMB ΠΡῚ ΜΠ. Hukuæoph. Uyaecxo cnacenHBrt Ha ΒΟ Β ΠΡΟΤΗΒΊ 
Borrap? BB 811 T., H. ΠΡΠΗΣΠΡ HHOUCCTBO H TaKB YIOANIB Î'OCHOAY HOABNTAMN, UTO 
CIIOAOÔMACA AATA HPO30PINBOCTH. CK+ BB IX B. 

(1) Ces manuscrits, qui sont tous trois du xvu‘° siècle, portent dans le cata- 
logue de Lambros (Catalogue of the Greek manuscripts on Mount Athos, Cambridge, 
1895-1900) les n° 4608, 4872, 6296. 
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(Bibliothèque du Monastère du Saint-Sépulcre de Jérusalem : ms. du fonds grec 675 
(fin du xur° siècle), f° 137.) 


\ 2 N/ a Ὁ CE rs. à e το ΄ 

Δηνὶ δεχεμξοίῳ χὸ υνήμιη τοῦ ὁσίου πατρὸς ἡμῶν Νιχολάου 
μοναχοῦ τοῦ ἀπὸ τῶν στρατιωτῶν. 

Ὁ ἐν ἁγίοις πατὴρ ἡμῶν Νικόλαος, στρατιώτης γέγονε" χαὶ 
Νικηφόρου τοῦ βασιλεώς ἐχστρατεύσαντος χατὰ τῶν Βουλγάρων. 
CS \ \ _ “δ € r 
ἐξῆλθε χαὶ αὐτὸς σὺν τῷ στρατεπέδῳ. Καὶ διερχόμενος πρὸς ἑσπέ- 

Ζ 2 δ L TES \ / - - 

ρᾶν, χατέλυσεν ἐν πανδοχείῳ᾽ χαὶ συνδειπνήσας τῷ πανδοχεῖ, 
χαὶ προσευξάμενος, ἀνεχλίθη πρὸς ὕπνον καὶ περὶ δευτέραν 7 
7 \ τ Ἄς 4 e _ e $ ΄ὕ » ι 7 
τρίτην φυλαχὴν τῆς νυχτὸς, ἢ τοῦ ὑποδεξαμένου αὐτὸν θυγάτηρ 
σατανιχῷ ἔρωτι τρωθεῖσα,. ἔνυξε τὸν δίκαιον πρὸς αἰσχρὰν μί 
2 ΄ ΄ NA e/ \ 2 pe = r -Ὁ 
ἐφελχομένη. “Ὁ δὲ ἅγιος πρὸς αὐτήν" ΠΙὨαῦσαι, γύναιον, τοῦ σατα-- 

- \ » ΄ ") \ A ’ ἘΞ 
νικοῦ χαὶ ἀθέσμου ἔρωτος, χαὶ μὴ θελήσῃς γρᾶναι τὴν παρθε- 
΄ an Ν / , el / » -Φ ε \ 
νίαν σου, HALLE τὸν 'ταλαίπωρον εἰς ἄδου πέταυρον ἀγαγεῖν. Ἢ δὲ 

4 A » ’ \ ) > ᾿ ΄ 9 OU ” | 
πρὸς μικρὸν ἀνεχώρησε, χαὶ μὲτ ὀλίγον πάλιν ἐλθοῦσα ὥχλει τὸν 
a € δ ΄ ᾽ ι Υ 
δίκαιον. Ὁ δὲ ἅγιος ἀπεπέμψατο αὐτὴν τὸ δεύτερον ἐπιστύψας 


ὃ Se Ἡ δὲ ΄ ᾽ - 2 NAS ΧῪΣ ω " Fe 
σφο θως. ε πάλιν αναγρησοσο, ἑχοσχγ ξυομενὴ τῷ ἐρωτι 
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re 


7 ! À 3 / γῇ, € V4 / Χ ALES / 
ὑπέστρεψε πρὸς αὐτόν. Τότε ὁ ἅγιος λέγει πρὸς αὐτήν Τ χλαίπωοε 
\ 4 5 r \ ᾽ ᾽ e δ, 
χαι πάσης αἰσχύνης χαὶ ἀναιδείας πεπληρωμένη, οὐχ ὁρᾷς ὅτι 

€ ΄ , € \ , ΕἸ / 

οἱ δαίμονές σε ταράττουσιν, ἵνα χαὶ τὴν ψυχήν σου εἰς χόλασιν 
3. Er τ A / δι r \ 7 2 \ 
ἐνσάλωσι, χαὶ τὴν παρθενίαν σου ιχφθείρωσι y χαὶ ελχὼς “χα! 
"᾿ - 7 ᾽ 

ὄνειδος πάσῃ τῇ στα σου ἀποχαταστήσωσί σε: Οὐ βλέπεις 


ὅτι χαἀγὺ ὁ ἐλάχιστος πρὸς ἔθνη βάρθαρα χαὶ πόλεμιον χαὶ αἱμάτω 


ms 


χχύσεις πορεύομαι τοῦ Θεοῦ ἐνδυνα μοῦντός με; [és οὖν μιάνω 
ἣν σ 


τὴ 


\ Ca - Α € Ὁ 
σάρχοα. πρὸς πόλεμον ἀφιχόμενος: Ταῦτα χαὶ ἕτερα τοιχῦτα 
A αὐτῇ Au 
τ 7 ” = eN τὸ \ << ς᾽ 
Kai ἀναστὰς χαὶ προσευξάμενος εἴχετο τῆς ὁδοῦ. Καὶ τῇ ἐπελ- 
θούσῃ νυχτὶ ὑπνοῦντος αὐτοῦ, ὁρᾷ ἑαυτὸν εἰς ebomrov τόπον ἱστά- 
u = x \ ι 
μένον, χαὶ πλησίον αὐτοῦ δυνάστην τινὰ χαθεζόμιενον, χαὶ τὸν 
δεξιὸ \ IN en) - δι , ÿ / 2 \ ι \ 
ϑέξιον TOÛX τῷ ἀριστερῷ ποοὶ ἐπιδεικνύμενον ἔχοντα χαὶ φησὶ πρὸς 
ἢ ΄ € , 7 \ ΄ Le δὲ 5 ÿ 
αὐτόν' Βλέπεις ἑκατέρου μέρους τὰ στρατεύματα; Ὁ .δὲ ἀπεχοί- 
\ € PU Ὁ € = - LA 
νατο: Nat, Κύριε, ὁρῶ ὅτι οἱ “Ῥωμαῖοι συγκόπτουσι τοῦς Βουλγά- 
7 EX ΄ € 1 \ . 
pouc. Καὶ λέγει ὁ φαινόμενος πρὸς τὸν δίχαιον᾽ Βλέψον πρὸς ἡμᾶς. 
\ ͵ + 3 “ ταὶ - 
Ka προσδλεψάμενος οἶδεν αὐτοῦ τὸν δεξιὸν πόδα τῇ γῇ προσερεί- 
\ τ ᾽ \ » r 2e 7, , / e 
σαντα, χαὶ τὸν ἀριστερὸν ἐπάνω τοῦ δεξίου ἐπιθέμενον. Οὗ γενομέ- 
νου περιδλεψάμενος πάλιν ὁ δίκαιος πρὸς τὸ ἘΠ βλέπει 
\ / 
τοὺς ὑπεναντίους ἀφειδῶς συγχόπτοντας τοὺς Ῥωμαίους, χαὶ μετὰ 
τὸ παύσχσθχι τὴν συγχοπὴν λέγει ὁ χαθήμενος τῷ στρατιώτῃ" Κα- 
τανύησον ἀχριθῶς τὴν συγχοπὴν τῶν σκηνωμάτων, χαὶ λέγε μοι τί 


- 


τὸ ὁρώμενον. Ὁ δὲ πε ισλεψάμινος οἷδε πᾶσαν τὴν φαινομένην 
αὐτῷ γἵν νεχρῶν σωμάτων πεπληρωμένην, χαὶ μέσον πάντων υιᾶς 
κοίτης λιδαδιαίχν χλοερὰν, χαὶ ἔγει αὐτῷ- Κύριε, πᾶσα ἣ γῆ 
τῶν ἀφειδῶς χαταχοπέντων Ῥωμαίων πεπληρωμένη ἐστὶν, ἐχτὸς 
σας xoirnc. Tôte ὁ φαινόιλενος φοδερὸς εἶπε τῷ στρατιώτη" Kai 
τί λογίζῃ εἶναι αὐτό; Ὁ δὲ ἀπεχρίνατο᾽ ᾿Ιδιώτης εἰμὶ, Ἰζύριε, χαὶ 
οὐ γινώσχω. Καὶ πάλιν πρὸς αὐτὸν ὁ φούερός" Αὕτη à γυμνὴ λι- 
(ὰς ἣν ὁρᾷς μιᾶς χοίτης ἔχουσα μῆκος σὴ ἐστὶ χαὶ ἐν αὐτῇ ὥφειλες 
συγχοπῆναι μετὰ τῶν συστρατιωτῶν σου χαὶ τεθῆναι ἐν αὐτῇ χαὶ 
ἀναπληρῶσαι τὸ λεῖπον" ἐπεὶ δὲ τῇ παρελθούσῃ νυχτὶ τὸν τρίπλοχον 
ὄφιν τὸν εἰς αἰσχρὰν μίξιν τρισσῶς σοι προσπαλαίσαντα καὶ ἀπο- 
χτεῖναι μέλλοντα εὐφυῶς ἀπὸ σοῦ ἀπετίναξας, ἰδοὺ σὺ αὐτὸς σεαυτὸν 
ἐκ τῆς συγχοπῆς ταύτης ἡἠλευθέρωσας, χαὶ τῆς λιθάδος στρωμνὴν 


ἄμοιρον πεποίηκας, χαὶ τὴν ψυχὴν σὺν τῷ σώματι ἔσωσας. Λοιπὸν 
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» , ’ 51 ΄ Ni … ’ 
οὔτε φυσιχός σοι θάνατος κυριεύσει, ἐὰν γνησίως μοι δουλεύσης. 
; 
LA 


La € \ \ ΄ ΄ (NAS AE ᾿ 
Ταῦτα ἑωραχὼς zut σύντρομος γενόμενος διὐπνίσθη, χαὶ ἀναστὰς 


΄ K \ € “4 - ε , € δ χὰ $ r 3 sn ( 
προσηύζατο. AL ὑποστρέψας μιᾶς ἡμέρας οὐδοῦ διάστημα ANT λῆςεν 

, ε \ / » ÿ , - - s n /& 
εις 0006 LIL TONGEU/ OULEVOC £OEETO TOU Θεοῦ περι του στρατοπέδου. 


\ 


᾽ € \ , = -« t /= 
Kat εἰσελθὼν ὁ βασιλεὺς εἰς τὰς χλεισούρας, ἀνῆλθον οἱ Βούλγαροι 


S 

om 
Η 

= 

δ — 
Ξ 

ee 

= 

Ι 


L] » L] V4 L ’ 

εἰς τὸ ὄρος; ὀλίγους ἐζσαντες εἰς παραφυλαχὴν πέντε χα 
͵΄ ’ À A\ 17 A ‘ » - 

λιάδας μιχρον τι πλεῖον Ἢ ἔλασσον. (δὺς χαὶ χατασφάξαντες οἱ 

2 -Ὁ ᾿) / 2 ΄ \ -- , , 
Ρωμαῖοι ἐματαιώθησαν" ἀσυστρόφως γὰρ τῇ γώρα προσρυέντες 


᾿Ξ 5 « 2 , Ἂ ᾽ 
μικροῦ πᾶσα ἡ τῶν Ρωμαίων παράταξις φόνου ἂν ἐγέγονει παρα- 


ε 


, τῷ - 7, ᾿ Ξ ; / 
νάλωμα σὺν τῷ βασιλεῖ Νιχηφόοῳ. Τότε ὃ δίχχιος τῆς ὀπτασίας 


ἐσ δνν 
/ 


ἀναμνησθεὶς χαὶ τῷ Θεῷ εὐχαρηστήσας ὑπέστρεψεν ἐχεῖθεν χλαίων 
SRE) ! \ 2 \ 9 te 57 \ rl - 

La ὀδυρόμενος, χαὶ ἀπελθὼν ἐν μοναστηρίῳ ἔλαχε τὸ ἅγιον σχῆμα, 
\ > - / N , CR. ! € 1 / N 

χαὶ τῷ Θεῷ γνησίως δουλεύσας ἐπὶ χρόνους ἱχανοὺς, γέγονε διακρι- 


τιχώτατος HAL μέγας πατήρ. 


(Bibliothèque du Monastère du Saint-Sépulcre de Jérusalem : ms. du fonds grec 66 
(xv° siècle), f° 194.) 


Titre précédant le texte : Διήγησις ὡραία περὶ τοῦ ὁσίου πατρὸς ἡμῶν Νιχολάου 
τοῦ ἀπὸ στρατιωτῶν μοναχοῦ. — Page 323, 1. 8. Ὁ... ἑσπέραν || Οὗτος ἣν ἐπὶ τῆς βασι- 
λείας Νικηφόρου στρατιώτης τὴν τύχην. Τοῦ οὖν βασιλέως κατὰ Βουλγάρων στρατεύον- 
τος, ἐξῆλθε χαὶ αὐτὸς σὺν τῷ στρατοπέδῳ. Καὶ δὴ τῆς ἑσπέρας χαταλαδούσης. — 6. 
Om. χαὶ συνδειπνήσας τῷ πανδοχεῖ. — 10. ἐφελχομένη || ἐκχαλουμένη. — 11. On. ai 
ἀθέσμου. — 13. μετ᾽ ὀλίγον || πρὸς pixpdv. — 13. ὦχλει τὸν δίχαιον || ἠνόχλει αὐτῷ. — 15. 
ἀναχωρήσασα || Add. αὖθις. — P. 324, 1. 1. Τότε ὁ ἅγιος || Ὁ δὲ. — 4. ἐμδάλωσι || ἐμ- 
Θάλλουσι. — 6. πόλεμον | πολέμους. — 7. On. με. — 8. ἀφιχόμενος || ἀπερχόμενος. 
— 10 τοιαῦτα... ἀπεπέμψατο || πρὸς αὐτὴν εἰπὼν. — 10, ἐπελθούση... αὐτοῦ || ἐπιούσῃ 
νυχτὶ εἰς ὕπνον τραπεὶς. — 11. Om. τόπον... δυνάστην. — 13. πόδα ... χαὶ φησὶ | πόδα, 
τὸν ἀριστερὸν ἐπιχείμενον ἔχοντα ὃς φησὶ. --- 14. ἀπεχρίνατο || ἀπεχρίθη. --- 16. τὸν 
δίκαιον || αὐτόν. --- 17. οἶδεν || εἶδεν. — 17. αὐτοῦ || αὐτὸν. — 18. ἐπιθέμενον || θέμε- 
νον. — 20. ὑπεναντίους | Add. καθημένους. — 28. οἵδε || εἶδε. — 26. πεπληρωμένη ἐστὶν 
|| πεπλήρωται. — 33. προσπαλαίσαντα || βιασάμενον. --- 34. ἀπετίναξας || ἀποτινάξω. --- 
84. αὐτὸς || ἑαυτὸν. --- 36. On. ἄμοιρον. — P. 325,1. 1. οὔτε || οὐδὲ. — 1. σοι || σον. — 
4. προσευχόμενος || εὐχόμενος. --- 4. στρατοπέδου || Add. καὶ τοῦ βασιλέως. — 5. Καὶ... 
χλεισούρας || Εἰσελθόντος ἐντὸς τῶν χλεισσουρίων τῆς Βουλγαρίας. --- 9. ἐγεγόνει || ἐγέ- 
γετο. 


HERO 


it Ve (OT 


f. 1005 
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C 


(Bibliothèque Royale de Berlin : ms. du fonds grec, quart. 16 (xvun: siècle), 
fos 99v-1027.) 


* ’ , CU f _ _ 
Toù ἐν αἀγίοις ποτρός ἡμῶν νιχολζου μοναχοῦ τοῦ στρατι- 
λάτου" 
ἬὌ 9 , δ f 5 4 , \ \ ΩΣ Ὶ / 
τὸς ὁ μέγας νιχκόλαος: ἥτων᾽ εἰς τὸν χαιρὸν τῆς βασιλείας 
a ant ΟῚ Σ Q 2 \ ” , \ On AD?) = “ 
νγιχηφόρου τοῦ" βασιλέως. χαὶ το εἰς" τὸ ἀξιώμοα σπαχῆὴς ἤγουν 
ΓΟ τ ᾽ FRS 4 * 4 \ - 
στρατιλάτης ἤγουν" γιανίτζαρης" λοιπὸν εἰς τὸν χαιρὸν ἐχεῖνων 
ἐσύχωσεν ὁ βασιλεῦς φουσάτον. χαὶ ἐπὴ χατὰ τῶν βουλγάρων ὄμως 


, ’ \ ᾽ »" ΄ ᾿ , Ὁ , - 
ευγήχεν. HAL ὁ ἅγιος νιχόλαος χατὰ τὴν τάξην τῶν στρχτιώτῶν. 


λ \ ͵ 5). \ ᾽ / 2 / A a \ ce Ni 
οἴπὸν πεέριπατῶώντας Ολὴν τὴν ἡμέραν ἐπήγεν TO Box υ χα' EZO= 


? En \ , ” ‘ ΕἸ 
νευσε εἰς ενοῦ χριστιάνοῦ σπήτη. χαὶ ἐχάθησεν ὁ ἀγιος με τὸν οἱ- 
, -Ὁ 24 9 … € LA 9, 
χοχύρην τοῦ σπητίου, χαὶ ἐδίπνισαν, ἐσὺ κώθη ὁ ἀγιος καὶ ἔνα με 
τ ἐπ ες Ξ Ἄν, τας C2 \ Le 0% » ù 1% 
τὴν προσευχήν του χαὶ ἔτζη ἔπεσχεν νὰ χοϊμηθῆ. ὁ ὃν μισοκά λλος 
ὃ 14 FAC \ 1e. \ 22 26 ᾽ ᾽ puis “ 
t400)0ç τί ἔχαμε νὰ πιράξζη τὸν ἅγιον, ÉOMAEV εἰς ἀγάπην πηρασ- 
Fe , \ = , , τ τ "ἷἤ \ 
ὑῶν εἰς τὴν χορὴν, τοῦ οἰκοχύρην διχ τὸν ἅγιον, καὶ τὴν τρίτην 
_ ἜΣ ᾿ Sr » “- J 2 \ Y \ 
ὦραν τῆς νυχτὸς ἐσυχῶθει ἡ χορὴ χαὶ ἡπήγεν εἰς τὸν ἀγιον χαὶ 
\ 3, ν / 
τὸν ἐπήρχζεν" χαὶ τὸν ἔσερεν᾽ νὰ χάμη με ταύτης τὴν ἀμαρτίαν. 
ΕῚ L/4 ΄ 3, τ r L] , εἰ A A 
ὁ δὲ αγιος λέγει εἰς αὐτὴν παύσε ἀδελφοί Lou ἀπὸ τὸν παράνομω. 


ι΄ \ ᾽ Γ τ \ 7, 4 / S\ V4 
HAL σατανιχὸν ἀγάπην" χαὶ μὴν θέλλεις νὰ χολάσις τὴν παρθενία 


: 4 \ r il / τ 3 ΄ Ν À , ἣν 
σόν" χαὶ θέλλεις νὰ μὲ σύρεις χαὶ "ἐμένα τὸν ταλαϊπωρον εἰς τὸ 


δὶ ΄ὔ "5 1) » _ δὲ » , 7 & \ Ζ. à ᾽ Ψ 
βάθως τοῦ ἄδου, ἐχεῖνη de ἀνεχώρησεν χάμιποσον᾽ χαὶ πάλιν ολιγην 
ὥραν ἐπήγεν εἰς τῶν ἄγιον' χαὶ τὸν ἐπήραζεν. ὁ δὲ ἄγιος χαὶ 
δεύ S De, δί F4 : " “(0 \ Εἰ ὃ SES QUE TES δὲ J 
εύτερον τὴν ἀπεδίωξεν. ὀργήζων τὰς τὴν δυνατὰ" ἐχύνη δὲ πάλιν 
ἀνεχώρισε ὀλύγον᾽ λοιπὸν σὰν ἥτον πῦρομιένη ἀπὸ τὸν διχθολιχὸν 
᾽ il / ΄ LS “. 
ἀγάπην" δὲν ἐδηνήθη πλέων νὰ ὑπομήνοι, ἀλλὰ πάλλιν ἐσυχώθη 
HAL πήγε εἰς τὸν ἅγιον, χαὶ τὸν ἐπήραζεν περισώτερον. τότε λέγη 
À 3, ΕΣ \ HA . 
τῆς ὃ ἄγιος" ταλαίπωρη᾽ χαὶ αδιζντροποι χαὶ μεμιάσμένοι δὲν 
» “- - τ) ΝΌΑΝ 1 \ 
ἐδλέπεις πῶς σε Toabodv: οἱ δαίμονες διὰ νὰ φθήρουν τὴν παρθενίαν 
2 ° A ΄ ᾽ 3, 
σου, καὶ νὰ χάμεις πέγνιον καὶ ἐντραπὴν τοὺς γὙωνοί σου" εἰς ὄλ- 
3 , A 2 ? ι 
χους τοὺς ἀνθρώπους, καὶ νὰ βάλοις τὴν ψυχήν σου εἰς τὴν χόλα- 
, = \ ᾽ \ r 
σιν δὲν ἐξλέπεις ταλαίπωρη, πῶς χαὶ ἐγὼ ὁ πτωχὸς θέλω νὰ 
, ἑ 2 ΓΕ 64 3 δ » θρ \ ἘΦ 
παγένω᾽ εἰς ἐπόλεμων βαρδάρων. dv μὲ δηναμώσει ὁ θεὸς πῶς να- 


" HA τ Fi \ 3), 
μολήνω τὸ χορμΐ pou πηγενάμιενος εἰς ἐπόλμων, ταῦτα. καὶ ἀλλα 


10 


20 


10 


20 
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ΡΨ " \ \ ᾽ ὃ » rt re ᾽ “ ε » Sue , »" 
τῆς ἥπεν" χαὶ τὴν ἀποὸιῶξεν καὶ ἔτζη ἐσυχώθη ὁ ἀγιος᾽ χαν ἔχα- 
\ ἍΨ}: 9 " " , ι 
μὲν τὴν προσευχὴν του. χαὶ ἔτζη ἐπίχοασς τὴν στράταν τοῦ" χαὶ 
τὴν ἐρχομένην νύχταν, ἐχεὶ ὁποῦ exo On" ἐδλέπει εἰς τὸν 0"Tvov 
του πῶς ἐστέχε τον εἰς ἕνα τόπον, εὔμορφείς σε χάμπον" χαὶ πῶς 
il ΄ ᾽ ͵ » . A 
χοντά Tou ἐχάθετον ἔνας ae ὁ ὁποίος ἤχεν τὸ δεξιών 
΄ » \ αὐ 2 “ὦ » 7 ΄ 
του τὸ ποδάρη ἀπάνω εἰς τὸ ζε ζερδῶν . Kat λέγει τοῦ ἀγιου᾽ ἐξλέπεις 
τ \ “Ὁ ’ \ »” 
τὰ φουσάτα" χαὶ τοῦ ρωμαίου : KA τοὺ βουλγάρων, χα" τζη 
3 / € La \ ΄ ἃ \ , £ = 1 , τὰ Ὶ ΄ 
ἀπεκρίθη ὁ ur καὶ λέγει" καὶ αὐθέντι μου ἐσλέπω Tux, οἱ ρωμαίοι 
χόφτουν τοὺς yes χαὶ λέ yet 0 φενόμενος ἀφέντης τοῦ ἀγίου" 
XATUËÉ με; Hoi OGAV ἐχήταξεν ὁ ἄγιος τὸν φενόμιενον ἀφέντη" το- 
δεξ δά Ὥ , ὙΠΑῚ, Der » ἿΝ Δ \ 4 # ΕΣ N 7 
εξιῶν ποὸάρη ἐπάτησε χάτω εἰς τὴν γὴν, χαὶ τὸ ζεροὸν ποδάρη 
» , 1 tro “ ù , » MR 
ἔθαλεν ἀπάνω εἰς το δεξιῶν: τῶ ὀποίον᾽ ἀφρόν τῆς ἔγηνεν᾽ ἔτζη 
y € 2 9 \ \ 2m 7 ᾿ » 
χηταζώμενος ὁ ἅγιος πάλιν" εἰς τὰ φουσάτα" XL ἐδλέπει χαὶ οἱ 
/ / » -Ὁ- f 
βουλγάρει χόφτουν τοὺς ρωμιαίους χωρεῖς ANTAV HAL ὠσᾶν ETAUGEY 
᾽ " - ΄ ΄ + Ὁ ΝΟΣ ! ; 7 7 
ὁ πόλεμος τῶν Poulpipuv λέγει “τοῦ ἀγίου ὁ φενόμενος ἀφέντης 
΄ - Ω \ = \ ! \ ᾽ " ᾽ 
βάλε χαλᾶ εἰς τὸν νοῦν σου τὸν χόψιμον τὸν ἀνθρώπων’ εἰπέ μου 
δ \ / \ e 3 DANS 2 = \ , - 51. 
σὰν TA σου φένεται. HA ὁ ἀγιος εἴδεν τριγύρου HAL χήταξεν ὀλην 
T \ x 
τὴν γὴν" οποῦ ἔθδλεπεν γεμάτην ἀποθαμιένα χορμία τῶν ἀνθρώπων, 
\ 2 ΄΄᾿ , \ DANS "7 ΄ A 
χαὶ εἰς τὴν μέσην ἐδλέποι χαὶ εἴδεν ἔνα Ten χλωρὴν: χαὶ 
Υ / ᾿ \ € ΕΣ , = ᾽ , Ἐ "7 
ὑυκρὸν. μεχρίαν βρύσην: xx ὁ ἅγιος λέγει τῶ ἀφέντη" ὄλοι ἡγῇ 
“ U \ - / 3 = ! 
εἴναι γεμάτι ἀπὸ τοὺς ρωμαίους οποῦ ἐχηποιχαν᾽ μόνον υἱαν πεέρι- 
Ὁ " ᾽ -Ὁ “ "» r τ 5» , #] 
GOXn μικρὸν ὁποὺ ἀπὸ μῖνε εὔχερι, τότε λέγει τοῦ ἀγίου: ὁ φούερὸς 
3 » \ , “ ᾿ " ΄ e 
ἀφέντης" GAVTL βάνεις τὸ νοῦν σου νὰ ἤναι αὐτὰ, χαὶ λέγει ὁ 
” " 9 -Ὁ , y \ 
ἄγιος, ἀγράμοτος ‘ar αὐθεντι μου χαὶ δὲν τῶν ἐγνωρίζω, χαὶ λέγει 
TOU ὁ ἀφέντης" ἐτούτο τὸ περιδῶλει τὸ μιχρὸν τὸ εὔχερον "es ἐδική 


/ 


ἊΝ ” Ὁ \ Ἵ _ 9 A 
σου χαὶ ἤθελες χοπῇ χαὶ ἐσὴ εἰς αὐτὸν μὲ τοὺς γενιτζάρους σου. 
3 κ ; , A : 7 
χαὶ ἤθελες Tecot” εἰς αὐτῶν" νὰ γεμίσει χαὶ τὸ ὙΠΕΡ. Ὁν ἡγῆς" 
3 \ PSN δ) Ω EN ᾽ 2 ΄ Ν ᾽ ne 
AU ἐπὶ δὴ εἰς αὐτὴν ἀπερασμένην VUXTEY ἐπ ὁ ἀπὸ λόγου 
ΠΝ il ᾿ , ΔΕ À e à \ , y ὡς ἘΞ εἰς ἊΝ ᾿ς ας ἐγ 
σου χαλδ᾽ τὸν τριχέφοιλον φήδην LOL ἐπάλευσες τρεῖς φορὲς μετεχεῖ- 
2 NET 4 = Ξ ᾽ \ ‘ _ Ω Fu ᾽ \ 
νον χαὶ ἤθελεν νὰ σαι θανατῶσει dun νὰ πῶς ἐλευθερῶθειχες" ἀπὸ 
΄ \\ , 12 \ 

τὸν θάνατον. διὰ νὰ AY κάμης τὴν ἀμαρτίαν τὴν χαχὴν᾽ με: τὴν 

! \ ” -- \ , 3 2 
XOPNV' χαὶ. ἔσωσες τὴν ψυχήν σου act (LE τὸ χορμί. ὄμος ἄν με 
= ΄, Va - . 
δουλεῦσεις με τὴν χαρδίαν cou χαὶ ἀληθηνᾶ᾽ οὐ δὲ θάνχτος χαθωλιχὸς 
θέλ ΄ à 26 ΄ € / 5, AS 2 x 
σε ὕέλει πάρει. ἐολέποντας τούτα ὁ ἀγιος" “ἔγηνε ὠσὰν τρομασμιένος 

à \ 2() r ea τις \ 7 ᾽ ᾿ - “ \ Ἄβελ P , 
χαὶ εθαύμοιξεν. λοιπῶν σὰν ἐξήπνησεν ἀπὸ τοῦ ὕπνου, χαὶ ἔτζη ἐσυ- 


/ τ , ἧς 
χῴώθη χαὶ ἔχαμεν τὴν προσευχήν του" χαὶ ἐπαραχάλις τὸν θεὸν διὰ 


᾿ 


“1. 101» 


ἘΕ 101Ὁ 


στε Π 5 


*f. 1027 
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A a ΄ υς δ ἌΡ, 3 2 ᾽ 1 -Ὁ 3 ΄ ΄ ς2 " 
τα QOUGYTA* και ET ἐγύρισεν OT! μιᾶς ἡμέρας GTOZTAV χαι 


Ψ -“-“ \ 3 » 
ἀνέ ἢ εἰς ἔνχ βουνῶ χαὶ ἔχαμεν τὴν προσευχήν Tou ὄμως χαὶ 


᾽ X , “ DU , N - -- 
ἐσέ On ὁ βασιλεὺς εἰς τὰς χλησοῦρες τῆς βουλγαρίας, χαὶ οἱ 


βουλγάφι ἀνέδηχαν εἰς vx βουνῶ- χαὶ" ἄφησαν χάτω 15000 χιλ- 


57 1 A 1 , ͵ " 
λιἄδες φουσάτον διαφυλάξην" τοὺς ὁποίους ἐχατάσφαξαν où rene 5 


ὄλλους᾽ λοιπῶν ἂν ἤθελαν χηθῆ τὸ φουσάτων᾽" τῶν ρωμαίων" εἰς τὸ 


΄ 


χάστρον χωρῆῇς νὰ γυρίσουν χαμπόσων ἤθελαν σχοτωθοῦν οἱ ρωμισίο! 
ὅλον pe τῶν βασιλέαν τῶν νίχηφόρον μαζῆ: ὦμος" ἐνήχησεν οἱ 
2 -Ὁ / \ , , \ 5᾽ 
βουλγάρι τῶν ρωμαίων χαὶ ἐπαυσεν ὁ πόλεμος. ὁ δὲ ἄγιος ἐθημήθη 
᾿ LU N ΕἸ / 3 -ρ᾿ 
τὸν ὀνειρον᾽ χαὶ εὐχαρίστησεν τὸν θεόν. λοιπὸν ἐγύρησεν ἀπεχεῖ 10 
,ὔ \ ? ” ’ 3, =. \ 
χλέωντας χαὶ ἐπήγεν εἰς ἔνα μοναστήριον' χαὶ ÉVUVE χαλόγερος, χαὶ 
ἐὸ ΄ \ \ ! ! Ξ 1 
ἐδούλευσεν αληθυνα τὸν θεὸν, καμπόσους χρόνους χαὶ ἔγυνεν μέγας 
\ \ μῷ DEN D τῆν 
θαυματουργὸς, χαὶ πωλῶν ἀδελφῶν πατεράς. ἀναπαύθη ἐν χυρίω᾽ To 


- τα \ "ὦ 2° 2 = » 5 , 
θεῶ do εἰς τοὺς αἰῶνας TOY ŒUHVOY, αυτὴν" GUY" αμίὴν 


(Συναξαρίστης τῶν δώδεχα μήνων τοῦ ἐνιαυτοῦ. Ἔν Βενετίᾳ; 1819.) 


Τῷ αὐτῷ unvi (Δεκεμόρίῳ) 40°. 


ΝΟ τ . à . 0 δ - de . . . . OV NO MD . . . CURE Ὁ . et Die . 


F \ € - ΄ 57 ͵ \ 
Οὐ ις ΠΠατὴρ ἡμῶν Νικόλαος ἔγινε στρατιώτης κατὰ 
\ ΄ - ΄ = ΄ \ / 
τοὺς yoivous Νικηφόρου τοῦ βασιλέως τοῦ [larotwiou χαὶ craupaxiou 


τος ὁ ἐν ᾿Αγίο 


57 


, 5" , \ e! » τ 7 r \ 
ἐπιχαλουμένου ἐν ἔτει ὠβ΄- χαὶ ὅταν ἐχεῖνος ἐνύναξζε a διὰ 15 
\ / LA \ 2 -- \ 
νὰ πολεμήσῃ τοὺς Βουλγάρους, τότε nai αὐτὸς εὐγῆχε μαζὶ μὲ τὸ 
΄ K \ δ ω » ι 7 ΖΓ ἌΝΝΑ, AY ἐπ A ΩΝ 
στράτευμα. Kat drame ve ἀπὸ ἕνα τόπον, ἐπείθη ἦτον βράου, 
" Ξ " to [2 , \ ᾽ 3 3N 7] “΄ν" 
ἔμεινεν εἰς ἕνα 1 πανδοχεῖον : ἤγουν χάνι. Kai do οὗ ἐδείπνησε ΠΕΣ 
\ N : " 

υὲ τὸν πανδοχέα, ἔχαμε τὴν προσευχήν του χαὶ ἐπλαγίασε διὰ νὰ 
«A \ 


= r \ Ni \ [δ € 1 “ - A ε ΄ 
χοιμηθῇ. Κατὰ δὲ, τὰς ἕξ, ἡ χαὶ ἑπτὰ ὥρας τῆς νυχτὸς, ἡ θυγάτηρ 90 


τοῦ πανδοχέως τρωθεῖσα ἀπὸ σατανικὸν ἔρωτα, ἐπῆγεν ἐχεῖ, ὅπου ἐχοι- 
“ ε. τ ΕΠ CEA , J \ 1e 
μᾶτο ὁ Ὅσιος, χαὶ τὸν ἐκέντησε, τραδίζουσα αὐτὸν εἰς αἰσχρὰν μίξιν. 
y € C3 ΤᾺ , SULMX \ \ 
Ὁ δὲ ἽΛγιος εἶπε πρὸς αὐτήν᾽ Παῦσαι, ὦ γύναι, ἀπὸ τὸν caravixov 
Ne 


A \ LA \ 7: 
χαὶ ἄθεσμον ἔρωτα. Καὶ μὴ θβελήσ σῆς χαὶ ἐσὺ νὰ RUE τὴν παρθενείαν 


σου, χαὶ ἐμένα τὸν ταλαῖπ τῶρον VX χατασιδάσ σὴς εἰς τὸ ἄδου τὸ πέ ταυρον. 25 


σι 
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PExsvn δὲ ἀνεχώρησε μὲν πρὸς ὀγίγον. ᾿Αλλὰ πάλιν μετὰ ὀλίγην 
ἐν; ἐπῆγε καὶ ἐνώχλει τὸν δίχαιον. Ὁ δὲ Ὅσιος ἀπ En) λεν αὐτὴν 
χαὶ τὸ 1 ρον , ἐλέγξας χαὶ ἐπιτιμιὴσ ας αὐτὴν δυνατά. Exeivn δὲ πΖλιν 
ἀνεχώρησε, καὶ πάλιν ἐγύρισε, μεθυσμένη οὖσα ἀπὸ τὸν ἔρωτα. 


Τότε ὁ Ἅγιος λέγει πρὸς αὐτήν’ Ταλαίπωρε καὶ γεμάτη ἀπὸ κάθε 


o- 


δ / δὲ ΄ -“Ὕ € ὃ ΄ ΠΣ / “ \ 

ddiavrpomiav, δὲν βλέπεις πῶς οἱ δαίμονες σὲ ταράττουσιν, ἵνα καὶ 
\ 1 / ; \ > le 

τὴν παρθενίαν σου An χαὶ τὴν ψυχήν σου χολάσωσι; καὶ ἀκολού- 
᾿ ᾿ N 

θως ποιήσωσί σε εἰς ὅλους τοὺς ἀνθρώπους γέλωτα καὶ ὄνειδος: δὲν 


βλέπεις, πῶς χαὶ ἐγὼ ὁ ἐλάχιστος πηγαίνω εἰς "Ebvn βάρδαρα, καὶ εἰς 


΄ 


πόλεμον καὶ αἱματοχυσίαν, μὲ τοῦ Θεοῦ τὴν βοήθειαν: πῶς λοιπὸν νὰ 
2 \ 2 \ € = / , -- y ne 
Rae τὴν σάρχα μου, εἰς καιρὸν ὁποῦ πηγαίνω εἰς πόλεμον; Ταῦτα 
/ " A -"- 
καὶ ἄλλα ὅμοια ἐπιπληχτικὰ λόγια εἰπὼν ὁ δίκαιος πρὸς τὴν γυναῖχα, 
\ τ CHE ’ 
χαὶ ἀποξαλὼν αὐτὴν, ἐσηχώθη ἐπάνω. Kai ἀφ᾽ οὗ ἔχαμε τὴν προσευγ ἦν 
, € mA \ Ἴ ΄ 
του, ἐπῆγεν εἰς τὴν προχειμιένην ὑπηρεσίαν του. Τὴν δὲ ἐρχομένην 
’ \ u 40: A] ΄ _ ᾽ ΜῈ τ 4 (2 ! \ é L] 
γύκτα, χαθὼς ἐχοιμήθη, βλέπει πῶς ἐστέκετο εἰς ἕνα ὑψηλὸν χαὶ πε- 
7 / K 0 δὲ “λέ RES #0: “ ls ΡΞ He 
ρίοπτον τόπον. Kovré του de, βλέπει πῶς ἐχάθητο ἕνας χριτὴς, ὅστις 
ε / 2 , 2 ᾿ Υ 3). 
εἶχε τὸ δεξιόν του ποδάρι βαλμένον ἐπάνω εἰς τὸ ἀριστερὸν, χαὶ ἔλεγε 
A , LA ’ὔ Ν r “ ΕΝ ,ὔ - «ες ) 7 
πρὸς αὐτόν: Βλέπεις τὰ στρατεύματα τοῦ ἑνὸς μέρους τῶν 'Ῥωμαίων, 
\ C7 - ῃ Ν , / 
χαὶ τοῦ ἄλλου μέρους τῶν βουλγάρων; ‘O δὲ Νιχόλαος ἀπεχρίνατο᾽ Ναὶ 
/ 
Κύριε, βλέπω, ὅτι οἱ Ῥωμαῖοι συγχόπτουσι χαὶ νικῶσι τοὺς ΒΟ ιγάρους: 


’ 


ότε ὁ φαινόμενος λέγει πρὸς τὸν δίκαιον: Βλέπε εἰς ἐμέ. Ὁ δὲ ἐπι- 


= 


2 “ τ 5" A EAN c Ὁ , 
στρέψας τοὺς ὀφθαλμούς τοῦ πρὸς αὐτὸν, εἶδεν ὁποῦ, τὸ μὲν δεξιόν του 
dr CT 3 \ - \ N 1 ᾽ 5 » r » 1 
ποδάρι εἶχεν ἐπάνω εἰς τὴν γῆν. Τὸ δὲ ἀριστερὸν εἶχεν ἐπάνω εἰς τὸ de- 

FIN: LA / \ " ΄ ? \ ΄ / 
ξιόν. “Emerra γυρίσοας τοὺς ὀφθαλμούς του εἰς τὰ στρατεύματα, βλέπει 
LU € V2 / A £ / 
πῶς οἱ Βούλγαροι χατέχοπτον τοὺς Ρωμαίους. 
᾿Αφ᾽ -οὗ δὲ ἔπαυσεν ἡ συγχοπὴ χαὶ ὁ πόλεμος, λέγει ὁ φαινόμενος 
χριτὴς πρὸς τὸν δίχαιον" Στοχάσου χαλὰ τοὺς τόπους τῶν φονευθέντων 
΄ \ , ε N “ον 
σωμάτων, καὶ λέγε μοι τὶ βλέπεις. “Ὁ δὲ Νικόλαος στοχασθεὶς καλῶς, 
5 el ι ἘΦ ᾽ \ , - ͵, 
εἶδεν ὅλην τὴν γῆν ἐκείνην γεμάτην ἀπὸ νεκρὰ σώματα τῶν φονευθέντων 
Ῥωμαίων. ᾿Αναμεταξὺ δὲ αὐτῶν, βλέπει χαὶ ἕνα τόπον πράσινον χαὶ 
« es ὃ 1 » Ψ = 7 » ͵ ΄ € ΄ 
ὡραῖον διάστημα ἔχοντα ἕως μιᾶς κλίνης ἕνος ἀνθρώπου. Τότε ὁ φαινό- 
leve 
LS 
νὰ ἦναι! ἡ μία χλίνη ἐχείνη; Ὁ δὲ Νικόλαος τ Ἰδιώτης χαὶ 
, « + 7 Ν d> IA / / DTA 
ἀμαθὴς εἰμαι, αὐθέντα RE καὶ δὲν ἠξεύρω. Λέγει πρὸς αὐτὸν πάλιν 
NS 1 , 
ἐχεῖνος ὁ τὺ Ἡ μίχ χλίνη ὁποῦ βλέπεις, εἶναι ἐδική σου. Καὶ εἰς 


αὐτὴν ἔμελλες νὰ πέσης χαὶ σὺ μαζὶ μὲ τοὺς ἄλλους φονευθέντας GU= 
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/ Ἔ, 5 δὲ ni \ Δ VA PA 3 / A 
στρατιωτᾶς σου. MELON £ χατὰ τὴν περασυενὴν γυχτὰς απετινᾶζας 


ms 


NS / / “ 5 ΩΣ € 
πιτηδείως, καὶ ἐνίκησας τὸν τρίπλοχον ὄφιν : ἤγουν τὴν γυναῖχα, ὁποῦ 
1 , = - > - , \ x 
σὲ ἐπολέμησε τρεῖς φοραῖς, παραχινῶντάς σε εἰς αἰσχρὰν μίξιν : διὰ 
τοῦτο ἐσὺ à ἴδιος ἐλύτρωσες τὸν ἑαυτὸν GOÙ ἀπὸ τὴν συγκοπὴν ταύτην 

\ \ ΄ y \ , /\ \ \ = ͵ 
χαὶ τὸν θάνατον, καὶ ἔσωσας τὴν ψυχήν σου μαζὶ χαὶ τὸ σῶμ σου. 

1 s Ni x / / A r D, ὃ ͵ 
Λοιπὸν οὐδὲ φυσιχὸς θάνατος θέλει σὲ κυριεύσει, ἀνίσως με δουλεύσεις 
γνησίως 

- ΄ ε , \ ! 5, F7 \ 
Ταῦτα θεχσάμιενος ὁ δίκαιος, χαὶ γενόμενος ἔμφούος, ἐξύπνισε. Καὶ 
ι CHE \ ΄ » d: 54 7 EU 
σηκωθεὶς ἀπὸ τὴν χλίνην του, po Τυρίσας δὲ ὀπίσω μιᾶς 
« “7 e/ NA 1e / 
ἡμέρας τόπον, ἀνέδη εἰς ἕνα βουνὸν, καὶ ἐχεῖ ἐπροσήυχετο μετὰ ἡσυχίας 
\ \ il € AA r N 
πρὸς τὸν Θεὸν διὰ τὸ Ῥωμαϊκὸν στράτευμα. Ἔπειδὴ δὲ ὁ βασιλεὺς 
ἐπῆγεν εἰς τὰς χλεισούρας τῆς Βουλγαρίας, ἀνέξηχαν χαὶ οἱ Βούλγαρος 
> \ ) \ DEN ᾽ / 7 - ! ὃ / “ὃ 
εἰς τὸ βουνὸν, ἀφήσαντες εἰς φύλαξιν τοῦ τύπου δεχαπέντε χιλιάδαι 

» \ LA “ «ς « 
στράτευμα ἢ χαὶ ΠῚ Ti, ἢ χαὶ ὀλιγώτερον. Τοὺς ὁποίους οἱ 
Ῥωμαῖοι κατέσφαξαν. Ὅθεν ὑπερηφανευθέντες διὰ τὴν vixnv αὐτὴν, 

"ἢ e 
ἀμέλησαν. Kai λοιπὸν εἰς ἕνα χαιρὸν ὁποῦ ὅλοι οἱ Ρωμαῖοι ἀμερίμνως 
\ 5 ΄ 2 cs ἊΣ \ F2 ANS r € / 
καὶ ἀφυλάχτως ἐχοιμῶντο, λθον τὴν νύχτα χατ ἐπάνω των οἱ Βούλ- 
? 1} 


γάροι, καὶ ὅλους σχεδὸν, μαζὶ μὲ τὸν βασιλέα Νικηφόρον, τοὺς ἐπέρα- 


σαν ἐν στόματι μαχαίρας. Τότε ὁ δίχαιος Νιχόλχος ἐνθυμηθεὶς τὴν 


O» 


΄ € = Ce , / - --" ι » , 2 ΄ 
πτασίαν ὁποὺ εἶδεν, εὐχαρίστησε τῷ Θεῷ, καὶ ἐγύρισεν οπίσω χλαίων 
\ JUN » / , e » 
χαὶ οὐυρόμενος.  Éxerra πηγαίΐνωντας εἰς ἕνα μοναστήριον, ἔλασε 
, N » ι΄ 
ἀγγελικὸν σχῆμα τῶν μοναχῶν. Kai δουλεύσας γνησίως εἰς τὸν Θεὸν 


χρονοὺς ἀρχετοὺς, ἔγινε διαχριτικώτατος χαὶ μέγας πατήο. 
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LA QUESTION GRÉCO-ARABE EN ÉGYPTE 


Le 11 mai dernier devait avoir lieu au Caire la réunion élec- 
torale pour le choix des douze membres de la commission na- 
tionale orthodoxe, chargée d'assister le patriarche d'Alexandrie 
dans l'administration des affaires du rite. La réunion ἃ été 
renvoyée, voici à quel propos. | | 

A la mort du dernier patriarche Sophronius, les prêtres 
orthodoxes furent convoqués pour concourir à l'élection de son 
successeur. Sur 124 prêtres électeurs, il y avait seulement quatre 
Arabophones, tous les autres étaient des Hellènes. Devant ce 
déni de justice, les Arabes orthodoxes firent savoir au gouver- 
nement égyptienqu'ils s’'abstiendraient de prendre part à l'élec- 
tion. Voici les motifs invoqués dans leur requête. 

1° Nous sommes sujets ottomans; le patriarche de même; 
en outre, il est notre juge suprême en une foule de questions 
personnelles (1); 2° les biens dédiés du patriarcat sont notre 
propriété; nous les avons constitués; 3° il y ἃ disproportion 
entre notre nombre et celui des voix qu'on nous accorde, comme 
entre celui des Hellènes et les suffrages qu'ils s’attribuent ; 4° le 
gouvernement égyptien accorde annuellement au patriarcat une 
subvention de 220 guinées (2), subvention devant profiter à 

(1) Regardant le mariage, les héritages, ete. 

(2) La Porte subventionne de même les patriarcats grec-orthodoxe οἱ armé - 
nien-grégorien, 
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nous sujets ottomans, et non à des étrangers, comme le sont 
les Hellènes. 

Ému de ces plaintes, le gouvernement du Khédive prit en 
main la cause des Arabophones et leur fit accorder dans l'élection 
du successeur de Sophronius le tiers des voix, c'est-à-dire 40 suf- 
frages contre 80 laissés aux Hellènés. En même temps M. Gry- 
paris, agent diplomatique de Grèce au Caire, leur reconnut le 
droit à lamême proportion dans la future commission nationale. 

Après la nomination de M£' Photius, les Grecs-Arabes firent 
remplacer sur le sceau du patriarcat l'expression de patriarcat 
hellène par celle de patriarcat orthodoxe. Seulement, le moment 
venu de renouveler la commission nationale, on se contenta de 
convoquer un seul de leurs représentants. En réponse, les 
Arabes orthodoxes adressèrent une protestation au ministère 
des affaires étrangères et à l'agence diplomatique anglaise du 
Caire, réclamant leur intervention et rappelant les anciennes 
promesses. En même temps ils transmirent à M. Gryparis un 
télégramme pour maintenir leurs droits. L'agent hellénique a 
répondu par de bonnes paroles et a prié M°' Photius de remettre 
à plus tard l'élection de la commission. L'affaire en est là. 
L'issue dépend de la fermeté et de l'intelligence des Arabo- 
phones d'Égypte. 

H. LAMMENS. 
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UN NOUVEAU DIOCÈSE GREC-ORTHODOXE EN SYRIE 


ΜΕ Malatios, patriarche grec-orthodoxe d'Antioche, vient 
de décider la séparation du Liban du diocèse de Beyrouth, par 
un décret en date du 22 janvier dernier (v. s.) dont voici les 
passages principaux : 

« Après avoir pris l'avis du Saint-Synode, réuni en ce mo- 
ment auprès de nous, dans la séance synodale tenue en ce jour, 
nous avons décidé de séparer de Beyrouth les districts libanais 
ayant jusqu'ici relevé spirituellement de ce diocèse et d'en for- 
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mer une nouvelle circonscription épiscopale... Cette mesure, 
ayant en vue l'avantage spirituel, l'avancement et le progrès 
dans le Seigneur de nos ouailles du Liban, vous l'accueillerez 
avec une entière satisfaction et reconnaissance pour notre di- 
ligence pastorale et la sollicitude du Saint-Synode de l'Église 
d'Antioche. Vous vous empresserez de demander à notre divin 


 Rédempteur, l'unique époux de notre sainte Église orthodoxe 


et le suprême pasteur de ses pasteurs, de vous faire connaître, 
pour être soumis au choix des membres du clergé de notre 
siège patriarcal, trois candidats, recommandables par leur 
piété, leur vertu, leurs mœurs chrétiennes et l'étendue de leurs 
connaissances. Vous nous les présenterez dans le plus bref dé- 
lai, afin qu’il soit procédé à l'élection canonique et au choix de 
celui que la grâce de l'Esprit saint désignera comme évêque 
de ce nouveau diocèse. » 

Ce décret patriarcal a provoqué de nombreuses protestations 
au sein de la population orthodoxe de Beyrouth. Ajoutée à tant 
d’autres, cette nouvelle cause de division retardera probable- 
ment la fin des laborieuses négociations destinées à terminer le 
long veuvage de l'évêché grec-orthodoxe de cette ville. La 
vacance du siège de Zahlé vient d’être terminée par la promotion 
de l’archimandrite Hawäwini. ME Constantin Tarzi, récemment 
nommé à l'évêché d'Erzeroum (Arménie), est mort quelques 
Jours après sa consécration. C'était un Arabophone, comme 
son nom l'indique suffisamment. Après avoir toujours protesté 
contre la partialité des anciens patriarches hellènes, ne nom- 
mant aux sièges de Syrie que des prélats de leur race, les 
gréco-arabes les ont imités en prétendant imposer un évêque 
arabe à Erzeroüm. Plus cela change, plus c'est la même 
chose ! 

Nous connaissons enfin le titulaire du nouveau diocèse or- 
thodoxe érigé dans le Liban, sous le titre de Gebail el-Batroün : 
l'archimandrite Paul Abî ’Adal, le porte-parole de 5. B. M“ Ma- 
latios dans toutes les cérémonies publiques. L’archimandrite 
Hawàwini a refusé d'accepter l'évêché de Zahlé. A Beyrouth, 
plusieurs centaines d’orthodoxes ont, en guise de protestation, 
passé à l'Église anglicane ; d’autres menacent de se faire catho- 
liques. Attendons la fin! 

Η. LAMMENS. 
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LE SIONISME ET LA TURQUIE 


Au congrès sioniste tenu à Bâle (Suisse) le 26 décembre der- 
nier, le président D' Herzl ἃ beaucoup parlé du projet de colo- 
nisation juive en Palestine. Α ce propos il a rappelé son entre- 
vue avec le sultan au mois de mai 1901. S'il faut en croire 
l’'orateur, Abdulhamid aurait montré beaucoup d'affection pour 
le peuple juif, il aurait prié son interlocuteur d'assurer ses core- 
ligionnaires de ses sentiments bienveillants. En terminant, le 
ΠΡ Herzl s'est défendu de pouvoir fixer l’époque où la nation 
juive pourra s'établir en Palestine. 

Cette réserve prouve un esprit judicieux, les anciens iradés 
réglementant l'immigration israélite en Terre Sainte ayant été 
tout récemment renouvelés. Raison de plus d'envoyer télégra- 


phiquement au sultan les hommages des congressistes! En 


réponse, Ibrahim-bey, maitre des cérémonies du palais de 
Yildiz, a adressé au D" Herzl une dépêche exprimant les remer- 
ciements de son souverain pour les salutations respectueuses 
transmises au nom des Sionistes. Échange de télégrammes et 
de politesses! Les choses n'iront probablement pas plus loin! 
Cela ressort d'un article consacré par l'officieuse « Agence 
ottomane » au sionisme. Nous y lisons : 

« La Porte dément catégoriquement les rumeurs d’après 
lesquelles le docteur Herzl et les sionistes auraient recu des 
promesses formelles concernant l'émigration des Juifs et leur 
établissement en Palestine. » ; 

Le même journal (l'Agence) nous apprend qu'à la suite de 
la dépêche envoyée au sultan, certains membres du congrès ont 
protesté par la voie de la presse contre la conduite indigne des 
congressistes de Bâle (sic). Cette attitude inspire à l'Agence les 
réflexions suivantes : 

« On reste rêveur devant de pareils sentiments. Voilà des 
gens qui sollicitent une grande faveur de la Turquie et qui 
commencent par attaquer son Souverain. 

« Parmi les signataires de cette protestation, il y a des per- 
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sonnes de nationalités différentes : Arméniens, Bulgares, 
(rrecs, Israéliles el Macédoniens. 

« Nous respectons la nomenclature du manifeste même. 

« Mais alors, qu'est-ce que ce congrès Sioniste qui renferme 
dans son sein tant d'éléments hétérogènes et où l'Arménien 
coudoie le Macédonien ? 

« C'est la presse révolutionnaire qui a reçu la protestation 
des dissidents du congrès et qui l’a agrémentée de ses habituels 
commentaires... 

« Les partis révolutionnaires tiennent une place dans le 
mouvement sioniste. Qui nous dit que dans l’'émigration juive 
en Palestine il ne se mêlera pas des éléments de désordre? 
ἘΚ Turquie veut bien se montrer accueillante; mais cet 
accueil ne peut se porter que sur un nombre limité d'individus 
parmi lesquels, en tout cas, ne se sera pas glissé le germe de 
troubles pour la terre de Palestine, si paisible sous le gouver- 
nement tolérant de 5. M. 1.16 Sultan. » 

Cela veut dire, si nous comprenons bien, que la Turquie n’en- 
tend pas modifier son attitude réservée en face de l’immigra- 
tion israélite en Turquie. C’est le droit strict du sultan et nous 
ne voyons pas en vertu de quel principe on pourrait le lui con- 
tester! Ce pourrait bien être aussi le meilleur service à rendre 
aux Israélites que de les éloigner de ce qui fut jadis la Terre 
promise. Car, s’il faut en croire un collaborateur du journal 
Pro Armenia, un certain Bernard Lazare (1), « le sol de l’an- 
tique patrie serait-il demain rendu aux Juifs, que demain ils 
mourraient sur le sol reconquis ». 

C’est à peu près la conclusion à laquelle nous sommes arrivé 
dans un travail: /e Sionisme el les colonies agricoles juives 
de la Palestine (cfr. la revue « Les Études », 20 nov. 1897). 


ΠῚ 


(1) Un Israëlite sans doute. 
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W. Β΄. μῦν. -- Coptic ostraca from the collections of the Egypt 
Exploration Fund, the Cairo Museum and others. — London, Of- 
fice of the Egypt Exploration Fund; 1902. In-4; xxu-99-195 p. et ὁ pl. 


La société l’« Egypt Exploration Fund », qui ἃ déjà découvert et mis à 
la portée des savants un grand nombre de documents relatifs à l'Égypte 
des premiers siècles du christianisme, vient de rendÿe un nouveau service 
à la science en faisant imprimer l'ouvrage mentionné ci-dessus, lequel 
mérite les plus grands éloges. Le nom de M. W. E. Crum, qu'elle ἃ chargé 
de faire cette publication, est une garantie du soin et de la compétence 
avec lesquels le travail ἃ été exécuté. L'ouvrage contient les textes de 600 ta- 
blettes environ, dont 21 sont également donnés en fac-similé. Ces textes 
sont précédés d'une traduction, acccmpagnée de notes explicatives. 
Une introduction nous renseigne sur la manière dont ces tablettes sont 
composées, sur Ja nature des inscriptions qui y sont gravées et sur la 
langue de ces dernières, sur les personnages qui y sont mentionnés, sur 
l'époque à laquelle elles appartiennent, etc. 

Il est inutile d’insister sur l'importance de cette publication. Les lecteurs 
de la Revue de l'Orient chréliex en particulier pourront en tirer un grand 
profit, car les textes des « ostraca » se rapportent presque tous à des sujets 
religieux, c'est-à-dire bibliques, liturgiques et ecclésiastiques. Ilsnous don- 
nent surtout un grand nombre de détails sur la vie des moines et sur leurs 
relations avec leurs supérieurs. Ils nous renseignent sur les pouvoirs et 
les occupations des évêques, qu'il, nous montrent ordonnant et assignant à 
tel ou tel poste les prêtres et les diacres, organisant le culte dans certains 
lieux, souvent à la demande des autorités locales, recevant des dépositions 
et rendant des jugements, excommuniant certains individus ou même des 
villages entiers, distribuant des secours, etc. Ils nous font connaitre la 
hiérarchie qui existait dans le clergé régulier et dans le clergé séculier, 
ainsi que les rapports qui existaient entre l’un et l’autre. Ils nous donnent 
les noms d'un grand nombre d'églises et de monastères. 

Cette énumération, que nous pourrions allonger, suffit pour montrer 
combien sont nombreux, variés et intéressants les documents fournis par 
les tablettes coptes. Et ce qui en augmente encore singulièrement la va- 
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leur, c'est qu'ils ont presque tous trait à la Haute- Égypte, alors que la plu- 
part des renseignements que les auteurs chrétiens nous donnent sur l'É- 
gypte chrétienne ne se rapportent qu'à larégion du Delta. Ainsi, grâce 
aux textes des « ostraca », nous pénétrons dans une région à peu près in- 
connue jusqu'ici et nous pouvons ajouter un chapitre à l’histoire de l'É- 
glise et du monarchisme coptes. En nous en facilitant l'étude, l’« Egypt 
Exploration Fund » et M. W. E. Crum se sont acquis un droit à notre vive 
reconnaissance. 


L: CLUGNET. 


Dom H. LECLERCQ. — Les Martyrs. 1. Les Temps Néroniens et le 
deuxième siècle. Paris, Oudin ; 1902. In-18 de Cx1-229 p. 


Les PP. Bénédictins ont entrepris toute une série de publications qui 
ont pour but de « rétablir le contact entre le fidèle et le prêtre », but 
louable, s’il en fut, à une époque où l'ignorance en matière religieuse ex- 
plique en partie le peu de résistance opposée par les catholiques à leurs 
persécuteurs. Tout le monde connait l'Année liturgique de Dom Guéranger. 
Il y a quelque temps Dom Cabrol faisait paraitre son si intéressant ouvrage 
La Prière antique. Aujourd'hui Dom Leclereq commence la publication, 
sous le titre Les Martyrs, des pièces authentiques sur les martyrs depuis 
les origines du christianisme jusqu'au xx° siècle. Le premier volume de ce 
recueil, portant comme soustitre Les Temps Néroniens el le deuxième 
siècle, vient de faire son apparition. 

Dans une longue préface, bien documentée, l’auteur expose d’abord la 
nature et la valeur respective des divers documents, à l’aide desquels on 
peut reconstituer tout ce qui ἃ trait au martyre au temps de l'Empire ro- 
main. Ensuite il étudie dans une série de chapitres, « le régime des persé- 
cutions », « la préparation au martyre », « la promulgation de l’édit de 
persécution », « la fuite devant la persécution », « le zèle téméraire », 
« l’apostasie », « l'arrestation », « la détention », « l’incarcération », « le 
régime des prisons », « l'instruction », « l'audience », « les assesseurs », 
« l’acte d'accusation », « l'interrogatoire », « le plaidoyer », « la dégrada- 
tion », « les adjurations », « la torture », « le jugement », « l'appel », « les 
supplices », « l'inventaire et la confiscation », « le devoir dans les temps 
troublés ». 

Dans ces pages écrites avec calme, l’auteur détruit bien des légendes et 
nous fait connaître les rapports qui ont existé entre le paganisme expirant 
et le christianisme naissant tels qu’ils ont existé, c’est-à-dire débarrassés 
de tout ce que l'imagination de nombreux historiens et hagiographes ἃ cru 
devoir y ajouter. 

Le corps de l'ouvrage (p. 1-139) contient le texte français de 22 actes 
authentiques, commencant à la Passion du Christ et finissant au martyre 
des saintes Perpétue et Félicité. Puis viennent dans un « Appendice », au 
nombre de huit, des « pièces interpolées et des rédactions postérieures », 
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comprenant les Actes de sainte Thècle, de saint André, de saint Clément, 
etc. Chacun de ces textes, authentiques ou non, est précédé d’une courte 
préface qui en précise l'origine et la valeur et d’une bibliographie qui le 
concerne spécialement. ς 

En somme, dans ce volume, qui n’a pas la prétention d’être une œuvre 
de haute érudition et qui ne peut valoir que ce que valent les traductions, 
l’auteur à su réunir tout ce qui peut permettre aux fidèles de se faire une 
idée juste de l’ère des persécutions sous les empereurs romains. 

Parmi les quelques critiques qui pourraient être formulées contre l’ou- 
vrage de Dom Leclercq, la principale, à mon avis, devrait viser les 
pages ΧΧΧΙΓΧΧΧΥΙ de la Préface. Les bonnes choses qui y sont dites au- 
raient gagné à être exposées dans un style plus clair et plus en rapport 
avec le sujet traité. 

Enfin on peut se demander pourquoi l’auteur nous laisse ignorer le 
rapport qui doit exister entre son travail et le recueil, resté inachevé, de 
Dom Guéranger : Les Actes des martyrs depuis l’origine de l'Église chré- 
hienne jusqu'à nos temps, traduits et publiés par les RR. PP. Bénédictins de 
la Congrégation de France, Paris, 1856-1863 et 1879. Ce silence ne s’expli- 
que-t-il pas par ce fait que la méthode qui a présidé à la composition du 
recueil en question n’est pas exactement la même que celle dont il est 
fait usage dans le recueil entrepris par Dom Leclercq ? 
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L'EUCHARISTIE 
ET LES REPAS COMMUNS DES FIDÈLES 


DANS LA DIDACHE 


On désigne d'ordinaire sous le nom d’Agapes des repas com- 
muns qu'auraient faits les premiers chrétiens en union avec 
la célébration de l'Eucharistie, pour reproduire le plus fidèle- 
ment possible la Cène même du Sauveur. Plus tard, la fraction 
du pain aurait été séparée de l’agape. Celle-ci aurait été aban- 
donnée peu à peu; celle-là serait devenue la messe (1). Récem- 
ment, des critiques qui ont dénié au Christ le dessein de faire 
répéter la Cène après sa mort par ses disciples et qui lui enlè- 
vent par conséquent l'institution même du rite eucharistique, 
ont voulu retrouver l'origine de cette institution dans ces repas 
communs que prirent entre eux les premiers fidèles après 
la mort du Maitre, lesquels repas, sous la simple influence 
des idées, des souvenirs et des émotions qui y présidèrent, 
seraient devenus des repas commémoratifs de la mort du 
Christ, des repas eucharistiques. Il n’est donc pas sans intérêt 
de rechercher la véritable histoire de ces agapes primitives. 
C’est ce qu'a essayé de faire M5 Batiffol dans un remarquable 
article qu'il vient de publier dans ses Études d'histoire et de 
théologie positive (2). Il y prouve que non seulement l'Eucha- 


(1) L'opinion développée récemment par M. KEarTIxG dans sa dissertation doc- 
torale : The Agapé and the Eucharist in the early Church (Londres, Methuen, 
1901) ne s’écarte guère de l’explication traditionnelle. 

(2) Paris, Lecoffre, 1902, p. 277-311. Il y reproduit, en la développant, une étude 
qu’il avait publiée d’abord dans la Revue du Clergé français (15 août 1899, 
p. 481 à 490), puis dans le Dictionnaire de théologie catholique de M. Vacant au 
mot À gapes. 
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ristie n’a jamais été célébrée en union avec un repas commun 
des fidèles, mais encore que ces repas communs ne furent pas 
en usage avant le 11° siècle. A cette époque, en Orient, on 
appelle agape une distribution faite aux pauvres, puis plus 
particulièrement un repas donné par quelque laïque riche aux 
vieilles femmes secourues par l'Église. Encore cet usage dis- 
parait-il au v° siècle. 

La seconde partie de cette thèse nous parait exagérée. S'il est 
vrai que l’'Eucharistie et l’agape ne furent jamais réunies et 
que les agapes n’eurent pas dans les premiers siècles chrétiens 
l'importance qu'on leur ἃ attribuée, on ne peut cependant pas 
nier, nous semble-t-il, l'existence de repas communs à caractère 
liturgique dans la primitive Église. 

L'éminent recteur de Toulouse ne consacre que deux pages à 
la Didachè dans son étude. Aux chapitres 1x-x de cet antique 
document, figure, d’après lui, une description de l'Eucharistie 
où «il n’est fait aucune mention de quoi que ce soit qui res- 
semble à l’agape ». Nous ne pouvons pas nous rallier à cette 
interprétation. Nous croyons les prières que renferment ces 
chapitres, étrangères à la liturgie eucharistique. 

Hätons-nous de le dire : la Didachè parle de l'Eucharistie. 
Les chapitres xiv et xv lui sont consacrés. Le dimanche, vous 
étant réunis, rompez le pain et rendez grâces, après avoir 
confessé vos péchés, pour que votre sacrifice soit pur. Que 
quiconque est en désaccord avec son compagnon, ne se joigne 
pas à vous, avant de s'être réconcilié avec lui, pour que votre 
sacrifice ne soit pas souillé. Car c’est ce sacrifice dont a parlé 
le Seigneur : « En tout lieu et en tout temps, qu'on n'offre 
un sacrifice pur, parce que je suis un rot grand, dit le Sei- 
gneur, et mon nom est admirable dans les nations ». C'hoisis- 
sez-vous donc des évêques et des diacres, dignes du Seigneur. 
Cette assemblée qui se fait le dimanche, pour la fraction du 
pain et l’action de grâces (1), et qui s'ouvre par la confession 
des péchés (2), ne peut être autre chose que la réunion eucha- 
ristique. 

N'est-il même pas évident que l’Eucharistie nous est déjà 


(1) Cfr. Punxe, Ep. ad Traj.; Justin, Apol., 1, ΘΟ. LxvIr. 
(2) Voir Acneuis, Die Canones Hippolyli (Texte und Unters., t. VI, f, 4), Leipzig, 
Hinrichs, 1891, p. 185. 
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décrite en cet endroit comme un véritable sacrifice? Trois fois 
dans le court chapitre x1v, elle est appelée de ce nom, θυσία. Et 
ce sacrifice ne peut pas être un sacrifice mystique, un simple 
sacrifice de prières (1). Non, c’est celui que Dieu a annoncé par 
la bouche de Malachie. Or, les paroles mêmes du prophète, sur- 
tout si on les considère dans leur contexte, ne peuvent s’en- 
tendre que d’un sacrifice proprement dit, dont la victime doit 
être une victime de choix, qui n'ait aucun de ces défauts physi- 
ques que Jéhovah reproche aux victimes des prêtres juifs. C’est 
d'ailleurs dans ce sens que la tradition chrétienne, aussi loin 
que nous pouvons la suivre, ἃ compris le texte de Malachie (2). 
— Le précepte de la réconciliation avant l’offrande du sacrifice, 
qui est ici appliqué à l'Eucharistie, se rapporte dans l'Évangile 
(Mallh., ν, 23-24) à un sacrifice dans le sens propre du mot. — 
Enfin, la connexion des deux chapitres χιν et xv nous fournit 
une preuve décisive (3) : Chaque dimanche, vous devez vous 
réunir pour la fraction du pain. Donc éfablissez-vous des 
évéques et des diacres. Comment comprendre cette conclusion, 
si l'on n’admet pas que ce sont ces évêques et ces diacres qui 
doivent faire la fraction du pain, but de la réunion, que cette 
fraction par conséquent est chose réservée à ces ministres? Or, 
une action qui est constamment appelée θυσία et qui en même 
temps est ainsi réservée à des ministres particuliers et requiert 
par conséquent l’activité sacerdotale, que peut-elle être autre 
chose qu'un sacrifice proprement dit? 

Ainsi donc, la Didachè ne passe pas l'Eucharistie sous si- 
lence. Mais aux chapitres 1x et x de ce document, ce n’est pas 
d'elle qu'il s’agit. 

Pourtant, nous objectera-t-on immédiatement (4), toutes les 
expressions employées dans ces chapitres ne sont-elles pas des 
expressions eucharistiques ? 


(1) E. νὸν ner (οἱ, Das Gebet in der ältesten Christenheit, Leipzig, Hinrichs, 
1901, p. 223. 

(2) Voir J. KNnaBENsAUER, Commentarius in Prophetas Minores, t. Il, Paris, 
Lethielleux, 1886, p. 437 5. 

(3) Voir Fuxx, Patres Apostlolici, deuxième édition, Tubingue, Laupp, 1901, 
Ὁ; 90. ] 

(4) Les arguments que nous allons examiner, sont ceux que développe M. E, 
Jacquier dans sa belle dissertation : Za doctrine des douze Apôtres et ses enseiqne- 
ments, Paris, Lethielleux, 1891, p. 204 5. Cfr. E. vox DER GoLrz, ἰ. c., p. 210. 
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Voici le texte dont il est question : 


IX. τς Quant à l'Eucharistie, rendez grâces ainsi. ?. D'abord pour le 
calice : « Nous vous rendons grâces, notre Père, pour la sainte vigne de 
David votre serviteur, que vous nous avez fait connaitre par Jésus votre 
serviteur. Gloire à vous dans les siècles! » ὃ. Pour le pain : « Nous vous 
rendons grâces, notre Père, pour la vie et la science que vous nous avez 
fait connaïtre par Jésus votre serviteur. Gloire à vous dans les siècles! 
*. Comme ce pain rompu était jadis épars sur les montagnes et qu'ayant 
été rassemblé il est devenu un seul tout, qu'ainsi votre Église soit ras- 
semblée des extrémités de la terre dans votre royaume, parce qu'à vous 
est la gloire et la puissance par Jésus-Christ dans les siècles! » 

5, Que personne ne mange ni ne boive de votre eucharistie, si ce n'est 
les baptisés au nom du Seigneur ; car c’est de ceci que le Seigneur ἃ dit : 
« Ne donnez pas le saint aux chiens ». 

X.'. Après vous être rassasiés, rendez grâces ainsi : ?. « Nous vous ren- 
dons grâces, Père saint, pour votre saint nom que vous avez fait habiter 
dans nos cœurs, pour la science, la foi et l'immortalité que vous nous avez 
fait connaitre par Jésus, vetre serviteur. Gloire à vous dans les siècles! 
5. C'est vous, maitre tout-puissant, qui avez créé toute chose pour la gloire 
de votre nom, qui avez donné aux hommes la nourriture et le breuvage 
pour qu'en en jouissant, ils vous rendent grâces; mais à nous vous avez 
donné une nourriture et un breuvage spirituel et la vie éternelle par votre 
serviteur. *. Avant tout, nous vous rendons grâces, parce que vous êtes 
puissant. Gloire à vous dans les siècles! ὅς Souvenez-vous, Seigneur, de 
délivrer votre Église de tout mal et de la rendre parfaite. dans votre amour. 
Rassemblez-la des quatre vents du ciel, cette Église sanctifiée, dans votre 
royaume que vous lui avez préparé, parce qu'à vous est la puissance et 
la gloire dans les siècles! 6. Vienne la grâce et passe ce monde. Hosanna 
au dieu de David! Si quelqu'un est saint, qu'il vienne! Si quelqu'un ne ᾿ 
l’est pas, qu'il fasse pénitence ! Notre Seigneur, viens! Amen. » | 

7. Pour les prophètes, laissez-les rendre grâces autant qu'ils le veulent. 


Qu'on veuille bien remarquer d'abord que nous ne trouvons 
pas dans ce texte l'ensemble des circonstances dont la réunion 
aux chapitres xiv-xv nous oblige à reconnaitre l'Eucharistie : 
assemblée des fidèles /e dimanche, s'ouvrant par la confession 
des péchés, où l'action de gràces et le sacrifice s nn er 

sous la direction des évéques et des diacres. 

N'oublions pas non plus que le document qui nous occupe, 
est un des plus anciens de toute la littérature chrétienne. « Il 
semble impossible, dit ΜΞ ΒΑ. ΠΟΙ (1), de la dater avec Harnack 


(1) Anciennes littératures chrétiennes. La littérature grecque. Troisième édition, 
Paris, Lecofïfre, 190], p. 70. 


L'EUCIARISTIE. - 343 


de la période 120-160. Aussi la tendance générale est-elle 
actuellement de vieillir davantage la Didache : elle serait au 
moins de la période 80-100 (Funk, Zahn, Lightfoot). » Elle 
appartient plutôt, en tout cas, à la première qu'à la dernière 
partie de cette période. Prenons donc garde d'employer, pour 
l'expliquer, le dictionnaire liturgique des temps postérieurs. Ce 
dictionnaire s’est formé lentementet ce n’est qu'à la longue que 
certains mots qui avaient d’abord une signification plus large, 
ont reçu le sens exclusif que nous avons encore coutume de leur 


donner. 


Ainsi, aux versets 3 et 4 du chapitre 1x, il s’agit de la fraction 
du pain : περὶ δὲ τοῦ χλάσματος" Εὐχαριστοῦμιέν σοι...-.. “Ὥσπερ ἦν 


_ τοῦτο τὸ χλάσμα, etc. Mais qui oserait affirmer que partout où il 


est question de fraction du pain dans l’ancienne littérature 
chrétienne, il soit question du repas eucharistique? Au troi- 
sième siècle encore, dans les Canons d’Hippolyte, la fraction 
du pain est une partie essentielle des agapes, quoique celles-ci, 
dans ce document, n'aient aucune attache à l’Eucharistie (1). 
Les premiers chrétiens eurent dès le principe et gardèrent long- 
temps l'habitude de commencer leurs repas de chaque jour par 


_ce rite familier. Paul transporté par mer à Rome est surpris en 


route par une horrible tempête qui, quinze jours durant, menace 
de submerger son navire. L'ange de Dieu lui annonce pourtant 
que ni lui, ni ses compagnons ne périront. Le quatorzième jour, 
pour rendre courage à tous ceux qui l’entourent, l’Apôtre les en- 
gage à prendre dela nourriture : Voici quatorzejours, dit-il, que 
vous restez à jeûn. Je vous engage donc à prendre de la nour- 
riture; car, je vous l’assure, pas un cheveu de votre téle ne pé- 
rira. Et prêchant d'exemple, 1 prend du pain, rend grâces à 


Dieu en face de tous, le rompt, et se met à manger. Et les autres 


de suivre cet exemple (2). Nul ne dira que saint Paul, dans ces 


_ Circonstances, devant cet entourage tout païen, ait célébré l'Eu- 


(1) Voir sur ce point BarirFoL, Revue du clergé français, 1899, p. 48. M. Acue- 
LIS (4. c., p. 200 s.) pense que les agapes qui se faisaient en mémoire des défunts, 
commençaient par la célébration et la distribution de l'Eucharistie. M“ Batiffol 
ne trouve dans le passage en question-(e. xxxur, $ 169-170) qu’une distribution des 
eulogies. La comparaison de ces paragraphes avec les $ 179-180 semblerait même 
indiquer qu'il ne s’agit que de la distribution du ou rompu au commence- 
ment de l’agape. 

. (2) Act., xxvir, 33-36. 
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charistie. Εἰ cependant, il a fait précéder son repas d’un rite spé- 
cifiquement chrétien. Pourquoi l’auteur des Actes noterait-il 
qu’il rendit grâces et rompit le pain devant tous, s’il ne s’agis- 
sait là d’une pratique particulière, qui n'était observée d’or- 
dinaire que devant les initiés? 

Cette fraction du pain avec action de grâces avant le repas 
était donc une coutume chrétienne. Le Christ avait observé cette 
manière d'agir. Plusieurs fois dans l'Évangile, nous le voyons, 
avant de prendre sa nourriture avec ses disciples ou avec la 
foule, faire la fraction du pain (1). Il dut avoir sa manière à lui 
de poser ce geste familier. Car c’est précisément à sa manière 
de rompre le pain en se mettant à table, que les disciples d'Em- 
maüs le reconnurent, 16 jour de la Résurrection (2). Il n’est donc 
pas étrange que les premiers chrétiens, quand ils se retrouvaient 
autour d’une même table, aient gardé la coutume de commencer 
leur repas par la fraction du pain avec action de grâces (3). 
Ainsi, il suffit, pour expliquer les expressions de la Didachè 
qu'on nous objecte, qu'il s'agisse en cet endroit d’un repas pris 
entre chrétiens. Ce repas ne doit pas être le repas eucharis- 
tique. 

L'argument qu'on tire du mot ewcharistie par lequel s'ouvre 
notre fragment (ΙΧ, 1 : περὶ δὲ τῆς εὐχαριστίας, οὕτως εὐχαριστήσατε), 
n’est pas plus solide. Dans tout le Nouveau Testament, ce mot 
εὐχαριστία est employé quinze fois, et les quinze fois, dans le 
sens étymologique d'action de grâces. Nous ne devons pas lui 
attribuer un autre sens dans notre document. L’eucharistie, 
c’est la formule d'action de grâces prononcée sur le pain et sur 
le calice, ou bien, par une métaphore facile à comprendre, c’est 
aussi ce pain et ce vin eux-mêmes sur lesquels on a rendu grâces, 
fussent-ils le pain et le vin d’un repas non sacré. 

Mais, poursuit-on, n'est-il pas clairement indiqué dans la for- 
mule qui est ici récitée, que c’est pour le Christ qui vient d’être 
reçu dans son sacrement, qu'on rend grâces? Vous vous ren- 
dons grâces pour la sainte vigne de David, voire serviteur 
(ὑπὲρ τῆς ἁγίας ἀμπέλου Δαδὶδ τοῦ παιδός σου) QUE VOUS NOUS avez 


(1) Matth., χιν, 19: xv, 36. 

(2) Luc, ΧΧΙΝ; 39: 

(3) M. Achelis (2. c., p. 204) n’apporte aucune preuve de son hypothèse, que 
cette pratique soit dérivée de la liturgie eucharistique. 
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fait connaitre par Jésus, votre servileur (1x, 2). Et plus bas 
(x, 3) : Vous avez donné aux hommes la nourriture el la boïs- 
son pour qu'ils en jouissent el vous en rendent grâces, mais 
à nous vous nous avez donné une nourriture et une boisson 
spirituelle ef la vie éternelle (πνευματικὴν τροφὴν χαὶ ποτὸν nai ζωὴν 
αἰώνιον) par votre servileur. 

Pour ce qui regarde la première expression, il est bien vrai 
que Clément d'Alexandrie, qui a connu la Didaché, appelle le 
sang du Christ, le sang de la vigne de David. Tout au plus 
peut-on en conclure que cet auteur a donné ce sens à une expres- 
sion très obscure de la Doctrine. Nous doutons fort néanmoins 
que cette interprétation, si elleest celle de Clément, soit exacte (1). 
Le sens de la phrase serait en ce cas assez singulier : Vous vous 
rendons grâces pour le Christ que vous nous avez fait con- 
naître par le Christ (2). De plus, la comparaison de cette action 
de grâces sur le calice avec les endroits parallèles, c'est-à- 
dire avec le commencement de l'action de grâces sur le 
pain et de l’action de grâces finale, ne plaide pas en 
faveur de cette explication : Vous vous rendons gräces pour 
la vie et pour la Science que vous nous avez fait connaitre 
par Jésus votre serviteur (1x, 3). Nous vous rendons grâces. 
pour la science et la foi et l’immortalilé que vous nous avez 
fait connaitre par Jésus votre serviteur (x, 2). On le voit, ces 
phrases sont absolument parallèles à celle qui nous occupe. 
Elles se composent de tous [65 mêmes mots : celui-là seul diffère 
qui indique l'objet propre de l’action de gràces, objet qui a été 
révélé par Jésus. Or, dans ces deux endroits, l'objet de l'action 
de grâces n’est nullement le Christ lui-même, mais un con 
apporté, révélé aux fidèles par lui. C’est un pareil don qui doit 
être désigné aussi 1x, ὦ par les mots : ἰώ sainte vigne de 
David. Nous n'essaierons pas de déterminer quel est ce don. Ne 
serait-ce pas peut-être, comme plusieurs l'ont cru, l'Église chré- 
tienne? Cette interprétation peut en appeler au psaume LXXIX, 
vv. 9-20 et surtout au contexte de nos prières qui plusieurs fois 


(1) C’est cependant celle que défend vox per Gozrz, L. €, p. 216. Il ne suffit 
évidemment pas, pour la défendre, de montrer que le Messie a parfois été déerit 
sous la figure d’une vigne. 

(2) Le texte ne signifie pas que Jésus s’est manifesté comme étant cette vigne 
(von der Goltz). 
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QD 


(x, 3; x, 5)s'occupentde l'Église. Nous préférons toutefois faire 


ici nôtre le « non ïiquet» de Harnack (1). 

La seconde expression (nourriture, boisson spirituelle) nous 
paraît beaucoup moins probante encore. Saint Paul (I Cor., x, 
3, 4) emploie aussi ces mêmes mots, sans cependant les appli- 
quer au Christ. La Didachè ne parle pas de pain spirituel ni 
de vin spirituel. Elle n’a même pas l’article devant les mots 
nourriture et boisson, τροφὴν xai ποτὸν. Cette nourriture spiri- 
tuelle, pourquoi ne serait-ce pas les dons du Christ dont il vient 
d'être question, la science, la foi, l’immortalité? Ne faudrait- 
il même pas comprendre la phrase : ἐχαρίσω πνευματικὴν τροφὴν 
χαὶ ποτὸν χαὶ ζωὴν. αἰώνιον, de telle sorte que le dernier membre 
de l'énumération ne soit que l'explication des deux autres? 

Sans doute, ces expressions que nous venons de parcourir, 
pourraient s'appliquer à l'Eucharistie. Mais nous n'en voyons 
aucune dont le sens eucharistique, dans le passage qui nous oc- 
cupe, s'impose. Toutes peuvent avoir été employées pour sancti- 
fier le repas ordinaire. Aussi, l’auteur du livre VII (cc. xxv-xxv1) 
des Constitulions Apostoliques, qui a fait de nos prières des 
prières eucharistiques, a-t-il dû à cet effet les remanier. D'abord, 
il omet l’action de grâces sur le calice (1x, 2); il n’aura donc pas 
reconnu plus que nous le Christ dans la sainte vigne de David. 
Puis, dans la formule suivante (1x, 3-4), il insère toute une des- 
cription en abrégé de la vie du Sauveur et ajoute ensuite ces 

mots caractéristiques : "Er εὐχαριστοῦμεν, ΠΠάτερ ἡμῶν, ὑπὲρ τοῦ 
. τιμίου αἵματος ᾿Ιησοῦ χριστοῦ τοῦ ἐχχυθέντος ὑπὲρ ἡμῶν χαὶ τοῦ τιμίου 
σώματος οὗ χαὶ ἀντίτυπα ταῦτα ἐπιτειλοῦμεν, αὐτοῦ διαταξαμιένου ἡμῖν 
χαταγγέλλειν τὸν αὐτοῦ θάνατον. Au chapitre suivant, le même au- 
teur a introduit la prière à réciter après toute la cérémonie par 


les mots : μετὰ δὲ τὴν μετάληψιν, changeant encore l'expression de 


la Didachè (x, 1) : μετὰ δὲ τὸ ἐμπλησθῆναι, qui, il faut l'avouer, ne 
se comprend guère de la réception du sacrement. Enfin, dans 
cette prière finale même, il a introduit une nouvelle allusion au 
sang et à la mort du Christ : Souvenez-vous de votre sainte 
Église (Did., x, 5) ἣν περιεπονήσω τῷ τιμίῳ αἵματι τοῦ χριστοῦ σου. 

Il est si difficile de retrouver l'Eucharistie dans ces prières 
de la Didachè que MS Duchesne, après les avoir rapportées 


(1) Die Lehre der zwülf Apostel, Texte und Unters., t. II, Leipzig, Hinrichs, 1884, 
p. 29. 
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comme un témoignage vénérable de la liturgie eucharistique 
aux temps primitifs, se voit forcé de faire cette remarque : « Il 
est clair que ce rituel et ces formules nous viennent d'un milieu 
très différent de celui où écrivaient saint Justin et saint Clé- 
ment. La langue liturgique dont saint Clément nous offre 
un document si ancien et si autorisé, ce rituel présenté par saint 
Justin comme d’un usage général dans les assemblées chré- 
tiennes, sont tout à fait analogues à ce que nous rencontrons, 
trois siècles plus tard, au temps où les documents abondent. Au 
contraire, la liturgie décrite dans la Doctrine a tout l'aspect 
d'une anomalie ; elle est en dehors du courant, de la ligne géné- 
rale du développement, tant pour le rituel que pour le style (1). » 
A notre avis, l’anomalie consiste simplement en ceci, que la 
Didachè s'occupe d’une réunion des fidèles dont il n’est plus 
question dans les autres documents de la plus ancienne littéra- 
ture chrétienne. 

Mais cette réunion des fidèles ne serait-elle pas la réunion 
eucharistique dans sa forme primitive, telle que la conçoivent 
les critiques libéraux, cette réunion à une table commune, dans 
le souvenir du Christ, d'où serait sortie peu à peu par une lente 
évolution l'Eucharistie chrétienne? 

Cette manière de voir est inadmissible. Au chapitre xiv, 
nous l'avons montré et nul n’en doute, la Didachè s'occupe de 
la réunion eucharistique. Dès lors, il est impossible qu'elle 
traite de la même réunion aux chapitres 1x et x. Pourquoi ces 
deux parties d'un même exposé eussent-elles été séparées par 
une dissertation sur les prophètes, les apôtres et les docteurs, 
laquelle ne se rattache en aucune façon ni à l’une ni à l’autre 
de ces deux parties? Supposons, si on le veut, que l’auteur de 
- la compilation qu'est la Didachè, ait puisé ces deux morçeaux 
dans deux sources différentes. Rien ne l’empêchait de les réunir 
dans son œuvre. 1] eùt même été naturellement amené à placer 
en premier lieu le chapitre xiv qui ne renferme guère que le 
précepte de la célébration de l'Eucharistie et à le faire suivre 
immédiatement des chapitres 1x et x qui décriraient le mode de 
cette célébration. Aïnsi, la place qu'occupent ces deux chapitres 
dans la Doctrine est à elle seule un sérieux argument contre 


(1) Origines du culte chrétien, Paris, Fontemoing, deuxième éd., 1898, p. 22 5. 
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l'interprétation eucharistique qu'on en donne d'ordinaire. 

Si maintenant nous comparons les prescriptions qu’ils ren- 
ferment avec celles du chapitre x1v, il sera plus évident encore 
qu'elles ne se rapportent pas au mêmé objet, qu’elles ne visent 
donc pas la réunion eucharistique dont il est si manifestement 
question dans ce chapitre. Au verset 5 du chapitre 1x nouslisons : 
Que personne ne mange ni ne boive de votre eucharistie, si ce 
n'est ceux qui ont élé baptisés au nom du Seigneur. Les infidèles 
et les catéchumènes doivent donc être exclus de la réunion à 
laquelle ce passage est consacré, mais tous les baptisés peuvent 
y être admis. Les prescriptions du chapitre xiv sont plus sévè- 
res. Si l’on y acceptait même un fidèle qui füt souillé d’une 
faute grave et publique, le sacrifice lui aussi serait souillé. — 
Les Canons d’'Hippolyte, qui sont, après la Didachè, le plus 
ancien document proprement liturgique auquel nous puissions 
en appeler, montrent la même sollicitude à l'égard de la pureté 
de ceux qui prennent part aux mystères eucharistiques. Il ne 
suffit pas qu'ils soient baptisés. Ceux qui sont soumis à la pé- 
nitence, ceux qui ont donné quelque scandale dans l’église, les 
femmes récemment accouchées doivent en être exclues (1). Mais 
ces mêmes Canons se montrent moins sévères pour les autres 
réunions des chrétiens. Aux agapes, à ces repas communs pré- 
parés par la charité des fidèles plus riches peuvent s'asseoir 
tous les baptisés. Là, comme au chapitre 1x de la Didachè, seuls 
les infidèles et les catéchumènes sont exclus (2). 

D'après ces mêmes Canons d’'Hippolyte, le peuple assiste 
passivement à la célébration de l'Eucharistie. Mais dans les 
autres assemblées pour la prière ou pour l’agape, il prend une 
part active dans les chants et la récitation des formules (3). 
De même, d'après saint Justin (4), quand le pain et le calice 
sont apportés, c'est le président de l'assemblée seul qui fait des 


(1) Voir AcHeuis, ἰ. c., p. 205-207. On lit aussi dans saint Justin : « Il n’est per- 
mis à personne de prendre part à l’'Eucharistie, sinon à celui qui croit que nos 
enseignements sont vrais, qui a été lavé du bain de la rémission des péchés et 
de la régénération ef qui vit comme le Christ l’a ordonné » (Apol., I, €. LXVI). 

(2) Cette exclusion des catéchumènes au chapitre 1x de la Didachè n’est donc 
pas, comme le pense M. JacquiEr ({. c., p. 207), une preuve que ce chapitre concerne 
lEucharistie. 

(3) Voir ACHELIS, L. c., p. 194-195. 

(4) Apol., I, €. Lxv, LxvIr. 
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prières et desactlions degrâces ; lesfidèles répondentseulement : 
Amen. — Ainsi aussi, au chapitre x1v, la Didachè ne contient 
aucune prière à réciter par le peuple au cours du mystère sacré 
lui-même; nous l'avons vu, elle considère celui-ci comme une 
action réservée aux ministres de l’autel. Au contraire, aux cha- 
pitres 1x-x, elle invite tous les fidèles à prononcer les actions de 
gràces dont elle leur communique la teneur. Seulement, ils doi- 
vent s’en tenir aux formules consacrées; les prophètes, eux, 
peuvent donner libre cours à leur inspiration. 

Ce dernier trait nous fournit une nouvelle preuve du caractère 
moins sacré de l’action dont les règles sont prescrites dans le 
passage qui nous occupe. Nulle part, nous ne rencontrons le 
libre exercice descharismes dans la célébration de l'Eucharistie, 
ni au chapitre x1 de la [τ aux Corinthiens, ni dans l’Apologie 
de saint Justin, ni plus tard dans les C'anons d’'Hippolyte. Tout 
s’y passe d’après un rituel bien déterminé (1). Les autres réu- 
nions ont des règles beaucoup moins fixes ou même laissent 
libre cours aux inspirations de l'Esprit; telles, celles dont parle 
saint Paul au chapitre ΧΙΥ desa première aux Corinthiens, et Les 
simples assemblées pour la prière dans les Canons d'Hippo- 
lyte (2). | 

N’avons-nous pas le droit de tirer de ces différents indices, 
la même conclusion qui ressort déjà de la place occupée par ces 
chapitres 1x et x? Ceux-ci n’ont pas trait à la même institution 
que le chapitre χιν. Ils ne décrivent donc pas la réunion eucha- 
ristique, à quelque degré de son évolution qu'on suppose celle- 
ci arrivée. 


(1) ME Ducuesxe (4. c., p. 47) pense qu’à l’origine, « après l’eucharistie, des per- 
sonnes inspirées prenaient la parole et manifestaient devant l'assemblée, la pré- 
sence de l'Esprit qui les animait ». Mais il ne cite comme preuve, outre notre 
passage, que 1 Cor., xiv; or, il ne s’agit pas là de la réunion eucharistique. 

(2) Voir Acueuis, {. c., p. 198-199. On parle volontiers de la liberté absolue, de 
la liberté des enfants, de la liberté de l'Esprit, laissée dans le principe aux chré- 
tiens dans le culte de Dieu, leur Père (cf. vox per GoLTz, L. c., p. 177 s.). Il serait 
bon cependant de se demander si les documents eux-mêmes ne nous invitent 
pas à mettre une restriction à cette règle. Le fait est que nulle part cette liberté 
n'apparait dans la célébration de l’'Eucharistie. Saint Paul, dans son épître aux 
Corinthiens, est bien le premier à nous parler de la manière de célébrer les saints 
mystères. Or, il entend qu’on n’y fera rien que ce que le Christ a enseigné de 
faire. Les actes que le Christ ἃ posés, ce sont ceux-là et ceux-là seulement, qu’il 
faut répéter : « hoc facite in meam commemorationem ». 


“- 
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Nous ne pouvons y reconnaître autre chose que des formules 
d'actions de grâces à prononcer par les fidèles assis à une table 
commune, les unes au commencement du repas, les autres à la 
fin, μετὰ τὸ ἐμπλησθῆναι, d'après l'expression si claire du chapi- 
tre x. Il est frappant que, vers le temps où les Constitutions 
Apostoliques devaient remanier ces formules pour les rendre 
eucharistiques, l’auteur du De virginitate, faussement attribué 
à saint Athanase, mais qui paraît bien être du rv° siècle, les em- 
ploie encore dans le sens que nous leur donnons dans la Dida- 
chè. Il recommande aux vierges à qui il s'adresse, de réciter la 
prière suivante avant de prendre leur nourriture : Vous vous 
rendons grâces, ὃ notre père, pour votre sainte résurrec- 
tion (1): vous nous l’avez fait connaître en effet par Jésus, 
votre enfant. Et de méme que ce pain, qui est sur cette table, 
était autrefois dispersé et qu'ayant été rassemblé, il a élé fait 
une seule chose, qu’ainsi votre Église soit rassemblée des 
confins de la terre dans votre royaume, parce qu'à vous est 
la puissance et la gloire dans les siècles. Amen (2). Ce sont 
les termes mêmes de notre chapitre 1x. 

Ces repas étaient pris en commun par les fidèles auxquels 
s'adresse la Doctrine, puisque les prophètes y sont supposés 
présents (x, 7). Ils avaient, au moins dans certaines parties, 
leurs règles déterminées. Les prières s’y faisaient, nous l'avons 
dit, d’après des formules consacrées. On commençait par rendre 
grâces sur le calice. Puis on rompait le pain, conformément à 
ce rite dont nous avons constaté l’usage quotidien dans l’église 
apostolique. Suivait alors le repas. Une action de grâces géné- 
rale terminait la réunion. Ces règles, ces formules consacrées 
donnaient à ces repas communs un caractère semi-liturgique. 
C’est ce qui explique la solennité des prières qui y sont récitées. 
Dans celles-ci, l’âme de ces premiers fidèles s'élevait, de 
la nourriture matérielle qu'ils allaient ou qu'ils venaient de 
prendre, à ces dons d’un ordre supérieur dont elle pouvait 
passer pour la figure (3), et ils en prenaient occasion pour 


(1) C’est le sens qu’on donne ici aux mots ὑπὲρ τῆς ἁγίας ἀμπέλου Aaëià. 

ΝΕ; P. G., t: XXMIII, c. 266: 

(3) Ge passage est clairement marqué 1x, 4 et x, 3. On remarque encore au- 
jourd’hui le même passage dans la formule liturgique des prières avant et après 
les repas : Mensae coelestis participes facial nos Rex aeternae’gloriae ete. Le psaume 
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rendre grâces à Dieu de tous ses bienfaits. En même temps, 
ils sollicitaient de la bonté divine ces bienfaits qui faisaient 
l'objet habituel des prières des premiers chrétiens (1). Si on 
tient compte de l’âge de notre document, on ne s'étonnera pas 
‘que ses formules liturgiques aient une teinte eschatologique 
très prononcée. Ces formules suivent d’ailleurs d'assez près 
celles que les juifs employaient dans leurs repas (2). 

Enfin, ces repas n'étaient en aucune façon attachés à l'Eu- 
charistie. Nous rencontrons ici l'opinion de MM. Zahn et Woh- 
lenberg (3). D'après eux, nous aurions au chapitre 1x de la D5- 
dachè les prières à réciter dans l’agape, entendue dans le sens 
qu'on lui donne d'ordinaire; la formule donnée au chapitre x 
aurait fait le passage de l’agape à la célébration proprement dite 
de l'Eucharistie et aurait servi d'introduction à celle-ci. Remar- 
quons dès l’abord qu'il serait plus étrange encore dans cette 
hypothèse, que le chapitre x ait été séparé du chapitre x1v con- 
sacré à l'Eucharistie elle-même. Les arguments proposés ne 
sont d’ailleurs pas bien solides. M. Zahn s'appuie sur le verset 
6 du chapitre x : δὲ quelqu'un est saint, qu’il vienne! Si quel- 
qu'un n’est pas saint, qu’il fasse pénitence! C'est, d'après le 
savant auteur, l'invitation à se préparer à recevoir le sacrement, 
en même temps que l’admonition donnée aux indignes de se 
tenir à l'écart. Dans toute la tradition liturgique, les mots Æo- 
sanna au fils de David qui se lisent dans ce même verset, ne 
suivent pas, dit-il, mais précèdent la distribution des espèces. 
C’est le salut que les fidèles réunis adressent au Christ qui vient 
à eux dans son sacrement. De même, M. Wohlenberg trouve 
dans le commencement et la fin du verset : Vienne la grâce! 


Dispersil, dedil pauperibus, qui en fait partie, est celui qui dès les premiers temps 
fut appliqué à la communion. 

(1) Cf. Act.,1v, 24: Apoc., 1v, 1] etc. 

(2) Voir, par exemple, les formules du repas pascal dans l'ouvrage cité de Jac- 
QUIER, p. 202s. Ces formules ne sont pas exclusivement propres au repas pascal : 
celles des autres repas communs des Juifs n’en diffèrentguère. Voir aussi SABATIER, 
La Didachè où l’enseignement des douze apôtres, Paris, 1885, p. 100-107. 

(3) Zaxx, Forschungen zur Geschichte desneutestamentlichen Kanons und der alt- 
christlichen Literatur, 1115 Partie. Erlangen, A. Deichert, 1884, p. 28 5. — Wou- 
LENBERG, Die Lehre der zwülf Apostel, Erlangen, A. Deichert, p. 72s, Cette opinion 
est adoptée par M. E. Hauwpr (Ueber die ursprüngliche Form und Bedeutung der 
Abendmahlworte, Halle, Programme, 1894, p. 27) qui en reproduit les principaux 
arguments. 
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Maran atha! Viens, Seigneur ! expression du désir ardent des 
chrétiens de voir le Christ descendre vers eux dans l'Eucharistie. 

Le contexte du chapitre x suffit, nous semble-t-il, à réfuter 
cette interprétation. Après avoir rendu grâces à Dieu pour le 
bienfait de la création et tous ses autres bienfaits, les fidèles 
passent à la prière proprement dite : Souviens-toi, Seigneur, 
de ton Église pour la délivrer de tout mal et la rendre par- 
faite dans ton amour! Rassemble-la des quatre vents, cette 
Église que tu as sanctifiée, dans ton royaume que tu lui as 
préparé! Ce royaume dans lequel doivent se réunir les fidèles 
dispersés par toute la terre, c'est évidemment le royaume de 
l’autre monde, ce royaume messianique vers lequel les premiers 
chrétiens tenaientleurs âmes constamment élevées. Dès qu'ils en 
avaient fait mention, ils ne pouvaient pas ne pas se laisser aller 
au désir ardent qui les emportait vers cet heureux terme : 
Vienne la gräce, la grâce suprême promise par le Christ aux 
siens, e/ passe ce monde qui nous en tient éloignés! Emportés 
par ce désir, ils s’imaginent déjà voir le Sauveur revenir sur 
les nuées pour fonder cet heureux royaume et ils le saluent de 
cette salutation triomphale qui acclama le Christ entrant à Jé- 
rusalem : Hosanna au fils de David (1)! Puis, ils s’excitent 
l’un l’autre à s’élancer au-devant du Christ, ou bien à se mettre 
au plus vite dans les dispositions qu'il requerra de ses élus : 
Qui est saint, s'approche. Qui ne l’est pas, fasse pénitence! 
Enfin, le tout se termine par cette acclamation qui clôture aussi 
l’Apocalypse (2), par un nouveau soupir vers le retour du Sau- 
veur : Maran atha, ὁ notre Seigneur, viens! 

Cette interprétation a l'avantage de s'appuyer sur lesens obvie 
des mots et sur leurs rapports dans le contexte et de ne pas in- 
troduire dans celui-ci une idée qui, d’après toutes les preuves 
que nous avons données, lui semble étrangère. De plus, elle 
rend parfaitement compte, nous semble-t-il, de cette étrange 
expression aramaïque : Maran atha, et ce, en lui conservant le 
seul sens qu'elle puisse avoir dans saint Paul (3), et en lui trou- 


(1) On comprend aisément qu'à raison de ces circonstances historiques, la 
formule Æosanna ait été bientôt employée dans un sens peu conforme à son 
étymologie. Cf. HÉGÉsiPPE ap. Eus. A. E., 11, c. χχπὶ (Micxe, P. G.,t. XX, c. 200). 

(2) Ἔρχον, κύρις Ἰησοῦ. Viens, Seigneur Jésus ! 

(3) Cette formule aramaïque ne se rencontre dans l’ancienne littérature chré- 
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vant une expression tout à fait parallèle dans saint Jean (1). 

Cette prière de la Didaché, x, 6, est eschatologique et non eu- 
charistique. Nous croyons avoir montré qu'elle se rattache 
fort naturellement à l’action de grâces qui précède. C’est 
donc à tort que M. von der Goltz (2) soutient que ce verset 
6 n'appartient pas à la prière x, 2-5, mais qu'il ἃ été ajouté 
plus tard à cette prière, à une époque où l’on avait divisé en 
deux parties le primitif « repas du Seigneur », séparant le repas 
proprement dit du rite eucharistique par lequel il se serait dé- 
sormais terminé. Le savant auteur insiste surtout sur le paral- 
lélisme existant entre les formules d'action de grâces sur le vin 
et le pain au commencement du repas (ΙΧ, 2-4) et la formule 
d'action de grâces finale (x, 2-5). Seule, la prière du v. 6 n’a 
rien qui lui réponde au chapitre 1x. Mais par le fait même que 
cette action de grâces est la dernière, que c’est par elle que se 
termine la réunion, est-il bien étrange qu'elle soit plus déve- 
loppée que les premières? — M. von der Goltz trouve encore que 
les différentes parties de ce verset 6, telles qu’elles y sont énon- 
cées, ne se tiennent pasentre elles. L'analyse que nous en avons 
faite, semble au contraire montrer qu'elles s'appellent l’une 
l'autre. D'ailleurs comment explique-t-on ce décousu? A l’épo- 
que postérieure où la réception des éléments consacrés était de- 
venue un acte sacramentel et liturgique spécial, on aurait 
ajouté aux prières des chapitres 1x et x qui restaient d'usage 
pour le repas, l'indication des formules solennelles à prononcer 


tienne qu’en cet endroit et dans la première aux Corinthiens, xvi, 22, dans les 
deux passages insérée telle quelle dans le texte grec. Il semble donc qu'il 
faille lui donner le même sens de part et d'autre, d’autant plus que le contexte 
est fort semblable des deux côtés. Or, dans saint Paul, elle ne peut être qu’un 
appel au retour du Christ à la fin des temps. — Sur les éléments grammaticaux 
dont se compose cette formule, voir Zaux, Einleitung in das Neue Testament, t. I, 
p. 215 5. La nouvelle explication de M. KLosrEermanxx (Neuve Kirchliche Zeitschrift, 
1901, p. 107) : Ma ragäntha, pourquoi as-lu murmuré, l'es-lu rebellé, n’a pas 
grand’chance de succès. Elle ne tient pas compte du contexte immédiat 461 Cor. 
et ne peut certainement pas s'appliquer à la formule de la Didachèé. 

(1) Nous ne nous arrèterons pas aux autres arguments de MM. Zahn et Woh- 
lenberg. Il est peu critique d’en appeler à des liturgies postérieures de plusieurs 
siècles pour expliquer la nôtre. Peu importe aussi que dans ces liturgies on trouve 
avant la communion l’action de grâces pour le bienfait de la création et des 
prières pour l’Église. Nous avons déjà dit que c'était là l'objet ordinaire de 
toutes les prières des premiers chrétiens. 

(PLANETE URSS 
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pour faire le passage de l’agape à l'Eucharistie. ᾿ὐλθέτω χάρις 
signifierait qu'un hymne commençant par ces mots devait être 
_ prononcé en cet endroit. De même, ὡσαννὰ etc., qu'il fallait réci- 
ter le psaume renfermant cette acclamation, etc. Ce procédé est 
employé aujourd'hui par les éditeurs des livres liturgiques, pour 
éviter une dépense de papier. Mais se comprendra dans un 
document tel que la Didachè? 

On ne peut donc pas trouver indiquées, dans les chapitres 1x et 
x de la Didachè, l'agape et l'Eucharistie, soit qu'avec M. Zahn 
on voie dans ces deux actes distincts, mais réunis, les éléments 
essentiels de la primitive célébration de l'Eucharistie, soit 
qu'avec M. von der Goltz on prenne pour une forme de transi- 
tion, cette séparation, dans une même réunion des fidèles, de 
deux éléments qui se confondaient aux temps aspostoliques. 

C'est d’un repas commun des fidèles qu'il s’agit. Ces repas, 
tels que la Didachè veut les voir célébrés, n’ont rien d’eucha- 
ristique, et aucun indice ne trahit qu'ils aient jamais eu αμθιηῦς 
relation avec l'Eucharistie. Quelle est donc leur origine? 

Ne faudrait-il pas y reconnaitre une survivance des coutumes 
de la primitive Église de Jérusalem? Les Actes des Apôtres 
nous apprennent qu'après la Pentecôte, les premiers chrétiens 
prenaient leurs repas en commun : 1{s étaient assidus à se 
réunir tous ensemble (δ υοθυμιαδὸν) chaque jour dans le temple, 
el rompant le pain var οἶχον, Us prenaient leur nourriture 
dans le transport de leurs âmes (ἐν ἀγαλλιάσει) et la simplicité 
de leurs cœurs, louant Dieu el ayant grâce auprès de tout le 
peuple (1). Ces mots : rompant le pain, ils prenaient leur nour- 
riture indiquent bien un repas pour la réfection corporelle et 
non un repas essentiellement religieux. — Ce repas, ils ne le 
prenaient point chacun dans sa famille. L'auteur des Actes qui 
est tout préoccupé en ce passage de relever les manifestations 
de l'union et de la communauté en toutes choses qui existait 
entre ces fidèles, n’eût eu aucune raison d'attirer l'attention sur 
ce point. De tels repas privés n'auraient pas été non plus de na- 
ture à exciter l'admiration du peuple. Et enfin χατ᾽ οἶχον n’est 
pas synonyme de χαθ᾽ ἕχαστον οἶχον. Pour rendre ce sens « dans 
chaque maison particulière », saint Luc se sert de l'expression 


(1) Act.,n, 46-47. 


DAME T7 
> 
à 


χατὰ τοὺς οἴχους (1) ou bien ar’ οἴχους (2). — Cependant, les chré- 
tiens ne s’asseyaient pas tous ensemble à la table dont il est ici 
question. L'opposition de χατ᾽ οἶχον à ὁμοθυμαδὸν de la proposition 
précédente 16 montre clairement : #s se {rouvaient {ous en méme 
temps au temple, mais ils rompaient le pain 27 οἶχον. Nous 
croyons donc que pour ces repas, ils se partageaient en divers 
groupes (il le fallait bien, vu leur nombre); les uns se réunis- 
saient dans une maison, les autres dans une autre. C'étaient 
donc encore néanmoins des repas communs qu'ils prenaient. 

I n’y a rien dans cette pratique qui doive nous surprendre. Le 
Seigneur, durant sa vie mortelle, s'était constamment comporté 
avec les siens comme un maitre de maison qui réunissait les 
siens à sa table. Tous ses bienfaits, même les plus spirituels, il 
les avait désignés sous la figure de la nourriture corporelle. Son 
futur royaume surtout, suivant d’ailleurs en cela une conception 
juive, il le leur avait décrit sous le symbole d’un repas qu'il 
prendrait de nouveau avec eux. Tous ces souvenirs auraient 
déjà suffi à rassembler ses disciples, après sa mort, à une table 

commune (3). Il y eut d’ailleurs à cet usage une raison d'ordre 
pratique. Il semble incontestable que dans la première église de 
Jérusalem, la communauté des biens, sans avoir été obligatoire 
ni universelle, fut néanmoins exercée sur une large échelle. Les 
biens mis en commun, l'administration en devenait commune 
et celle-ci avait facilement pour suite la communauté des repas. 
L'institution des diacres racontée au chapitre γι des Actes nous 
semble être en relation avec cette pratique primitive. Les Grecs 
se prirent à murmurer contre les Hébreux, parce que leurs veuves 
étaient négligées dans le service quotidien, ἐν τὴ διχχονίᾳ τὴ χαῦ- 
ἡμεριμιενῇ. Le verset suivant nous apprend ce qu'était cette dia- 
conie : Il n’est pas convenable, disent les Douze, que nous 
abandonnions la parole de Dieu pour nous occuper du ser- 
vice des tables, διαχονεῖν τραπέζαις. Il faut avouer que cette expres- 
sion est singulière, s’il s’agit seulement ici, comme on le pense 
d'ordinaire, de la distribution aux fidèles pour toutes les néces- 
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1) Act., vin, 3. 
(PACE xx, 20: 

(3) Voir WerzsAckEr, Das apostolische Zeilaller der christlichen Kirche, Fribourg 
e. B., Mohr, deuxième édition, 1892, p. 43 s., 578; Kearixe, The Agapé and the 
Eucharist in the early Church, p.36s. 
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sités de la vie d’une partie des biens mis en commun. Dans 
notre hypothèse au contraire, ces mots se comprennent à mer- 
veille. Si les repas de chaque jour se prenaient en commun, il 
devait y avoir dans l'Église un service public des tables, dont la 
charge était de fournir aux maisons où ces repas se prenaient, 
les ressources nécessaires à cet effet. 

La pratique de la primitive Église de Jérusalem nous semble 
donc avoir une origine spécifiquement chrétienne, ce qui n’em- 
pêche pas évidemment que ces premiers chrétiens aient suivi 
dans leurs repas communs les règles adoptées par les Juifs 
dans des repas analogues. C’est cette antique coutume de la 
première Église que nous retrouvons, quarante ou cinquante ans 
plus tard, dans la Doctrine des douze Apôtres (1). Les fidèles 
à qui ce règlement s'adresse, ne se rassemblaient sans doute 
plus tous les jours à une même table. Ils ne s’y trouvaient réu- 
nis que de temps en temps, gardant ainsi un reste d’une anti- 
que tradition. L'origine palestinienne des prescriptions des cha- 
pitres 1x et x de la Didachèé (2) peut se confirmer par le carac- 
tère judaïque des formules d'actions de grâces qui y sont données 
et dont nous avons déjà dit l’analogie avec les formules du rituel 
juif, comme aussi en particulier par la présence dans ces prières 
grecques de ces mots aramaïques : Æosanna, Maran atha, 
Amen. Le chapitre précédent où il est défendu de jeûner avec 
les Aypocriles, de prier comme les hypocrites, c'est-à-dire les 
Pharisiens, trahit aussi une même origine. 

Terminons par un dernier argument. Si l’on admet notre in- 
terprétation,on comprendra sans peine la prescription du verset 
9 du chapitre x1 de la Didachè : Aucun prophète ordonnant 
dans l'esprit de préparer la table, ne prendra part au repas, 
à moins qu'il ne soit un faux prophète. I doit s'agir ici d'une 
réunion des fidèles dans laquelle les charismes se produisent. 
La table en question ne peut pas être la table eucharistique, ni 
un repas purement symbolique se terminant par la réception de 


(1) Remarquez l’analogie entre A ct., 11, 46-47 et les chapitres 1x-x de la Didaché. 
De part et d’autre, le repas commence par la fraction du pain, etest accompagné 
de prières (αἰνοῦντες τὸν Θεὸν, Act., τι, 47). Cette exultation dans laquelle les fidèles 
de Jérusalem prenaient leur nourriture, rappelle encore la permission faite aux 
prophètes dans la Didachè de se servir de leur charisme. 

(2) Ce qui n’entraîne pas nécessairement l’origine palestinienne du document 
lui-même. 
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l'Eucharistie. La défense absolue qui est faite aux prophètes, 
serait en ce cas assez étrange. On en voit au contraire immédia- 
tement la raison, s’il s’agit d’un véritable repas, tel que celui que 
nous croyons trouver aux chapitres 1x et x. 

Nous avons donc démontré l'existence dans la Didachè de 
deux institutions absolument différentes : d’une part, l’institu- 
tion eucharistique décrite au chapitre x1v; d'autre part, les repas 
communs à caractère semi-liturgique. Si les chapitres 1x et x de 
ce vénérable document n'ont rien à voir avec la Cène du Sei- 
oœneur, il ne faudra plus y chercher des éléments pour recons- 
truire l’ancienne histoire de nos mystères sacrés, ni des preuves 
pour montrer que la liturgie de la messe s’est d'abord développée 
d’après le rituel de la Pàque juive (1). — M. Harnack (2) et les 
partisans de sa théorie sur les éléments primitifs et le sens au- 
thentique de l'Eucharistie ne pourront plus conclure de Ia ma- 
nière dont au chapitre 1x 11 est parlé du calice, que les premiers 
chrétiens se montraient indifférents à l'égard de la nature de la 
boisson eucharistique. — Enfin, notre explication nous semble 
enlever un argument important à ces systèmes récents qui veu- 
lent trouver à l'institution de l'Eucharistie une origine autre que 
la volonté du Christ dans la dernière Cène. D'après Spitta, par 
exemple (3), il est bien vrai que la cène dont parlent les chapi- 
tres 1x-x de la Didachè, est un véritable repas, un repas qui n’a 
aucune relation avec la cène pascale ni avec la mort du Seigneur. 
Mais ce repas, d'après le même auteur, tout comme ceux dont 
parlent les Actes, c'est bien la Cène primitive. Il représente le 
premier stade de cette évolution qui aabouti au sacrement et au 
sacrifice eucharistique. Bientôt, sous l'impression du souvenir 
encore vivace de la mort du Maître, les premiers chrétiens s’ha- 
bituèrent à voir dans la matière de leurs repas communs, de 


ξ΄ 
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(1) C’est l'opinion que M. Bicxezz ἃ défendue dans plusieurs écrits, en parti- 
culier dans la Zeülschrift für katholische Theologie, 1880, p. 90-112; 1884, p. 400 
412. 

(2) Brod und Wasser : die eucharistischen Elemente bei Justin, Texte und Unt. 
CONTES 2. 1891. p.198: 

(3) Zur Geschichte und Litleratur des Urchristentums, Gottingue, Vandenhoeck 
et Ruprecht, 1893, t. I, p. 209 5. Voir aussi A, JüricHer, Zur Geschichte der Abend- 
mahlsfeier in der ällesten Kirche (Theol. Abhandl. C. v. Weizsäcker zu seinem 
siebzigsten Geburtstage 11 dec. 1892 gewidmet, p. 217-250), Fribourg 6. B., Mohr, 
1892, p. 244 s. 
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nature semi-liturgique, et en premier lieu dans celle du repas 
pascal que, fidèles à la loi juive, ils continuèrent de célébrer, la 
figure du Christ immolé pour les siens. Ainsi, ces repas devin- 
rent des repas commémoratifs de la mort du Sauveur. On ne 
tarda pas à croire remplir ses volontés en les célébrant en sa 
mémoire et l’on interpréta dans ce sens les paroles qu'il avait 
prononcées dans son dernier repas avec ses disciples (1). Si ce 
processus avait réellement eu lieu, on ne devrait plus re- 
trouver ces repas religieux primitifs dans les églises où la Cène 
eucharistique proprement dite est déjà reçue, où l’évolution par 
conséquent est déjà arrivée à son dernier terme. Tout au plus 
pourrait-on, dans ces églises, reconnaître dans la manière dont 
l'Eucharistie est célébrée, des traces de son origine première (2). 
Or, dans la Didache, c'est-à-dire dans le plus ancien document 
extracanonique de l’ancienne littérature chrétienne, nous trou- 
vons Juxtaposés l'Eucharistie et ces simples repas communs 
dont on voudrait la faire dériver, signe évident, nous semble- 
t-il, et preuve positive que ces deux institutions sont d'origine 
et de nature absolument différentes. 

Les hypothèses dont nous parlons, ne peuvent donc pas s'ap- 
puyer ni sur la Didachè, ni sur les Actes des Apôtres, les seules 
sources primitives qui nous attestent à l'origine l'existence 
de repas communs semi-religieux chez les premiers chrétiens. 
Ces repas-là ne sont pas le point de départ de l’évolution qu'on 
affirme. 

Si d'autre part, comme M: Batiffol l’a montré dans l'étude que 
nous avons citée, aucun des témoignages anciens relatifs à l'Eu- 
charistie ne permet de conclure qu’elle ait jamais été nulle part 
unie à un repas des fidèles, il n'y a pas non plus au point d’ar- 
rivée des traces du chemin qu'on dit parcouru 


(1) L’explication que suppose von der Goltz (4. c.) est fort analogue. ἃ l’ori- 
gine, un simple repas dans lequel on bénit le pain etle vin qui font ainsi pen- 
ser aux dons spirituels de Dieu, durant lequel aussi des discours et des chants 
rappellent le Seigneur, sa mort, son dernier repas. Le Christ avec ses dons est 
censé présent au milieu de ses fidèles réunis à une même table et qui lui offrent 
ainsi un sacrifice de. louange. — Plus tard, on rejette à la fin du repas, comme 
un acte rituel spécial, ces discours et cette bénédiction des éléments. Enfin, c’est 
ce rite seul qui subsiste. ἑ 

(2) Réellement, M. Spitta veut, mais en vain, relever de pareilles traces dans le 
chapitre x1 de I Cor. 
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Il demeure établi que, dès l'origine, les premiers chrétiens ont 
pris les espèces eucharistiques pour elles-mêmes, en imitation 
de la manière d'agir du Christ dans la dernière Cène. Ce résul- 
tat ne résout pas la question sans doute. Il enlève cependant à 
ceux qui nient l'institution de l'Eucharistie par le Christ, l'occa- 
sion étrangère à laquelle ils recourent pour expliquer l’origine 
de cette institution. 


Louvain, 
P. LADEUZE. 


SOPHRONE LE SOPHISTE 


ET 


SOPHRONE LE PATRIARCHE 


Dans les récits de Jean Mosch, le charmant auteur du Pré 
Spirituel, on trouve un personnage nommé Sophrone le so- 
phiste, qu'il estconvenu d'identifier avec saint Sophrone, pa- 
triarche de Jérusalem. L'identification est-elle certaine? Non 
assurément; toutefois, après avoir été jadis combattue, elle est 
communément admise par les critiques de nos jours (1). Or, ce 
Sophrone le sophiste ἃ composé presque tous les ouvrages qui 
sont venus jusqu’à nous sous le nom de Sophrone le patriarche, 
et l'on comprend aussitôt l'importance du problème proposé. 
Si Sophrone le sophiste est réellement le même que Sophrone 
le patriarche, celui-ci peut rester tranquille possesseur des 
œuvres nombreuses que la postérité lui a attribuées; s’il en est 
différent, le patriarche se voit dépouillé au profit d'un homo- 
nyme de ce qui constituait jusqu'ici son principal titre litté- 
raire. Si Sophrone le sophiste est vraiment le même que So- 
phrone le patriarche, nous sommes exactement renseignés sur 
la patrie, le monastère, les divers séjours de celui-ci en Pales- 
tine, en Égypte ou ailleurs, jusqu’au jour où la voix du peuple 
et du clergé le désigna pour occuper la Chaire de Jérusalem ; 
au contraire, s’il en est différent, nous ne savons rien de l’ori- 
gine, de la jeunesse, de l’âge mûr du patriarche; nous ne con- 


(1) H. Gezer : Leben des hl. Johannes des barmherzigen, erzbischofs von Alexan- 
drien, Leipzig, 1893, p. 117; A. EnrxarD : Geschichte der byzantinischen Lillera- 
tur de K. KruwBacHEr, 2° édit., p. 188; O. BarpeNnEweR : Les Pères de l'Église, 
trad. franc., 1899, t. ΠΙ, p. 45. 
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naissons que ses querelles théologiques en Égypte avec les 
fauteurs du monothélisme et les labeurs féconds de son épisco- 
pat. Ainsi posée, la question revêt un intérêt majeur; elle mé- 
rite plus que les quelques lignes qu'on daigne lui consacrer 
dans les manuels de Littérature byzantine. 

Pour la résoudre dans toute son ampleur, nous étudierons 
successivementdans un premier chapitre la viequia été vécuepar 
Sophrone le sophiste, dans un second la vie qui a été vécue par 
Sophrone le patriarche, afin de pouvoir ensuite, en pleine con- 
naissance de cause, conclure à l'identité ou à la pluralité des 
personnages et, du même coup, tirer les conclusions qui inté- 
ressent l’histoire littéraire. 


CHAPITRE 1“, — SOPHRONE LE SOPHISTE 


Jean Mosch eut pour compagnon de route un certain So- 
phrone, qu'il appelle sophiste ὁ σοφιστής (1), ὁ χύριος OU ὁ χῦρις 
Zwopovros (2), τὸν χύριόν mou (3), frère ou religieux ὁ ἀδελφὸς 
Zwgpovios (4), moine 4863: (5) et mon compagnon ὁ ἑταῖρος μου (6). 
Il lui ἃ dédié son ouvrage le Pré Spiriluel, en lui donnant les 
qualificatifs de ἱερὸν χαὶ πιστὸν τέχνον (7). 

Ce Sophrone le sophiste ne diffère pas sûrement de Sophrone, 
auteur d'un Encomion des saints Cyr et Jean (8), ouvrage qui 
dans les manuscrits est la propriété littéraire : τοῦ μαχαρίου 
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Σωφρονίου, μοναχοῦ μονῆς ἀδόὰ Θεοδοσίου τῆς χατὰ τὴν ἔρημον οὔσης 
τῆς ἁγίας Χριστοῦ τοῦ Θεοῦ ἡμῶν πόλεως (9). Il ne diffère pas non 
plus de Sophrone le sophiste, auteur des Miracles des saints 
Cyr οἱ Jean (10), ouvrage qui fait suite à l’Encomion de ces 


(1) Pratum Spiriluale, cap. XXI, LXIX, XCH, CH, CX, σίγα, CLxN, Migne, P. G., 
t. LXXX VII, Pars tertia. 

(2) Op: cit., CAP. LxIX, LXX VIT. 

(3) Op. cit., cap. cx. 2 

(4) Op. cil., cap. xCIT, CI, ΟΧΧΧΥ. 

(5) Op. cit., cap. cr, ὈΣῚ- 

(6) Op. cil., cap. cxr, ΟΧΠΙ. 

(7) Op. cit., prologue, col. 2852. 

(8) Migne, P. G., τ. LXXX VII, col. 3379-3422. 

ΣΕ ΟΣ LXXXVII, col. 3379. 

(10) 2. G., ἢ. LXXX VII, col. 3424-3676. 
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deux martyrs et porte dans tous les manuscrits la signature de 
notre Sophrone : Σωφρονίου μοναχοῦ τοῦ σοφιστοῦ (1). La raison 
de cette identification est des plus simples. De part et d'autre, 
nous sommes en présence d'un Sophrone, qui a exercé, avant 
de quitter le monde, la même charge, celle de sophiste, a mené 
ensuite la vie religieuse dans le même monastère, celui de 
Saint-Théodose (2), et aeu le même maître et le même com- 
pagnon de voyage, Jean Mosch (3). On n’en saurait exiger da- 
vantage pour conclure à l'identité. 

À la fin de son Encomion ou Panégyrique composé en l'hon- 
neur des saints Cyr et Jean d'Ée gypte, Sophrone ἃ signé en 
vers (4) son travail et cette charmante poésie est un vrai mo- 
dèle d’autobiographie. Je ne puis résister au plaisir de la tra- 
duire : 

« Qui a composé cet ouvrage? — Sophrone. — Son PES s?— La 
Phénicie. 

— Laquelle? — Celle que le Liban couronne. 

— Sa ville natale? — Damas. — Ses parents vivent-ils en- 
core ? 

— Non, ils sont morts tous les deux. — Donnez leurs noms. 

— La mère s'appelait Myrho et le père Plynthas. 

— A-t-il eu un doux mariage, une joyeuse troupe d’en- 
fants? 

— Il n'a jamais eu ni femme ni enfants, il a vécu dans le 
célibat. 

— Sur quelle terre a-t-il mené la vie Has ne Dans 
quelle maison ? 

— Sur la terre qui ἃ reçu Dieu, sur les hauteurs de Solyme, 
dans la grande mandra (bergerie) du grand Théodose. 

— Pour qui a-t-il composé, à qui a-t-il dédié cet hymne 
divin? 

— Aux divins martyrs Cyr et Jean. 

— Pourquoi s'est-il imposé un pareil labeur? — Parce que 
ceux-ci ont guéri ses yeux malades. » 


) P:G.;t. LXXXNII, col. 3424. 

2) P. G.;t. LXXXVII, col. 3379, 3421, 3665 et Prat. Spiril., Cap. XCN, ΧΟΠΙ, 
P; 
78 


"αἰ. Spiril., col. 2852 et SS. Cyri et Joannis miracula, col. 5568. 
.G:, t. LXXX VII, col. 3421. 
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Au dernier chapitre d’un autre ouvrage, consacré aussi à 
glorifier les deux martyrs égyptiens, Sophrone donne à peu de 
chose près les mêmes renseignements sur sa personne, lorsqu'il 
écrit : « L'auteur de cet ouvrage est Sophrone; sa ville natale, 
la métropole Damas; sa province, la Phénicie, non la Phénicie 
maritime, mais celle qui tire son nom du mont Liban et dont 
Damas est la vieille métropole; son monastère, celui que saint 
Théodose, le plus illustre de tous les moines qui ont vécu avant 
ou après lui en Palestine, a fondé dans le désert de la sainte 
ville du Christ, notre Dieu, etc. (1). » 


Sophrone le sophiste, compagnon et ami de Jean Mosch, est 
donc né à Damas, l’antique capitale de la Célésyrie et du royaume 
syrien de Ben-Hadad. Son père se nommait Plynthas et sa 
mère Myrho. Fière de son antique origine et de son fleuve le 
Chrysorrhoas, dont les flots roulaient des paillettes d'or, Damas 
l'était plus encore de ses traditions légendaires qui se mêlaient 
chez elle aux enseignements glorieux de l'histoire. Que de fois 
Sophrone s'y laissa tromper! « C’est Damas, nous dit-il (2), 
l'antique métropole de la Célésyrie qui régnait jadis sur tout 
l'Orient. C'est à Damas que Ninus et la fameuse Sémiramis 
avaient fixé le siège de leur empire. Ils entourèrent leur capi- 
tale derempartset ne laquittèrentque pour promenerleurs tentes 
conquérantes à travers l’Asie et jusque dans l'Arabie Heureuse. 
Damas resta une cité reine jusqu'au jour où le Macédonien 
Alexandre, vainqueur des Perses, lui ravit à la fois ses trésors 
et son trône royal. Encore faut-il qu'une histoire étrangère 
nous apprenne ce désastre, car les tombeaux de ses princes 
qu'elle ἃ conservés en grand nombre, ne retraçaient à nos yeux 
que la longue suite de ses prospérités! » A ces souvenirs 
païens et plus ou moins erronés, le pieux enfant de Damas 
qu'était Sophrone ajoutait aussitôt le souvenir chrétien dont sa 
patrie avait encore plus de sujet de se réjouir : « Damas a recu 
Paul encore aveugle, elle a fait du persécuteur le héraut du 
Christ. Tandis qu’on cherchait à le faire périr, elle a facilité sa 


(A) P:6G.,t.LXXXVIT, col. 3665. 
(2)276.; col. 3621: 
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retraite, et cette participation à la gloire des saints donne à Da- 
mas plus de lustre et d'éclat que les longs siècles de sa puis- 
sance (1). » 

L'année de Ïa naissance de Sophrone n’est pas connue d’une 
manière sûre. Le R. P. Edm. Bouvy (2) le fait naître vers l’an- 
née 96», date qui est fautive certainement. En effet, Jean 
Mosch se rendit de Pharan en Égypte la première année du 
règne de Tibère, 578-582, ἐν ταῖς ἀρχαῖς Tiéepiou τοῦ βασϊλέως 
χαὶ πιστοτάτου χαίσαρος ἀπήλθομεν εἰς “ὥσσιν (3) et Sophrone le 
sophiste l’'accompagna. A vrai dire, Jean Mosch ne l'indique 
pas explicitement dans ce chapitre, et le pluriel ἀπήλθομιεν, qui 
peut désigner Mosch et Sophrone, peut aussi désigner Mosch et 
toute autre personne; mais il est facile de déduire le fait de 
plusieurs autres passages du Pré Spirituel. « A la ville d’Alexan- 
drie, raconte Jean Mosch (4), j'allai trouver l’abba Palladius, 
suivi de Sophrone le sophiste qui n'avait pas encore renoncé au 


monde : παρεθάλομεν ἐν ᾿Αλεξανδρεία, ἐγὼ nai à χῦρις ΣΙωφρόνιος ὃ 


ὃς τὸν a66av [Ϊαλλάδιον, ἄνδρα 
θεοφιλῆ.» 

Ce moine Palladius, supérieur du monastère situé au Litha- 
zoménon dans Alexandrie (5), et très lié avec Jean Mosch et 
Sophrone (6), leur raconta l’histoire du Mésopotamien David, 
le reclus de Thessalonique. Originaire de cette ville, Palladius 
avait beaucoup connu David, lorsqu'il n'était encore lui-même 
qu'un enfant et qu’un jeune homme. Il avait contemplé ses 
vertus, admiré ses austérités, il s'était même, à la suite d’un 
miracle accompli par David, décidé à quitter sa famille et sa 
patrie : αὔτη μοι γέγονεν αἰτία, τέχνα, τοῦ ἐλθεῖν εἰς τὸ μοναχινὸν τοῦτο 
σχῆμα (7). Or, saint David, le reclus de Thessalonique, est mort 
entre les années 527 et 535 (8), et cette date absolument sûre 


nous permet de fixer à quelle époque a eu lieu la conversation 


(1) Op. et L. cit. 

(2) Sophrone le sophiste el Damas dans les Études préparatoires au pèlerinage 
eucharistique, p. 130. 

(3) Prat. Spiril., cap. cxrr. 

(4) Op. cit., cap. Lxix. 

(9) Op. cil., cap. Lxix. 

(6) Op. cit., cap. LXX, LXXI, LXXH, LXXIHT, LXXIV, LXXV, LXXVI, CEXXVI. 

(7) Op. cit., cap. Lxix. 

(8) RosE : Leben des heiligen David von Thessalonike, Berlin, 1887, p. v-vu. 
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entre Palladius et Jean Mosch. Nous savons, en effet, que Jean 
Mosch n'a faiten Égypte que deux voyages, l’un en 578 sous 
Tibère, l’autre en 603 ou 604, après l'assassinat de Maurice. 
Nous savons, de plus, que Palladius ἃ connu personnellement 
saint David et qu'il a embrassé l’état monastique de son vivant, 
c'est-à-dire avant l'année 527. Il faut donc de toute nécessité, 
qu'il ait conversé avec Jean Mosch durant le premier voyage de 
celui-ci en Égypte, vers l'année 579 ou 580. Or, Sophrone je 
sophiste se trouvait aux côtés de Jean Mosch, ἐγὼ χαὶ ὁ χῦρις 
Σωφρόνιος ὁ σοφιστὴς (1), lorsque celui-ci causait avec Palladius; 
il est donc parti pour l'Égypte avec son ami en l’année 578. 
Comme, à cette époque, il portait déjà le titre de sophisle, c'est- 
à-dire de professeur d'éloquence, il est né sûrement avant l’an- 
née 505. 

Une seconde preuve est empruntée au Pré Spirituel. Pendant 
leur séjour à Alexandrie (2), Jean Mosch et Sophrones’étaientunis 
d'amitié avec Théodore le philosophe et Zoïle le lecteur. Ils 
aimaient le premier pour sa science, διὰ τὰ μαθήματα, le second, 
parce qu'il était leur compatriote et qu’il avait reçu la même 
éducation, διὰ τὸ χοινὴν ἔχειν τὴν πατρίδα καὶ τὴν “ἀναστροφήν. Nous 
avons prouvé ailleurs (3) que Jean Mosch, d’après l'ensemble 
de sa vie, devait être né entre les années 540 et 550. Puisque 
Sophrone a partagé son éducation littéraire (4), en le suppo- 
sant même un peu plus jeune que celui qu'il appelle son maitre 
et qui l'appelle son fils, il a dû naître aux environs de l’an- 
née 550. Ce que nous venons de dire sur son départ pour 
l'Égypte en 578, après quelques années de professorat, ne fait 
que confirmer ces renseignements. 


Un seul trait de la jeunesse de Sophrone a échappé au silence 


(1) Prat. Spirit, Cap. LxIX. 

(2) Op. cil., cap. CLxxT. 

(3) Jean Mosch dans les Échos d'Orient, t. V (déc. 1901), p. 107-116. 

(4) Bien que Jean Mosch ait employé de préférence le style populaire dans le 
Pré Spiriluel, nous apprenons par Léonce de Néapolis (H. ἀξίζει, Leben des I. 
Johannes des Barmherzigen, p. 3) qu’il savait, à l’occasion, recourir aux mêmes 
procédés de rhétorique que son ami Sophrone. 
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de l’histoire et c'est lui-même qui nous le raconte (1). Un de ses 
frères, dont le nom est inconnu, tomba gravement malade; 
pendant six mois entiers, sa vie fut en péril. L’apôtre saint 
Thomas était spécialement honoré à Damas et le peuple lui 
attribuait un grand nombre de bienfaits et de prodiges. Soit 
que le malade ait recouru lui-même à cette puissante interven- 
tion, soit que les prières de sa famille aient attiré sur ce jeune 
homme un rayon de résurrection et de vie, saint Thomas fut 
regardé comme son sauveur; au bout de quelques jours, la 
maladie n’avait pas laissé de traces et le culte de l’apôtre saint 
Thomas devenait à Damas plus populaire que jamais. 

Nous ne savons absolument rien des études que fit Sophrone 
dans sa ville natale; nous pouvons toutefois supposer, d’après 
les écrits qui nous restent de sa main, que son éducation fut 
très soignée et très brillante. Peut-être est-ce la mort de ses 
parents Plynthas et Myrho qui le détermina à quitter sa ville 
natale? Il avait certainement terminé alors ses études littérai- 
res, il avait même professé l'éloquence, comme l'indique son 
titre de sophiste, et devait être âgé de vingt-cinq à trente ans. 
Sans vouloir engager son avenir par une décision solennelle, 
sans désir arrêté d'embrasser la vie monastique, il se dirigea 
vers les établissements religieux de la Palestine. Un de ses 
parents, nommé également Sophrone et plus jeune que lui de 
quelques années, l'y avait déjà précédé; il s’était enfermé dans 
le couvent de Saint-Théodose et cette détermination du jeune 
homme ne fut pas sans exercer une grande influence sur l’es- 
prit encore irrésolu du sophiste. Plus tard, séparé de son jeune 
parent par les dures épreuves de la vie, il lui rappelait dans 
une ode touchante (2) combien son souvenir l'avait attiré à 
Saint-Théodose et combien il avait autrefois compté sur lui pour 
être le soutien de sa vieillesse : 


« Joie de mon cœur, beauté de mes parents, gloire de la sagesse, où te 
trouverai-je, ὃ Sophrone, vraiment digne de ce nom! 

« Si je pouvais contempler le visage vénérable de Sophrone ! Oh! comme 
je me lamente tous les jours de ne plus le voir! 

« Un torrent de larmes s'écoule de mes yeux, lorsque je me rappelle 
tous ces souvenirs, et je gémis aussitôt de l’exil où je me trouve. 


(1) P. Gt. LXXXVIL col. 3672 
Ode 19, P. G., t. LXXXVIL col. 3816. 
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« Moi, ton ami et {on fils, je t'avais choisi, 4 mon Père, avec un saint 
respect, pour être mon consolateur et le compagnon de ma vieillesse. 

« Pourquoi m’as-tu oublié, mon doux enfant, moi qui devais t'accompa- 
gner comme un fils au milieu des moines? 

« Une multitude infinie de calamités est tombée sur moi, et j'ai dû me 
priver de toi, mon ami, et trainer une vieillesse malheureuse. 

« J'avais jadis quitté ma vie mondaine, afin de pouvoir vivre et mourir 
avec toi, et j'ai été séparé de toi, Dieu sait comment. 

« Oui, je m'étais proposé autrefois de vivre en ta compagnie dans la 
chère laure, loin des bruits du monde, jusqu'au dernier de mes jours (1). 


éfle ον ΒΥ ἢ δα ον fermer el sarl) alta nf ol EM Ro sale ar Sels se at 6 le! δ᾽) δι 8. ὦ 


ler tenir eee Pose tot ie ie eo) M SE ae te ler, spots αἱ da, ὌΝ, ὁ.. ὅδ᾽ Le, .ἴ 6, Co "ἢ 


« Les tristesses de mon cœur sont infinies et si tu venais près de moi, tu 
trouverais la terre arrosée de mes larmes. 

« C’est pourquoi je t'offre ces vers, à toi qui désires chanter mes mal- 
heurs dans toute la Syrie. » 


De ces plaintes exhalées en termes si émus, nous pouvons 
retirer quelques renseignements sur la famille et sur l’exis- 
tence de notre héros. Sophrone le sophiste avait un parent, 
τεχέων ἐμὼν τὸ χάλλος; nommé également Sophrone ποῦ σε. 
Σωφρόνιξ σῶφρων, εὕρω; mais plus jeune que lui, puisqu'il l’ap- 
pelle son enfant, γλύχερον τέχνον, et qu'il devait être le soutien 
de sa vieillesse. 

Πατέρα, σχέσει τε θεία, 
Ebéunv παρηγορεῖν με. 
Διέπειν βίῳ τε γῆρας. ὁ 


Ce jeune Sophrone avait quitté le monde avant Sophrone le 
sophiste, et c'était même à cause de lui que ce dernier avait 
brisé sa carrière littéraire : 

Ὑλιχὸν βίον λιπὼν γὰρ 

Ἅμα σοι βιοῦν τε θνήσχειν 


Plus ancien que le sophiste au monastère de Saint-Théodose, 
il l'avait initié, sans doute, à la vie religieuse, et lui, qui était 
son enfant par l’âge, était devenu de la sorte son père spirituel 
par la dignité : 

Tirre λάθου, γλύχερον τέχνον, ἐμεῖο, 


Ἔν μοναχοῖς ὃν ἔθου παῖδα χομίζειν ; 


(1) Il manque ici une ou deux strophes dans le manuscrit. 
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Ii n’est pas possible aujourd'hui de définir d'une manière 
exacte les liens de parenté qui existaient entre le jeune So- 
phrone et Sophrone le sophiste, mais l’on peut présenter des 
hypothèses qui méritent d'être prises en considération. Tout 
d'abord, Sophrone le jeune n'était pas le fils de Sophrone le 
sophiste, bien que celui-ci l'appelle à plusieurs reprises son 
enfant. Outre que ce terme d'affection peut s'appliquer à de 
nombreuses personnes, nous savons par le sophiste lui-même 
qu'il avait toujours gardé le célibat (1) : R 

Eîye γάμον γλυκερὸν, καὶ τοχέων ἀγέλην; 
Οὐ γάμον, οὐ παῖδας σχέθε πώποτε, ἄζυγος ἦεν. 


Il n'était pas, non plus, son frère, car il est peu probable 
que dans la même famille on ait donné le même nom à deux 
enfants, et pourtant, il tenait de très près aux parents de So- 
phrone le sophiste, dont il était en quelque sorte la survivance : 


Texéwv ἐμῶν τὸ χάλλος ; 


Le R. Ρ. Bouvy (2) ἃ supposé que le frère aîné de Sophrone le 
sophiste, dont nous avons raconté la guérison miraculeuse, 
avait donné à l’un de ses fils le nom de son frère, et que ce 
serait ce Sophrone à qui est dédiée l'ode en question. C’est 
bien possible, comme il peut se faire aussi que ce Sophrone 
soit le fils d’un autre frère ou d’une sœur; en tout cas, il me 
paraît être le neveu de Sophrone le sophiste. 

Sophrone le jeune était-il higoumène de Saint-Théodose, 
lorsque le sophiste vint s'enfermer dans ce monastère? On le 
dirait à lire l’ode que nous avons traduite et le ἢ. P. Bouvy (3) 
s’est arrêté à cette supposition : « Ce mélange d'une tendresse 
comme paternelle et d’une vénération toute filiale s’explique- 
rait, si nous pouvions reconnaitre dans cet autre Sophrone 
le neveu du poète selon la nature, en même temps que son 
supérieur et son père dans la vie religieuse et monastique. Les 
cloitres connaissent encore de nos jours ces mystères délicats 
de la famille chrétienne, où les droits et le nom même de la 
paternité deviennent mutuels et ne sont que plus sacrés. » Je 

(1) P. α., τ. LXXXVIL, col. 3421. 

(2) Études préparatoires au congrès eucharistique, p. 137. 

(3) Op. et L. cit. 
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ne crois pas toutefois qu'il en soit ainsi. Dans la même ode, 
avant de parler de Sophrone le jeune, Sophrone le sophiste 
exprime ses regrets de ne pouvoir baiser la tête de Basile, son 
parent aussi, ὃς ἐμοῦ γένους ὑπάρχει, et il donne à ce Basile le 
titre de père comme à Sophrone le jeune. 


Ὦ Βασίλειε πάτερ, λῷστε νοήμων, 
Ὑ \ \ ΕΝ / 
Αἴθε τεὴν χορυφὴν ἄρτι φιλοίην. 


Nous aurions ainsi deux higoumènes de Saint-Théodose, rien 
que dans cette famille, si l’on donnait au mot pére le sens de 
supérieur qu'il comporte parfois, mais qu'il n'a certainement 
pas dans ce passage. D'ailleurs nous connaissons l’archiman- 
drite de Saint-Théodose, qui reçut Sophrone le sophiste dans 
ce couvent; 1] s'appelait Georges (1). Lorsque Georges l’archi- 
mandrite mourut, vers la fin du vi siècle (2), il fut sans doute 
remplacé par Modeste, Le futur patriarche de Jérusalem, qui 
était supérieur de Saint-Théodose en juin 614, lors de l’inva- 
sion persane. Il ne saurait donc y avoir place pour Sophrone, 
neveu de Sophrone le sophiste, sur la chaire abbatiale de Saint- 
Théodose. Le titre de père que lui donne son oncle s'explique, 
du reste, sans trop de difficulté. Plus ancien que Sophrone le 
sophiste dans le monastère de Saint-Théodose, il lui a proba- 
blement appris les premiers rudiments de la vie religieuse, il 
lui a peut-être servi de parrain à sa profession monastique, il 
a, de la sorte, contracté à son égard cette dette de la paternité, 
que tous les directeurs de groupes partagent dans les couvents 
grecs avec le véritable supérieur. Il était, en un mot, vis-à-vis 


r 


de Sophrone le sophiste, dans la situation de tous les γέροντες 


0 
f 


antiques et de tous les προεστότες modernes vis-à-vis de leurs 
disciples. 


- 


Je me suis étendu un peu longuement sur les liens de pa- 
renté naturelle et spirituelle qui existaient entre les deux So- 
phrones et j'ai devancé ainsi la suite chronologique des événe- 


(1) Prat. Spirit., cap. xcn. Voir aussi Cap. XCHT, XCIV. 
(2) Prat. Spirit., cap. cix. 
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ments. Ce ne fut pas, en effet, aussitôt après son départ de 
Damas que Sophrone le sophiste s’enferma pour toujours dans 
le monastère de Saint-Théodose et qu’il y prononca sa profes- 
sion religieuse. Sa nature poétique et, semble-t-il, assez irré- 
solue, ne put s’accommoder tout de suite de la claustration 
même bénigne que présentait ce couvent à un sophiste, pas- 
sionné comme lui de littérature. L'amour ardent qu'il portait 
dans son cœur pour son neveu et qui venait de le faire descen- 
dre de sa chaire de rhétorique, dut se refroidir avec le temps; 
après un court séjour à Saint-Théodose, il profita d’un voyage 
qu'entreprenait son condisciple et ami Jean Mosch et s’embar- 
qua avec lui pour l'Égypte. On était alors aux débuts d'un rè- 
gne tout rempli de promesses, vers l’année 578; Sophrone n'avait 
encore pris aucune résolution qui püt engager son avenir. 

Nousle trouvons à Alexandrie auprès del’higoumène Palladius, 
πρὸ τοῦ ἀποτάξασθαι αὐτὸν (1), c'est-à-dire avant d’avoir renoncé au 
monde et revêtu l'habit monastique. Nous le trouvons encore à la 
laure du xviri° mille, près d'Alexandrie, consultant un vieillard, 
avant de s'engager dans la vie religieuse (2) : λέγω τῷ γέροντι * Eîrey 
ἡμῖν λόγον, χῦρι ἀδόα, τὸ πῶς ὁφ 
χύριος ὁ σοφιστὴς βουλὰς ἔχει τοῦ ἀποτάξασθαι. Λέγει ὁ γέρων Καλῶς 
ποιεῖς, τέχνον, ἀποτασσόμενος. Il est aisé de conclure, d’après ces 
deux récits, que Sophrone le sophiste a pris l’habit religieux en 
Égypte ou, du moins, qu'il n’a pas tardé à le prendre au retour 
de ce pays. Par suite, sa prise d'habit, qu'elle ait eu lieu en 
Seypte ou en Palestine, a suivi de très près son premier séjour 
à Alexandrie et doit se placer aux environs de l’année 580. La 
preuve en est dans ce fait que Sophrone visita Palladius peu 
avant son entrée dans la vie religieuse, πρὸ τοῦ. ἀποτάξασθαι 
αὐτόν, et que cette visite, comme 6 l’ai prouvé plus haut, tombe 
entre les années 578 et 580. 

Peu de temps après, Sophrone le sophiste faisait, entre les 
mains de l’archimandrite Georges, sa profession religieuse 
comme moine de Saint-Théodose, et nous possédons encore, 
écrit de la main de Jean Mosch, le récit abrégé de cet acte 


είλομεν μετ΄ ἀλλήλων χαθίσαι᾽ ὅτι ὁ 


(1) Op. cil., cap. LxIx. Sur le sens du verbe ἀποτάξασθαι voir Du Cange : Glos- 
sarium, et WALDEMAR NISSEx : Die Diataxis des Michael Attaleiates von 1077, léna, 
1894, p. 59-64. à 

(2) Op. cit., cap. cx 
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décisif (1) : « Comme l’abba Sophrone le sophiste, mon frère, 
était sur le point d’embrasser l'élal de perfection, nous nous 
tenions à ses côtés, moi et l’abba Scholasticos et l’abba Kérycos 
et plusieurs-autres Pères. Et l’abba Sophrone le sophiste nous 
dit : « Comme j'étais en route, des jeunes filles formaient des 
« chœurs de danse devant moi, en disant : Qu'il soit le bien 
« venu, Sophrone! Qu'il soit couronné, Sophrone! » 

J'ignore si ce que racontait Sophrone le sophiste à ses amis 
était une vision ou une réalité, et je ne me charge pas d'’ex- 
_pliquer le sens symbolique que Jean Mosch attachait certaine- 
ment à ces paroles; un seul mot doit attirer notre attention, le 
verbe τελειοῦσθαι que j'ai traduit par : embrasser l’état de per- 
fection. Que signifie au juste cet infinitif? Le traducteur latin 
l’a rendu par : « cm interrogatus esset », preuve évidente qu'il 
ne l’a pas compris ou qu'il lisait un autre mot dans le texte. 

Le sens ordinaire de ce verbe, nul ne l'ignore, est mourir, 
terminer sa vie. Pris dans ce sens, il est d'un usage fréquent, 
presque quotidien, dans la liturgie grecque, et il faut avouer 
que, si nous ne connaissions rien autre de Sophrone le sophiste, 
ce sens conviendrait assez bien à la situation. Un mourant, sur 
le point de paraître devant Dieu, entouré de ses meilleurs amis, 
est favorisé d’une vision. Des anges aux traits délicats, à la 
voix douce comme celle des jeunes filles, forment des chœurs 
de danse devant son lit; ils l’invitent à monter au ciel, ils lui 
souhaitent la bienvenue, ils lui présentent la couronne qui 
doit récompenser ses mérites. Rien de plus charmant et de 
plus naturel, n'est-ce pas? 

Par malheur, ce petit chapitre n’est pas le seul à nous parler 
de Sophrone le sophiste. Nous savons par d’autres témoignages 
positifs qu’il survécut à son maitre Jean Mosch, et qu'il rap- - 
porta de Rome à Saint-Théodose ses dépouilles mortelles (2). 
Il devient dès lors difficile à Jean Mosch de nous avoir raconté 
la mort de Sophrone. 

En second lieu, ce petit chapitre fait partie de tout un en- 
semble qui est consacré au monastère de Saint-Théodose (3). 


(1) Op. cit., Cap. cr. 
(2) Bibliotheca veterum Patrum, 1624, Paris, t. II, p. 1095. 
(3) Le Pré Spiriluel parle de Saint-Théodose depuis le chapitre xcir jusqu'au 
chapitre οἷν. 
ORIENT CHRÉTIEN. 26 
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Or, comme le narrateur et le témoin, Jean Mosch, mourut à 
Rome, le fait signalé par lui ἃ dû nécessairement se passer 
avant son départ de la Palestine. Jean Mosch ayant quitté la 
Terre Sainte vers l’année 603 ou 604 pour ne plus y revenir, 
la mort de Sophrone le sophiste aurait eu lieu, en conséquence, 
avant cette date. Mais Sophrone le sophiste vivait encore sous 
saint Jean l’Aumônier, 611-619; il vécut après lui, puisqu'il a 
composé deux épitaphes de ce patriarche, il ne saurait donc 
être mort avant l’année 603. Et par suite, le verbe τελειοῦσθαι 
ne peut signifier mourir dans ce passage. 

Comment le traduire alors? J'ai lu dans nombre de Vies de 
saints ou de traités ascétiques que ce mot était souvent employé 
pour désigner la profession religieuse. Bien que je n’aie pas 
malheureusement beaucoup d'exemples présents à la mémoire, 
en voici pourtant un certain nombre où ce mot doit être pris 
dans cette acception : μετὰ δὲ διετοῦς χρόνου παρέλευσιν. χαὶ τὸ 
ἱερὸν σχῆμα τῶν μοναχῶν τὸ τέλειον ἀνελάδετο, ἡνίχα nai ὁ “πατὴρ 
À σε παραγενόμενος χαὶ τετελειωμένον αὐτὸν χατιὸ δὼν εὐφράνθη; 
dit le disciple et le biographe de saint Michel Maléïinos, au 
ΧΙ siècle, en parlant de la profession religieuse de son héros (1); 
μᾶλλον δὲ ὁ τοῦ μεγάλου χαὶ ἀγγελικοῦ σχήματος ἢξιώμιενος" οὗτος ὡς 
ἱερεὺς διὰ τὸ τέλειον παρειχάζεται, dit Nicolas le grammairien, pa- 
triarche de Constantinople, 1084-1111, dans une prescription 
canonique encore inédite, en parlant de la profession solen- 
nelle qui assimile aux prêtres les simples moines (2); τελειωθῆναι 
δι᾿ ἀποχάρσεως (3), τελειωποιεῖν διὰ“ ἀποχάρσεως (4), redit, à son tour, 
Balsamon, au sujet des moines qui reçoivent la tonsure monas- 
tique. Il n’est donc pas douteux que ce passage du Pré Spiri- 
tuel ne doive s'entendre de la profession religieuse de Sophrone. 


Que devint ensuite Sophrone le sophiste? Divers textes du 
Pré Spiriluel nous signalent sa présence au mont Sinaï (5), au 


1) Codex 41 de la bibliothèque de Halki. Cette Vie est inédite, 
2) Ms. Coislin 364, fol. 209 verso. 
3) De Rasophoris, num. 2. 
4) Op. cit., num. 15. 

Ὁ) Prrra : Juris ecclesiæ græcæ monument, t. 1, p. 220. 
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couvent de Saint-Euthyme (1), à la laure de Calamon, près du 
Jourdain (2), aux couvents des Eunuques, près de Jéricho (3), et 
de Saint-Théodose (4), ettoujours en compagnie de Jean Mosch, 
Nous le retrouvons ensuite à Alexandrie (5), après la mort du 
patriarche saint Euloge (6), + 607, et à la laure de Calamon, 
située à 20 milles d'Alexandrie (7). Nous sommes donc auto- 
risés, ce me semble, à recevoir pour sa vie les dates que nous 
avons assignées à celle de Jean Mosch, de l’année 580 à l’année 
603 ou 604. 

Après leur voyage en Égypte, les deux amis sont revenus en 
Palestine par le Sinaï; Jean Mosch ἃ fait un séjour de dix ans 
sur la sainte montagne, à la laure des Aliotes, tandis que 
Sophrone s’est retiré dans sa cellule de Saint-Théodose. Puis, 
Jean Mosch a quitté le Sinaï, a rejoint Sophrone au monastère 
de Saint-Théodose, et, à deux, ils ont parcouru les laures et les 
couvents de Palestine, d’après l'itinéraire que nous avons tracé 
ailleurs. A la nouvelle des menaces conquérantes des Perses, ils 
ont abandonné la Terre Sainte et, par la Phénicie, la Syrie et 
la Cilicie, se sont réembarqués pour l'Égypte. Je n'insiste pas 
sur ce dernier voyage, les détails manquent; quant aux dates, 
j'ai essayé de les fixer à propos de Jean Mosch (8). 

L'arrivée de Sophrone le sophiste à Alexandrie coïncida avec 
les dernières années du pontificat de saint Euloge. Il nous est 
resté de lui deux petits monuments littéraires qui remontent 
certainement à cette phase de sa vie. L'un, destiné à l’hospice 
que construisit cet évêque dans sa ville patriarcale (9), montre 
une fois de plus (10) l’étroite intimité qui unissait les deux 
Syriens à ce zélé pasteur; l’autre, l’ode anacréontique 21° (11), 
chante la délivrance de Ménas, économe de l’Énnaton, près 


(1) Prat. Spiril., cap. Χχι. 

(2) Op. cit., cap. cLvir. 

(3) Op. cil., cap. cxxxv. 

(4) Op. cil., cap. χει. 

(5) Op. cit., cap. cxr. 

(6) Op. cit., cap. LxxvIr. 

(7) Op. cit., Cap. cLxIr. 

(8) Voir l’article que j'ai consacré à ce personnage dans les Échos d'Orient, 
t. V (déc. 1901), p. 107-116. 

(9) P. G., t. LXXX VII, col. 4009. 

(10) Prat. Spirit., cap. cxcv, col. 3077. 

UIPPNG.;t. LXXX VIT, col. 3824. 


314 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


d'Alexandrie, accusé faussement sous Phocas d’avoir recu 
Théodose, le fils de Maurice, et fournit quelques renseigne- 
ments” précieux pour la ΟἸΡΕΎΞΕΙΝ de Sophrone le sophiste, 
ainsi que pour l'histoire générale. 

On se rappelle, sans doute, le récit que nous ἃ laissé l histo- 
rien Théophylacte Simocattès de l'égorgement de Maurice et 
de la disparition mystérieuse de son fils aîné, Théodose (1). 
Après avoir décrit l’assassinat de cet empereur et de ses cinq 
plus jeunes fils au port d'Eutrope, près de Chalcédoine, Simo- 
cattès ajoute que Théodose fut, à son tour, saisi dans l’église 
Saint-Autonome où il s'était réfugié et décapité immédiate- 
ment. Mais je ne sais pourquoi le bruit courut aussitôt, et avec , 
persistance, que le bourreau avait substitué une autre victime 
à Théodose, afin de se ménager, à l'avenir, un appui sérieux 
contre Phocas, en ayant toujours sous la main un compétiteur 
à lui opposer. En vain, le tyran jaloux massacrait ou jetait en 
prison toutes les personnes suspectes d'attachement à la cause 
de ce jeune homme, la légende populaire faisait toujours 
échapper Théodose aux coups du meurtrier de sa famille, elle 
le représentait tantôt en sûreté dans les montagnes de la Col- 
chide, tantôt fugitif dans les sables brülants du désert égyp- 
tien. Simocattès, qui avait ouvert une enquête sérieuse à ce 
sujet et s'était pleinement convaincu que tous ces bruits étaient 
dénués de fondement, n’en finit pas moins par avouer que la 
légende mille fois tuée renaissait sans cesse, comme les têtes 
de l'hydre antique. 

Nous en avons une preuve éloquente dans le témoignage d'un 
contemporain, dans l’ode 21° de Sophrone le sophiste. Le poète 
nous y apprend que le démon avait poussé un de ses frères en 
religion — un fils spirituel de Ménas — à trahir comme Judas 
son maitre et son père. Cet ingrat, aidé d’une fille de joie, 
venait d’accuser Ménas auprès du gouverneur d'Alexandrie 
d'avoir offert l'hospitalité à Théodose, l'ennemi du prince; il 
l'avait fait Jeter en prison, charger de chaînes, il n'avait rien 
omis pour obtenir contre lui la peine capitale. Maïs la justice 
avait triomphé de l'iniquité; le pieux Cosmas, délégué de l'em- 
pereur, avait déjoué le plan de cette machination infàme; il 


(1) Hislor., lib. VIII, cap. Χιι, XII et xv. 
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avait proclamé l'innocence de l'accusé, puni le calomniateur, 
rendu le père à l'amour de ses enfants. 

Toute cette ode, véritable chant de triomphe, respire la joie 
la plus pure, l'affection la plus filiale et la plus délicate. Jamais 
un fils n’a parlé en termes plus émus de son père, jamais il ne 
lui a prodigué plus de marques de tendresse. On en vient alors 
à se demander si Sophrone n’avait pas choisi le monastère de 
Ménas comme le lieu de sa résidence habituelle, et si dans l’at- 
tente des jours qui le ramèneraient à Saint-Théodose, il ne se 
considérait pas comme un disciple et comme un religieux de 
Ménas (1). 


C'est sous le pontificat de Théodose Seribon, 607-609, suc- 
cesseur de saint Euloge (2), ou dans les premiers jours de ce- 
lui de saint Jean l'Aumônier, 610 ou 611, que Sophrone souffrit 
d'une terrible ophtalmie qui faillit le priver de la vue. Après 
avoir usé de toutes les ressources de la science médicale en 
pure perte, il se réfugia auprès des saints martyrs Cyr et Jean, 
dont le sanctuaire s'élevait à la presqu'ile de Canope (3), et 
il fut guéri miraculeusement. Lui-même nous-a laissé sous une 
forme mi-plaisante, mi-sérieuse, le récit de cette guérison inat- 
tendue. Je vais le traduire #n extlenso : le lecteur pourra ainsi 
déterminer la part de crédibilité que mérite ce récit et se con- 
vaincre une fois de plus qu’on n'avait pas attendu Molière pour 
tourner en dérision les fils d'Esculape. 

« Le nom de l’auteur de ces pages est Sophrone, sa ville 
natale Damas, sa province la Phénicie, non pas la Phénicie 
maritime, mais celle qui tire son nom du mont Liban et dont 


(1) Ce Ménas, économe de l’Ennaton, est évidemment le même que Ménas, 
cénobiarque du couvent de Tougara à l’Ennaton, ami intime de Jean Mosch et 
de Sophrone : οὖσιν ἡμῖν ἐν τῷ ᾿Εννάτῳ ἐν τῷ χοινοδίῳ Τουγαρᾶ, διηγήσατο ὁ ἀδθᾶς 
Μηνᾶς ὁ χοινοδίαρχης περὶ τοῦ ἐν ἁγίοις πάππα Εὐλογίου, Prat. Spiril., Cap. CXLVI, ΟΧΕΥΤ; 
aussi, je ne comprends pas les réserves que le R. P. Bouvy : Poètes οἱ mélodes, Ni- 
mes, 1886, p. 181, note ὃ, a faites sur l'authenticité de cette ode. Elle est une de 
celles dont l'attribution à Sophrone le sophiste offre le plus de garanties. 

(2) Les chapitres CXLVI, CXLVIT, CXLVIIT, CXCV du Pré Spirituel montrent que So- 
phrone le sophiste habitait Alexandrie après la mort de saint Euloge. 

(3) Canope porte de nos jours le nom du plus célèbre de ces deux martyrs, 
Aboukir — père Kyr. 
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Damas est la vieille métropole, son monastère celui que saint 
Théodose, le plus éminent en vertus de tous les moines qui 
ont vécu avant ou après lui en Palestine, édifia dans le désert 
de la Ville Sainte. ; 

« Sophrone s'étant rendu à Alexandrie pour des motifs qu’il 
n'est pas nécessaire de rappeler ici, fut atteint d’une grave 
ophtalmie (1); cette infirmité l'affligea non pas seulement quel- 
ques jours, mais durant de longs mois. Ne pouvant supporter 
la violence de la douleur, il alla trouver les meilleurs médecins, 
tous ceux que leur mise soignée ou leur réputation plaçaient 
au-dessus de leurs collègues. Ceux-ci traïnaient sans cesse le 
patient à l’air, exposant ses pupilles aux rayons ardents du 
soleil et déclarant que la maladie provenait d’un coup d’air; ce 
qui était parfaitement vrai. Cependant le mal s’aggravait, une 
xérophtalmie se formait, les médecins ne recouraient plus à 
un coup d'air, mais à une intempérance du corps, et ils pres- 
crivaient des remèdes en conséquence. Tous ces remèdes ne 
produisaient aucun effet, bien que, par nécessité, le malade 
se soumit à tout ce qu'on réclamait de lui. On parlait déjà de 
dilatation des pupilles et de cataracte incurable. Les uns 
voyaient dans ceci la cause de tout le mal, les autres dans cela; 
d'accord sur le nom de la maladie, ils ne l'étaient plus sur la 
cause qui l'avait produite. Peu à peu, ils en vinrent à se diviser 
même sur le nom de la maladie et ne s’accordèrent plus que 
sur un point, c'est que le mal était incurable. 

« À cette nouvelle, Sophrone, qui n’avait plus aucun espoir 
en la science des hommes, comprit sagement que la résurrec- 
tion n'est pas au pouvoir des médecins, comme Isaïe l’a pré- 
dit d'eux depuis longtemps. Il se rappela les grâces sans nom- 
bre accordées par les saints martyrs Cyr et Jean, les cures 
merveilleuses opérées par leur intercession, et se rendit à leur 
sanctuaire avec la foi qu'ont les malades en ces deux saints et 
qui leur fait obtenir toutes sortes de biens. Les martyrs virent 
la foi dont Sophrone était animé et jugèrent opportun de le 
guérir; renversant tous les arrêts sinistres que la médecine 
avait portés contre lui, ils lui persuadèrent d’abord qu'il n'en 


(1) Sophrone ouvre ainsi la préface deses deux ouvrages sur les martyrs égyp- 
tiens : ὀφθαλμῶν ἀρρωστίας ἕνεχα Κύρῳ nai Ἰωάννῃ προσελθόντες τοῖς μάρτυσιν, κατὰ 
τὸν αὐτῶν νεὼν ἑτρίδομεν. Migne. P. G., t. LXXXVIL col. 3380. 


SOPHRONE LE SOPHISTE ET SOPHRONE LE PATRIARCHE. 9717 


avait rien à craindre, ensuite, ils le guérirent, deux choses 
que les médecins n'avaient jamais pu réaliser. 

« Une nuit, tous les deux lui apparurent durant son som- 
meil et s’engagèrent à le guérir. Il y avait alors trois jours 
que Sophrone priait dans leur sanctuaire à Canope. Le premier 
des martyrs portait l'habit monastique et ressemblait à Jean 
(Mosch), père spirituel et maitre du souffrant — il faut dire, 
en effet, que Jean priait aussi dans le temple des martyrs 
pour la guérison de son élève et de son enfant; — c'était Cyr 
qui avait pris ainsi l'extérieur de Jean Mosch et s'était revêtu 
de l'habit religieux. Le second martyr, Jean, qui accompagnait 
Cyr, figurait Pierre d'Alexandrie, le chef du prétoire; il s’a- 
vançait avec une chlamyde étincelante. S'approchant alors de 
Cyr qui représentait le maître du malade, il lui dit : « As-tu 
« un disciple du nom d'Homère? » Ceux qui ne sont entrés que 


dans le vestibule du temple de la science humaine savent bien, 


remarque Sophrone, qu'Homère devint aveugle pendant sa 
vieillesse, et c'est là ce qui explique la question posée par le 
martyr. Cyr répondit à son compagnonetluiassura avec serment 
qu'il avait en réalité un disciple, mais que celui-ci ne s’appe- 
lait pas Homère. Il ajouta même que ce disciple n'avait jamais 
touché un vers d'Homère, signifiant par là qu'il n'avait aucune 
part à l’aveuglement (moral) de ce poète. « S'il en est ainsi, re- 
« prit Jean, glorifions Dieu par-dessus toutes choses, lui qui l'a 
« délivré de cette maladie. » Et sur ce, ils disparurent. 

« Quelques jours après, ils lui apparaissaient de nouveau, 
revêtus d'habits monastiques, et lui enjoignaient de se frotter 
les yeux avec de la cire délayée dans l'huile de la lampe qui 
brülait sur leur tombeau. Sophrone obéit, et tout aussitôt le 
mal disparut en partie. Mais comme les deux saints voulaient 
lui accorder une guérison complète, ils le favorisèrent d’une 
autre vision. C'était la nuit. Sophrone dormait et, tout en 
dormant, il croyait voir son maître Jean qui avait invité à 
diner tous les malades présents au sanctuaire de Canope. 
Une seule table, en forme de cercle, servait pour tous; elle 
était dressée tout le long du portique. Au sommet, se tenait 
Théodore le martyr, qui était l'objet d'une vénération spéciale 
de la part du malade; après lui Cyr, ayant son frère Jean à 
sa droite et se trouvant de la sorte placé entre les deux ath- 
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lètes de la foi (Théodore et Jean); puis toute la troupe des chré- 
tiens malades. Sophrone seul les servait, tandis que son maitre 
Jean préparait les mets dans un coin de sa cellule. 

« Lorsque le repas fut terminé, les trois saints se levèrent 
et Théodore s’approchant de Sophrone lui dit : « Appelle ton 
« maitre Jean, afin que saint Cyr lui paye ce que nous lui de- 
« vons. » Sophrone courut avertir Jean qui vient aussitôt. Théo- 
dore dit à Ce dernier : « Que te doit saint Cyr, afin qu'on te 
« paye tout de suite?» Jean tomba à ses pieds, déclarant que 
le martyr ne lui devait rien. — « Le diras-tu? » répliqua 
Théodore à Jean qui lui fit la même réponse. Cela dura long- 
temps; toutefois, comme Théodore ne cessait de presser Jean 
de dire ce qu’on lui devait, celui-ci se décida à répondre : 
« Pour moi, on ne me doit rien; cependant, je prie le martyr 
« et je le conjure de toute mon àme de se rendre à notre mo- 
« deste cellule, de nous y visiter fréquemment, de bénir ceux 
« qui sont bien portants et de soulager ceux qui sont malades. » 
Ce que saint Cyr ayant entendu, il répondit tout de suite à 
Jean, et cela par trois fois : « Je viens. » Et il vint en effet. 

« Or, Sophrone, voyant que les trois saints s’attardaient à 
table, s’approcha du martyr Théodore et le pria à genoux, 
la tête inclinée jusqu'à terre, d'intercéder pour lui auprès de 
saint Cyr; ce que Théodore fit immédiatement. Cyr ordonna 
ensuite au malade prosterné de se relever, puis il fit par trois 
fois autour de lui le signe de la croix avec le pouce de la 
main droite, en disant à chaque fois : « Béni soit le Seigneur! » 
Tout ceci n’était que le prélude de la guérison qui approchait. 

« Peu de jours après, les martyrs apparurent encore à So- 
phrone afin de réaliser les promesses qu'ils lui avaient faites. 
Voici comment. Celui qui écrit ces lignes dormait lorsque, 
tout à coup, il crut qu'il entrait dans le sanctuaire des martyrs, 
alors que c’étaient les martyrs qui se trouvaient dans sa pro- 
pre cellule. Sur le seuil de la porte, il rencontra l’apôtre et 
martyr saint Thomas; il le reconnut aussitôt à son vêtement, 
à ses traits, et le supplia de lui accorder sa guérison, car cet 
apôtre avait jadis opéré des prodiges à Damas et guéri le frère 
de Sophrone qui était malade... Donc, Sophrone l'ayant re- 
connu, le suppliait pour la guérison de ses yeux, soit que le 
martyr Cyr se fût transformé en l'apôtre saint Thomas, soit 
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plutôt que ce fût vraiment cet apôtre qui accompagnait saint 
Cyr avec une foule d'autres martyrs. En effet, il était suivi 


d'une multitude de moines et de saints qui portaient des habits 


resplendissants. L'apôtre saint Thomas étendit la main droite, 
toucha du pouce les paupières de l'œil gauche de Sophrone et 
les signa trois fois du signe de la croix. L’œil gauche était guéri, 
et comme le patient l’implorait encore en faveur de l'œil droit, 
l’apôtre disparut en l’assurant qu'il n'aurait plus aucun mal. 
: « Après ce songe, le malade se réveilla, partagé entre la joie 
et la tristesse, joyeux d’avoir reçu la visite des saints, triste 
de les avoir laissés partir sans qu'ils eussent béni son œil droit. 
Puis il se rendormit et vit saint Jean, compagnon de saint Cyr, 
s'approcher de lui, le consoler et l'assurer que l'œil qui n'avait 
pas été béni était guéri aussi bien que l’autre. Après quoi, le 
martyr baisa par trois fois l'œil qui n'avait pas été béni et So- 
phrone se réveilla complètement guéri et dans un contente- 
ment ineffable (1). » 

Tel est presque textuellement le récit que nous ἃ laissé So- 
phrone de sa maladie et de sa guérison miraculeuse. Il est 
assez difficile de faire la part du rêve et de la vision, bien que 
11 n'ait pas douté un instant que sa guérison provenait d'une 
intervention céleste (2). Aussi, afin de-prouver sa reconnais- 
sance aux deux martyrs, se mit-il aussitôt à la recherche des 
écrits qu'on avait publiés sur eux, et, n'ayant trouvé, assure- 
t-il lui-même, que deux petites homélies de saint Cyrille d’A- 
lexandrie (3), voulut-il compenser cette pénurie regrettable par 
la fécondité de sa plume et de son talent. Dans ce but, il con- 
sacra un long panégyrique à chanter les louanges des deux 
martyrs et les divers transferts de leurs reliques (4), puis 1] 
tressa avec des fleurs de rhétorique une couronne de 70 mira- 
cles opérés récemment, pour en nimber le front de ses protec- 
teurs (5). 


(1)... 6-.;. ὃ. LXXXVII, col. 3665-3673. 
(2) Voir encore, ne 1, col. 3380, col. 3421, et surtout no 9, col. 3389, le résumé 


. du long épisode que nous venons de traduire. 


(3) Op. cit., col. 3380, μηδὲν εὑρόντες εἰ μὴ μόνας δύο μιχρὰς ὁμιλίας Κυρίλλονυ, τοῦ 
μεγάλου τῆς ἀληθείας προμάχον. Ces deux textes se trouvent dans Migne, P. G., t. 
LXXVI, col. 1100-1105. 

- (4) Op. cit., col. 3387-3422. 
(5) Op. cit., col. 3423-3676. Mai a édité deux autres Vies des saints Cyr et Jean 
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Tout en vouant sa plume à célébrer les gloires des martyrs, 
Sophrone le sophiste secondait de son zèle les efforts de saint 
Jean l'Aumônier et s'appliquait à ramener à la foi de Chalcé- 
doine les villages et les monastères qui étaient encore au 
pouvoir des Sévériens (1). Pendant ce temps, l'invasion persane 
continuait sa marche conquérante et menaçait l'Empire byzan- 
tin Jusque dans son existence. Depuis la mort de Maurice, 
602, les relations diplomatiques étaient rompues entre les deux 
pays et, d'année en année, ville par ville, forteresse par for- 
teresse, toutes les provinces orientales de l'Empire grec tom- 
baient entre les mains des adorateurs du feu. 

Le règne de Phocas ne fut rempli que par des défaites ina- 
vouables. Lorsque Héraclius parvint à secouer le joug de ce 
tyran imbécile, 610, les finances étaient épuisées, l'Asie Mi- 
neure, la Mésopotamie et la Syrie du nord conquises, les armées 
romaines désorganisées. La mobilité proverbiale de ces vail- 
lants soldats grecs, qui avaient sous Maurice traversé la Perse 
en conquérants et replacé Chosroës sur le trône de ses pères, 
ne se manifestait plus aujourd'hui qu'à de rares intervalles, 
lorsque les Grecs prenaient la fuite devant les nuages de 
poussière soulevés à l'approche des armées ennemies. 

Pendant ce temps, que faisait Héraclius? Certes, la vaillance 
et le génie militaire ne lui manquaient pas, — il venait d’en 
donner et il en donna encore des preuves incontestables, — 
mais, le jour de son couronnement, il avait épousé une femme 
adorable et, comme nombre de princes, il pensait que les 
affaires passent après les plaisirs. La mort d'Eudocie ne put 


qu'il attribue également à saint Sophrone : Spicilegium romanum, t. IV, p. 230- 
241 et 242-248 : elles sont reproduites dans Migne, P. G., t. LXXXVII, col. 3677- 
3689 et 3690-3696. Tout le monde convient aujourd’hui qu'il faut en refuser la 
paternité à notre auteur et y voir une imitation des deux homélies de saint 
Cyrille qui sont citées, ὡς ἐχ τῶν τοῦ Κυρίλλου τοῦ μαχαρίου δειχθήσεται, Col. 3689 
et 3696, et du panégyrique composé par saint Sophrone, χαθὼς ἀπὸ συγγραμμάτων 
πατέρων μαθεῖν ἠδυνήθημεν, col. 3695. Voir Pibliotheca hagiographica græca, 
Bruxelles, 1895, p. 33, et Καὶ. KrumBACHER : Geschichte der byzantinischen Lilleratur, 
p. 189. 
(1) H. Gezzer : Leben des hl. Johannes des barmherzigen, p. 64. 
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l'arracher à cette léthargie morale, dont il était, sans doute, le 
premier à rougir. Sa nièce Martine regagna sur son cœur tout 
l'empire qu'Eudocie avait possédé; des bras d'une femme Héra- 
clius tomba dans les bras d’une autre, et les Perses avançaient 
toujours. Chalcis, Alep, Antioche, Émèse avaient ouvert leurs 
portes au farouche Romizanès, surnommé Schaharbaz ou le 
- Sanglier royal. 

Chaque printemps marquait une campagne nouvelle, suivie 
de pillages et d'égorgements. En 613, Damas succombait et 
cette perle de la Phénicie libanaise devenait avec ses immenses 
richesses le quartier général des envahisseurs. Au printemps 
de l’année 614, les Perses marchèrent sur Jérusalem. « Ils 
battirent l’armée romaine, dit un annaliste arabe qui synthé- 
tise plusieurs expéditions (1), conquirent ville par ville, contrée 
par contrée, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés au cœur de la 
Palestine, à Césarée, la mère des villes. Là, ils donnèrent un 
sauf-conduit aux habitants et se rendirent à Ayrsouf et sur 
toutes les côtes, et, comme un tison de feu, ils s'emparèrent de 
toutes les cités jusqu’à Jérusalem. » Dès que leur entrée à 
Diospolis ou Lydda fut signalée, nous dit un témoin oculaire (2), 
les moines de Khoziba s’enfuirent au delà du Jourdain, ceux 
de Saint-Sabas et des monastères voisins les y avaient déjà 
précédés (3). 

Jérusalem opposa à l’armée persane une résistance beaucoup 
plus vive que celle-ci ne s’y attendait. Soutenue par un faible 
détachement de troupes romaines qu’on avait rappelé en toute 
hâte de Jéricho, elle répara les vieux remparts de l'impéra- 
trice Eudocie, les garnit de projectiles et d’archers et repoussa 
tous les assauts. Le siège n'aurait pas duré moins de vingt 
jours, si on en croit le chroniqueur arabe que nous avons déjà 
cité (4). Pour réduire la vaillante cité, les assaillants durent 


(1) Æevue de l'Orient chrétien, t. 11. p. 155. 

(2) Antoine, moine de Khoziba, près de Jéricho, et auteur de la Pia δ΄. Georgii 
chozebilae dans les Analecta Bollandiana, t. VII, no 34, p. 135, ὅτι δὲ παραγέγονεν ὁ 
Πέρσης περὶ τὴν Διόσπολιν... L'éditeur de cette Vie n’a pas compris ce passage en 
traduisant : veniente autem Persa in sanclam civilalem (!!). 

(3) Epistola Antiochi ad Eustathium, P. G., τ. LXXXIX, col. 1424. 

(4) Revue de l'Orient chrétien, t. 11, p. 197 : « Les Perses, en apprenant que les 
habitants ne voulaient pas la paix, se ravisèrent et dressèrent des machines de 
guerre contre les citadelles. Le commencement du combat eut lieu le treize du 
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recourir aux machines de guerre et, chose plus rare, à l'inci- 
nération des remparts par d'énormes büchers amoncelés au 
pied des murs et dont l’action calcinait et faisait éclater les 
assises de pierres. C’est, du moins, ce que nous apprend l’ode 
de Sophrone le sophiste consacrée à la prise de Jérusalem : 

« Au sommet de la montagne, les habitants enfermés dans 
les murs sont sans crainte, et tous ceux qui participèrent à la 
lutte ne conçurent que de faibles alarmes. 

« Fermes, résolus, avec des grêles de pierres et de traits, ils 
repoussèrent loin de leurs puissantes murailles le Mède qui 
s'approchait. 

« Alors le Perse furieux, en barbare qu'il était, après d’in- 
nombrables combats, eut recours aux machines de guerre. 

« Sous toute l'enceinte de la muraille, ayant placé la flamme, 
les mangonneaux, les corps de troupes, il renversa le fort 
rempart et s'établit dans la ville. 

« O Christ! puisses-tu dompter par la main des chrétiens les 
enfants infortunés de la Perse qui enfante pour le malheur! 

« Brandissant le glaive meurtrier, il égorgea la multitude 
des mortels : citoyens saints et purs, vieillards aux cheveux 
blancs, enfants, femmes. 

« Accomplissant son cruel forfait, il pilla la Ville Sainte, et, 
de la flamme ardente, il embrasa les saints lieux du Christ. 

« Ayant proféré des cris d'imprécations contre Dieu, le Dieu 
qui jadis souffrit en ce lieu même, et ayant ravi les saintes 
dépouilles, avec cette proie, il s’éloigna. 

« O Christ! donne-nous de voir bientôt, en représailles de Ja 
ruine des Lieux Saints, la Perse consumée par l'incendie (1)! » 

Une scène affreuse suivit l'entrée des Perses à Jérusalem; la 
ville entière fut mise à sac, les moines, les religieuses, les ha- 
bitants poursuivis de tous côtés, égorgés au fond de leurs 
cellules et jusque dans les sanctuaires. Toutes les basiliques 
de Jérusalem furent pillées et brülées. Antiochus, moine de 
Saint-Sabas, présent à la catastrophe, nous a conservé les noms 
des cinq principales églises qui furent brülées de fond en 


mois, dans l’année quatre du règne d'Héraclius, et se prolongea pendant vingt 
Jours; puis les murs furent détruits par les machines de guerre, et les Perses 
entrèrent dans la ville avec une grande colère. » 

(1) Revue de l'Orient chrétien, p. 142. 
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comble, sans compter une foule d’autres : le Saint Crâne ou 
Calvaire, la Sainte Anastasis ou Résurrection, la Sainte Croix, 
la Mère des Églises (Sion) et la Sainte Ascension (1). Le nombre 
des morts aurait été de plus de 60.000, d'après l’annaliste 
arabe (2), de 90.000, d’après Théophane (3). En même temps, 
les Sarrasins et les Juifs déchainés tombaient sur les couvents 


qui avoisinaient Jérusalem, pillaient les églises et les maisons 


religieuses et ne se retiraient que gorgés de sang et de 
Dutint(4) 

Mais le coup le plus sensible porté à toute la chrétienté, ce 
fut la perte de la vraie Croix, du bois comme disent simple- 
ment les chroniqueurs, amenée en captivité avec le patriarche 
Zacharie et les fidèles de la Terre Sainte. Rien ne peut faire 
comprendre l'état de prostration où cette calamité jeta 16 monde 
byzantin, si ce n'est la page de Ja Bible qui pleure sur la prise 
de l'arche d'alliance à la bataille sanglante d'Aphec et les 
strophes lamentables des trouvères après la défaite de Hittin. 
Héraclius faillit en oublier sa torpeur, tout l'Empire fut secoué 
d’un frisson d'épouvante, et, dans sa retraite d'Égypte, Sophrone 
le sophiste en fut tout troublé. 

Lui qui venait d'envoyer à son neveu deux belles odes : sur 
les sanctuaires de Jérusalem, si précieuses par leur description 
des basiliques byzantines (5); lui qui, dès les premiers vers, 
s'écriait avec effusion : « Sainte cité de Dieu, ὁ Jérusalem, 
combien je voudrais maintenant me trouver à tes portes et 
entrer frémissant de joie! » se trouvait à cette heure privé de sa 


(1) P. G., Ὁ. LXXXIX, col. 1428. Voir aussi Jomil. xxxvIn, col. 1552 et 1553; 


* homil. xum, col. 1569; homil. Lxvr, col. 1625 et 1628; Aomil. cvn, col. 1764 et homil. 


cxxx, Col. 1844. 

(2) Revue de l'Orient chrétien, p. 168. 

(3) Chronogr., P. G., τς CVIII, anno 606. 

(4) Des bandes sarrasines égorgèrent 44 moines de la laure de S$Saint-Sabas 
(Antiochi epistola ad Eustathium, P. G., τ. LXXXIX, col. 1421-1428); d'autres 
firent main basse sur les religieux de Khoziba, tuèrent le vieux moine Étienne le 
Syrien et en amenèrent prisonniers un grand nombre (1 ila δ. Georgii choze- 
bilae, ne 31, p. 129; n° 34, p. 134). Quant à la complicité des Juifs, elle est attestée 
par tous les εἰπῶ τἀ πτῷ contemporains, Vita S. Georgii chozebitae, n° 54, p. 134; 
S. Sophronii anacreontica, ode x1v, Revue de l'Orient chrétien, t. 11,0. 140, ὅθεν ὡς 
παρόντα Πάρθον ἅμα τοῖς φίλοις ἙἭ θραίοις ; ode xvur, P. G., 1. LXXX VII, col. 3809, 
ψόγος ἐχνόμων ‘Eépaiwy; le chroniqueur arabe, Revue de l'Or. chrét., p. 158. Voir 
aussi Theophanes Chronogr.,anno 606 et Eutychii Annales, P. (ἰ., t. CIX, col. 1083. 

(5) Odes xx et xx, t. LXXXVII, col. 3811-3824. 
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chère Jérusalem, privé de ses sanctuaires, privé de ses con- 
frères tués ou captifs, privé surtout de la croix de son Dieu. 
Son cœur n’y tint plus. Il laissa déborder le trop-plein de sa 
douleur dans cette élégie qu'on nous.a rendue récemment et 
qui commence par ce cri douloureux : « Sainte cité de Dieu, 
demeure puissante des saints, très grande Jérusalem, quel 
gémissement t’'apporterai-je? » pour se terminer sur cette ter- 
rible imprécation, qui étonne au premier abord dans la bouche 
d'un chrétien : « O Christ! donne-nous de voir bientôt, en re- 
présailles de la ruine des Lieux Saints, toute la Perse con- 
sumée par l'incendie! » 


*+ # 


Lorsque Jérusalem fut prise par les Perses au mois de mai 
614, Sophrone le sophiste se trouvait en Égypte, mais qu'ad- 
vint-il ensuite de lui? La biographie anonyme de Jean Mosch et 
le codex CXCIX de la Bibliothèque de Photius qui en dérive 
affirment expressément qu'à la suite de l'invasion persane en 
Palestine et de la conquête des Lieux Saints, Jean Mosch quit- 
tant Alexandrie s'enfuit à Rome avec son disciple Sophrone 
et qu'il visita durant la traversée les diverses iles rencontrées 
sur le chemin. Là, il consigna dans le Pré Spirituel toutes les 
légendes qu'il avait recueillies depuis son enfance, dédia son 
ouvrage à son cher fils Sophrone et s'éteignit entre ses bras, en 
lui laissant ses dernières volontés à remplir. 

Celles-ci portaient que le corps du défunt ne reposerait pas 
à Rome, mais serait transporté dans le plus bref délai au mont 
Sinaï, ou, si ce transfert devenait impossible, par suite des 
incursions arabes, au monastère de Saint-Théodose. Sophrone 
se mit en devoir d'exécuter le plus tôt possible le testament de 
son ami; il fit voile pour la Palestine, débarqua au port d’As- 
calon et, apprenant que les bandes sarrasines occupaient le 
chemin de la presqu'ile sinaïtique, il déposa le cercueil renfer- 
mant les restes de Jean Mosch au cimetière de Saint-Théodose. 
Ceci avait lieu au commencement de la VIII: indiction, sous 
l'higouménat de Georges, archimandrite de ce couvent. Après 
quoi, Sophrone s’enferma, à son tour, dans une cellule de 
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ce monastère, où il passa comme simple moine le reste de sa 
vie (1). 

Bien que la date de sa mort ne puisse être déterminée, cer- 
tains documents nous autorisent toutefois à reculer les derniers 
moments de sa vie au moins jusque vers l’année 630. C'est 
ainsi que deux épitaphes métriques (2) composées pour le tom- 
beau de saint Jean l'Aumônier, + 11 novembre 619, suivies 
bientôt de la biographie de ce patriarche (3), sont une preuve 
indubitable qu'il vivait encore en 620. C’est ainsi encore qu'une 
ode anacréontique (4) sur le retour de la Croix à Jérusalem nous 
certifie qu'il faisait partie de ce monde en 629. Nous sera-t-il 
permis d'aller plus avant”? Oui, si Sophrone le sophiste se con- 
fond avec Sophrone le patriarche, question qui sera traitée dans 
les chapitres suivants avec tous les développements conve- 
nables. | 


Constantinople. S. VAILHÉ, 
des Augustins de l’Assomption. 


(A suivre.) 


(1) Bibliotheca veterum Patrum, 1624, t. II, p. 1055 et Bibliotheca Pholi, P. G., 
τ. CIIT, codex CXCIX, col. 668. 

(2) Migne, P. G.,t. LXXX VII, col. 4009. 

(3) ΠΗ. Gezzer : Leben des hl. Johannes, p. 1 et 2. 

(4) P. G.,t. LXXXVII, col. 3805. 


L'INSCRIPTION SYRIAQUE 
DE KRÂD AD-DÂSINIYA, DANS L'ÉMÉSÈNE 


Parmi les documents épigraphiques que le P. Lammens a 
recueillis au cours de ses fructueuses recherches dans l'Émé- 
sène, il en est un qui se recommande à divers titres à l’atten- 
tion des savants : c'est celui du sarcophage mis au jour par 
mon zélé confrère au village de Xrdd ad-däsiniya (1), dans le 
Wa r septentrional. « Kràd, dit le P. Lammens, est un village 
musulman et nosaïri. Près du puits, un couvercle de sarcophage, 
non en basalte, mais en belle pierre blanche, sert d'abreuvoir. 
Tout près se trouvent les débris d'un sarcophage, orné très 
sobrement, dont les dimensions concordent avec celles du cou- 
vercle. Ce dernier est en dos d'âne et profondément enfoncé 
dans le sol. Nous le faisons dégager : opération longue et péni- 
ble. Il porte des lettres grecques sur les deux versants, sur l’un 
des petits côtés ou triangles et sur l’un des rebords. L'autre’ 
rebord a probablement toujours été anépigraphe. 

1) Sur le rebord : 


+ CAMOAYEABETIP' APXEMANAP + 


2) Sur le premier versant : 


+BAPAXEOLC'‘'Hu 
+ sn + +  <+<CEuPOCT 
8 B8ATIOY 
r 
PAN Ou MA " 


(1) A 4 h. N.-0 de Hims. 


AL she Co s ; 


FOR 
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3) Sur l’autre versant [cf. fig. 1]. 


Lu ANN 8° +TEWPTICNA 
\AZAP8 AUANS (Suit 

+ ANAPEAC l'inscription syriaque) 
| Lu À NN 8 

Tu ANNHCB 
ACIAS 


4) Sur un des petits côtés : 


A Ὶ 


ΓΑΙ͂Α Pu 277 
NO 8᾽ Ρ77 
2 C 
/MPOCKP AN 
IK 


« Le sarcophage de Kràd, continue le P. Lammens, est pro- 
bablement celui de saint Thomas Salus, imitateur de saint 
Siméon Salus et moine en Célésyrie. S’étant rendu à Antioche 
pour les besoins de son monastère, il mourut et fut enseveli 
dans cette ville. Le σορός de Kràd ne serait-il qu'un cénotaphe ou 
bien faut-il supposer une translation des reliques à Kràd, où se 
trouvait peut-être son monastère? Au nord du village s'étendent 
des ruines assez considérables portant le nom de Λα) δα 
(église); on y remarque de gros füts de colonnes. La mention 
de l’archimandrite Samuel indiquerait l'existence d’un monas- 
tère à Kràäd. 

«.… J'étais tenté d'interpréter TE — ET = "Ez(ou) et de voir 
une date dans le complexe Huy (809 des Sél.) qui suit le nom 
de Βαράχεος. Mais cela s'accorde mal avec la chronologie adop- 
tée par les Bollandistes, qui font mourir saint Thomas Salus un 
peu avant le milieu du vi° siècle, c'est-à-dire sous le règne de 
Justinien (Acta SS., 24 Mai, p. 427)... » (1). 

L'épigraphe syriaque, objet de notre étude, fait suite à l'ins- 
cription 3, à droite (fig. 1). 


(1) H. Lammens, Notes épigraphiques et topographiques sur l'Émésène, dans Le 
Musée Belge, 1902, pp. 17-20. 
ORIENT CHRÉTIEN, 27 
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Comme on le voit sans peine, la nature de l'inscription telle 
qu'elle est indiquée dans le cartouche à oreillettes, partie cen- 
trale et principale de tout le monument, donne immédiatement 
la base sur laquelle nous appuierons l'ensemble de notre re- 
cherche. Il s’agit, en effet, du σορός. de saint Thomas (Salus), 
lequel aurait été érigé par l’un ou plusieurs des personnages dont 
les noms sont gravés sur le couvercle du sarcophage. Il nous 
faudra donc trouver, dans cette trop courte épigraphe syriaque, 


Fig. 1. Le monument de Kràd. 


au moins le nom du saint, — à moins de supposer, ce qui serait 
presque absurde, que les dédicants ou le lapicide aient précisé- 
ment omis l'essentiel. 

Cela posé, cherchons le nom de 7’omas. 

Thomas (— Didyme), nom propre, s'écrit bosl Où bell, et, dans 
le sens appellatif, Heu. C’est une de ces trois formes que nous 
avons chance de relever sur le monument, et plus spécialement 
la première. Mais pour y arriver, il est nécessaire de détermi- 
ner, au préalable, dans quel sens l'inscription doit être lue. 

Dès l’abord et indépendamment de toute autre considération, 
on remarque deux mim, sur la forme et la position desquels il 
estabsolument impossible de se méprendre. Nous sommes donc, 
soyons-en certains, en présence d'une de ces inscriptions sy- 
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riaques anciennes et fort rares jusqu'ici, dont les lettres sont 
disposées à angle droit par rapport à l'horizontale de l'écriture 
et gravées isolément les unes sous les autres. 

Pour ma part, je ne connais que trois de ces curieux monu- 
ments lapidaires. Le premier avait été découvert, en 1862, par 
M. de Vogüé, dans les ruines d'une ville chrétienne aujourd'hui 
nommée Dehhes, à deux journées à l'ouest d'Alep, et a été récem- 
ment publié à nouveau par le savant académicien d'après un 
estampage de M. van Berchem(1). Le deuxième, de beaucoup 
plus important par son étendue et son caractère, fut trouvé plus 
tard, en 1879, mais déchiffré bien plus tôt que le premier, au- 
quel il a servi de clef : il a été publié en 1881 par M. Sachau (2), 
qui y est revenu depuis pour améliorer ses premières lectures (3). 

- Le troisième enfin, annoncé par M. Clermont-Ganneau dès 1872 


RAS ir) ‘à. 


ΡΥ, LA. D ΥΨΑΡΤΉΝ. ΨΥ di κὸ 


3 

“ comme ayant été recueilli par lui à Silouan (4), a paru trop mal 
Ἷ conservé au savant auteur des Archæological researches pour 
: mériter d'être publié(5). Les deux premières inscriptions sont 
ὃς 

ΩΝ (1) De Vog., Syrie Centr. Inscript. Sémit., pl. 37; Journ. Asiat. 1896, IT, p. 910-24, 
"- (2) Eine dreisprachige (en grec, syriaque et arabe) Znschrift aus Zebed (Mo- 
“4 natsberichte d. Preuss. Akad. 1881, p. 169-90). 

4 (3) Zeilschrift d. deutsch. morgenländ. Gesellsch. 1882, p. 545-357; ef. aussi Præ- 
τ torius, tbid. 1881. p. 530, 

ἕ (4) Revue Archéologique 1872, I, p. 400, n° 18. 

τὶ (5) Archæolog. Research. 1, p.322. Cf., pour Jérusalem, au Tombeau dit « des 


Prophètes » (Revue Bibl. 1901, p. 87), des traces de lettres syriaques qu’il serait 
peut-être intéressant de transcrire toutes et d'étudier à, fond. 

Pour une particularité analogue dans les inscriptions palmyréniennes, cf. 
Lidzharski, Æandbuch der nordsemitischen Epigraphik, p. 125-6. On sait, au 
reste, depuis que l’abbé Martin (J. A. 1872, II, p. 327 et suiv.; p. 439) l'a prouvé 
beaucoup mieux que ne l'avaient fait Hoffmann (Gramm. Syr. [1827], p. 72) et 
Land (Anecdola Syriaca, 1, p. 69) que, jusqu'au x siècle inclusivement, les 
scribes Jacobites n’écrivaient pas horizontalement, mais verticalement : c’est-à-dire 

_ qu'ils renversaient leur cahier de parchemin ou de papier de manière que le 
à sommet fût du côté gauche et la base du côté droit (cf. aussi Duval, Traité de 
| gramm. Syr., p. 3). L'abbé Martin, qui ne connaissait pas encore le contenu des 
inscriptions lapidaires de Dehhes et de Zebed, a pu douter que les Syriens aient 
jamais écrit « à la façon des Chinois, c'est-à-dire de haut en bas, et mème de 
gauche à droile » [pour cette position] (loc. cit., p. 990, note 1); mais on est gran- 
dement surpris de voir M“ David, dans la 2° édit. de sa Grammaire syriaque 
(en arabe; œuvre posthume, Mossoul, 1896-98, ? vol. I, p. 125-6, note) nier caté- 
goriquement pour les Occidentaux (Jacobites) le fait cependant indéniable et 
complètement mis en lumière par les savants de l’Europe, sans l'adoption duquel 
il est impossible de se rendre compte de certaines locutions employées par les 
grammairiens syriens. Il est vrai que M: David s'efforce d'expliquer ces expres- 
sions; mais sa double interprétation est d'autant plus arbitraire qu'il reconnait 


21 
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à peu près contemporaines, celle de Zebed portant la date de 
912 ap. J.-C. et celle de Dehhes étant rapportée par M. de Vogüé, 
au plus tard, aux premières années du γι siècle. Nous consta- 
terons aussi que, malgré ses particularités qui en font un mo- 
nument sui generis, la nôtre ne doit pas être, paléographi- 
quement, de beaucoup antérieure ou postérieure à la première 
moitié du même siècle. 


1τ ligne. 


Tournons donc notre inscription d'un 1/4 de cercle de façon à 
avoir les deux >» dans leur position accoutumée : 


Fig. 2. Droit de l’eslampage. 


expressément parmi les Maronites du Liban, nos contemporains, l'usage qu’il 
dénie aux Jacobites, et qu’il va même jusqu’à le leur attribuer pour l'écriture 
arabe! I ne sera pas inutile de rapporter ici ses propres paroles sur ce point, 
car son ouvrage n'est pas assez répandu en Europe : 

« Nous ne nions pas que les Maronites, au Liban, écrivent aujourd’hui ainsi 
le Syriaque et, qui plus est, l'arabe lui-même. Mais cela leur est tout à fait par- 
ticulier; et, comme il est possible qu'ils l’aient également fait dans les siècles 
passés, c’est probablement par leur intermédiaire que s’est répandue en Europe 
l'opinion qui attribue cet usage calligraphique à tous les Syriens occidentaux. » 

En présence d’un fait aussi significatif et qui m'a été personnellement affirmé 
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L'une au moins de ces deux lettres doit appartenir au nom 
de Thomas. Ce ne peut être évidemment celle de la 2° ligne, 
car elle y est précédée et suivie de deux caractères, à peu près 
identiques entre eux; il nous faut donc trouver le nom du saint 
dans la première ligne. 

Mais ici surgissent des difficultés. La forme d’un est bien 


Fig. 3. Revers de l’estampage. 


visible sous le >»; mais, pour s’en servir, il faudrait iire de bas 
en haut, cas qui ne s’est jamais présenté dans les inscriptions 
similaires connues jusqu'ici : première difficulté. La deuxième 
difficulté réside en ce fait que, alors même qu'on reconnaitrait 
la nécessité de lire post et, par suite, de commencer par le bas, 
on hésiterait à voir la forme d'un. dans la première lettre, bien 
que celle du : surmontant le », si insolite qu'elle paraisse (1), soit 


au Liban, du moins pour ce qui concerne la calligraphie syriaque, on voit ce 
qu’il faut penser des dénégations du savant et regretté prélat, — comme si les 
Maronites avaient inventé eux-mêmes de toutes pièces et presque de nos jours, 
une pratique traditionnelle dont les documents lapidaires attestent à leur tour la 
grande antiquité! (Cf. d’ailleurs l'inscription maronite de l’église de Mar Bou- 
- tros, à Akoura dans le Liban, Renan : Mission de Phénicie, p.303.) 

(1) Elle à même un aspect archaïque qui la rapproche des formes du } d’une 
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encore assez nette et caractéristique pour qu’on n'éprouve aucun 


doute à son égard. En retournant l'inscription d’un 1/2 cercle, 
on pourrait bien, il est vrai, voir un κα dont la petite haste des- 


Fig. 4. Fac-similé d’après l’estampage, la photographie et la copie du P. Lammens. 


cendante aurait été oubliée par le lapicide, 4 (1); mais alors 
comment concilier ces deux positions contradictoires : çelle du 
d'une part, et d'autre part celle du Let du 1(2)? Je vais proposer 


inscription araméenne d'Égypte (Corpus Inscript. Semilic. IL, 123), plutôt que 
des formes du palmyrénien cursif, frère jumeau, sinon origine de lestranghélo. 
(1) On pourrait, à la rigueur, supposer que l’estampage, quoique très bon, n'ait 
pas été assez fidèle sur cette extrémité de la pierre, ou encore que ce rebord 
lui-même ait été usé par les frottements et les chocs. 
(?) Le o, quoique apparemment non fermé à sa partie inférieure (d’ailleurs 


ΦΑ Σ ΨΟΝΣ ὙΣ 
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à cette double difficulté une solution qui, si elle n’est pas défi- 
nitive pour les points strictement en litige, aura du moins l’a- 
vantage de nous permettre de pousser plus loin notre recher- 
che, en attendant qu'un spécialiste compétent en fournisse une 
explication paléographique de tous points satisfaisante. 

Il faut d’abord admettre un fait hors de conteste, à savoir que 
le set le 1 encadrant le >» appartiennent au nom de Thomas. Par- 
tant, {a lecture de bas en haut est la seule possible. Quelque 
étrange et même suspect que paraisse ce fait, il est singulière- 
ment confirmé par l'examen attentif de la façon dont cette pre- 
mière ligne ἃ été tracée par Le lapicide. L'estampage porte, très 
nettement accusées, les amorces inférieures des lettres grecques 
du dernier mot précédant l'épigraphe syriaque, que le P. Lam- 
mens ἃ Ju NAAOYANOY. Or, on y observe (ce que la photo- 
graphie, fig. 1, indique également) que le lapicide pour la partie 
syriaque, voulant remplir la place laissée libre par la fin du mot 
grec, ἃ commencé sa première ligne (1) à droite et presque sur 
le même alignement que la partie finale du grec. Seulement il 
avait mal calculé, et le : a dû être rejeté vers le bas, où 1 
empiète très sensiblement sur la 2° ligne. Or ce dernier détail 
est tellement certain qu'il prouve, sans contestation possible, 
que la lecture doit se faire de bas en haut et que, par conséquent, 
la première lettre représente un : dont il reste à expliquer la 
forme et la position. J’estime tout bonnement que le lapicide 
avait commencé à graver son inscription syriaque en sens con- 
traire de la direction des lettres grecques, c'est-à-dire que son 
intention était d’abord d'écrire ainsi (fig. 9). 

Rien de plus naturel, en effet, en ce qui regarde la direction 
des lignes d'un texte syriaque, que de commencer à droite pour 
aller vers la gauche (2) : c'est, pour ne parler ni de l'arabe, ni 
de l’hébreu, etc., le sens qu'ont les lignes dans les manuscrits 
syriaques les plus anciens que l’on possède. Le lapicide y était 


exactement comme dans l'écriture estranghélo, Q), ne serait pas pour arrôter. 
quelle que fût la direction de la lecture. 

(1) Je ne pense pas qu’on puisse révoquer en doute la réalité de cette déno- 
mination : l’épigraphe syriaque fait suile au texte grec, et il serait absurde de 
supposer qu'elle pût commencer à ce que j'appelle la 3° ligne. 

(2) Les inscriptions de Zebed et de Dehhes vont de gauche à droite; dans la 
première, cette direction semble justifiée par la nature de l'encadrement. 
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d’ailleurs porté par une autre considération : pour n'avoir pas 
l'air de faire de l’épigraphe syriaque une stricte continuation 
de l'inscription grecque, il lui convenait de commencer sa ligne 
dans l’autre sens et un peu plus bas que la ligne grecque cor- 
respondante, et c'est ce qu'il ἃ fait, comme on le voit par les 
figures 2, ὃ et 4. Seulement, dès la première lettre, müû par une 
nouvelle considération qui nous échappe (1), il ἃ continué son 
opération toujours verticalement, mais de manière que les 
lettres fussent [65 unes au-dessus des autres. 


+ 


= 

ὩΣ 
Cr 
Ὁ 


ον 


Fig. ὃ. 


Quoi qu'il en soit, au reste, de ces dernières explications, la 
lecture matérielle soi, et de bas en haut, s'impose de toute né- 
cessité. Nous allons voir ce premier déchiffrement confirmé par 
celui de la deuxième ligne, non seulement pour le mot lui-même 
en tant que nom propre, mais encore, et c'est ce qui achèvera 
de justifier le bien-fondé de nos observations précédentes, en ce 
qui concerne la direction de l'alignement des lettres. 


2° ligne. 


Ici la lecture offre d'assez grandes difficultés, quoique les 
lettres soient généralement bien conservées, comme on peut 


(1) Comme, par exemple, la difficulté qu’il y aurait eu à lire le syriaque en se 
mettant juste en face du monument, et au contraire la commodité de cette 
lecture en se tenant à sa droite, et toujours dans la supposition de la direction 
droite-gauche. Cf. fig. 1. 


2 
SE 


ἌΡ SRE 


= 
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s'en assurer par l'examen de l’estampage (fig. 2 et 5) et le fac- 

similé que nous en avons retiré (fig. 4). Le premier obstacle à 

vaincre est évidemment celui de l'identification des deux lettres 

Get ὃ, sensiblement pareilles, qui encadrent le ». Si la position 

… et la lecture de ce dernier élément n'étaient pas certaines, on 

ἢ pourrait presque croire qu'ici le sens de l'écriture change et 

ἢ qu'il faudrait lire à angle droit par rapport à la première ligne, 

᾿ afin de trouver dans les alphabets araméens connus un corres- 

pondant plausible à chacune de nos deux lettres, les seules qui 
n'offrent aucune apparence syriaque dans la position qu'elles 

Γ΄. occupent relativement au ». 

à J'ai d'abord pensé à une forme particulière du M, dans la- 
quelle les deux barres obliques auraient été détachées et super- 
posées à angle droit : cette hypothèse, en admettant le même 
sens que dans la première ligne, donnerait un mot parfaitement 
syriaque, à Savoir Laws (soleil), car la 9° lettre est à peu près 
sûrement un !, quoique l’estampage ne soit pas très net sur ce 

- point : la photographie du monument (fig. 1) et la copie que 
le P. Lammens ἃ prise de l'inscription syriaque, ne semblent 

laisser aucun doute à cet égard (1). Mais alors, comment lire le 

reste de la ligne? La première lettre pouvant être un à, la 
deuxième évidemment un 5 ou un? (les points diacritiques n'étant 
pas marqués ou n'étant plus visibles), nous aurions le mot .» 
qui cadrerait déjà avec le contenu de la ligne précédente : + boot, 

Thomas, fils ε6..., et 1] resterait à déchiffrer le nom du père de 

Thomas, lequel, dans l'hypothèse proposée, devrait comprendre 

le mot μον, Les composés théophores renfermant ce dernier 

élément ne sont pas rares en araméen, et, par ailleurs, l’on ne 
serait pas autorisé à écarter, ὦ priori, un nôm de cette nature, 
parce qu'il se trouverait attribué ici à un chrétien, bien mieux 
au père d’un saint. Dans l'onomastique tant orientale qu'occiden- 
tale, quantité de théophores païens ont survécu à la chute du 
paganisme; quelques-uns subsistent mème encore sous les tra- 

vestissements que la vie phonétique du langage ἃ pu leur im- 

poser : il n'y aurait donc pas lieu de s'arrêter à cette difficulté. 

Dans ce cas, il faudrait immédiatement rechercher la valeur de 


(1) Ce y est beaucoup plus petit que celui qui termine le mot Thomas; mais 
cette différence est insignifiante, ainsi qu'il apparaîtra plus loin par l'examen 
de la ὁ" ligne. 
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la lettre 4. Si l'on consulte une table synoptique d’alphabets ara- 
méens pour l'époque postérieure à notre ère, il n’y a que deux 
lettres qui puissent être proposées : d’abord le», ensuite le L. 
Pour le «, nous avons d'excellents répondants dans les formes 
cursives de l'écriture palmyrénienne, qui, comme l’on sait, peu- 
vent être congdérées, en l'absence de tout autre lien, comme 
les chainons qui rattachent l'alphabet officiel de Palmyre aux 
premières manifestations lapidaires connues de l’estranghélo. 
Mais alors, il faudrait, de toute nécessité, renoncer à notre lec- 
ture tas. qui semblait si naturellement indiquée. Force serait 
donc de voir dans cette 4° lettre une forme arrondie du æ, ou si 
l'on préfère une déformation très cursive de la même lettre 
telle qu'elle figure sur la trilingue de Zebed (Lu). Admettons 
un instant cette seconde lecture, et poursuivons notre recherche, 
toujours dans la supposition que le premier mot est :» et le der- 
NIET Face. 

La lettre 5 ne peut guère être considérée que comme un 5 ou 
un τ; elle ἃ sensiblement la même forme que la lettre 2, bien 
que le manque d'espace occasionné par l'empiétement irrégulier 
du de He: ait forcé le lapicide à en obliquer le jambage descen- 
dant. Il ne serait pas, au demeurant, nécessaire de recourir à 
cette explication, qui me parait, dans l'espèce, très plausible, et 
qui confirme déjà singulièrement la justesse de nos observa- 
tions sur la première ligne : on sait que sur les monuments 
épigraphiques les plus soignés, la même lettre peut affecter de 
légères variétés de formes dont la divergence n’est pas suffi- 
sante pour entrainer une différence essentielle. Au reste, qu'on 
essaie d'y voir une autre lettre : la 3° ne pouvant être qu’un : 
ou un 5 ou un =, la comparaison des deux types qui représentent 
respectivement ces deux groupes, enlève toute possibilité de 
lire autre chose qu'un ; ou ; dans la lettre qui nous occupe. Nous 
aurions donc, après le mot +=, un élément tel que 1) -4 ou 2) +, 
3) yo OÙ 4) 5, Ὁ) μ OÙ 6) ++, dont la combinaison avec tas 
formerait le théophore dont nous recherchons la détermination. 
Or 4) et 3) ne donnent rien de satisfaisant, le premier n'étant 
œuère usité en syriaque que dans le mot ji (fumus); le second, 
avec le sens verbal de reverilus est, pourrait bien à la rigueur 
offrir une combinaison « reverilus est Solem » ; mais on ne sau- 
rait s’y arrêter, pas plus qu'à 1) inconnu en syriaque, ou à 2) = 
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stertuit (4). I ne resterait de ce chef que le double élément 5 
et 6) : ce qui cadre avec la Séseranhie de notre texte, ue 
si on le compare, pour la lettre -, aux inscriptions congé- 
nères de Zebed et de Kyrk Môghoro près d'Édesse (2). 1232, 
serait tentant : il signifierait « so! est UniCUS »; Haware, de son 
côté, pourrait être très heureusement ἘΞ 111}. du thétophore 
phénicien να πὶ (CLS. n° 1), et justifierait, par contre-coup, 
la lecture d'un nom propre palmyrénien Sn, publié par 
M. de Vogüé (3). 
© Mais toutes ces combinaisons, dont quelques-unes se heurtent 
à des invraisemblances palpables, doivent céder, si je ne m'abuse, 
devant cette seule réflexion que l'épigraphe araméenne, étant 
sûrement contemporaine de l'inscription grecque, doit refléter 
l'aspect fondamental de cette dernière et en reproduire le but 
principal : je veux dire qu'elle doit, de même que le cartouche 
central, contenir explicitement la mention de saint Thomas, et 
non pas simplement de Thomas, fils de... Dès lors, et attendu 
que nos précédentes lectures ne nous ont pas satisfaits (4), nous 
sommes forcés de revenir sur nos pas, et, tout en cherchant, 
soit dans cette deuxième ligne, soit dans la dernière, la mention 
du mot « saint », d'examiner à nouveau quelle pourrait bien 
être la valeur précise des lettres 4, 6 et ὃ. 

La 3° ligne, dans quelque sens qu'on la lise, ne peut évidem- 
ment pas renfermer le mot æ,° sanclus, ni aucun üe Ses ΠΟΠῚ- 
breux synonymes, tels que hsag, Hisag, Her, Ham, fem, bass, etc., ni 


- aucune des épithètes laudatives apparentées que les écrivains 


syriaques emploient même pour le commun des mortels, comme 
> benedictus, Las laudatus et autres dérivés de Pa, pu 
illustris, x præclarus où Hesse Mmagnificus, preliosus, k4 bo- 
nus, bn felix, bus milis, gr'alus, Hs, Haono, Be Dis, EC... 
C'est donc dans la ligne qui nous occupe que nous devrons con- 


(1) On ne pourrait guère considérer ici le & comme la préformante de Fimpar- 
fait; aucun radical ne se prêterait à une interprétation dans cette hypothèse. 

(2). Sachau, Edessenische Inschriflen, dans ZDMG. 1S8?, p. 101 seg. 

(3) Op. cil. no 132. — M. Lidzbarski (op. laud. sub voce) est porté à voir dans ce 
nom ND + v:* 

(4) J'ai bien songé pour le début de la ligne à l'impératif pael Lis, ou encore 
au nom p. » 135) équivalent du BAPAXEOC du texte grec; mais je ne vois pas, 
dans cette double hypothèse, le moyen de faire avancer l'interprétation du do- 
cument syriaque. 
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centrer notre recherche : la difficulté est considérable, et mal- 
gré toutes les probabilités de l'opinion que je vais émettre à 
cet égard, je ne me fais pas illusion sur le caractère passable- 
ment conjectural de ma lecture. Cette lecture, en effet, n’exige 
rien moins, pour commencer, que l'adoption de nouveautés pa- 
léographiques. 

J'ai déjà fait remarquer que la 4° lettre présentait la forme 
du + cursif palmyrénien. On peut en voir des spécimens, en par- 
ticulier, dans l'inscription n° 115 du Recueil de M. de Vogüé (1), 
et surtout dans celle du Musée Capitolin (inscription d’Hélio- 
dore) (2), où plusieurs des « représentent si exactement la forme 
de notre lettre que l’on ne peut s'empêcher d'écarter définitive- 
ment la lecture » sur laquelle nous avions basé notre argumen- 
tation hypothétique précédente. Prenons immédiatement acte 
de ce rapprochement important entre les caractères de notre 
inscription et les épigraphes palmyréniennes du Π1 siècle ap. 
J.-C. 

Notre 4° lettre étant sûrement un », il faut nécessairement 
renoncer à voir des « dans les deux lettres 6 et 8, et, par con- 
séquent, attendu que c'est le mot usuel «, qu'il convient de 
rechercher dans notre texte, revenir au bas de la ligne pour : 
avoir chance de l'y rencontrer. La lettre 3 peut être un =, comme 
il ἃ été dit, la 2° un ,; il en résulte, d’abord, que le mot ,° peut 
fort bien exister dans l'inscription et, par suite, que la lettre 1 
que nous avions lue s, doit être en réalité un « et que le sens 
de la lecture est de bas en haut, comme dans la première ligne : 
ce qui achève la démonstration. Résultat vraiment important et 
neuf, qui, s'il est, comme je le crois, définitivement acquis, 
fournira, dans d’autres occasions, la clef d'inscriptions qu'on 
aurait peut-être tenues pour indéchiffrables. 

Il faut cependant répondre sans retard à une grosse objection. 
La lettre que nous considérons comme un «9 n’a rien qui la re- 
commande paléographiquement à ce point de vue. Tout au con- 
traire, elle affecte bien nettement la forme d’un =, du moins sur 


(1) Op. cit. Cf. aussi l'inscription n° 18, dernière ligne. Cette inscription et la 
précédente n° 17, qui lui est contemporaine, sont particulièrement intéressantes 
en ce qu’elles permettent de constater la présence simullanée de plusieurs types 
de la même lettre. 

(2) Cf. Lidzbarski, op. cit., p: 477; pl. XLIH, 9, 
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l'estampage et la copie du P. Lammens (cf. fig. 2, 3 et 4). Quant 
à la photographie (fig. 1), elle présente bien la partie supérieure 
d'un s, mais le jambage horizontal inférieur y est tout à fait 
indistinct. Je le répète, l’objection est très sérieuse et je ne 
m'aventure à y répondre que parce que tout le processus de notre 


étude appelle invinciblement la présence du mot, dans notre 


épigraphe : si donc on refuse de voir dans la lettre 1 une simple 
négligence du lapicide (ce qui est possible, quoique peu vrai- 
semblable, malgré l'irrégularité que nous avons déjà relevée 
dans la première ligne), je crois qu'il convient de considérer 
notre + comme une forme archaïque, ou mieux #nsolile, dont 
on ἃ un exemple typique dans l'antique inscription araméenne 
de Teima, n° 114 du CIS. IT. Quelque forcé que paraisse ce rap- 
prochement entre deux documents épigraphiques que sépare un 
intervalle de plusieurs siècles, je ne crois pas qu'on puisse le 
rejeter totalement si l'on prend la peine de comparer certaines 
formes du p nabatéen postérieur à l'ère chrétienne, à celui de 
Teima. Faut-il voir dans celui de notre inscription un reste de 
ces formes singulières, un emprunt ou une création originale? : 
La question reste en suspens jusqu’à la découverte de nouveaux 
documents similaires; mais la conclusion matérielle, appuyée 
des arguments déjà invoqués, semble s'imposer avec une force 
qui constitue plus qu'une simple possibilité. On se sent d’ailleurs 
d'autant plus au large pour accepter cette singularité paléogra- 
phique, que, d'une part, la lettre en question n'ayant pas été 
bien rendue par l'estampage et la photographie, elle semble 
avoir, sur l'original, un appendice inférieur (1), qui en ferait 
un caractère très semblable au > hébraïque et à la forme na- 
batéenne signalée ci-dessus, et que d'autre part, nous allons 
constater un archaïsme analogue dans les deux mystérieuses 
lettres 6 et 8. 

Nous touchons ici, il faut le reconnaître, à la partie la plus 
délicate de l'interprétation de notre texte, et c'est, je le crains 
fort, après avoir enjambé les règles connues de la paléographie 
araméenne et de la grammaire syriaque que nous pourrons en- 


visager avec quelque sérénité la valeur de nos conclusions. Et 


(1) A peu près comme suit : 19. Si l’estampage n'avait pas été un peu endom- 
magé sur les bords, on n’hésiterait pas à reconnaitre la forme Σ9 qui, quoique 
insolite, représenterait évidemment un plutôt qu'un .5. 
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d'abord, on peut se demander si les deux lettres 6 et 8, qui se 
ressemblent à un degré si remarquable, représentent bien un 
seul et même caractère araméen. Avec le mot Jass, que nous 
avions lu au début, tout allait bien; mais avec une autre lettre 
(et le changement est nécessaire), on pourrait parcourir tout le 
Thesaurus syriaque sans rencontrer peut-être un seul thème 
fournissant un sens plausible. La difficulté augmente encore 
par ce fait que les mots n'offrant aucune séparation, on ne sait 
comment couper l’ensemble des lettres à partir du mot ;e pré- 
cédemment déterminé; elle est même aggravée par une dernière 
particularité fort embarrassante, à savoir que, si nous avons été 
raisonnablement autorisés à lire nos deux premières lignes de 
bas en haut, il ne semble pas que la même chose soit permise 
pour la dernière, autrement le lapicide aurait commencé à gra- 
ver sa ligne par la droite du monument! Il faut encore malheu- 
reusement ajouter à tout cela l'énorme résistance qu'oppose à 
l'interprétation, dans quelque sens qu'on essaie de la lire et 
malgré toute la netteté de ses caractères, cette même 3° ligne 
considérée dans ses rapports avec la 2°; en sorte qu'il devien- 
drait indispensable d'être d’abord fixé sur cette dernière, ne 
serait-ce qu'à titre subsidiaire. 

Fort heureusement cependant, le contenu de l’épigraphe 
grecque, la nature du monument et sa découverte in situ dans 
le voisinage de Hims, nous prêtent un secours inappréciable. 
Nous estimons, avec le P. Lammens : 1°) que les lettres Ain ne 
représentent pas une date; 2°) que, malgré quelques invraisem- 
blances apparentes, le monument a dû être érigé en l'honneur 
de saint Thomas Salus, imitateur, comme il a été dit, de saint 
Siméon Salus, originaire d'Émèse. Partant, la possibilité de 
lire le nom indigène d'Émèse sur notre inscription est tout in- 
diquée. C'est précisément ce qui m'a conduit, du moins à défaut 
d'autre explication plausible, à voir dans la lettre 6 un = et 
dans la 8° un ,, en sorte que la succession des lettres &, 7 οἱ ὃ 
formerait le groupe Ra, parfaitement intelligible et signifiant 
Emèse. 

Je m'explique. Si l’on se reporte aux tables des alphabets 
araméens bien connus, on voit immédiatement que pour la po- 
sition bien déterminée du », 6 et ὃ pourraient représenter soit 
la forme très archaïque du ;, soit un type modifié du » palmy- 
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rénien. Or, la lettre jne fournirait aucune combinaison, sans 
compter qu'elle nous fait remonter à une période beaucoup trop 
reculée de la paléographie araméenne, pour pouvoir être admise, 
du moins en l'absence totale de formes plus récentes, intermé- 
diaires ou voisines, analogues à celle que nous ἃ offerte la com- 
paraison de notre + avec ceux de Teima et des alphabets naba- 
téens des deux premiers siècles de notre ère (1). Quant au ;, la 
possibilité est encore moindre; elle s’'évanouit même tout à fait, 
si l’on remarque, abstraction faite de la difficulté qu'il y aurait 
à justifier la modification subie, que dans tous les alphabets 
araméens connus (2), les destinées du, et du ; ont toujours été 
étroitement unies et que leurs formes ont offert une ressemblance 
mutuelle si constante que le palmyrénien ἃ dû en arriver à 
l'adoption d’un point diacritique supérieur, prélude de ceux du 
s et du ; de l’estranghélo. Si donc nous avons bien [πὰ :,, les 
lettres 6 et 8 ne peuvent être des 5, pas plus que des ;. Or, de tous 
les caractères araméens restants, deux seulement peuvent arrê- 


ter notre attention : le L et le ;, qui, surtout dans le palmyré- 


nien officiel, affectent des formes si ressemblantes que le 
contexte seul permet de fixer leur valeur respective. Malheureuse- 
ment pour notre inscription, la position de ces deux lettres est 
à angle droit par rapport à celle du > et ce n’est, comme je l’ai 
déjà déclaré, qu'en proposant l'adoption d'un phénomène paléo- 
graphique tout à fait inattendu que je me permets de suggérer 
la lecture y. La réalité de ce fait étrange ne me parait cepen- 
dant pas dénuée de toute vraisemblance (3); au point de vue 


(1) On sait qu'à partir du τοῦ siècle après J.-C., le 1 s’est figé dans une forme 
à peu près invariable, représentée par une simple barre verticale. 

(2) On pourrait même dire, servalis servandis, dans tous les alphabets des 
autres langues qu’on est convenu d'appeler « sémitiques du nord », telles que 
le phénicien, l’hébreu, le samaritain. 

(3) Pour le æ, on peut utilement rapprocher les transformations suivantes 
bien connues: 

JH ou H devenant N ou ΗΠ et même NJ(!) dans les inscriptions de Palmyre. 

Pour le | : 

JHK où Ἢ palmyr. se transformant en J palnyr. trouvé à Rome, et en € 
aram. trouvé à Jérusal. (CLS. I, 156). 

C’est surtout cette dernière forme qui donne le chaïnon reliant le ; de notre 
inscription aux alphabets palmyréniens. 

Si l’on admet que le lapicide n’a pas achevé son œuvre, on pourrait encore 
supposer, sans absurdité, que la position anormale de nos deux lettres, est due 
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spécial de notre épigraphe, elle serait même, quoique à un 
moindre degré que pour le mot μβοοι, hautement probable, si une 
dernière, mais énorme difficulté linguistique ne venait encore 
réduire, et de beaucoup, notre espoir ou notre prétention d’avoir 
raisonné juste. 

Laissons provisoirement de côté l'examen de la dernière 
lettre. La 5° étant à peu près sûrement un: (1), l'ensemble de 
cette ligne deviendrait, d'après ce qui précède, pass, et si- 
gnifierait « le saint d’'Emèse » ou « saint d’Émèse ! » Laïissons 
encore «le côté les difficultés secondaires qui surgissent de l'aspect 
assez insolite d’une pareille épigraphe et signalons sans retard 
l'objection grammaticale qui est la principale. 

Les orientalistes qui ont suivi le mouvement philologique de 
ces dernières années, savent qu’en syriaque l'emploi du s{atus 
constructus précédant le ; du génitif est tellement rare ou plutôt 
repose sur des textes si peu sûrs que l’une des sommités de la 
philologie araméenne, M. Nüldeke, a pu avancer catégorique- 
ment qu'il n'existe absolument pas (2). 5 $ /e roi de Babel 
est correct, tout comme N33, ss; mais 5% $s serait contraire 
à la grammaire et à l'usage. Partant, notre lecture ps +, est 
sujette à caution et ce seul chef suffirait, il faut bien l'avouer, à 
rompre l'enchaînement de nos inductions précédentes et même 
à les faire rejeter en bloc comme un tissu inconsistant de con- 
Jectures plus gratuites les unes que les autres. 

Ce serait sortir des limites de cette étude, déjà trop longue, 
que de reprendre ici l'examen du phénomène à la fois gramma- 
tical et psychologique, objet de la discussion des savants orien- 
talistes. Je rappellerai du moins quelle ἃ été l’occasion et l’évo- 
lution d'un débat qui n’a sans doute pas encore touché à sa fin. 
Dans une petite note insérée dans la ZDMG. (1897, p. 679), le 
P. Zenner examinait l'étymologie du mot nés (chauve-souris). 
Rejetant avec raison celle qui a été suggérée par le regretté 


au manque d'espace. Dans ce cas, on ne regrettera jamais assez pareille lacune, 
qui, à en juger par la place restée en blanc sur la pierre (cf. fig. 1), nous prive 
d'environ trois autres lignes de syriaque! 

(1) Avec un 5 on aurait gas «ao dont je ne puis rien tirer. 

(2) « Der St. cstr. kann nie vor dem » des Genitivs stehen. Fälle der Art in 
unsern Ausgaben beruhn auf Textfehlern » (Awrzgefasste syrische Grammatik ; 
2e Aufl., 2 205 B). 


ni 
à Γ᾿ 12 
ἃ und: 


PP, PO D DL OR Le 


NUITS 


his * / 


La. 


De ia hi Pal ὃν 
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P. Brun (+ 6 avril 1901) dans son Dictionarium syrtaco-lali- 
num (135 + 35), le P. Zenner, basé sur le 7railé de grammaire 
syriaque de M. Duval ($ 357 g), avait proposé de reconnaitre 
dans ce mot bizarre un amalgame composé des mots “is (pour - 
43, oiseau) et de μιοὶ (pour pt, oreille) reliés par le , du génitif. 
Une réponse de M. Nôldeke (ZDMG. 1898, p. 91) ne tardait pas 
à venir démontrer qu'indépendamment même de toute autre con- 
sidération, l'explication proposée par le P. Zenner n’était guère 
soutenable au point de vue grammatical, attendu que des deux 
exemples de la grammaire Duval sur lesquels il appuyait son 
étymologie, le premier au moins était une faute de copiste. Pen- 
dant que cette étymologie trouvait bientôt après un ingénieux 

partisan dans M. Clermont-Ganneau (1) et un nouveau contra- 
dicteur dans M. J. Halévy (2), un autre orientaliste des mieux 

préparés à l'étude des phénomènes syntactiques des langues 
sémitiques, M. Ed. Künig, l’auteur du savant ouvrage His{orisch- 
krit. Lehrgeb. der hebr. Sprache, tout en adoptant les conclu- 
sions particulières de M. Nôüldeke, venait à son tour, dans un 
article fort suggestif (3), proposer de reconnaitre à d'autres 
idiomes sémitiques, sinon un emploi du s/atus cons{ructus 
exactement pareil à celui dont la grammaire de M. Duval con- 
serve encore un spécimen inattaqué, quoique bien suspect, du 
moins un usage fondé sur l’analogie, en vertu duquel l'exposant 
du génitif, bien que d'ordre secondaire, serait cependant expli- 
citement exprimé. Il termine son article par cette réflexion qui 
mérite toute notre attention : « Man sieht, dass die Herrschaft 
der Analogie sich im Gebrauch des Status constructus weithin 
bethätigt hat, und dass es wenigstens nicht an Parallelen fehlen 
würde, wenn er auch im Syrischen vor dem sekundärem Gene- 
tivexponenten de |;| verwendet wäre. » 

Je me demande donc, avec beaucoup d’hésitation d’ailleurs, 
si notre inscription ne fournit pas une première réponse à ce 
wenn du docte orientaliste allemand, et si l’on ne doit pas en 
conclure qu'à une certaine époque le syriaque populaire a pu 
offrir, quoique rarement et dans certains milieux, le phénomèn” 


(1) Recueil d'Archéol. orient., t. I, p. 92. 
(2) Journal Asiat. 1899, 11, p. 247. 
(3) ZDMG. 1899, p. 521-4 : « Die Ueberwucherung des Status constructus-Gres 
brauchs im Semitischen. » 
ORIENT CHRÉTIEN. 28 
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linguistique dont l'existence est contradictoirement soutenue et 


niée par les autorités les plus compétentes. Il s'expliquerait ici 


non par un génitif proprement dit, mais par un compromis entre 


ce dernier et une construction prépositive équivalente à un rela- 
tif d'origine. La construction arabe χουν ω LS qui, sous 
certaines conditions syntactiques, équivaut exactement à 
LUS y, le saint d’Émèse, rendrait bien l'aspect de cet 
amalgame, et nous pourrions presque poser : 


Fe οὐ AS ΞΕ Ξ press 3 po 


si une intention spéciale de revendication ne se faisait nettement 
jour à travers les lignes de cette embarrassante épigraphe. En 
effet, saint Thomas Salus, moine à Antioche, mort à Antioche, 
était cependant étranger à cette ville, comme le dit expressé- 
ment son biographe : il serait donc logique de faire de lui un ha- 
bitant d'Émèse ou de ses environs immédiats, et c’est ce que 
les pieux auteurs du monument auront sans doute voulu faire 
ressortir lorsqu'ils eurent transféré les reliques du saint à la 
Kanisa (lisez : monastère) de Kràd ad-dàsiniya. 

J'estime donc que, si la lecture + +, doit être admise pa: 
léographiquement, le sens de cette construction est tout simple- 
ment : Saint d'Émèse ou saint Émésien. 

La possibilité matérielle de notre lecture me semble confir- 
mée, jusqu'à un cerlain point, par la philologie elle-même. Si 
l’on n'a pas démontré, contre M. Th. Nüldeke, l'emploi tout à 
fait certain du ; du génitif après le status constructus, on peut 
cependant relever en syriaque quelques indices indirects d’une 
tendance à cet emploi. 

L'adverbe s:;, «ὦ (de rechef), quoique assez curieux, est suf- 
fisamment expliqué par les grammairiens; mais que dire de 
55 5, adverbe qui offre absolument le même sens? Dans ais à, 
autre expression adverbiale signifiant {out de suile, immédia- 
tement (cf. Τ᾽ Δαν. fr. {out à l'heure), la construction est de tous 
points correcte et l'emploi de 1.3 n’y soulève aucune difficulté; 
mais en va-t-il de même dans «5, où ce mot est suivi du 
démonstratif-relatif,, et ce dernier y possède-t-1l la même valeur 
que dans l'expression «5; &, laquelle semble bien toutefois lui 
avoir servi de patron? Il y a ici, à mon sens, plus que de l’analo- 
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gie : ilsuffit, pour s'en convaincre, de réfléchir que dans toute ex- 
pression du genre «# ;5, si mécanique qu'on en suppose la for- 
mation, la conception adverbiale présuppose l'idée concrète du 
rapport syntactique reliant les éléments de l’adverbe composé. 

Je vois une autre trace du même phénomène psycho-syntac- 
tique dans un nom propre dont j'ai parlé ailleurs (Comptes 
rendus de l’Acad. des Inscript. 1901, p. 470). Il s'agit des 
formes syriaques du nom de Ba‘albeck-Héliopolis. Je faisais 
remarquer à 66 propos que trois de ces formes me paraissaient 
factices, à l’imitation de #5, dont on n’a donné jusqu'ici 
aucune explication satisfaisante. Ce jugement est susceptible 
aujourd'hui d'une plus grande précision et va bien à notre su- 
jet. En effet, dans 33, le , n’est très probablement pas le , du 
génitif, comme d’aucuns l'ont voulu, expliquant cet énigmatique 
composé par « le Baal de la porte (L,b)(!) »; mais dans ,588, 
et 55, pass pourrait-on soutenir la même opinion? Dans la 
masse des autres transcriptions du nom sémitique d'Héliopolis : 

ΞΞΣΣ 

ΒΞ55, Ἰϑϑῦνα, CC (ὦ, et x, on ne relève aucune trace 
du ; : la présence de cette lettre dans les trois formes précitées 
est donc un fait qui n’a rien à voir avec l'origine réelle du mot 


_ composé. Ceux qui ont opéré cette insertion ont donc voulu 
faire de l'étymologie! Soyons-en assurés, puisque la forme sy- 


À 
riaque est 2, équivalente à Zlx, laquelle représente, comme 
l’on sait, la prononciation locale moderne. Or la prononciation 
indigène du nom d’une ville si célèbre doit être tenue pour au- 
thentique, du moins pour beaucoup plus sûre que celle qui in- 
tercale un : entre les éléments du composé. Dans la pensée des 
- écrivains syriaques qui ont inventé ou enregistré ces formes 
tendancieuses, le nom araméen d'Héliopolis devait donc être 
décomposé en Ba'al pe Bak:h ou pe Bâkh ou pe Baik : ces Syriens 
n'éprouvaient donc pas grande répugnance à employer le ; du 
génitif après le s{atus constructus ! 

Ne faut-il pas encore reconnaitre pareille tendance dans le 
nom propre COMPOSÉ or; &.{ (OU ai 4.1), Où l’on ἃ vu une con- 
traction nécessaire de s&lie8.i? Rien n'oblige, à proprement 
parler, d’assimiler totalement la première forme à la dernière : 
n'avons-nous pas en syriaque un nom propre en tout semblable 
à ceux-là, où le status emphaticus est exprimé : cost; Hi, et sa 


ἀπ τ εν ἐπ σ᾿ 
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variante juive την où la 3° radicale du premier composant a 
totalement disparu ? 

Que penser enfin de la construction du mot composé 34; 85 
signifiant repaire de brigands (Thesaurus Syr. 5. v.)? Fau- 
dra-t-il ici encore supposer une faute de copiste? Je le croirais 
d'autant plus volontiers que c’est le seul exemple de ce genre 
enregistré dans le Thesaurus sous le mot m3 : mais le fait même 
que pareilles incorrections se soient glissées dans les écrits des 
Syriens, milite indirectement pour la tendance que nous signa 
lons (1). 

C'est donc à la fois aux autorités linguistiques et aux maîtres 
de la paléographie araméenne que je fais appel pour résoudre 
une question qui se pose actuellement sous un nouveau jour. 
Je dois personnellement être d'autant plus disposé à attendre 
leur sentence sur ce point que, à mon grand regret ou à ma 
grande honte, je n'ai à proposer pour le reste de l'inscription 
aucune interprétation plausible. Or, 1] est clair que, pour porter 
un jugement motivé sur les différents problèmes soulevés par la 
présente étude, le déchiffrement raisonné de la totalité de l’ins- 
cription doit être à la base, et que si la lecture de la 3 ligne 
contredit sûrement celle des deux lignes précédentes, tout l’é- 
chafaudage élevé si péniblement s'écroule sans retour. 

Avant de décrire cette 3° ligne, nous devons encore nous de- 
mander quelle est Ia fonction du : qui termine la 2°. La ratta- 
cher à pa serait presque téméraire et enlever à la lecture de ce 
nom une dernière chance d'être agréée : Émèse n’est connue dans 
les documents indigènes, syriaques et arabes, que sous la forme 
pee τ Q2<, jamais sous celle de see — Les ou ia. D'autre 
part toutefois, il parait bien difficile d'opérer une suture entre ce 
tet la 3° ligne qui commence elle-même, à chacun de ses deux 
bouts, soit par des : soit plus probablement par des οἱ; et l’on se- 
rait, malgré tout, porté à transcrire Jr (2) et même à croire que 


(1) CF. servalis servandis la construction vulgaire syrienne yes) 155 .pour HA) 

ES ep 10} }}Ὸ ὦ ν : 1 a εἰ x τ τ 
Ὁ] etc., usuelle surtout dans les noms de lieux, cf. = 22 pour HI 
=, etc. 


(2) Rigoureusement parlant, la forme J,s2 n’aurait rien que de vraisemblable, 
Il ne s’agit nullement de la comparer à celles des transcriptions latines et grecques 
Emesa, Hemesa, Emissa, "Ἔμισσα, cte., dont la finale en ὦ peut n'avoir aucun 
rapport avec la finale originale du nom. Il s'agirait de savoir si ce nom ne serait 


x 
Η 
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cet indice déterminatifobtenait dans le parler vulgaire de l'Émé- 
sène, du moins dans le cas spécial de ce mélange de construc- 
tions syntactiques, l'influence al{raclive du ; que semble pos- 
séder le suffixe possessif dans l'exemple restant de la grammaire 
de M. Duval : 64 css (les jours de ma jeunesse). Mais tout 
cela est si conjectural que l’on n'ose s’y arrêter; mieux vaudrait 
supposer que le lapicide ἃ tout simplement oublié le 4 à la fin 
du mot «, et que, par une distraction qu'expliquerait peut- 
être (?) son ignorance du syriaque, il l'aurait accolé au mot sui- 
vant. Cette dernière hypothèse devient tentante lorsqu'on songe 
qu’elle a comme un écho dans la 3° ligne, et surtout qu'elle 
garantit des anathèmes des grammairiens du syriaque. 


9° ligne. 


Nous avons déjà remarqué qu'il était d'autant plus difficile de 
saisir le sens de cette ligne que l’on ne savait par quel bout en 
commencer le déchiffrement. Si l'on pouvait prouver péremp- 
toirement qu'il faut lire de haut en bas, et offrir en même temps 
une lecture satisfaisante, le résultat serait extrêmement impor- 
tant, car il nous forcerait peut-être à accepter la même direction 
dans les autres lignes, malgré toutes les raisons que nous avons 
fait valoir en faveur du sens contraire. Mais alors, il faut le dire 
tout de suite, l’on se trouverait devant l'inscription syriaque la 
plus étrange, et l’on perdrait, par ce fait, toute chance d'établir 
une correspondance entre le texte grecet l’épigraphe araméenne, 
— à moins de supposer l'existence d’une écriture boustrophé- 
don sui generis. Dans l'espoir que quelqu'un voudra bien exa- 


pas identique à celui du pois chiche en syriaque #42 (cf. les autres variantes 
araméennes dans l’ouvrage d’Imm. Lôw : Aram. Pflanzennamen, p. 171 seq.). 
La vocalisation, même moderne, de l’arabe Æims (pour Himis — Hmis = ySae) 
tendrait à le prouver, d'autant que le nom même de la plante dans cette languë 
est manifestement un emprunt à l’araméen (cf. Fränkel, Die aram. Fremdwôürter 
im Arabisch., p. 141); on peut s’en assurer, au reste, par l'examen des formes 
himmis et himmas, auxquelles se rattache la prononciation vulgaire hoummos. 
J'ignore si la forme pe donnée par Assemani dans sa Bibl. Orient. (passim) 
est correcte; si elle l'était, elle supposerait à son tour la forme pleine 4522, 
dont elle serait peut-être un écourtement voulu, par distinction du nom de la 
ville de celui de la plante. pl! NE ! 
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miner à fond toutes ces possibilités, je vais décrire minutieu- 
sement cette 3° ligne : la photographie et la copie du P. Lam- 
mens, beaucoup plus nettes encore sur ce point que pour les 
autres lignes, ne laissent presque pas de place au doute sur la 
forme exacte des lettres reproduites par l’estampage. 

La lettre 1 ne peut guère être un :; du moins elle ne doit pas 
être identifiée à la 4° lettre de la première ligne ni à la dernière 
de la deuxième ligne, dans lesquelles nous avons cru pouvoir, 
avec assurance, reconnaître des 1 : c’est bien plutôt un 4, à peu 
près identique à celui de la trilingue de Zebed. La lettre suivante 
représente sûrement un 4, bien que la haste verticale soit légè- 
rement recourbée vers la droite dans son extrémité supérieure. 
La lettre 3 ne peut être qu’un : ou un -; la 4° un, si l’on 
en juge par sa grosseur relative, ou, moins probablement au 
point de vue paléographique, un ὁ; enfin, la 5°, une lettre sur 
la valeur de laquelle je n'ose me prononcer en toute confiance, 
car, bien qu'elle ressemble beaucoup plus à la première de cette 
9° ligne, elle tient cependant un peu du : de μοοι, et s'écarte néan- 
moins de l’une et de l’autre en ce que le trait supérieur n’est ἢ] 
arrondi ni coudé, mais offre une forme sinueuse dont l’ensemble 
reste cependant plutôt horizontal (cf. fig. 4). 


Resterait à savoir, au terme de cette étude, si l'inscription est 
vraiment complète (1). Outre que la réponse à cette question 
dépend principalement du sens que l'on doit attribuer à la 
3° ligne, elle devient d'autant plus malaisée en l'espèce, que si 
l'on admet nos conclusions pour les deux premières lignes, on 
ne parvient à s'expliquer la présence du blanc dans la partie 
inférieure de l’épigraphe, qu'en supposant un lapicide ignorant 
le syriaque et sculptant ses lettres d’après un dessin préalable 
tracé sur la pierre elle-même : ce qui, par contre-coup, ne serait 
pas précisément pour nous fixer sur la valeur paléographique 
à accorder à notre document. 


(1) La partie grecque ne semble pas l'être : cf. Aig et TE qui sont très signifi- 
catifs à cet égard. Les mêmes négligences de conception et d'exécution matérielle 
sont manifestes sur la trilingue de Zebed dont la parenté paléographique est si 
grande avec notre monument. 
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Malgré toutes ces réserves et tous ces regrets, le monument 
bilingue dont la découverte est due au zèle scientifique de mon 
vaillant confrère, se recommande vivement à l'attention des 
orientalistes. Son grand intérêt sera, je l'espère, mon excuse pour 
la longueur des développements dans lesquels son étude m'a 
conduit à entrer. Il va sans dire que je ne prétends nullement 
avoir vu toute la vérité à son endroit; mais je m'estimerai suffi- 
samment récompensé si j'ai pu-prouver que la direction de la 
lecture est de bas en haut, et si ce fait nouveau, que je crois in- 
dubitable, peut servir de base à des interprétations plus satis- 
faisantes que la mienne. 

Dans tous les cas, il restera vrai que cette inscription, proche 
parente de celles de Zebed et de Dehhes, vient fort à propos 
affirmer l'extension d’un usage lapidaire dont on ἃ retrouvé la 
trace jusque dans les traditions calligraphiques du xnr° siècle, 
et prouver une fois de plus combien ce vieux sol de la Syrie 
est encore apte à rémunérer les efforts d’un explorateur intel- 
ligent. 


Beyrouth, janvier 1902. 


S. RONZEVALLE, S. 7. 


LES 


« MADAG » OU SACRIFICES ARMÉNIENS 


N'’allez pas craindre que, remontant le cours des âges, je 
m'attarde à vous parler des sacrifices de Caïn et d’Abel, ni 
même de celui de Noé. Je franchis d'un bond plus de 50 siècles 
et viens vous offrir les récits d’un témoin auriculaire. Il me 
semble que veus et vos lecteurs y prendrez plus d'intérêt que si, 
secouant la poussière des vieux livres, j'allais vous conter ce 
qu'on y trouve sur les sacrifices que les Arméniens se permettent 
d'offrir à la divinité. Je vous promets que mes récits ne remon- 
teront même pas à 1881, époque où notre mission était fondée 
dans les deux Cappadoces et la Cilicie. 


A mon arrivée dans le pays, en 1884, je trouvais à Césarée 
les anciens — la maison était établie depuis 15 mois — d'une 
très grande réserve lorsqu'il s'agissait de juger les personnes 
ou les choses, ici si différentes de celles de France. C'était cha- 
rité autant que sagesse. Comment aurions-nous pu, en débar- 
quant, juger de ce que nous ne connaissions et ne comprenions 
encore que très imparfaitement? D'ailleurs, le R. P. de Damas, 
supérieur de la mission, nous recommandait instamment, lors 
de ses visites, d’en agir ainsi. 

Cette réserve nous fit éviter bien des erreurs, notamment dans 
la circonstance que voici. Le maître auxiliaire que nous avions 
pris à Césarée pour l’enseignement des langues du pays, catho- 
lique convaincu et excellent professeur, mourait dès 1886. Un 
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mois après, son fils aîné vint nous inviter au sacrifice (Madag) 
que la famille devait faire à cette occasion. Le R. P. de Saint- 
Albin, supérieur de la maison, n’est pas peu interloqué d’une 
semblable invitation, il ne sait s’il doit promettre ou refuser, se 
taire ou protester. Pour vaincre son indécision, on lui dit que 
M: l’évêque, aujourd'hui patriarche des Arméniens catholiques, 
présidera la cérémonie. Il était clair dès lors qu'il n’y avait plus 
à appréhender absolument rien de contraire à la religion, et 
l'invitation fut acceptée. 

Ne pouvant faire sur l'heure une visite au prélat pour lui de- 
mander des renseignements, notre supérieur prend un rituel 
arménien catholique et, naturellement, n’y trouve aucune céré- 
monie indiquée sous le nom de Madag. Ce mot dans les diction- 
naires signifie « tendre, jeune »; mais il a pris dans l'usage 
courant le sens de « sacrifice ». Il nous semblait impossible que 
Ja cérémonie du lendemain fût un sacrifice proprement dit; 
mais qu'est-ce que cela pourrait bien être? une sorte d’absoute? 
une cérémonie expiatoire? Nous nous perdions en conjectures. 

Le lendemain, avant de quitter la maison, le R. P. de Saint- 
Albin eut soin de se munir d’un surplis et d'une étole, sans ou- 
blier [6 rituel et l’eau bénite : car 11 ne voulait pas être pris au 
dépourvu. Ici, en effet, lorsque des prêtres catholiques de divers 
rites assistent à une cérémonie, qui peut se répéter, il est 
d'usage de la faire successivement dans chacun des rites repré- 
sentés. On trouvera sans doute que cela n’est pas fait pour abré- 
ger les cérémonies; mais ce point n’est pas encore en Orient la 
grande préoccupation du clergé ni des fidèles. Au reste, cet in- 
convénient parait largement compensé par l'avantage de rendre 
sensible aux yeux du peuple l'unité du catholicisme, malgré la 
diversité des usages, des langues et des costumes. 

En arrivant à la maison mortuaire, notre Supérieur en trouve 
les abords encombrés de personnes portant des ustensiles de 
ménage, — généralement une marmite en cuivre, — la 
cour d'entrée en est presque remplie. Tout en se frayant un 
passage à travers la foule, il se demandait ce que tant de gens 
pouvaient bien venir faire et surtout à quoi allaient servir leurs 
marmites. 

Enfin il entre au divan. Monseigneur y était déjà, et l'on 
semblait ne plus attendre que lui pour commencer. Tout en fai- 
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sant les salutations d'usage, les gens de la maison s’empressent 
de faire les derniers préparatifs. On place au milieu de la salle 
le tabouret rond et bas qui sert de table à manger. Dès qu'on y 
eut placé, pour chaque invité, un couteau, une cuiller et un pain 
presque aussi mince et tout aussi souple que la serviette sur la- 
quelle on le plie, les invités se rangent toutautour. Monseigneur 
récite le bénédicité et chacun s’empresse d'attaquer un plat 
énorme qui venait d’être servi. A peine les convives en ont-ils 
pris quelques bouchées qu'il disparaît pour être distribué aux 
sens qui attendent dans la cour et devant la porte. Un autre plat 
succède au premier et ἃ le même sort. Il y en eut ainsi 17. Le 
tout se fit avec une telle rapidité que notre Supérieur, qui, 
semble-t-il, n’y avait pas mis assez d'empressement, disait en- 
suite par manière de plaisanterie qu’il mangeait plus à une col- 
lation de Carême qu'il ne l’avait fait à ce repas pourtant si co- 
pieux. 

Tout cela, il nous le raconta lui-même à son retour, et aussi 
combien il avait été gèné par ce qu'il avait emporté, surtout par 
l'eau bénite. | 

« Mais... et le sacrifice? lui dimes-nous. 

— Le sacrifice? je viens de vous le raconter; c'est cette dis- 
tribution de nourriture. 

— Pas autre chose? 

— Non. 

— Oh'alors, c'est bien légitime. Dans maints pays de France, 
on fait aussi à l'occasion d'un décès de larges aumônes en 
vivres ou en vêtements. Il n’y aurait que le nom à changer. 

— Oui; mais changer le nom, est-ce possible? Le nom! c’est 
ici, comme ailleurs, le représentant du passé : cela ne se change 
pas, lorsque l’on tient tant soit peu aux traditions. 

— Et si les traditions sont inacceptables ? 

— Alors on est obligé de prendre un biais : c'est ce qui a été 
fait ici avec beaucoup de bonheur, en conservant le mot tout en 
transformant la chose. » 

On m'assure que notre Supérieur ἃ dû arriver après les 
prières liturgiques qui se récitent dans la chambre mortuaire. 
Voilà le sacrifice tel que nous l'avons vu pratiquer chez les Ar- 
méniens catholiques de Césarée. Il paraît que parfois aussi on 
achète un ou deux moutons qu'on conduit chez 50] : 1à, le bou- 
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cher les tue, les dépèce, et le propriétaire en distribue la viande 
aux indigents. 


IT 


A cette occasion, un des nôtres se mit à chercher s'il n'y au- 
rait pas moyen de justifier dans une certaine mesure l'usage 
des « Madag », sacrifices tels que les pratiquent les Arméniens 
non-catholiques. Le P. David Sayegh, 5. J., originaire d'Alep 
et ancien professeur de Bzommar, qui devait être parfaitement 
au courant, fut prié de nous faire connaître en détail la cérémo- 
nie et les prières qui s’y récitent, comme aussi l'opinion des 
Arméniens catholiques sur ce point. La réponse fut catégorique : 
« Toujours et partout les catholiques ont eu ces pratiques en 
horreur, et elles sont dignes de réprobation comme supersti- 
tieuses. » 

J'aurais voulu compléter au moins par des notes bibliogra- 
phiques les détails donnés sur la cérémonie; mais je n'ai pas 
réussi à me procurer un rituel. J'ai néanmoins recueilli sur cet 
ouvrage un renseignement qui n’est pas sans importance. Il 
paraît qu'il yen a trois éditions notablement différentes : l'une 
imprimée à Saint-Jacques de Jérusalem, l’autre à Etchmiazin etla 
troisième, il me semble, à Constantinople. Celui qui me disait 
cela, ajoutait que les catholiques en ont, eux aussi, trois édi- 
tions : celle de Venise, celle de Trieste et celle de Vienne, et 
que chacune est également assez différente des deux autres. Je 
n'ai entre les mains que l'édition de Vienne (1880) et, naturelle- 
ment, il n'y est pas plus question de Madag que dans celle que 
nous avions à Césarée. 

Cependant je trouve dans une note que cette dernière fait men- 
tion de l’offrande de deux tourterelles ou de deux colombes à 
l'occasion des relevailles. Le prêtre catholique chargé de publier 
cette édition avait dû ne rien voir de mal à ce souvenir évangé- 
lique et n'avait pas jugé à propos de le supprimer. D'autant 
plus que dans le grand rituel des Arméniens non-catholiques, 
où il est aussi question de cette offrande, il n’est nullement ques- 
tion d’immolation ou de sacrifice. Je me rappelle avoir vu à Bi- 
zèri, près de Tokat, une grande multitude de pigeons sur les 
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toits du monastère. Le prêtre qui y faisait alors sa résidence, 
m'affirma qu'ils provenaient de ces sortes d'offrandes. 

Le P. David nous a protesté que — quoi qu'il en soit des 
rituels — les Arméniens catholiques n’ont jamais adopté cet 
usage dans aucune des villes qu’il connaît. Moi-même, j'en ai 
en vain recherché la mention dans le rituel que j'ai entre les 
mains. 

Mais une autre chose qui me paraît encore bien plus digne de 
remarque, c'est que, d’après le même grand rituel, « le 
« Madag » proprement dit n’est autre chose que la bénédic- 
tion qu'on donne dans l’église au froment et au vin offert par 
les fidèles pour servir plus tard à la messe », ce qui me parait 
fournir un excellent argument à ceux qui veulent voir dans 
l’autre « Madag » une interpolation faite dans le rituel après la 
consommation du schisme. Pour les distinguer l’un de l’autre, 
l'éditeur ou antérieurement déjà un copiste aura ajouté à l’un 
des deux l’épithète de « véritable et proprement dit ». N'est-ce 
pas ainsi que, il y ἃ quelques années, on a corrigé l'ère armé- 
nienne, qui ne commence qu'en 522 après Jesus-Christ ? On a 
fini par trouver que pour un peuple qui se flatte de remonter 
au déluge, cette ère du schisme de Tovin était par trop 
récente, aussi en a-t-on créé une seconde à laquelle on a donné 
la même épithète de « véritable et proprement dite ». 

Quant au « Madag » sans épithète, que le rituel appelle 
« sacrifice du Seigneur », voici l'ordre dans lequel les choses 
se passent. « La victime est un veau choisi sans tache qu'on 
amène à l'église en chantant des hymnes. A la porte du temple, 
on chante les psaumes xxx1, ΧΧΧΠΙ, L et Lxiv. Les deux premiers 
semblent surtout destinés à exciter la confiance, le dernier 
serait plutôt un chant de reconnaissance. Si le « Miserere » se 
trouve ici, il le doit sans doute à son dernier verset : « Vous 
« daignerez alors recevoir un sacrifice de justice, des oblations et 
« des holocaustes, alors de jeunes veaux seront placés sur votre 
« autel. » 

Les psaumes sont suivis de plusieurs leçons tirées de l’An-. 
cien Testament; puis on lit un évangile. Vient alors une prière 
à Notre-Seigneur Jésus-Christ, pendant laquelle le célébrant 
place le bout de sa chape sur la tête du veau. Dans cette prière, 
qui est longue, on atteste à diverses reprises, que les sacrifices 
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de la loi naturelle et de la loi mosaïque n'étaient que la figure 
et l'ombre du vrai sacrifice du Calvaire, et que le Seigneur par 
la bouche de son prophète a rejeté de semblables immolations. 
Puis, après avoir parlé des ruses du démon pour séduire les 
hommes, arrive une conclusion à laquelle les prémisses ne nous 
avaient pas préparés, la voici : « Vous avez daigné agréer, 


Seigneur, que NoTRE NATION vous rendit un culte en dressant 
des tables et en offrant des sacrifices. » Il serait intéressant de 


savoir s’il y ἃ beaucoup d'anciens textes liturgiques où la nation 
arménienne soit ainsi opposée aux autres nations chrétiennes. 

A la suite de l’'énumération des fins du sacrifice, c'est par 
l’intercession de la sainte Vierge, des martyrs, etc., qu'on de- 
mande à Dieu d’agréer favorablement celui qu'on lui offre. 
L'officiant fait alors avaler au veau du sel bénit, puis on l'égorge 
et on le fait cuire dans une chaudière; enfin, à l'exception de 
la tête, des pieds et d’une portion laissée au choix du proprié- 
taire de la victime et qui sont la part du prêtre sacrificateur, 
tout le reste est distribué aux assistants. Ce qui se passe ensuite 
n'est pas codifié par les rubriques du rituel. 

Trop souvent, dans le festin qui suit comme nécessairement 
le sacrifice, les chants profanes remplacent les psaumes et les 
hymnes et l’on absorbe quantité d’une sorte d’anisette fabri- 
quée dans le pays où on l'appelle «‘raki »; aussi notre P. David, 
en terminant sa note, ne craint pas de traiter d'orgies ces 
sortes de cérémonies. 


ΠῚ 


En 1887, à l'occasion d’une sécheresse qui anéantit toutes les 
récoltes, les Arméniens non-catholiques firent un de ces sacri- 
fices, à Marsivan. 

La bête, couronnée de fleurs et parée, un peu comme nos 
bœufs gras, fut conduite à l’église où le clergé, précédé de la 
croix et des enfants de chœur, vint la recevoir à la porte. Après 
la cérémonie décrite plus haut, comme le sacrifice devait se 
faire au grand cimetière en dehors de la ville, le menu peuple 
prend les devants, suivi de la génisse (?) que deux hommes 
tiennent par une bonne corde. Le clergé, toujours précédé de la 
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croix et des enfants de chœur, la suit immédiatement; viennent 
ensuite les personnages importants parmi les Arméniens. La 
marche est fermée par la foule qui, après avoir assisté au défilé, 
veut bien l’augmenter. : 

Le cortège, semblable à une procession, passait devant 
l'église des Arméniens catholiques, où nous étions en résidence. 
On y était donc on ne peut mieux placé pour voir le défilé 
Nos Pères avaient alors pour hôte ΜῈ Léon Korkorouni, de 


_Perkenik, archevêque de Malatia. Ce prélat, un de ceux qui ont 


beaucoup travaillé, au xix° siècle, pour ramener les Arméniens 
au catholicisme, ne pouvait se contenir à la vue du spectacle. 
C'était par des gestes aussi énergiques qu'expressifs qu'il 
témoignait combien il réprouvait une semblable cérémonie et 
il accompagnait ses gestes de l'épithète de giaour (1). Nous en 
éprouvions, nous autres, une certaine peine. [l nous semblait 
que de pareils procédés ne pouvaient avoir d'autre résultat que 
celui de nous aliéner ceux que, sur l’ordre de Léon XII, nous 
étions venus convier à l'unité. 

L'archevêque, qui s'était aperçu de notre contenance gênée, 
nous dit : « Vous ne faites que d'arriver : vous ne connaissez 
pas notre peuple. La part du feu est faite. Si parmi tous les 
gens qui viennent de passer, il en est quelqu'un qui se fasse 
catholique, c'est que frappé des marques de réprobation que 
Je viens de donner à leur cérémonie, il aura réfléchi et reconnu 
combien elle est contraire à la vraie foi. » Nous ne répondimes 
rien au prélat : il pouvait avoir raison. 

Je ne crois pas que saint Paul ait exprimé un véritable 
embarras, lorsque dans sa première épitre aux Corinthiens (1v, 
21) il leur demandait s'ils voulaient qu'il vint à eux avec la 
verge ou avec la charité. Mais ce que je sais fort bien, c'est que, 
pour claire et évidente que soit la théorie, 11 n’est pas du tout 
facile, dans les cas particuliers, de discerner d'avance et pra- 
tiquement lequel des deux est préférable. La rudesse rebute, 
c'est vrai; mais la bonté, ici comme ailleurs, passe trop souvent 
pour faiblesse et timidité. 


(1) Certains Arméniens voudraient dériver ce mot de gôv, qui dans leur langue 
signifie « vache », et lui donner la signification d’adoraleur de vache. Toutefois 
ce mot est plutôt la corruption du nom de Gaures, qu’on trouve écrit « Giaou- 
res » dans nos anciennes relations des missions du Levant. 
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Pour achever ce qui me restait à dire sur le sacrifice de 
Marsivan, je dois ajouter qu'au cimetière, à la suite de nou- 
velles prières et cérémonies, la bête fut couchée sur un tas de 
gros cailloux roulés, tombeau, assure la tradition, de trois 
martyrs, qui dans la circonstance servit d’autel. 

A l'occasion de ce sacrifice, un professeur du collège pro- 

testant de la localité écrivit en Amérique une lettre où il met- 
tait en relief tout ce que cette cérémonie lui paraissait avoir de 
paganisme. Elle devait être fort bien écrite, car elle sortit du 
bulletin de leurs missions pour être reproduite et commentée 
par divers journaux. Bientôt les quelques centaines d’Armit- 
niens établis aux États-Unis ne furent pas peu ennuyés de tout 
le bruit qui se fit autour de cette lettre, et des renseignements 
qu'on se faisait, paraît-il, un malin plaisir de leur demander 
sur leurs sacrifices de vaches. Ils finirent par en être exaspé- 
rés, et s’'adressèrent à leur Patriarche de Koum Kapou (Porte 
de sable, nom du quartier de Constantinople où se trouve la 
résidence patriarcale des Arméniens non-catholiques), pour se 
plaindre amèrement de leurs coreligionnaires de Marsivan, et 
des soupçons injurieux de paganisme que leur cérémonie faisait 
Ἶ planer sur eux. 
: Le Patriarcat s'émut, et l'on rédigea une circulaire enjoi- 
gnant de ne plus faire de sacrifices, avec grand apparat, au 
4 moins dans les villes où résidaient des étrangers. Cette circu- 
laire en rappelle une autre qui remonte aux premières années 
du xix° siècle (vers 1808), dont l’occasion avait été un sacrifice 
fait à l’église même de Koum Kapou. La génisse affolée s'était 
soudain échappée, et avait parcouru plusieurs quartiers de la 
capitale, poursuivie par des voyous qui lui jetaient des pierres 
en criant : « Voilà le Dieu des Giaour qui s'enfuit! » 


IV 


Ces deux circulaires n’avaient pas plus l’une que l’autre le 
but d'interdire les sacrifices sanglants aux Arméniens non-Ca- 
tholiques. Elles prétendaient seulement obvier aux inconvénients 
qui pouvaient en résulter. Je le compris bien, lorsqu'en 1891, 
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causant avec le prêtre du village de la plaine d’Artova, au ὅ. de 
Tokat, il me conduisit voir des ruines, — quelques traces de 


fondations, — et me dit qu'il y avait eu là jadis un monastère 


de Notre-Dame de Khouïkècèn (qui coupe ou guérit la manie). 
Me montrant ensuite un tas de pierres, analogue à celui du 
cimetière de Marsivan, il ajouta que chaque année, pour la fête 
de l’Assomption, le village y fait un sacrifice solennel. 

« Mais, lui dis-je, le Patriarche n'a-t-il pas envoyé, il y a 
quelques années, une circulaire pour défendre d'en faire? 

— C'est vrai, me répondit-il; mais ce n'était que pour les 
villes. Dans les villages, nos gens ne comprendraient pas l’abo- 
lition de cette coutume. » 

Je fus sur le point de lui répliquer : « Ils ne comprendraient 
peut-être que trop combien votre Église a fait fausse route ; 
puisque vous condamneriez, comme mauvaise, une œuvre que 
vous avez regardée si longtemps comme bonne et méritoire. » 
Pendant que je réfléchissais à l'opportunité d'engager cette dis- 
cussion, il se mit à parler d'autre chose, et j'en restai là. 

On ne reverra donc pas se renouveler de sitôt les fêtes du 
13 septembre 1804, à Sivas, où l'on égorgea tant de béliers et 
d’autres victimes à l’occasion de la dédicace de l’église princi- 
pale qu’on venait de rebàtir. Aujourd’hui, les habitants de cette 
ville qui veulent offrir un sacrifice, conduisent leurs victimes 
au monastère de Sainte-Croix, le seul où l’on soit sûr de ren- 
contrer un prêtre, parce qu'il est bien doté et sert de résidence 
à l'archevêque. La chose se fait sans cérémonie et sans apparat. 
C’est tout, m'a-t-on assuré, si l’on obtient que quelque prêtre 
bénisse le sel qu'on doit faire avaler à la victime. On m'a même 
nommé un prêtre qui a toujours refusé de le faire, désapprou- 
vant cette cérémonie tout autant que le sacrifice. Ce qui fait 
voir que dans les Églises séparées, — un peu comme dans le 
Protestantisme, — ceux qui assument la charge de diriger lés 
autres, se regardent tous comme interprètes infaillibles de la loi 
et des prophètes. | 

Je n'ai jamais entendu dire que le clergé intervienne pour les 
sacrifices de volailles, qui sont fort en usage. A Césarée il s’en 
faisait — et sans doute il s’en fait encore — à l'antique cime- 
tière de S.-Mercure, situé à 20 minutes S.-E. de la ville. On 
y voit des substructions assez considérables que la tradition in- 
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dique comme les vestiges du monastère où saint Basile aurait 
eu la vision qui lui fit connaître la mort de Julien lApostat. 
J'ai également remarqué du sang sur les tombes dans les cime- 
tières arméniens non-catholiques de Sivas et de Marsivan. 
C'étaient des traces de sacrifices de volailles : on m'a dit que 
parfois ils sont accompagnés d’imprécations contre les enne- 
mis du sacrificateur ou ceux du mort. 

Dans nos parages, ordinairement, surtout dans les villes, on 
se contente de ce que je viens de dire. Mais s’il survient une 
épidémie, une sécheresse, si les Musulmans offrent un sacri- 
fice, les Arméniens non-catholiques ne croient pas pouvoir 


rester en retard. C’est ce que nous vimes à Césarée, en 1894. 


Cette année-là, le 21 juin, le choléra s’abattit sur la ville et, 
dans l’espace de 4 jours, y fit 400 victimes, rien que chez les 
chrétiens. La mortalité, tout le monde le disait alors, était 
encore bien plus grande chez les Musulmans. Ces derniers im- 
molèrent un chameau. et le dimanche suivant les Arméniens 
non-catholiques offrirent leur sacrifice. Chacun d'eux s'empressa 
de se munir du sang de la victime et d’en tracer des croix sur 
les montants et le linteau des portes de leurs demeures. Nous 
eûmes d’abord une impression pénible en y entrant soigner les 
malades. Cette fois encore, nous crümes préférable de ne rien 
dire et de renvoyer à plus tard des reproches qui n’eussent pas 
été compris. 

« Dieu n'ordonna-t-il pas aux Israélites de teindre les mon- 
tants et le linteau de leurs portes avec le sang de l'agneau 
pascal ? 

— Oui; mais. vous n'êtes pas Juifs. 

— Sans doute; aussi au lieu de teindre nos portes nous som- 
mes-nous contentés d'y tracer la croix de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. » 

Cherchez à leur montrer que toute l'efficacité du sang de 
l'agneau venait de l'ordre de Dieu et de ce qu'il était la figure 
de celui de Jésus-Christ; tandis que celui dont ils ont barbouillé 
leurs portes, sans que Dieu l'ait ordonné, et alors que le temps 
des figures est passé, est une pure superstition comme leurs 
sacrifices. Cela est trop subtil. Pourquoi Dieu n’aurait-il pas 
pour agréable de la part des chrétiens, ce qui le lui a été de la 
part des Israélites? Ils ne sortent pas de là. 
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En 1900, à l’occasion d’une sécheresse, des sacrifices solen- 
nels ont eu lieu à Tokat, à Marsivan et ailleurs encore. J’eus 
quelques jours après l’occasion de parler de celui qui s'était fait 
à Tokat. Les Arméniens non-catholiques cherchèrent d’abord à 
nier le fait; mais il était trop avéré et 115 furent bien obligés 
d'en convenir. 


En somme, il semble bien que les Arméniens non-catholiques 
ne soient pas précisément fiers de cette pratique de leur Église. 
Dans une discussion qui remonte déjà à plusieurs années, l’uu 
d'entre eux m'affirmait carrément qu'elle avait été abolie. Je 
me contentai de lui demander si on l'avait retranchée du Rituel. 
Il fut bien obligé de m'avouer que non. 

Il ne serait pourtant pas impossible d’abolir cette coutume 
qu'on peut traiter d’hérétique, tant elle est manifestement oppo- 
sée à l'Écriture. Ma conviction c’est qu'on ne le fera pas; car, 
dans l’ordre surnaturel pour passer du mal au bien, la grâce de 
Dieu est absolument nécessaire. Or, si cette grâce n'est pas 
refusée au chrétien de bonne foi qui se trouve engagé dans un 
groupe religieux autre que la véritable Église de Jésus-Christ, 
cette grâce peut-elle être donnée au groupe entier?... J’ai beau 
interroger l’histoire des groupes protestants et celle des Églises 
orientales, je ne vois aucun exemple qui puisse me permettre 
de répondre affirmativement. Ces sortes de groupes semblent 
plutôt irrémissiblement condamnés à aller de mal en pis. 

Si quelqu'un cependant voulait l’entreprendre, humaine- 
ment, la première chose à faire serait de donner une grande 
importance au « Madag véritable et proprement dit » dont nous 
avons vu qu'il est question dans le grand Rituel, de 16 rétablir 
partout où il serait tombé en désuétude, et enfin de le célébrer 
avec le plus de solennité possible. 

Il faudrait ensuite féliciter et encourager les prêtres qui re- 
fusent leur concours à ces sacrifices, et plus tard leur faire pro- 
mettre avant leur ordination d’en agir toujours ainsi; les per- 
suader, en attendant, que les plus instruits et les plus honorables 
parmi les Arméniens ont souvent regretté cette coutume, qui 
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est comme une tache sur leur Église; que les évêques et les pa- 
triarches, loin de la favoriser, l'ont plutôt blàmée ; qu’en général 
ils ont fait des efforts pour la restreindre et qu'ils eussent sans 
doute cherché à l’abolir d’une manière absolue, s'ils n'avaient 
craint de provoquer de plus grands maux. 

La cupidité a été plusieurs fois signalée comme une des cau- 
ses du maintien de cette coutume, et cela a été fait même par 
les « Lettres Édifiantes », dont la modération vis-à-vis des Armé- 
niens va jusqu'à ne parler que de leurs bonnes qualités, tout 
comme aurait pu faire une mère. Cela montre qu'elles ont été 
écrites par des hommes à l'esprit apostolique; car il n’y a 
qu'eux pour avoir comme saint Paul (Gal., 1v, 19), des cœurs de 
mère. 

Mais enfin, le temps change tout et cet obstacle de jadis de- 
viendrait facilement aujourd'hui un moyen de supprimer cet 
abus. C’est ainsi qu'il y ἃ déjà plus de dix ans les administra- 
teurs du monastère de Marsivan, d'accord en cela avec le 
prêtre qui y résidait, se mirent de leur propre initiative à per- 
suader à ceux qui y venaient offrir des sacrifices, qu'au lieu 
d'immoler leurs victimes, ils feraient mieux d'en faire don au 
couvent; et qu'offerts de cette manière leurs sacrifices en seraient 
tout aussi agréables à Dieu et beaucoup plus profitables aux 
hommes. Sans doute les sacrificateurs ne se laissaient pas 
toujours convaincre; mais ce monastère possède actuellement 
de beaux troupeaux qui n'auraient pas d'autre origine. Pour- 
quoi cela ne se généraliserait-il pas, non seulement pour tous 
les monastères, mais pour toutes les églises? Personne n'y per- 
drait rien, et l'on supprimerait un abus criant. 

Enfin la presse arménienne aurait 1à un fort beau rôle. Les 
gens instruits, en particulier les RR. PP. Mékhitaristes, à qui 
la nation doit tant, trouveraient certainement dans leurs biblio- 
thèques ou celles de l'Europe la preuve que cette coutume ne 
s’est introduite dans l'Église arménienne qu'entre le 1x° et le 
x111° siècle. Ils pourraient même arriver à en découvrir l’auteur, 
les circonstances et le motif; à moins que — ce n'est pas im- 
possible — Ia première initiative n’en revienne au peuple. A la 
vue des conquérants offrant des victimes dans les grandes cir- 
constances de leur vie, le peuple arménien aurait suivi leur 
exemple. Les pasteurs eussent peu à peu été entrainés par leur 
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troupeau, et un beau jour quelqu'un eût cru régulariser la chose 
en insérant dans le Rituel une formule de sacrifice avec des 
rubriques. 

Il est vrai que les Arméniens non-catholiques prétendent faire 
remonter la chose jusqu'à saint Grégoire l'Iluminateur, leur 
glorieux apôtre du 1v° siècle, qui, disent-ils, leur a recommandé 
de ne pas omettre les « Madag ». 

A quoi les Arméniens catholiques répondent : « Nous vénérons 
au moins autant que vous saint Grégoire, notre Père dans la foi; 
mais tous les écrits que nous possédons et qui portent son 
nom (1), sont-ils bien authentiques? — Supposé qu'ils le soient, 
cette mention isolée des sacrifices ne serait-elle pas une inter- 
polation? Dans le cas, elle eût été d'autant plus facile à déguiser 
qu'il ne s’agit que d'un mot, et qu'il a pu être glissé dans une 
énumération. Mais alors même qu'on admettrait qu’il n'y a eu ni 
fraude ni erreur, ce mot sacrifice « Madag » avait-il sous la plume 
de saint Grégoire la signification que nous lui donñons, nous, au- 
jourd’hui, et qu'il n'amême pas encore dans tous nos dictionnai- 
res? N’aurait-il pas plutôt la signification que lui attribue votre 
grand Rituel? ou bien encore ce texte ne serait-il pas chez notre 
saint Père l'Iluminateur une réminiscence de la fin de l’épitre 
aux Hébreux (x1717, 16) où le grand apôtre exhorte ses frères 
selon la foi et selon la chair à ne pas oublier {a bienfaisance et 
la communion, parce que de tels sAcRIFICES nous rendent Dieu 
favorable? » 

M. D. GIRARD, 


Missionnaire latin à Tokat. 


(1) Ces écrits se trouvent dans un manuscrit arménien, — le codex de l’an- 
cienne Bibliothèque royale de Paris, — et comprennent : 1° vingt-trois Homé- 
lies, publiées pour la première fois, en 1837, par les Mékhitaristes de Venise; — 
une institution de la Foi, composée en faveur du roi et du royaume d’Armé- 
nie. Des critiques ont prétendu que ce travail ne daterait que du milieu du 
xue siècle; — enfin 3° des hymnes et des prières insérées dans le Bréviaire ar- 
ménien. 


Η ΠΑΠΙΚΗ ΕΓΚΎΚΛΙΟΣ 
-KAI H AOHNAIA ΚΑΠΙΤΏΛΕΙΟΣ XHN 


HTOI 


AIOMHAHE KYPIAKOËE ΚΑῚ XAPAAAMIIOZE 
ΧΗΝΟΣΚΟΠΟΣ (1). 


Πρό τινος μόνον περιῆλθεν εἰς γνῶσίν μου n ἐν τῇ « ᾿Ανάπλασις » 


Ν CT 1 -Ὁ = “ 
δημοσιευθεῖσα πρὸ χαιροῦ διατριδὴ τοῦ χ. Διομήδους Κυφιαχοῦ- πρὸς 


A] / \ ε ὃ ἢ 20 τ 5 "ὦ ᾽ a 
ὃν ταύτην τὴν ὁποιανδήποτε ἔδοξεν ἀποστεῖλαι ἀντιγραφήν. 
A' 


Οἱ φόδοι τοῦ Ἰκυριαχοῦ χαὶ ἡ φυσιολογιχή ἐξήγησις τοῦ Χηνοσχόπου. 


Ὁ Πάπας Λέων IE”. ὁ ἀτρέπτως ἐπαχολουθῶν τοῖς ἐπιχειρήμασι 
τῶν προχατόχων αὑτοῦ ΠΠῚαπῶν τῶν παντοίοις τρόποις χαὶ. πάντα 
χρόνον ἐπιθουλευόντων τῇ ὀοθοδοξίχ χαὶ τῷ ἙῬλληνισμῷ, ἐσχάτως 
ἡγήσατο ἀνεφευρεῖν χαινουργόν τινα μηχανήν, δι᾿ ἧς 400006 ὡς 
εἰσδύσας εἰς τὸ ὀρθόδοξον στρατόπεδον, ἤθελεν ἐχ θεμελίων ᾿ἀνατινάξει 
εἰς τὸν ἀέρα αὐτὴν τὴν ἀχρόπολιν, συμπεριθάπτων ἐν τοῖς ἐρειπίοις 
αὐτῆς ὀρθοδοξίχν ὁμοῦ χαὶ ἑλληνισμόν, εἰ τῇ παμφιλοστόργῳ τῶν τῆς 
Ῥλλάδος θεῶν εὐνοίᾳ Διόθρεπτος χὴν μὴ ἀπεξέδαλε πολέμου βοήν. 
᾿Αφροντίστως γὰρ χοιμωμένων τῶν τοῦ ὀρθοδόξου πεδίου φρουρῶν, 
Λέων ὁ IT”. ὁ ἀχοιμήτως φυλάττων τοὺς χαιροὺς ἀπέστειλε πρὸ μηνῶν 

(1) Des difficultés typographique ont retardé la publication de cet article qui 


aurait dû paraitre dans la livraison précédente. 
᾿ (La Rédaction.) 
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ἐπιστολὴν ἐγχύχλιον πρὸς TOUS ἐν “Ἑλλάδι χαθολιχοὺς ᾿Επισχύπους πρα- 
γματευομένην περὶ ἱδρύσεως ἐν ᾿Αθήναις ἱεροσπουδαστηρίου πρὸς μόρφω- 
σιν τῶν τοῦ καθολιχοῦ δόγματος μελλόντων ἱερέων. Ὧ τῆς χαταχθονίου 
τοῦ Πάπα υνηχανῆς! οἴμοι τοῦ ἔθνους χαὶ τῆς ὀρθοδοξίας ἁπάσης! 
᾽Αλλ᾽ εὐτυχῶς, ἐν τῇ ἀκατανοήτῳ τῶν ὀρθοδοξούντων ἀδρανείᾳ ὧν 
χαὶ πλεῖστοι, ὀλίγου δεῖν, ἐνεδίδοσαν εἰς τὰς παπικὰς. τέχνας, ἐπαγρυ- 
πνῶν διετέλει ἐπὶ τοῖς στενώτατα ἀλλήλοις συνὸ εδεμιένοις τοῦ TE 
Κράτους καὶ τῆς θρησχείας συμφέρουσιν, ὁ ἐν τῷ ἐν ᾿Αθήναις πανεπι- 
στημίῳ ὀρθόχρανος τῆς ἐλευθεριοφρονοδιαμ αρτυρομενορθετεροδόζου θεο- 
λογίας χαθηγητής, κ. Διομήδης ΚΚυριακός, ὅστις μετὰ ἑλληνικωτάτης(:) 
ἁδρότητος χαὶ ἐυφυεστάτων τρόπων κατήγγειλε τοῖς ὁμοθρήσχοις λαοῖς 
τὴν τοῦ Λεόντος Γ΄. ἐπιστολήν. 

Ὁ χ. τῆς παντοιοθρήσχου θεολογίας καθηγητής), ὁ χαὶ ἐχ τῆς 
ἱστορίας εἰδὼς τὴν γλῶσσαν τῆς Ῥώμης, τῆς ὑπὸ φιλιχωτάτας 
ἐχφράσεις πάντοτε καλυπτούσης καχοῤῥαφεῖς σχοπούς, ὀξυδερκεῖ τῷ 
ὄμματι ἐν τοῖς τοῦ [[άπα φιλελληνιχωτάτοις λόγοις χαταλαθὼν τὰς 
ἐντὸς παπιχὰς διανοίας, κατανοήσας τὰ xhebivox τεχνάσματο, τοσούτῳ 
σαφέστερον, ὅσῳ μᾶλλον ἀγωνίζεται ὁ Λέων χαταπεῖσαι τοὺς “Ἕλληνας 
τὸν ἀχραιφνῆῇ χαὶ γνήσιον φιλελληνισμὸν Αὐτοῦ, χαὶ μετὰ ἀῤῥήτου 
φριχιάσεως προσυναισθόμιενος τὸν ἐπιχείνμενον τοῖς ὀοθοδόξοις πληθυσμοῖς 
ἄχιρον χίνδυνον, τὸν ὑποχρυφέντα ἐν τῇ δολοπλόχῳ πρὸς τοὺς χαθολι- 
χοὺς ἐν “Ελλάδι ᾿Επισχόπους ἐγχυχλίῳ, συνέῤῥαψεν ἄρθρον τι ὑπὲρ 
ἀμύνης τῶν τὰ deux ὑπὸ τῆς ῥωμαϊκῆς γλώσσης χινδυνευόντων 
ὀρθοδόξου τε ὀνόματος χαὶ ἑλληνικοῦ ἐδάφους. Κ αὶ ὄντως, ἐπιτυχέστατα 
ἐφαρμόττων τοῖς ἐν “Ῥώμῃ ὁ ἐν ᾿Αθήναις (ἐννοεῖται, ὁ ἹΚυριαχός) τὸ 
τοῦ Βιργιλίου « φοβοῦμαι τοὺς Δαναοὺς χαὶ δῶρα φέροντας D χαὶ ἑλλη- 
νιχώτατα(:) διερμιηνεύσας τὴν δωυμαϊκῇ τῇ γλώσσῃ γεγραμμένην τοῦ 
Πάπα ἐγχύκλιον ἀπεκάλυψε τὰς ἐπιδουλάς, διέλυσε τὰς τέχνας, χαὶ 
ἀπογυμνώσας τὰ πανολέθρια παπικὰ μιηχανήματα,, διέσωσε τὰ πάτρια, 
τὰ ἐθνιχζ τε χαὶ τὰ θρησχευτικά. [lama τοῦ θαυματουργοῦ κυριαχοῦ 
ἄρθρου! Ἔν δὲ τούτῳ τῷ ὑπὲρ τῶν ἱεοῶν χαὶ ὁσίων ἀγῶνι εἰς τοσοῦτο 
προῆλθεν ὁ x. Διομήδης ἱπποτιχῆς εὐγενείας ὥστε ἐπιλαθόμενος ἐπὶ 
μικρὸν ἧς χατέχει ἐν τῇ κοινωνίᾳ σχετιχῆῇς θέσεως μετ᾽ ἀχαταφαντά- 
στου ἀγροιχίας ν᾽ αὐθαδιζζητα: πρὸς τὸν ὑπέρτατον τὴς χαθολιχῆς 
ἐχχλησίας ᾿Αρχηγόν, τὸν μέγαν Λέοντα IT ὅστις σεμνοπρεπέστατα 


NN Ὑρὴ 5 EN 45. Ὁ ἘΣ L = / 
χαθήμιενος ἐπὶ τῆς ἄἀχρᾶς χορυφῆς τῆς ἐν ἀνθρώποις χοινωνιχὴς χλιμᾶχος, 
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, / ᾿ -΄ ΠΕ \ ὃ , , CT 2 Θ,., nr. 
ἀπρόσιτος πάμπαν ταῖς VODEGL χαὶ λοιδορίαις, ἀπροφυλάχτως ἐπιοάλλει 
τοῖς πᾶσιν, ἀπα!ιδεύτοις τε καὶ λογίοις, ἡγεμόσι TE χαὶ λαοῖς ὦ ἀχραιφνέ- 


΄ 


τατον σέδας, χαὶ ἀπερίγραπτον θαυμασμιόν. “Τοιοῦτον χα! τοσοῦτον 


D 


\ 


JA a riens ε , PP = 2 \ 
πάνσεπτον ᾿Αρχιερέχλ ἐτοίλμησε vx ἐξελέγζη ὡς ἐπιθουλεύοντα HA 
δ € Ὁ « ᾽ » 7 < Ζ LR Nr ge 
δολοῤῥαφοῦντα, ὡς καὶ πάσχοντα ὑπ᾽ ἐμμόνου ἰδέας (idée fixe !) ὁ κ. 
Διομήδης Κυριαχός! 

Ἢ / \ / [2 « “Ὁ - »"»» LA 2 \ 
ν τούτοις, A νομίσῃ τις ὅτι οἱ πλεῖστοι τῶν ΠΕ ΤΕΣ χαὶ 
ὀρθοφρονούντων Ἑλλήνων συμμετέχουσι τοιούτων ἀσέμνων χαὶ ἀντι- 
eu N 
χριστιανικῶν τοῦ τῆς θεολογίας χαθηγητοῦ φρονημάτων" πολλοῦ γε θεῖ. 
ἣν 5 ι τὴ πὰ = ᾽ ΄ τ A -“ 
Μᾶλλον δέ, οἶδα πολλοὺς ἐν τῇ Ἀνατολῇ εὐπαιδεύτους χαὶ διαπρεπεῖς 
" δι ΤᾺ “; 7 ᾽ - Ὁ 
ὀρθοδόξους, οἵἱστισι συνδιαλεξάμιενος πολλάκις ἔτυχον περὶ τῶν τῆς 
΄ ͵ CEA ñ ’ > , 1e -ὦ 
᾿Εχχλησίας, ἐμφορουμένους μὲν ὑπὸ λίαν εὐγενῶν εἰλικρινοῦς σεύασμιοῦ 
3 ῃ , \ \ / +/ ᾿ \ = 1 SARA TES / 
αἰσθημάτων πρὸς τὸν Λέοντα IT. πρὸς τὴν χαθολιχὴν ἐχχλησίαν, 
ἘΞ. ΟΝ 4 Cd 2 , / τὰν ὃ =) ͵ ὅ δ, NS 
πρὸς TX σεοάσμια μέλη ἀμφοτέρου τοῦ ὀυτιχοῦ χλήρου, ἐγχαρόιως dE 
> δ Η ire Va ee] Es DV = ᾽ Et 1% 
ἀποδοχιμάζοντας τὸ ὑπάρχον μεταξὺ ἀδελφῶν ἀναπολόγητον σχίσμια. 
Ν ‘ € el ΕἸ - 
χαὶ δριμύτατα χαταχρίνοντας τούς, λόγων ἕνεκεν ἥχιστα εὐαγγελικῶν, 
= 2 A € / [| - “ ΄ - - \ 
χωλύοντας τὴν ὑπεοπόθητον μεταξὺ τῶν ἄλλοτε τέχνων τῆς μιᾶς HAL 
Je ES ῳ - / 
αὐτῆς Mnrooc, τῆς τοῦ Χριστοῦ ’Exxdnotas συνδιαλλαγὴν καὶ συμιφι- 
/ er , IE \ s “ 1 
λίωσιν. Τούτων ἐν πρώτοις ἐπὶ ἀσπόνδῳ χατὰ τῆς δυτικῆς ᾿Εχχλησίας 
2. Le AA LR er "λα en me Ξ ral ANS 
ἐχθρότητι διαχρίνεται ὁ τῆς θεολογίας χαθηγητής, Χ. Κυριαχός. Μέμινη- 
Ἴ ΄ ᾿ / \ τ΄ r ΄ “ Fr 
μαι ἐρωτήσας ποτὲ φίλον τινὰ τοῦ χυρίου τούτου, ὀρθόδοξον τὸ δόγμα 
LA e ca » Υ 
τίνα πρεσθεύει 0 L. χαθηγητὴς θρησχείαν, Τίς οἷδε; ἀπήντησε, πιθανὸν 
᾽ r \ e / L4 La 
οὐδεμίαν. Kai ὁ υνηδεμίαν πρεσδεύων θρησχείαν, ὁ %. Κυριαχὸς ἄντε- 
5 - θὲ ΝΕ ἢ / = - \ ΠῚ ͵ , 
πεξελθὼν λυσσωδῶς ἐπιτίθεται τῇ πατριχῇ καὶ εὐγενεστάτηῃ προθέσει 
- / ΄ Ov \ ΕῚ = ΕΣ 
τοῦ Λέοντος IL, χαὶ αὐτοχειροτονήτως 0 ἡμιατίζεται ἀμύντωρ τῆς ἐν 
2 “ C1 r » 
πήσῃ τῇ Ἀνατολὴ ἀπειλουμένης ὀρθοδοξίας! Τί -τούτου παραδοξότερον 
ἢ μᾶλλον αὐθχδέστερον ; Ναί, ὁ ἐγχωμιαστὴς τοῦ Λουθήρου, ὁ εὐμενέ- 
“-: ͵΄ 
στατα. διχχεί εἴμιενος ταῖς τῶν διαμιαρτυρομένων 7 πεπλανημέναις δοξασίαις, 
ὁ ὁπαδὸς τοῦ Ῥενάν, ὁ ἐπαινέτης τῆς ἀσεθοῦς τύρθης τῶν ἀθέων 
ἐγχυχλοπα!ιδιστῶν τοῦ προπαρελθόντος αἰῶνος, Βολταίρου, μετὰ τῶν 
συνεταίρων αὐτοῦ, χαὶ ὅλως, ὁ φίλα φρονῶν πᾶσι τοῖς ἀποστράτοις 
= nm VW Ὁ ὍΝ x 1 r 
τῆς τοῦ Χριστοῦ ᾿Ιὐχχλησίας, οὗτος περι δαλιλυϊιενῦς χατὰ καιροὺς ζηλω- 
-Ὁ > 1e 1 ΄ , ᾽ x 
τοῦ ὀρθοδόξου τὸ πρόσχημα, ὅπως εὐχερέστερον ἀνατπλανηση τοὺς 


τ / , 
cross na τοῖς τοῦ παπιχοῦ ἐγγράφου πανούργοις 


ϑ, 
ἐπιπλοχίαις, ἀγωνιζόμενος ὑπὲρ τοῦ χαταχινδυνεύοντος γνησίου χοίστιοι- 


γισμοῦ, χαὶ ἔντρομος (οὔ παίζων λέγω) καθορᾷ τὴν μελετωμένην ἀπὸ 
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τοῦ [étre ἱεοροσπουδαστηρίου ἐν ᾿Αθήναις ἵδρυσιν! Καὶ μάλα εἰχότως. 
Τί γὰρ τόσῳ ἐν τῇ παπικὴ προαιρέσει συνταράττει, καὶ εἰς τοσούτῳ 
περισπούδαστον ἐμβάλλει ἀμηχανίαν τὸν κ΄ χαθηγητήν; Μήπως τὸ 
χαθ᾽ αὑτὸ τοῦ ἐν Ἀθήναις ἐγχαταστηθησομιένου ἱεροσπουὸ χατηρίου τού- 
του; οὐδαμῶς. Μᾶλλον δὲ ὑπό τινα ἔποψιν σκεπτόμενος τὸ πρᾶγμα ὁ 
x. χαθηγητὴς προχισθάνεται ὄφελός τι προσγινόμενον τῇ Ἑλλάδι χαὶ 
τῷ ἑλληνισμῷ, χαθότι ἐν μέσαις ταῖς ᾿Αθήναις ἐχπαιδευόμενοι οἱ μέλ- 
λοντες χαθολιχοὶ ἱερεῖς ἀνεπαισθήτως ἐπενεργοῦντος τοῦ. ἐν ὧ ζῶσι, 
περιέχοντος, ἀπροφυλάχτως θὰ ἀρύωνται ἑλληνιχὰς ἰδέχς χαὶ ἑλληνιχὰ 
φρογήματα, ὥστε ἀντὶ τῆς μέχρι τοῦδε πρὸς πᾶν ὅτι ἑλληνικὸν ἀπο- 
στροφῆς, Ὡς ἐνεφοροῦντο οἱ ἐν “Ῥώμῃ μεμορφωμένοι ἱερεῖς, TOLX τις στοργὴ 
πρὸς τὴν Ed a, χαὶ “Ἑλληνιχὰ αἰσθήματα θέλουσι τοῦ λοιποῦ 
ἐμφωλεύσει ἐν τῇ καρδίχ αὐτῶν. Πόθεν χοιπὸν οἱ φόδοι τοῦ χ. Διομή- 
δους: ΠΠόθεν; Ἀχούσατε τοῦ x. χαθηγητοῦ τοῦ τὸ πρῶτον εἰλιχρινῶς 
ἀποφαίνοντος τὴν γνώμην αὐτοῦ" Φοῤεῖται ὁ χ. Κυριακὸς τὴν ἐν 
᾿Αθήναις χαθολικοῦ ἱεροσπουδαστηρίου ἵδρυσιν τῶν ἑξῆς ἕνεχα α) ὅτι 
αἱ ᾿Αθῆναι θὰ γείνωσι κέντρον χαθολικῶν θεολογικῶν σπουδῶν, 6) ὅτι 
ἡ χαθολιχὴ θεολογικὴ σχολὴ τῶν ᾿Αθηνῶν θὰ προπαρασχευζζῃ πιθανῶς 


χαθολιχοὺς ἱεραποστόλους εὐγερέστερον γειριζομένους τόν τε προφοοιχὸν 
ὃ ) LS SO CEE ΞΟΙΣ 90 


\ 1 1 EN \ / el ; \ À A./ N à 
χαὶ τὸν γραπτὸν ἑλληνιχὸν λόγον, y) ὅτι εἰς τὰς Ἀθήνας θὰ συγχεντρω- 


θῶσι λατῖνοι θεολόγοι, χαὶ θεολογιχὴ λατινικὴ ζωὴ θὰ ἀναπευχθῆ ἐν 
αὐταῖς, ἐχδηλουμένη ἴσως χαὶ δι ἐχδόσεως φύλλων χαὶ ἄλλως πως. 
« Ἰδοὺ τὸ κακόν, λέγει ἀναστενάζων 6 4. καθηγητής, ἰδοὺ τὸ χαχόν, τὸ 
ἐκ τῆς ἱδρύσεως χαθολιχοῦ ἱεροσπουδαστηρίου ἐν Ἀθήναις δυνάμενον vx 
᾿ προχύψῃ. » ἔχομεν ὁμολογοῦντα τὸν ἔνοχον. Κατοῤῥωδεῖ ὁ δεινὸς 
θεολόγος τὰς χαθολικὰς σπουδὰς ἐν ᾿Αθήναις, dx τίνα λόγον; Et προῦ- 
χειτο περὶ ἱδούσεως Ἀθήνησι διχμαρτυρομιένων θεολογικῶν σπουδῶν, ὧν 
τὴν ἀχμὴν ηὐτύχησε θχυμάζων ἀνὰ τὴν Γερμανίαν κατὰ τὴν περυσινὴν 
ἐπιθεώρησιν αὐτοῦ, οὐδόλως θὰ ἐταράττετο ὁ πανάγρυπνος τῆς ὀρθοδοξίας 


/ CES CNET , 1 -Ὕ» -“ ΄ \ ᾽ δέ A 
φρουρὸς, AT ἐναντίας, μετὰ πολλῆς τῆς προθυμίας θχ ἀπε ἔχετο τὴν 


x 


τ € 


πρότασιν χαὶ δραστηρίως θὰ συνειργάζετο πρὸς τὴν ὡς τάχιστα πραγμα- 
τοποίησιν τοῦ τόσον τῇ τε ὀρθοδοξίᾳ χαὶ τῷ ἑλληνισμῷ ἐπωφελοῦς ἔργου 
τούτου. Οἱ ὁμσθρησχοι τοῦ x. Ἱζυριχχοῦ, οἱ μέλλοντες τῆς θεολογίας ἐν 
τῷ ἀθηναίῳ πανεπιστημίῳ χαθηγηταὶ οὐχ ἂν ἠναγχάζοντο ποῦ λοιποῦ 
μεταθάντες εἰς τὴν Γερμανίαν (ἔνθα ἡ ᾿Εἰστία τοῦ προτεσταντισμοῦ) 


νὰ μαθητεύωνται τὴν γνησίαν ὀρθοδοξίαν ἐν τοῖς προτεσταντιχοῖς 


᾿ 
Δα 
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πανεπιστημίοις. Eyxuraoréons οἴχοι διχμαρτυρομένης θεολογιχῆῇς 
σχολῆς θὰ ἐφείδοντο οἱ τῆς ὀρθοδόξου θεολογίας φοιτηταὶ δαπανῶν χαὶ 

/ - N 7 2 VAL) ΄ ns € N 
χόπων! Nôv dé, TOOLEULÉVOU περὶ ἐγχαταστάσεως χαθολιχοῦ ἱεροσπουδα-. 
στηρίου, φριχιάζει ὁ ἐπιθεωρητὴς τοῦ πνεύματος τῶν αἰώνων ὁ x. 
Διομήδης μόνον τὸ φάντασμα χαθολικῆς τινος θεολογιχῆς σχολῆς, χαὶ 
ταῦτα. συνειδὼς ὁ χ. χαθηγητὴς τὴν παραχμὴν τῶν “καθολιχῶν θεολογι- 
χῶν σπουδῶν! τίνος ἕνεχχ; Πρόχειρος ὁ λόγος. ᾿Εγχαθιδρυομένης 
᾿Αθήνησι χαθολιχῆς θεολογίας σγολῆς. θὰ ἡμαυροῦτο τὸ τηλαυγέστατον 

Ÿ jé ? ᾿ ἷ 

37 CS / / e / ε 3-44 - ᾿ "7 
ἄστρον τοῦ θεολόγου Διομήδους, ὁ x. χαθηγητής, ὁ ἐπὶ πολλὰ ἔτη 
ἀπροσχόπτως χαὶ ἀνεφέλως ἐχτελῶν τὴν διδασχαλιχὴν τροχιὰν αὐτοῦ, 
θὰ προσέκρουε πρὸς ἀνυπερθάτους θεολογιχὰς δυσχερείας, τὰ μάλα 
NS r 25 π / , mn, Ne θ ΓΝ Üe ἐν 2 À 
χινδυνευούσης τῆς παναθηναίας αὐτοῦ φήμ.ης" ἣ χαθολιχὴ ἑεολογιχὴ σχολὴ 
Üx ἀπεδείχνυςε τοῖς Ἥλλησιν ὀρθοδόξοις, ποῦ ἔγχειται ἢ γριστιανικὴ 

ς ρ ᾽ | ΧΟ 

πίστις, πόθεν ἀρυτέα ἡ γνησία τῆς πίστεως ὀρθοδοξία, τίς ἡ ὄντως 
ὀρθόδοξος καθολικὴ θεολογία, θὰ ἐγνώριζε τοῖς θεολογίας φοιτηταῖς τὰς 
ἀθολώτους πηγὰς τῆς πατροπαραδότου ἀποστολικῆς διδασχαλίας, ἤγουν 
τοὺς θεοπνεύστους τῆς Ἀνατολῆς χαὶ ἀθατάτους Πατέρας τὸν Ἀθανάσιον, 

\ 7. \ ΄ 1 ΤῊ ΄ὔ FA ε 
τὸν Βασίλειον τὸν Χρυσόστομον, τοὺς L'onyooious x. τ. À. ὥντινων ὁ χ. 
καθηγητής, ὁλοψύχως ἀφωσιωμένος εἰς τοὺς τῆς νεωτέρας προόδου 


- 


προαγούς, οὔτε χἂν τὴν ἐλαχίστην ποιεῖταί ποτε μνείαν. 
ε \ \ » . / ΄, \ ΄ = ᾽ - 
Ὑπὸ τὴν ἄσφαλτον ὁδηγίαν τοιούτων χαὶ τοσούτων τῆς ἀνατολιχῆς 
3 2 / 7 -Ὡ € A \ ι \ 
ἐχκχλησίας φωστήρων, ἐξερευνῶσα ἡ χαθολικὴ θεολογικὴ σχολὴ τὴν τῶν 
γεγονότων ἀλήθειαν τρανώτατα θὰ χατεδήλου ἀποδειχτιχοῖς χαὶ ἄναμφι- 
é ἜΣ, , aÿa ὩΝ ᾽ ΄ € ΄ LE ᾽ ΄ 
σθητήτοις ἐπιχειρήμοασι τὴν ἀείποτε ὑπάρχουσαν μεταξὺ ἀμφοτέρων 
τῶν ἐχχλησιῶν τῆς τε Ἀνατολῆς χαὶ τῆς δύσεως τελείαν περὶ τὰ τῆς 
᾽ὔ ΄ À A ΕΣ ι LA τ 
πίστεως δόγματα συμφωνίαν: θὰ Ὥλεγχε τὰς πεπλανημένας χαὶ θρησχο- 
/ ὃ LE / -Ὕ ἈΠΕ Θ A2» ὩΣ 1 4) É ἣν 
φθόρους οξασίας τοῦ x. Κυριαχοῦ, καὶ ἀμειλίχτως μαστίζουσα τὴν χαχὴν 


πίστιν, ἧσπερ γέμει À παρ’ αὐτοῦ πλαστευθεῖσα ἐχχλησιαστιχὴ ἱστορία, 


ἴσως 0x χατέπειθε τὴν εὐσεσῇ Κυρίαν (Ὥστινος, ὡς φέρουσι, δαπάναις οὐ 
τεσσάρων ἐτῶν ἐξέδωκεν x νέου; ὁ χύριος τὴν ἱστορίαν ταύτην), ὅπως 
εἰς ἐπωφελέστερον σχοπόν, À. y. πρὸς βοήθειαν πασχόντων χαὶ πτωχῶν 
κατοαναλώσῃ τὰ χρήματα. αὐτῆς. Τοιαῦτα δὴ χαὶ τούτοις παραπλήσια 
τά, ἐν μόνῃ τὴ εἰχασία, δεινῶς ἐχφοδοῦντα τὸν x. Διομήδην. Οὐχ 
ἥττονας τρόμους ἐμποιεῖ τῷ χ. τούτῳ ἡἣ ὑπονοουμένη ἐν τῷ μέλλοντι 
᾿Αθήνησιν ἱεροσπουλδαστηρίῳ, χαθολιχῶν ἱεραποστόλων προπαρασχευή. 


Παράδοξον πάντως καί πὼς χαταγέλαστον τὸ φαινόμενον. O φιλελεύ-- 


{28 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


θερος θεολόγος, ὁ ἀνεξίθοησχος τῆς θεολογίας χαθηγητής, ὁ ἐμμανὴ, 
τῆς νεωτέρας προύδου θαυμαστής, ὁ ἐν τῇ πρὸ ἔτους ἐπιθεωρήσει αὐτοῦς 
ἄχροις ἐπαίνοις ἐπάρας τὰς ἱεραποστολικὰς ἑταιρίας τῶν διαμαρτυρο- 
μένων, τὸν ζῆλον αὐτῶν ee τῆς διαδόσεως τοῦ χριστιανισμοῦ, τέλος 
ὁ ἐσχάτως τοῖν τε χεροῖν χαὶ τοῖν ποδοῖν ἐν τῷ ἐν ᾿Αθήναις Παρνχσσῷ 
ἐπιχροτήσας ταῖς ἀντιχριστιανικαῖς χαὶ φιλοτούρχοις διαλέξεσι τοῦ 
ἀχολάστου γέροντος, Ὑακίνθου Λοαζών, τοῦ ἀσέμνως, φεῦ, ἀτιμάζοντος 
τὴν πολιὰν αὐτοῦ, υόνον τοὺς χαθολιχοὺς ἱεραποστόλους χαταῤῥιγῶν 
ἀποστρέφεται χαὶ βδελύσσεται! Karapobeirar ὁ x. Κυριακὸς τὸν παρὰ 
τοῖς ὀρθοδόξοις προσηλυτισμ. 6! Πλὴν ὁχ. χαθηγητής, ὁ κατὰ καθαρῶς 
ἐπιστημονιχὰς μεθόδους ἐξετάζων πᾶν θρησχευτιχὸν ἐν γένει φαινό- 
μενον, ὥφειλε ἰδιαιτέρως νὰ ἐξετάσῃ τὸ τοῦ ne θὰ ἐμάνθανε 
βεθαίως πόθεν αὐτὸς ἀπούαίνει τελεσφόρος, χαὶ ἑπομένων θὰ Eu 
τοὺς pobous. Οἱ καθολιχοὶ ἱεραπόστολοι ἐν τῇ ἱερᾷ αὐτῶν ἀποστολῇ 
οὔτε τὰ ἑχατομμύρια φράγχων θὰ μετεχειρίζοντο, οὔτε τῶν προσηλύτων 
θὰ ἐχολάχευον τὰ ἄταχτα πάθη, χαθομαλίζοντες T. χ- τυχούσας τινὰς 
δυσχερείας πρὸς σύναψιν ἀθεμίστων γάμων ἢ διαπλατύνοντες ὁπωσοῦν 
τὴν στενὴν ὁδόν, τὴν ἄγουσαν ἐπὶ τὸν οὐρανόν, ἢ ἄλλως TOC 
ἀλλ᾽ ὑπακούοντες τῷ τοῦ θείου διδασκάλου ἐντάλματι : « Πορευθέντες 
οὖν μαθητεύσατε πάντα τὰ ἔθνη... διὸζσχοντες αὐτοὺς τηρεῖν πάντα 
ὅσα ἐνετειλάμην ὑμῖν D μετ᾽ ἀποστολικῆς παῤῥησίας, ἔστω χαὶ 
εὐχερέστερον χειριζόμενοι τὸν προφοριχὸν ἑλληνιχὸν λόγον, 
θὰ ἐχήρυττον ἀπὸ χαθολικῶν ἀμόώνων τὸ εὑὐαγγελικὸν χήρυγμα, θὰ 


[2 , \ ΄ e e ΕἼΣ , 
ἐμαθήτευον τοὺς αὐτοχλήτους ἀκροχτὰς πάντα ὅσα ὃ θεῖος διδζσχαλος 


.Ὰ-: 


᾽ ΡΞ - δ, HAN 
νετείλατο τοῖς ἀποστόλοις αὐτοῦ, μηδαμῶς, υτηδ ένα, παραθιαζόμιενοι, 


“Δ - ᾿ , ΄ 9 , 
MATE τὸν x. χαθηγητὴν ἢ τοὺς φοιτῶντας πρὸς αὐτόν, εἰς ἀχρόασιν 
χαθολικῶν διδαγμάτων. Ei δέ, ἐπὶ τοιούτοις νομιμωτάτοις ὅροις 
DNA € 4 Le Ἢ έ 4 T4 7 \ = te 
ἐτύγχανεν ὑπὸ τῶν εὐχερέστερον χειριζ(ομένων τὸν προφοριχὸν 
7 


ἑλληνιχὸν λόγον, διαφωτιζό! LEVOG ὀρθόδοξός τις, καὶ ἐνεργοῦντος 


τοῦ ἁγίου Πνεύματος, π προσήρχετο πρὸς ἡμᾶς, θὰ ἠγανάχτει ἐπὶ τούτῳ 


ὁ ἀνεξίχαχος χαθηγητής, ὁ ἐ κευθεριόφρων θεολόγος κ. Διομήδης; O Οὐχ 
ἂν ἤλεγχες τὸν χ. χαθηγητὴν ἀπ ποφεύγοντα τὸ φῶς, χαὶ χαϑεδριώμιενον 
ἐπὶ τῆς ἀμαθείας, θέλοντα δεσπόζειν «τῶν ἐν ἀγνοίχ δια τελούντων 


ὀρθοδόζων πνευμάτων: ᾿'μοίγε δοχεῖ. Τέλος, ὅτι υᾶλλον τρομάζει 


τὸν χ. Κυριαχὸν ἡ συγχέντρωσίς ἐστιν ἐν ᾿Αθήναις λατίνων θεολόγων 


(μήπως τρομοποιούντων Ἰησουϊτῶν :) χαὶ ἣ ἀνάπτυξις λατινιχῆς 
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θεολογικῆς ζωῆς, ἐχδηλουμένης δι᾿ ἐχδόσεως φύλλων χαὶ ἄλλως πως. 
Ἤχουσά ποτε φοιτητοῦ τινος τῆς θεολογίας ὑποτυποῦντος ὃν τρόπον ὁ 
τῆς θεολογίας χαθηγητὴς συνείθιστο ἐν τῇ σχολῇ χαταπολεμῆσαι τοὺς 
μακρὰν διάγοντας ἢ χαὶ ἀποθανόντας ἀντιπάλους αὐτοῦ. Φϑέρων οὖν εἰς 
τὸ διδασχαλεῖον τὰ ἀθῶα καὶ ἄλαλα συγγράμματα τῶν αὐτῷ ἀντι- 
φρονούντων, ἤρχετο ὁ χαθηγητὴς ἐπιτιθέμενος αὐτοῖς, φωναῖς, μορφα- 
σμοῖς, χειρονομίαις, λοιδορήμασι, μέχρις οὗ ἐξαντλήσας πάσας τὰς 
τούτου τοῦ εἴδους ἀναντιῤῥήτους ἀποδείξεις, πρὸς στιγμὴν ἡσύχαζεν, 
οἱονεὶ ἤθελεν ἐπιτρέψαι τῷ ἀντιπάλῳ νὰ δικαιολογηθῆ. Φυσιχῶς τὸ 
σύγγραμμα τὸ ἐν τῇ ἀνημμένῃ φαντασίᾳ τοῦ καθηγητοῦ ἀντιπρωσοποῦν 
τὸν πολέμιον συγγραφέα, διετέλει ἄφωνον χαὶ ἀκίνητον, τότε δὲ χατα- 
σείων ταῖς χερσὶν ὁ χαθηγητὴς τὸ βιθλίον, τέλος πάντων, ἐφώνει, 
ἔχεις τι ἀντειπεῖν; οὐδὲν ἀποχρίνεσαι πρὸς τὰς προσαχθείσας ἀποδείξεις: 
τί δέ; σιωπᾷς; σχέτλιε, οἰκτρῶς ἥττησαι! ὋὉ νιχηφόρος καθηγητὴς 
τοιουτοτρόπως εἰς φυγὴν ἔτρεπε τοὺς ἀντιπάλους χαὶ ἀνεσχεύαζε τὰ 
ἐπιχειρήματα αὐτῶν, ἔπειτα στρεφόμενος πρὸς τοὺς ἐκπάγλους φοιτητάς, 
θριαμθευτικῶς ἐπαιάνιζε τὰ ἐπινίχια. 

Ὁ μῦθος δηλοῖ, ὅτι δικαιοτάτῳ τῷ λόγῳ φρίττει ὁ x. Κυριαχὸς 
τὴν συγχέντρωσιν ἐν ᾿Αθήναις λατίνων θεολόγων χαὶ τὴν ἐχδήλωσιν 
λατινικὴς θεολογικῆς ζωῆς δι᾿ ἐχδόσεως φύλλων χχὶ ἄλλως πως. Μέχρι 
τοῦδε αἱ ᾿Αθῆνα: ἀταράχτως ἔζων χυριαχὴν θεολογικὴν ζωὴν ἐχδηλου-- 
μένην dix δημοσιεύσεως ἄρθρων τινῶν. Ὁ. x. Αυριακὸς ἀπολαύων, 
ὡς εἰχός, τῆς συμπαθοῦς τῶν ἀθηναϊχῶν ἐφημερίδων εὐνοίας, (Ὡς 
παντάπασι στεροῦνται οἱ χαθολιχοὶ) πρὸς θέρμανσιν βεδαίως τῆς 
κυριαχῆς θεολογιχῆς ζωῆς ἐπεξήρχετο ἀνὰ χαιρὸν πρὸς καταπολέμησιν 
τοῦ Παπισμοῦ, τῶν μαχρὰν διαγόντων Ἰησουϊτῶν, τῶν λατίνων 
θεολόγων τῶν εἰς ἀπόλυτον ἀμηχανίαν εὑρισχομένων τοῖς αὐτοῖς ὅπλοις 
νὰ ἀνταποχρούσωσι τὰς ἐπιθέσεις αὐτοῦ, ὥστε οἴκαδε ἐπανελθὼν ἀναμφι- 
λόγως ἐθριάμέευς χατ᾿ ἀύπλων πολεμίων: Ἐὰν δὲ τύχῃ ἐξ ἀλλοδαποὺς 
ἀντιλέγων τις, ὁ κ. καθηγητὴς προσποιούμενος, ἄχραν τηρεῖ σιωπήν. 
᾿Ερωτήσατε τὸν 2. χαθηγητὴν τί φρονεῖ περὶ τὴν πρὸ μιηνῶν ἐκ 
Γαλλίας ἀποσταλεῖσαν αὐτῷ ἀντιγραφήν, ἔνθα ἀναφέρεται ἣ γενεα- 
λογικὴ ῥίζα τῶν Πρωτοπαπεππιπάππων τοῦ χ. Διομήδους, ἡ χατὰ τοὺς 
τῆς ἐμορυοανατομοτεράτοπαλαιοντολογιχκῆς ἀσφάλτους νόμους βαθυ- 
σχοπηθεῖσα. Λαδών, ἐπιμελέστατα ἔκρυψεν αὐτήν. Τοιοῦτος μὲν δὲ 


ὁ 

/ A ΄ ω͵Ν ᾿ - ι Ξὸ πὰ ὦ / 
τούπος χαθ᾽ ὃν μέγοι τοῦδε ἐπάλαισεν ὁ 4. υοιαχὸς τῇ δυτιχὴ ἐχχλησία 
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χαὶ τοῖς ΠΠάπαις. TDi, συγχεντρωθέντων ἐν ᾿Αθήναις λατίνων θεολόγων, 
χαὶ ἐχ τῶν ἰδίων ὠργανωμένης ἰδιαιτέρας χαθολιχῶν φύλλων ἐχδόσεως, 
θὰ μετεθάλλετο τῆς πάλης τὸ ὁζπεδον. 

ὋὉ δεινὸς θεολόγος θὰ εὑρίσχετο πρὸ λατίνων θεολόγων οἵτινες 
χειριζόμενοι εὐχερέστερον τὸν γραπτὸν ἑλληνικὸν λόγον, δια- 


τιθέμενοι δὲ χαὶ ἰδιαιτέραν Ἀθήνησιν ἔχδοσιν φύλλων, ἐδοις ὅπλοις θὰ 


RUE ee τῷ χ. Ἰκυριαχῷ ἐπαναγχκάζοντες αὐτὸν ν᾽ ἀπαντήση;. 


ἜΣ ΠΣ νὰ ὑποχωρήσῃ ἀναπόχριτος, Aou τὴν δῆθεν πολυμάθειαν 
αὐτοῦ οὖσαν ἁπλῶς πολυμυθίαν. Ταῦτα πάντα προχατανοεῖ ὁ χα. 
Διομήδης προχύψοντα ἐχ τοῦ ἐν ᾿Αθήναις χαθολικοῦ ἱεροσπουδαστηρίου, 

, “ - - ΄ 2 
χαὶ παλαίων ὑπ τὲρ τῆς ἐπιστημονιχῆς αὐτοῦ ὑπάρξεως, πάσαις δυνάμεσι 
, τ A 22 Le ᾿ ΄ 
αἀποπειρᾶται ματαιῶσαι τὴν τοῦ Δέοντος IT. εὐγενεστάτην προαίρεσιν, 

\ Anse ᾽ à \ \ à 
χαὶ ἀγωνιᾷ ὁ σχετλιόφρων ἀνατραπεῖν τὰς ἐπιχειρήσεις, τὰς ἀπὸ τοῦ 

΄ , » ἔξ τῷ "Ὁ , -Ὁ € 
lire προσαγομένας εἰς ἔνδειξιν τοῦ φιλελληνισμοῦ αὐτοῦ, ὡς ἀπο- 
NS ΄ - τ , , , 
δεικνυούσας « πᾶν τὸ ἀντίθετον ἐχείνου » τουτέστιν ἀποὸδειχνυούσας 


μισελληνισμόν! 


Β΄. 


Ἡ Λογικὴ τοῦ Κυριαχοῦ, χαὶ ἡ τοῦ Χηνοσχόπου. 


A ς οὖν τοῦ τῶν πχπικῶν φρονημάτων διερι ποι: 


τοῦ γνωρίζ οντος τὴν γλῶσσαν τῆς «Ῥώμης x. Κυριαχοῦ, προδῶμεν 
νῦν εἰς ἀμερόληπτον ν ἐξέτασιν τῶν τοῦ Λέοντος ἐν TÂ ἐγχυχλίῳ ἀναφερο- 

, ᾽ ὃ ΄ 3 
μένων ἀποϑείζεων. 


Πρώτη ἀπόδειξις. Ὁ Λέων ἀχολουθῶν τοὺς ὀπισθοδρομιχωτάτους 


᾿Τησουίτας διέταξεν ἐν πάσαις ταῖς θεολογικαῖς(:) σχολαῖς τοῦ καθολικοῦ 


χόσμιου νὰ διδάσχηται ἡ ἀριστοτελιχὴ φιλοσοφία, ἣ ἀπὸ τοῦ ἀριστο- 
τελίζοντος σχολαστιχοῦ θεολόγου Θωμᾶ ᾿Αχυνζτου ὄνομα λαδοῦσα. 
᾿Αλλ᾽ à ἀκυνάτειος αὕτη φιλοσοφία, «art τὸν Ueberweg (x. 210) 
χαὶ τὸν douodiéraroy Cousin (σελ. 227) χαὶ τὸν(;) Fouillée 
(σελ. 205) δὲν εἶναι ἣ γνησία χαὶ ἀληθὴς ἀριστοτελιχὴ φιλοσοφία. 


“2 


"Apa συμπεραίνει ὁ ὀρθολογώτατος χ. Διομήδης, ἡ πρώτη τοῦ Δέοντος 


\ 
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ἀπόδειξις ἀποδειχνύει πᾶν τὸ ἀντίθετον τοῦ φιλελληνισμοῦ, δηλαδὴ 
μισελληνισμόν! Μαθέτω ὁ κ. καθηγητὴς πῶς ἡμεῖς μεταχειριζόμεθα τῇ» 
ἀπηρχαιωμιένην τοῦ Ἀριστοτέλους λογιχήν. 

᾿ Τὸ ἀχυνάτειον φιλοσοφιχὸν σύστημα θεωρεῖται ὃν παρ᾽ ἡμῖν τοῖς 
χαβολιχοῖς, χαὶ παρ᾽ αὐτῷ τῷ Πάπχ (ὀρθῶς ἢ ἐσφαλμένως, οὐδὲν τὰ 
νῦν διαφέρει) ταὐτὸ ἢ τὸ τοῦ ᾿Αριστοτέλους᾽ διὰ τοῦτο χαὶ ὁ ἁρμοδιώ- 
τατος Cousin ἀλόγως. ἀπαιτεῖ ἐν τῇ φιλοσοφίχ τοῦ Ἀχυνάτου 
πρωτοτυπίαν ἰδεῶν (ὡς δὲ πρὸς τὸ ὕψος ἰδεῶν, πασίγνωστον ὅτι 


τὰ δαιμόνια πνεύματα, (οἷον τὸ τοῦ Cousin) ἀγνοοῦσιν ὑπάρχοντα 


ὕψη, ὡς; παντὸς ὕψους, ὄντα ἀνώτερα). Ἄρα προαγαγὼν Λέων ὁ IL”. 


A / | / = -“» 
τὴν διδασχαλίαν τοῦ ἀχυνατείου φιλοσοφιχοῦ συστήματος ἐν πάσαις ταῖς 

-“Ὕ = 2 - » ἐδ ΄ A / “ 
τοῦ χαθολιχοῦ χόσμου σχολαῖς, ἔργῳ ἐδήλωσε περὶ πόσου ποιεῖται 

\ ? \ ’ / “Δ - - ᾽ / “Ὑ᾽ 
τὴν ᾿Αριστοτελιχὴν σοφίαν, ἣν πασῶν τῶν ἐπιλοίπων φιλοσοφικῶν 


δοξασιῶν, νεωτέρων τε χαὶ ἀπηρχαιωμένων αὐθεντιχῶς διαχηρύττει 


ὡς ἁρμοδιωτέραν πρὸς μόρφωσιν τῆς ἀνθρωπίνης διανοίας. Ὅπερ ἀναυ- 
τιῤῥήτως μεγίστη ἐστὶν ἀπόδειξις τῆς dv ἧς ἔχει τιμῆς τοὺς μεγάλους 
τῆς ἀρχαΐας Ἕλλάδος σοφοὺς ὁ σοφώτατος Ἀρχιερεύς. Ὅπως δὲ, πᾶς 
πάσης ἀμφιθολίας ἀναιρεθῇ λόγος, ἀκουέτω ὁ χ. καθηγητὴς τοῦ Λέοντος 
διαῤῥήδην ἀποφαίνοντος TAN γνώμην αὐτοῦ « Κλεΐσαντες, λέγει, τὸν 
μακάριον Θωμᾶν ᾿Ακυνάτην τὸν ἐν τοῖς μεγάλοις μαθηταῖς χαὶ ὀπαδοῖς 
τοῦ ᾿Αριστοτέλους ἀναντιλόγως διαπρεπέστατον, βεδαίως φανησόμεθα 
ἀποδόντες τιμὴν τῷ ὑμετέρῳ ᾿Δριστότελει ce mo γε ἀμφισοητήσει 
ὃ x. Διομήδης περὶ τὴν εἰλικρίνειαν. τῆς παπικῆς διαδεδαιώσεως: 
Ἀλλὰ μεμνήσθω ὅτι ὁ λόγος τοῦ ἄχρου τῆς χαθολικῆς ἐχχλησίας 
᾿Αρχιερέως τοῦ συνειθισμένου νὰ προσαγορέυσῃ αὐτοκράτορας καὶ βασι- 
λεῖς, λαοὺς καὶ ἔθνη, ὀλίγον τι πλέον παρὰ χοσμίοις ἀνθρώποις ἰσχύει 
βεθαίως ἐπὶ πίστει, ἀξιοπρεπείᾳ nat τιμῇ ἢ αἱ φλυαρία: τοῦ τυχόντος 
ἀνθρώπου, ἔστω χαὶ τῆς θεολογίας χαθηγητοῦ. Ἔπειδὴ δὲ παρὰ τὸ 
σύνηθες λίαν μετριοφρόνως ἀπέχεται ὁ χ. χαθηγητὴς τοῦ νὰ ἀποφανθῇ 
τὴν ἰδίαν αὑτοῦ γνώμην, ἀναφέρων μόνον τὴν χρίσιν τοῦ ἁομοδιωτά- 
του Cousin, παραλιπόντι πᾶσαν περὶ τὴν γνησιότητα ἢ μετασχημια-- 
τισμὸν τῆς ἀριστοτελιχῆς φιλοσοφίας συζήτησιν, ἀρχεῖ νοὶ ὀλίγας τινὰς 
ὑποθαλεῖν σχέψεις, σχετικῶς πρὸς τὸ χείμενον. 

α) Σοθαρῶς νομίζει ὁ χύριος ὅτι ἐν πζΖοι τοῖς ἐπὶ τρεῖς ὁλοκλήρους 
αἰῶνας ὀπισθοδρομοῦσιν ᾿Τησουΐταις οὐδείς ποτε ἐνηγέρθη ἐν αὐτοῖς 


ἁρμοδιώτερος τῷ κρῖναι τοῦ ἁρμοδιωτάτου Cousin; Εὐσυνειδότως 
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χαὶ μὴ ἀποφυγὼν τὸν οἰχτον ὁμοῦ xx τὸν γέλωτα προαιρεῖται ὁ 
χαθηγητὴς τὴν γνώμην τῶν Kovérev (τῶν Cousin) τῶν Ueberweg, 

x . ΄ Ξε .-Ψ A ΄ ἘΞ 
τῶν Fouillée, τῆς τῶν ἀναριθμήτων ἐξοχωτάτων πνευμάτων τῶν 
ἀείποτε διαλαμπρυνόντων τὴν συντηρητικὴν μερίδα τῶν χαθολιχῶν, 

\ ι , ὃ = Ρ \ - Δ 10” LE .. \ 2 
χαὶ τὴν ὀπισθοδρομοῦσαν pobepav τῷ Διομήδη ἰησουϊτιχὴν φάλαγγα; 


\ 


€ 


Εἰς τοὺς κόραζας καθηγητά, ὁ λῆρος, ἀπρεπὲς γὰρ τοῦτο σπουδαίῳ 
ἀνδοί. B) Ἔνθεν ἐγένετο, ὅτι, οἰκτρῶς ναυχγησάντων τῶν τῇ Ξ 
ινδρί. À, γένετο, ὅτι, οἰκτρῶς ναυχγησάντων τῶν τῆς νεωτέ- 
AN - , 2 « “ Ν ea 
pus προόδου φιλοσοφικῶν ὀνειράτων, ὑπερισχῦον διέρχετα! τοὺς αἰῶνας 
τὸ ἀπηρχαιωμένον ἀριστοτελιχαχυνάτειον σύστημα, ὅπερ χαταπα- 
τὰ CM \ / = / 3 51 νυ ᾿ 
τῆσαν τὰ ἐλεεινὰ λείψανα τῆς νεωτέρας (ἀν. ἀνοητέρας) φιλοσοφίας, 
τῆς κατὰ δὲ-Κάρτε, Λαμευναῖ, Γρατρύ, ‘Poouivr, Γιοδέρτη, Βάαδερ, 
az 2 » ΄ 2 , 
Γύνθερ, Φρασχάμερ, Χοῦδερ, Kaävrtov, "Eye καὶ Ἔ πὸ ΠΣ 
γὰρ τὴν ὀνοματολογίαν 0 Ἰζυριαχός), χάριν ὑὲν τῆς πανσόφου τοῦ 
Λέοντος εὐνοίας, θριαμεῦον ἐπαχολουθεῖ νὰ μορφοῖ τοὺς υἱοὺς τοῦ 
προπάτορος ᾿Αδάμ. Ὁ δὲ μακάριος Θωμᾶς Ἀχυνάτης διατελεῖ φέρων 
A 


ταῖς μεγάλαις ἐπὶ σοφίᾳ διχνοίαις. Τέλος y) Πῶς 
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cuubuive τὸ παράδοξον, ὅτι συμφώνως πρὸς τὴν νεωτέραν πρόοδον 
ἀπαύστως εἰς τὰ ἔμπροσθεν προκόπτων ὁ Kuptaxôs ἀνὰ πᾶν βῆμα 
προσπταίει πρὸς τοὺς ἀχαμάτως ὀπισθοδρομοῦντας Τησουΐτας; Eis τὸν 
ἀμφιδολοχαρὴ ἘΠΕῚ ue τοῦ φαινομένου ἡ λύσις. ᾿Κπιχειροῦντος τοῦ 
Βολταίρου καταπεῖσαι τὸν βασιλέα τὴς Πρωσσίας Φρειδερῖκον τὸν Β΄. 


- ΄ 
΄ 


ὅπως τοῦ χράτους ne, τοὺς ὀπισθοδρομικωτάτους ΤἸησουίτας, 


ὁ φιλόσοφος Μονάρχης, ὁ τῶν ᾿γχυχκλοπαι ιδιστῶν ἑταῖρος, ὁ τῆς νέεω- 
τέρας προύδου διάπυρος προαγωγὸς ἀπήντησε γράφων τῇ ὃ Νοεμόρίου 
1777 « ᾿Εφύλαξα τοὺς Ἰησουίτας ἐν τὴ βασιλείᾳ μου ἐπειδή, ἐχτὸς 
τῶν ᾿Τησουϊτῶν, οὐὸ εἰς ὑπάρχει ἐνταῦθα ἱχανὸς θεραπεῦσαι χαὶ αὐ μι 


qe ἐπιστήμας" τ ἐν ἡμῖν τῶν Τησουϊτῶν, Le EC ξέλειπε χαὶ 


Eee FT Frs ns ὁ μέγας, ὁ φίλος τοῦ Βολταίρου, 
βεδαίως ἡ νώμη τοῦ Καθηγητοῦ ὑπερισχύει τῆς τοῦ φιλοσόφου 
Μονάρχου! 

Δευτέρα ἀπόδειξις. Λέων ὁ IL. ἐν τῇ ἐγκυχλίῳ γ) ἀγαπᾷ μνημονεύων 
ὅτι μετὰ πατρικῆς ὅλως προθυμίας μὴ φεισάμενος δ τον TE HA! 
φροντίδων, εἰς τὸν ἀρχαῖον αὐτῆς ἐπανήγαγε. τύπον τὴν τοῦ μεγάλου 

à 


Ἀθχνασίου ἐν Ῥώμῃ σχολήν. Αλλά, οἱ ἐν τῇ σχολὴ ταύτη διάγοντες 
τρόφιμοι τοῦ ἑλληνικοῦ σχήματος, μετὰ τῆς ἐμδροιθοὺς τῶν Ἑλλήνων 
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272 ᾿ / / ὃ δά \ / ΄ ͵ « 
ἁγίων Πατέρων μελέτης, διδάσχονται χαὶ τόσον ἀγνότατα χαὶ 
; \ ἫΝ τ / τ ᾽ 
ἀχέραια νὰ διχαφυλάττωσι τὰ ἐν ταῖς ἱεροτελεστείαις τοῦ ἀρχαίου 
τύπου πατροπαραδοθέντα θρησχκευτιχὰ ἔθιμα, (ὦνπερ ὁ Λέων 
΄ / e Ent ad - ᾽ 
σεξόμιενος ἐπαίρει τὴν μεγαλοπρέπειαν), ὥστε ὁ ὀρθοδοξότερος τῶν ορθο- 
ὴ A ἝΛλλη »\ ἤκτνς, \ ΓΞ 3. LU SL E) 1 LA x " 7 
οξων ἤνων ἐὰν τύχη παρὼν ταῖς ἐχεῖ ἐχτελουμέναις ἱερουργίαις, 
\ ΄ , el / = ? 2 - ΄ “ Y 
θὰ ἐνόμιζεν ὅτι εὑρίσχετο ἐν τῇ ὀρθοδοξοτέρα τῶν ἐν Ἀθήναις ὀρθοδόξων 
2 -Ὁ ” , ε [2 / 3 ΄ ε 
ἐχχχησιῶν. ΓΑρα συμπεραίνει ὁ λογικώτατος χαθηγητής, ἀναφέρων ὁ 
Πάπας τοῦτο τὸ γεγονὸς ἀποδειχνύει πᾶν τὸ ἀντίθετον τοῦ φιλελ- 
ληνισμοῦ αὐτοῦ, τουτέστι τὸν pe σελληνισμόν! Εὐγε, εὖγε! Μετὰ ταῦτα, 
#2 \ fe FA » ΄ , “Ὁ € 
τίς θὰ ἐξεπλήττετο μαθὼν τὴν ἀχαταμάχητον ἀποστροφὴν ἐν ἡ ὁ κ. 
\ Le 4. - 9 , ᾽ \ Ἢ ΄ 1 
Κυριαχὸς ἔχει où μόνον τὸν χῖον ᾿Αλλάτιον ἀλλὰ χαὶ πρὸ πάντων τὸ 
Ν᾿ ΄ 7. 
χοινὸν ἁλάτιον; 
r / > ΄ 72 , ᾽ voue - ᾽ 150€ 
"δ οὔτ ἀπόδειξις. Πασίγνωστόν ἐστι χαὶ ἱστορικῶς ἀναντίῤῥητον 
ὅτι οἱ ἐν ἁγίοις Κύριλλος χαὶ Μεθόδιος, οἱ τῶν Σλάῤόων ἀπόστολο! 


β΄ > / \ « 4 
οἰἱᾶν ἀποσταλέντες μὲν ὑπο 


ἦσαν “Ἴλληνες Μοναχοὶ εἰς Mopa 
τοῦ βασιλέως Μιχαὴλ τοῦ Γ΄, χαὶ τοῦ ΟἸἰχουμενιχοῦ Πατριάρχου 
Ἰγνατίου, ἐν τελείχ δὲ διατελοῦντες χοινωνία, μετὰ τῆς ἁγίας Ἕδρας 
τῆς “Ῥώμης, ἔνθα χαὶ μεταύάντες, λόγον δώσοντες τῆς ἀποστολῆς 
αὐτῶν, ἐχειροτονήθησαν ᾿Επίσχοποι ὑπὸ τοῦ Πάπα ᾿Αδριανοῦ" μελλόντων 
δὲ νὰ ἐπανακάμψωσι πρὸς τοὺς Mocabois, ὁ Κύριλλος θείᾳ βουλῇ ἐν 
“Ῥῴ τι 2 γι ER. \ ne Ἔ; € Ἐ θ᾽ : A ἘΠ - 
ὥμη ἐτελεύτησε τὸν βίον. “Ἔχει τι ὁ χαθηγητὴς πρὸς ταῦτα 
€ ΄ ! e/ ΄ “Δ ” \ 
ἀντιλέγειν; ᾿Αλλ᾽ ὁ Λέων IT. ὅπως δ᾽ ηλώση ὃν ἔχει θαυμασμὸν χαὶ 
εὐσεοὴ αἰσθήματα πρὸς τοὺς τῆς ἀνατολικῆς ἸΙὐχκχλησίας [Πατέρας, 
΄ 1 c! , / "7 Ε 
τούτους τοὺς Ἵλληνας μοναχοὺς τούς, θαυμασίοις ἔργοις, ἀποστο- 
- Ὁ EU ᾽ Ν ΄ ΄ = 
λικαῖς ἀρεταῖς, θεοσεδεῖ πολιτείᾳ ἀναδειχθέντας υεγάλους τοῦ χριστια- 
ἘΣ Ὲ , ᾿ Ζ Su 10 = " Ν᾽ , Ô 7 τος ε 
γικοῦ πληρώματος εὐεργέτας, ὃι᾽ εἰδικῆς ἐγκχυχλίου ὁϊιέταξεν ὡς 
΄ " / \ > 1. - € SUR \ " λον ( REX 
ὑάλιστα. ἐπισήμως VA ἑορτάς πᾶσα ἣ ἀνὰ τὴν οἰχουμενὴν χαθολιχὴ 
x \ = 
Ἐχχλησία, χαθὼς συνείθισται τοὺς μεγάλους χαὶ πλείστους τὴς ᾿Ανα- 
τολῆς, ἐορτάσαι διδασχάλους χαὶ Πατέρας. "Ab, συμπεραίνει ὁ ἀνίκητος 
/ € ; > 11 7 Ÿ 1 
συλλογιστής, ὁ Τ]άπας ἀναμνήσχων τοὺς ἐν λλζὸι χαθολιχοὺς ᾿ἔπι- 
/ δ ΄ a 3, A εξ 4 2 A 
σχύπους ἣν περιέδαλεν αἴγλην τοὺς “λληνας ΜΙοναχοὺς Κύριλλον καὶ 
Μεθόδιον, ἀποδεικνύει πᾶν τὸ ἀντίθετον τοῦ φιλελληνισμοῦ αὐτοῦ 


7 1 = ΄ 2 (2 -Ὁ - 
ἤτοι τὸν υισελληνισμόν | Ζήτω ἡ -λογικὴ τοῦ χαθηγήητοῦ. 


χὰ ΄ ω € / / e! € 
Τετάρτη ἀπόδειξις. Ἂς ὑποθέσωμεν πρὸς στιγμήν, ὅτι ὁ χ. 
Διομήδης Κυριχκὸς “Ἕλλην τὸ γένον χαὶ τὴν καταγωγήν, κατεῖχεν ἐν τῇ 


ἀλλοδοαπεῖ θέσιν περισπούδαστον, ἐχρημάτιζε ROUE πρωθυπουργὸς τοῦ 


,» " » 4 LA y σε τ, " ἘΝ 
. >» = Lee 


434 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


γαλλικοῦ ὑπουργείου" εἰ δέ, ὁ γζλλος πρέσθυς τοῖς Ἵλλησι συνομιλῶν, 
ἐγκωμιάζων διηγεῖτο χαὶ τὴν ἐξαίρετον ἐπιτηδειότητα τοῦ Ἰκυριαχοῦ 
χαὶ τὰς μεγάλας παρ᾽ αὐτοῦ τῇ [Γαλλία παρεχομένας ἐχδουλεύσεις, οὐχ 
ἂν ἐθεωρεῖτο πᾶν τὸ τῶν ἑλλήνων ἔθνος μέγα χολακεύων ὁ Πρέσέυς, καὶ 
τῷ Ἑλληνισμῷ φιλοφρονῶν: Νῦν δέ, Λέων ὁ IT’. πρὸς “Ἕλληνας 
διαλεγόμιενος μετὰ συγκινητιχὴς εἰλικρινείας χαὶ θαυμασμοῦ τὰ μάλα 
ἥδεται σινο μιν ήσχων τῶν προχατόχων Αὐτοῦ τινὰς τὸ γένος χαὶ τὴν 
χαταγωγὴν Ὕλληνας, οἵους τὸν ᾿Ανέκλητον, τὸν Τελεσφόρον, τὸν 
Ὑγῖνον, οἵτινες, σοφίχ, ἀποστολιχῷ σθένει, χαὶ ἐνδόξοις κατορθώμασι 
διελάμπρυναν τὸν Ὕπατον τῆς ᾿Αρχιερατείας θρόνον. Aou; “τίς À 
συνέπεια; 2. Ἀαθηγητά. Μὴ τολμῶν ν᾽ ἀποφανθῇὴ ὁ x». καθηγητής, 
ἀπορῶν ἐρωτᾷ τίνα ἔννοιαν ἔχει ἡ μνεία, ἐν τῇ ἐγχυχλίῳ, τῶν 
ΠΠοντιφήκων τούτων! Ἐπειδὴ οὖν 6 χ. Ἰζυριαχὸς χαταδέχεται τὸ 
πρῶτον παρ ἄλλου νὰ μάθῃ, μαθέτω τὴν ἔννοιαν τῆς μνείας ταύτης. 
Τὸ ἀναφερόμενον γεγονὸς πον, ἡτήτως καὶ τοῦ ἡλίου φαεινότερον 
ΣΥΝ τὰ ὅτι τὴν ἐποχὴν ἐχείνην τὴν πλησιαιτέραν τῶν ἀποστολικῶν 


΄ 4 56 La Θ᾽ " : - τὰ TE ΄ ce 
χρόνων χαὶ παραδόσεων, ἄγνωστος nv ἐν τῇ τοῦ Χριστοῦ ᾿χχλησία ἣ 
διαφορὰ ἔθνους, φύλου, χώρας, γλώσσης, ὅτι αἱ ὀνειρογενεῖς τοῦ χ. 
χαθηγητοῦ ἐθνιχαὶ ἐκκλησίαι οὐχ ἧττον ἀπείχοντο τῶν τότε. χριστιχ- 
γικῶν ἠθῶν: ἀλλά, πάντες. οἱ ἀνὰ τὴν γῆν διάγοντες χριστιανοί, 
ἀπετέλουν τὸ ἕν χαὶ μόνον χριστιανιχὸν πλήρωμα, τὴν μίαν καὶ 

= - , ΄ -' / ᾽Ν 57 
μόνην τοῦ Χριστοῦ οἰχογένειαν, ἧστινος τὰ μέλη ἀδιαχρίτως ἔθνους 
χαὶ γενεᾶς, εἶχον τὸ δικαίωμα νὰ χατέχωσιν ὁποιονδήποτε ἐν τῇ 
2 / 77, \ 4 2 _ , / \ \ 1 
Ἐχχλησίᾳ ἀξίωμα, ai τὸ ἄχρον τῆς ἀρχιερατείας. Διὸ χαὶ συχνάκις 
ἔδλεπεν ἡ Ῥώμη χαθημένους "ἢ τοῦ ἀρχιερατιχοῦ τοῦ ee θρόνου 
ἄνδρας ἐκλεχθέντας π ανταχόθεν τῆς οἰκουμένης, "EXAnvas χαὶ Θρᾷκας, 
Λίδυας καὶ Σύρους, Ἰδῆρας χαὶ Γάλλους, Ῥωμαίους χαὶ Σικελιώτας 
ἡ ὁ διαδό 

χ. Te À. Αὕτη ἡ ρον, (TOC ss χαὶ χώρας 1 τῶν διαδόχων 
τοῦ μαχαρίου Πέτρου, προφανέστατα χαταδηλοῖ τὴν ὄντως χαθολιχό-- 
TNTA τῆς παρὰ Lire ΕΣ: ἐχχλησίας" ὅπου, λέγει ὁ Ἀπόστο- 
λος Παῦλος (ἐν τῇ πρὸς ΚΚολ. 3° 1] ἐπ.) « οὐκ ἔνι Ἕλλην καὶ Ιουδαῖος, 
βάρδαρος καὶ Σχύθης, δοῦλος χαὶ ἐλεύθερος: ἀλλὰ τὰ πάντα καὶ ἐν 
pee Χριστὸς ». Ἀλλὰ Li, ὑπολαξὼν λέγει ὁ ἐν ᾿Αθήναις χαθηγητ ἧς, 

ἀνάμνησις τῶν ἑλλήνων Ρωμαίων ἐπ ἀπορῶ, πῶς τόσην 
, - Â£ , / " δ, \ ᾽ , δὲ 
ἐμποιεῖ τῷ Λέοντι Mort ἐπειδὴ τὴν ἐποχὴν ἐχείνην οὐδὲν 


ἐσήμαινον οἱ πίσκοποι Ῥώμης, ὄντες ἁπλοῖ τῆς Ρώμης Ἔπίι- 
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CLOTOL καὶ ἀπόγράψας ἐνταῦθα ἐχ τῆς, δαπάναις τῆς Kuoiuc, ἐχ 
“νέου ἐχδοθείσης ἐχχλησιαστιχῇς ἱστορίας αὐτοῦ, θαυμζσια ὅσα πλεῖστα 
ai σπουδαιότατα διεξηγεῖται ὁ καθηγητὴς περὶ Μητροπολ ἴτας, περὶ 
provincias suburbicarias (ὦ τῆς πολυμαθείας τοῦ Κυρια- 


΄ 


ἘᾺΝ περὶ ἀνεξαρτησίαν τῶν ἀπ᾿ ἀλλήλων ᾿ΚΕπισχόπων, ὅπως ἀναδείξη 


PU ᾿Επισχόπων οὐδεμίαν οὖσαν τὴν σ σημασίαν χατὰ τὸν 
᾿ς αἰῶνα χαὶ τὰς ἀρχὰς τοῦ Β΄. Ἱζαλῶς. Π|λήν, 6° Υγῖνος ἕλλην τὰ 
γένος, ἐχυδέρνησε τὴν “Ρώμης ἐχχλησίαν (ἔτει 154-] 158), ὁ Ἀνθηρ 
ἕλλην τὸ γένος (238-239) ὅτε, χατὰ τὸν χαθηγητήν, ἢ σημασία τῶν 
Ῥωμαίων ᾿Ιὑπισχόπων ὕξανεν ὁσημέραι: Ξυστὸς ὁ Β΄. ᾿Αθηναῖος 
(ἔτει 260-261), ὁ Δώσιμος ἕλλην τὸ γένος (ἔτει 417-418), Θεόδωρος ὁ 
Α΄. ἕλλην τὸ γένος (ἔτει 642-649) ἐχάθητο ἐπὶ τῆς ἀποστολικῆς 
ῥωμαίας Ἕδρας, ἔνθεν πρὸ δύο αἰώνων τοὺς Ῥωμαίους Gps 
Λέων ὁ μέγας Ekeyev ᾿Εντῷ προσώπῳ τῆς ταπεινότητος ἐμοῦ, Exeïvos 
(ὁ Πέτρος) ἐννοείσθω, τιμάσθω ᾿Κιχεῖνος, πρὸς Ὃν σὺν τὴ τῶν Αὐτῷ 
ἐμπιστευομένων προύάτων φυλακῇ, χαὶ ἁπάντων τῶν Ποιμένων 
παραμένει À μέρι να" οὗτινος χαὶ τὸ ἀξίωμα ἐν τῷ ἀναξίῳ χληρονόμῳ 
οὐδέποτε ἐχλείΐπει (Ὁμιλ. ἐπὶ τῇ Β΄. ἐπετείῳ τῆς AIRE Αὐτοῦ). 


Τούτοις συνάδουσα ἡ ἐν Χαλχηδόνι συνελθοῦσα τετάρτη οἰχουμινικὴ, 


Σύνοδος ἐχφωνεῖ « Ne διὰ Λέοντος ταῦτα ἐξεφώνει » (Πρᾶξις 6). 
Ἰωάννης ὦ ὃ ἕχτος ἕλλην τὸ γένος κατεῖχε τὸν Ῥωμαῖον θρόνον (ἔτε: 70] - 
705) ὅτε ἡ τς ἀπὸ τῶν μέσων τοῦ Β΄. αἰῶνος νὰ αὐξάνη 
τῶν Παπῶν σημασία κατήντησεν εἰς ἀκμὴν παγχοσμίου πάνυ ἐξουσίας 


ἐξασχουμιένης à ἐφ᾽ ἁπάσης τῆς τοῦ Χριστοῦ ἐχχλησίας. Ἄρα 2. Ἀαθηγητά, 


᾽ La t= / 
τῇ AVAUVAGEL ἑλλήνων, 


δίχαιός ἐστι Λέων ὁ IL”. σφόδρα χαίρειν ἐπὶ τῇ 
τῶν ἐγκαταταχθέντων ἐν τοῖς τοῦ Πέτρου διχδόχοις τοῦ ἀρχιερατιχοῦ 
La 


Ῥωμαίου θρόνου. Καίτοι, ἔστιν ὄντως ἀναμφίλογος ἣ διχοεδαίωσις 
τοῦ x. χαθηγητοῦ ὅτι χατὰ τὸν Α΄. οἰῶνα χαὶ τὰς ἀρχὰς τοῦ Β΄. 
ἱ ᾿Βπίσχοποι τὴς “Ρώμης οὐδὲν ἐσήμιχινον, ὄντων τῶν ᾿Βπισχόπων ἀπ᾽ 


Σ € 22 4 Ἐπ 
ἀλλήλων ἀνεξαρτήτων; "Eyovres ὑπ᾽ ὄψιν τὰς ὑπαρχούσας παμπόλλας 


4 


δυσχερείας πρὸς τὸ ἀλλήλους συγχοινωνῆσα! χατ᾽ ἐχείνην τὴν ἐποχήν, 
ÉVEXX τῶν περιστάσεων, τῶν χαιρῶν, τῶν ἀποστάσεων χ.τ.λ. τῆς δὲ ἐχ- 
χλησίας ἐν σπαργάνοις ἔτι διχτελούσης, ἀτόπως ἀπαιυτοῦμεν νὰ ἴδωμεν 
A e , Ε , ᾽ ΄ \ PEN Ὁ - , “- \ 
τὸν “Ῥώμης ᾿᾿πίσχοπον ἐπισήμως χαὶ ἀνὰ πᾶν βῆμα a τὴν 
y ΟῚ = , = 2 4 \ ἢ 
ἄχραν αὐτοῦ ἐξουσίαν, χαὶ τὴν τῆς ᾿Εχχλησίας ἱεραρχικὴν καὶ πει- 
\ , 1 \ » = ᾽ , δὲ 
θαρχιχὴν πολιτείαν τελείως χαὶ ἐν πᾶσιν ἀνεπτυγμένην. Orne ὲ 
ORIENT CHRÉTIEN. 30 
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διανοήσῃ ὁ τῶν ἀνθρωπείων ἔμπειρος, τίς ἔμελλε, προχορούντων τῶν 
χῥόνων, νὰ ἀναφανῇ h τῶν “Ρώμης ᾿᾿πισχόπων ἐπὶ τῆς τοῦ Rap 
ἐχκλησίας ἀναμφισθήτητος χαὶ ὑπάτη ἐξουσία, ἀρχούντως ἔχομεν 
ἀναφέροντες δύο μόνον γεγονότα ἅτινα; αὐτὸ τοῦτο ἀναμφηρίστως 
προδηλοῦσι. Ἀπ᾿ τς προμιηνύετα! ἡ ἡμέρα. Οὕτως ἡ φιλόστοργος 
Μάμμιη σχίνουσα τὸν ἐν ταῖς ἀγχάλαις νηπιάζοντα Διομιηδάχην Kupux- 
χόν, ἐκ τοῦ ἀπαστράπτοντος ἐνίοτε ἐντὸς ἐμφωλεύοντος δαιμονίου 
πνεύματος, διέδλεπεν τ ἔμελλε νὰ ἄρηταί ποτε χροτοθόρυθον ἐν τῷ 
ἐν ᾿Αθήναις πανεπιστημίῳ ὁ δεινὸς τῆς θεολογίας καθηγητής, ὁ ἀγαπη-- 
τὸς θυγατριδοῦς Διομήδης. Τούτων οὕτως ἐχόντων, τί σημαίνει, χ. 
Καθηγητά, ἡ ἐπέμδασις τοῦ Πάπα Κλήμηντος (ἔτ. 93-105) εἰς 
τὰ τῆς ἐν Κορίνθῳ στασιαζούσης ἐχχλησίας: Τί ἡ ἐσ τ} πρὸς τὸν 
Ἰλλήμηντα τῶν χρειττόνων Κορινθίων ἐπικαλουμένων τὴν ἐνέργειαν 
αὐτοῦ ὅπως παύσῃ τὴν στάσιν; (Edo. ἱστ. ἐκχλ. βιό. δ΄, 29). Πῶς 
ἐπεχράτησε παρὰ πάσαις ταῖς ἐχκλησίαις ἡ στερεὰ γνώμη ἡ ἀπὸ τοῦ ἐν 
ἁγίοις Πατρὸς Εἰρηναίου, τοῦ ἁγίου Πολυκάρπου μαθητοῦ (ἔτ. 262) 
τοίοισδε λόγοις ἐχφρασθεῖσα « Πρὸς ταύτην (τὴν ᾽Ρωμαίαν ἐχκλησίαν) 
διὰ τὸ διχφέρον αὐτῆς Πρωτεῖον ἀνάγκη, πᾶσαν συμὄαίνειν 
᾿Εχχλησίαν (τουτέστι τοὺς ἁπανταχοῦ πιστούς) ἐν ἢ διὰ παντὸς 
ὑπὸ TOY ὁπουδήποτε συντετήρηται ἡ 1 παρὰ. τῶν ᾿Αποστόλων παράδο- 
σις; » (Κατὰ τῶν αἱρ. Pub, γ΄, κεφ. 3). Πόθεν, κατὰ τὸν χ. An) 
τὸν ἐξετάζοντα κατὰ χαθαρῶς ἐπιστημονιχὰς μεθόδους πᾶν ἐν 
γένει θρησχευτιχὸν RE Mur ἐσχημιατίσθη τοιαύτη πεποίθησις:; 
Müros αὐτομάτως καὶ ἄνευ λόγων βαθυῤῥίζως ἐνυπαρχόντων ἐν τῷ 
χριστιανιχῷ συνειδότι χαὶ ἐνισχυόντων τὴν πεποίθησιν ταύτην παρὰ 
πάσαις ταῖς τότε ἐχχλησίχις; Οὔπω δὴ ἀντιδάλλειν ἔχεις τὴν ἀλαζο- 
νείαν, καὶ τὴν φιλοτιμίαν καὶ τὴν φιλαρχίαν τῶν Παπῶν τῶν ἐπὶ τὸ πλεῖ- 
στον, ἐν ὑπογείοις διαγόντων χαὶ ἐν βασάνοις τελευτούντων τὸν 
βίον. RTE χύριε, ὅτι οἱ Ρώμης ᾿Επίσκοποι κατὰ τὸν Α΄. 
αἰῶνα χαὶ τὰς ἀρχὰς τοῦ Β΄, οὐχ σαν ἁπλῶς dr hot Ῥώμης ᾿ὑπίσχο- 
ποι, χαὶ ὅτι ὀλίγον τι σημαίνοντες, προὐσήμαινον ἐν τούτοις ἣν 
ἀπεκτήσοαντο τοὺς μετέπειτα χρόνους ὑπερτάτην ἐξουσίαν τὴν τὰ νῦν 
ἐχπλήττουσαν τοὺς πάντας, εὐμενεῖς τε καὶ ἐχθροὺς τῆς καθολικῆς 
Ἰχχλησίας. Ὁ ταῖς μελέταις οἰκεῖος, ἀνεμπαθῶς μελετάτω τοὺς καθ᾽ 
ἡμᾶς παγχοσμίους θριάμθους τοῦ θαυμασιωτάτου γέροντος Λέοντος IT”. 
τοῦ τὸ τρίτον ἤδη θεωμένου τὸν χόσμον τὸν ἅπαντα σπεύδοντα εἰς τὴν 


, 


ΩΝ 
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az 7 \ Ἵ "7 -- - , “ ΙΝ 
αἰώνιον πόλιν, καὶ ἐν ἄχρχ τῆς πατρικῆς Αὐτοῦ χαρδίας συγχινήσει 
εὐλογοῦντος τὰ παντὸς ἔθνους, πάσης χώρας, χαὶ γλώσσης ἀπειράριθμα 
ἐν Χριστῷ τέχνα. 
,ὔ ? La € \ Ἁ , \ ! 
Ἰζχτανοήσει ἀδιστάκτως ὁ 2. χαθηγητὴς τὸν εὐαγγελιχὸν κόκχον 
2 » NP -Ὕ» 
συνάπεως ἤδη γενόμενον δένδρον χαὶ ἐπεχτείνοντα πανταχόσε τῆς 
ἡφηλίου τοὺς ἀειθλαστοῦντας κλάδους αὐτοῦ. Ἢ υνεία τῶν "Evo 
Παπῶν ἀποδεικνύουσα τὸν ὑπάρχοντα σύνδεσμον μεταξὺ Ἕλλήνων oi 
/ , ΄ δ». / \ 2 \ , 2 “«ῳ 
Λατίνων, ἀριδήλως ἐλέγχει τὸν x. χαθηγητὴν ἐπάχρως φλυαροῦντα 
(ἢ μᾶλλον ἀνοηταίνοντα) ὅτε μετ᾽ ἀφράστου ἀλαζονείας διαδεξαιοῖ ὅτι 
ὁ μὴ ὀρθόδοξος "IAA οὐχ ἔστιν ὁ ἰδεώδης ἕλλην! Ἄλλως βεθαίως 
΄ € _ NS 
ἐφρόνουν οἱ "EAXnves Tia, οἵτινες ἑλληνικώτεροι τοῦ x. Διομήδους, 
€ , , , τε 7 A / δό se 7 
ὡς ἀμέσως συνέχοντες τῶν προγενεστέρων Βλλήνων, οὐδόλως ἐνομιίον 
ἀνελθόντες τὴν τοῦ [Πέτρου ἐν Pour χαθέδραν, ν᾿ ἀπαρνηθῶσι τὸν 
γνήσιον τῶν Πατέρων ᾿Βλληνισμόν. Οἱ ᾿Αθηναῖοι ᾿Ανέγχλητος καὶ 
- e € ENV NS 7 — 2 
Ξυστὸς ὁ Β΄. οἱ Ἕλληνες Υγῖνος, Θεόδωρος, Ζώσιμος τῆς Ῥώμης 
᾿Ἐπίσχκοποι, ὧν τὸ ἑλληνιχὸν αἷμα τὸ διεογόμενον τὰς φλέῤδας αὐτῶν 
? Ÿ PL ? 
ἀκραιφνέστερον ἀναντιῤῥήτως ὑπῆρχε καὶ καθαρώτερον τοῦ ὀλίγον τι 
/ € - / ; / ε »» δ , 
γόθου αἵματος τοῦ x. Διομήδους τοὐλάχιστον ὡς εἴχοσι ὀἥπου αἰῶνας 
᾽ / - ε , / “Ἀδὰ / CE > TE 
ἀποστάντος τῶν ἑλλήνων προπατόρων, οὐδὲν βεδαίως ἠτύχησαν ἀγνοοῦν- 
τες τὰς τοῦ καθηγητοῦ περὶ ἰδε δους ἑλληνισμοῦ ἐμδριθεῖς 
σχέψεις. Ἰδεώδεις [Ἑλληνες, εὐλαδσῶς φυλάττεσθε un ἡ ὀρθοδοξία τοῦ 
2. Κυριαχοῦ ἀντὶ τῆς ἀπὸ χαταθολῆς χόσμιου προητιμασμένης τοῖς 
“ριστιανοῖς οὐρανίου βασιλείας, παρασκευάσῃ ὑμῖν ἰδεώδη ὅλως 
ἑλληνιχὴν βασιλείαν, χαὶ εἰσαγάγῃ ὑμᾶς εἰς τὸν Ὄλυμπον τοῦ 
1 5 Ξ Ν ΕΝ = € 2 
Διὸς ἢ εἰς τὸ Ἢλύσιον πεδίον τῶν ὁμιηριχῶν ἡρώων. 
5 ΄ γε ε ᾽ , \ 7 e -“ - 
Πέμπη ἀπόδειξις. Ὁ ἀγαθοποιήσοις τὰ τέχνα, παρ᾽ ἡμῖν τοῖς 
᾽ θ 1 27 , ESS \ À Ἶ / , - Αἱ δὲ 
ἀνθρώποις, νομίζεται ἀγαθοποιῆσαι χαὶ τὴν μητέρα. αὐτῶν. Αἱ δὲ 
ἀγαθοποιίαι, κατὰ τοὺς φύσει νόμους, ἀείποτε ὑπῆρξαν πρόδηλος τῆς 
πρὸς τοὺς ἀγαθοποιουμένους τοῦ ἀγαθοποιοῦντος εὐνοϊχκἧς συμπαθείας 
v NX € 4 > 2 es 
ἔνδειξις. Λέων ὁ IT”. πατρικῶς ἐπιμελούμενος τῆς εὐημερίας χαὶ τῆς 
χοινωνιχῇῆς μορφώσεως τῶν τοῦ χαθολικοῦ σχήματος ἑλλήνων, ἰδίαις 
CAN e 
δαπάναις καὶ μερίμναις ἵδρυσεν ἐν ᾿Αθήναις τὸ Λεόντειον Λύκειον. Où 
δ ἘΣ ΞᾺΑ ὃ ε ΡΞ 
δὲ τοῦ καθολικοῦ σχήματος ἕλληνες, ὅ τι χἂν φλυαρῶν ἀντιφρονήσῃ ὁ 2. 
et ε NS 
χαθηγητής, ὑπάρχουσιν ὄντες γνήσια τῆς “Ελλάδος τέχνα, καθὼς 
τρανώτατα ἀπεδείχθη κατὰ τὸν τελευταῖον ἑλληνότουρχον πόλεμον, ὅτε, 
ὑπὲρ τῆς κινδυνευούσης Πατρίδος ἀκινδύνως οἴχοι μελετῶντος τοῦ χ, 
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Διομήδους, οἱ ἕλληνες καθολιχοὶ προηγουμένων χαθολιχῶν ἱερέων; γεν- 
ναίως ἀντιπαρετάττοντο τοῖς ἐχθροῖς, θυσίαζοντες τὴν ζωὴν ὑπὲρ 
τῆς φιλτάτης αὐτοῖς Μητρός, τῆς δυσμοίρου Ἕλλάδος. Ἄρα, θὰ 
συνελογίζετο ὁ ὀρθῶς τῷ ὀρθῷ χρώμενος λόγῳ, À ἵδρυσις ἐν ᾿Αθήναις, 
τοῦ Λεοντείου Λυχείου ἀποδεικνύει τὴν τοῦ Λέοντος Il”. πρός τε τοὺς 
Ἑλληνο-χαθολιχούς, καὶ τὴν ΝΜ τέρα αὐτῶν τὴν Ἕλλάδα,, εὐνοϊκὴν 
συμπάθειαν. Οὐδόλως χράζει ὁ χ. χαθηγητής, ἢ ἵδρυσις αὕτη ἀποδε-- 
χγύει πᾶν τὸ ἀντίθετον τοῦ φιλελληνισμοῦ, δῆλα δὴ υισελλη- 
νισμιόν! Ἐπειδή, χατὰ τὸν κ. χαθηγητήν, τὸ χαθολιχὸν γυμνάσιον 
τοῦτο τὸ διατελοῦν ὑπὸ τὴν ἰδιαιτέραν προστατίαν τοῦ Λέοντος, 
ὥφειλε νὰ συμιμορφωθῇ πρὸς τοὺς νόμους τοῦ κράτους, χαὶ ἑπομένως νὰ 
προσλάδη ὀρθόδοξον χκατηχητὴν ἕνεκα τῶν ὀρθοδόξων μαθητῶν; 
τῶν ἐχεῖσε προσερχομένων πρὸς τελειοτέραν ἐχκμάθησιν τῆς γαλλιχῆς 
γλώσσης (οὔκουν πρὸς ἐκμάθησιν τῆς ὀρθοδόξου κατηχήσεως). 
Ἀλλ᾽ ὁ Λέων 1Γ΄. ἐπὶ πολὺν χρόνον ἐδυστρόπει νὰ προσλάδῃ τοῦτον 
τὸν ὀρθόδοξον χατηχητην, μὴ θέλων χατ᾽ οὐδένα τρόπον νὰ ὑδρισθὴ 
ἐν τῇ ἰδίχ Αὐτοῦ οὐκίχ, ἤγουν ἐν τῷ ὑπὸ τὴν ἰδιαιτέραν Αὐτοῦ 
προστασίαν διχτελοῦντι γυμνασίῳ, τοῦθ᾽ ὅπερ προφανῶς ἀντιδαίνει εἰς 
τὸ τοῦ λυχείου τούτου πρόγραμμα, οὗτινος μέρος ἀποτελεῖ τῆς καλῆς 
παιδείας χαὶ τῶν εὐκοσμίων τρόπων ἡ ἐχμάθησις, ἰδίως δὲ τοῦ 
μὴ ὑσρίζειν ἐν τῇ οἰκίᾳ αὐτῶν τοὺς ξενίζοντας ἡμᾶς. Οὐδὲ πάντως 
ἀνυπόστατος ὃ λόγος τῆς τοῦ Πάπα δυστροπίας. Kai γὰρ εἰσελθόντος 
ἐπὶ τέλους εἰς τὸ Λεόντειον Λύχειον τοῦ ὀρθοδόξου χατηχητοῦ ἢ 
χαθηγητοῦ (ἀκριδῶς οὐχ οἶδα) τοῖάδε παρ᾽ αὐτοῦ παρεδίδοντο μαθή- 
ματα, ἐν τῷ παπικῷ τούτῳ γυμνασίῳ: ἀντιγράφω αὐτολοξεί, προσ- 
ἔχοντες ἀχούσατε. « Σχίσμα τῶν ἐχχλησιῶν λέγεται ὁ ἀποχωρισμιὸς 
τῆς Δυτιχῆς ἐχχλησίας ἀπὸ τῆς ᾿Ορθοδόξου ᾿Ανατολιχῆς. Αἴτια δὲ 
προχαλέσαντα τὸ σχίσμα εἶνε, πρῶτον μὲν ἡ ἀλαζονεία χαὶ ἡἣ 
φιλοπρωτία τῶν ΠΠχπῶν τῆς Ῥώμης... δεύτερον ὁ φθόνος, τὸν 
ὁποῖον 64 Πάπαι ἔτρεφον χατὰ τῶν Taroteoyov τὴς Kovoravrivou- 
πόλεως... τρίτον ἣ παραποίησις καὶ ἡ νόθευσις τοῦ συμιοόλου τῆς 
Πίστεως προσέτι δὲ χαὶ πολλαὶ χαινοτομίαι καὶ πλάναι. .-. Ἢ θεία 
Τ]ρύνοια δὲ ἀπέστειλε τὸν Φώτιον ἵνα πατάξῃ. καὶ συντρίψῃ τὴν 
ἐπηρμένην ὀφρῦν τῶν Παπῶν τῆς Ῥώμης: .ς Ὁ ἱερὸς Φώτιος. 
ἐνώπιον τῆς τῷ 8017 ἐν ΚΚωνσταντινουπόλει συνόδου χατήγγειλε τὴν 


ε «ἘΝ 222 4 ε / > / » ᾿ ὡς 
Ῥωμαϊχὴν Ἔχχλησίαν ὡς παρανόμως ἐπεμιαίνουσαν εἰς τὰ πράγματα 
ἰ ἱ ἱ Te 
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τῆς "λνατολικῆς ᾿Ἐχχλησίας, χαὶ ὡς RC 1v.... Ἢ Σύνοδος τότε 


τὸν μὲν Πάπαν Νικόλαον ἀφώρισεν ὡς πρόξενον ns χαὶ τηλιχκού- 


TOY σχανδάλων... ᾿Απόπειραι πρὸς ἕνωσιν ἀπέτυχον, διότι Πύλαι "Aou 


OÙ χατισχύσουσι τῆς ἀληθείας ». 

Τοιαῦτα, μὲν μετ’ ἀνεικάστου παῤῥησίας ἠχούσθησάν ποτε παραδιδό- 
μεναι ἐν τῷ Λεοντείῳ Λυχείῳ. ᾿Αποποιούμιενος δὲ ὁ Λέων χαὶ δυστροπῶν 
οἴχο: νὰ χαθυδρίζηται καὶ συχοφαντῆται σὺν τοῖς [Πάπαις xt πάσῃ τῇ 
δυτιχῇ ᾿Εχχλησίχᾳ παρὰ μισθοδοτουμένων κατηχητῶν ἢ χαθηγητῶν, 
μισελληνισμοῦ ἤδη αἰτιᾶται ἀπὸ τοῦ χ. Διομήδους! Ὁ μὴ χαρτερῶν 
ὑδριζόμενος χαὶ ἐν τῇ οἰκία αὐτοῦ, κατὰ τὴν χυριαχὴν γνώμην, 
ἤδη μισέλλην ἀποφαίνεται ὑπάρχων! Τοῦ γέλωτος ἀπέχεσθε ὀρθο- 
φρονοῦντες ἀναγνῶσται; 

ἽἜχτη ἀπόδειξις. Ὃ Πάπας χχταδεξά ξάμιενος εὐμενῶς τὴν αἴτησιν 
τῶν ἐν ᾿Ελλάδι χαθολικῶν ᾿Επισχόπων, προύδαίνει εἰς ἐγχαθίδρυσιν ἐν 
᾿Αθήναις ἱεροδιδασχαλείου. Ὁ δὲ σχοπὸς τούτου τοῦ ἱεροσπουδαστηρίου, 
τὴ ἐναργῶς ἐν τὴ ἐγχυχλίῳ ἀποφανθείσῃ τοῦ Λέοντος γνώμῃ ἐστίν, ὅπως 
a) ἡ ἀθηναϊκὴ τῶν γραμμάτων Ecrix εὐπρόσιτος γένηται χαὶ τοῖς τῶν 
ἱερῶν ἐπιστημῶν τροφίμοις, ἵνα ΟῚ) πρὶν ἢ ἅπτωνται τῶν φιλοσοφικῶν 
ἢ θεολογιχῶν μελετημάτων, οἱ ἑλληνο-καθολιχοὶ x ρικοὶ πτρολοιιδεύωντα! 
χαὶ ἐγγυμνάζωνται εἰς τὴν τελείαν ἐχμάθησιν τῶν πατρίων ραμμάτων 
ἐν. αὐτῇ τὴ [Πρωτευούσῃ πρὸς μείζονα τοῦ ἱεροῦ αὐτῶν ὑπουργήματος 


Γ 


ἀξιοπρέπειαν , ὅπως y) ἐκ τοῦ τῶν χαθολιχῶν ’Ert6x07 0 παραδείγ- 


ματος ἐχμάθωσι νὰ συμδιδάζωσιν ὁμοῦ καὶ τὴν ὀφειλομένην πρὸ 


\ 


ς τὴν 
Πατρίδα στοργήν, χαὶ τὴν ἀγάπην. χαὶ τὸν ζῆλον πρὸς τὴν ἁγίαν 
πίστιν. ΠΣ συλλογί ίζεται ὁ διαλέχτικώτατος καθηγητής, Λέων o IL” 
προδαίνων εἰς ἐγχαθίδρουσιν ἐν ᾿Αθήναις ἱεροδιδασχαλείου ἀποὺ ιχνύει 
πᾶν τὸ ἀντίθετον τοῦ φιλελληνισμοῦ αὐτοῦ, ἥτοι τὸν μισελ- 
ληνισμόν! 

᾿Αηδιζόμιενος πρὸς τὸν ῥητοριχὸν τρόπον, τὸν ἐπανάληψιν λεγό- 
μένον, παραλείπω ὅσα ὁ 2, χαθηγητὴς αὐταρεσχόμιενος ἐπαναλαμθάνει 
πρὸς ue υτιχωτέραν ἔνὸε εἰξιν τοὺ μμισελληνισμυοῦ τοῦ [lire 


ἄλλως τε ἀρχούντως εἴπομεν ἀνωτέρω. Οὐ μὴν ἀλλὰ πρὸς ἐνθζόδυνσιν 
ἴ - ὃ θ RTE Ti 


᾿ ποῦ πὴ χαθηγητοῦ, ὑπαγορεύω αὐτῷ τὸ λεγόμενον « ὅτι, οὐ 


r τὰ ΄ 2 2 
πᾶν χαχὸν ἘΠ βλάδην ἐπῆλθε ». Τίς οἶδε; Ἴσως τελεσφόρως ἐνεργούν- 
τῶν τοῦ Κράτους νόμων, ἢ ἄλλως πως, οἱ τρόφιμοι τοῦ μελετωμιένου 

pé ς te 2 ἢ \AOUG πῶς, ù οοφιμ, τ μξλε μιξ 


La Ὁ LA , 
ἱεροσπουδαστηρίου, τῆς θεολογίας φοιτηταὶ εὐτυχήσουσι μανθάνοντες 
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τὴν ἀχριθῇ, χαὶ ἀναμάρτητον ἐχκλησιαστικὴν ἱστορίαν παρὰ τοῦ 
ἀχριδεστέρου πάντων τῶν ἐπιλοίπων ἱστοριογράφων, x. Διομήδους 
Ἱυριαχοῦ, τοῦ διορθώσοντος τὰς υέχρι τοῦδε ἐπιχρατούσας ἐν AV 


ἱστορικὰς πλάνας. Ἰστέον γάρ, ὅτι ὁ ΠΙἅπας ἀτυχῶς ἀγνοήσας 


ὑπάρχοντας τὸν [Παπαῤῥηγόπουλον, τὸν Τριχούπην, τὸν Kupraxéy, 
= = € 12 Le Eu 
τοῦ ἑλληνιχοῦ ἔθνους ἱστοριογράφους, χαὶ παραδεξάμιενος τὰ ἐν ταῖς 
λοιπαῖς τοῦ κόσμου ἱστορίαις ἀναφερόμενα γεγονότα, ἐμνημόνευσεν ἐν 
τῇ ἐγκυχλίῳ Αὐτοῦ, τὴν εἰλιχρινὴ τῶν προχατόχων αὐτοῦ ΠΠαπῶν πρὸς 
e ΄ ε 3, Μἷ L 72 
τὴν Ἑλλάδα, συμπάθειαν. Ὡς μὴ ἔθιξε τὴν εἰς ἄχρον εὐαίσθητον 
χορδὴν ταύτην! Ὁλομελῶς χατασειόμενος ὁ π. Καθηγητής, ἐν ἀχατα- 
σχέτῳ τῆς φιλαληθοῦς αὐτοῦ καρδίας ἀγανακτήσει « Πολὺ παράδοξος, 
ἐχφωνεῖ, πρέπει νὰ ἦναι ὁ τρόπος τοῦ σχέπτεσθαι τῶν ἐν “Ῥώμῃ, 
᾿ > € 1 Ὁ ΄ , € > ε. ΄ \ 17 
χαὶ ἄλλην ἱστορίαν τοῦ κόσμου πρέπει οἱ ἐν Ῥώμῃ νὰ γνωρίζωσιν, 
ἢ τὴν ὑπὸ πάντων τῶν ἄλλων ἀνθρώπων γνωριζομένην.... Ἔπρεπεν ὁ 
2 \ 1e A \ NE / - ε 5 - 
Λέων νὰ θίξῃ κἂν τὴν χορδὴν ταύτην: » Συμπαθοῦντες ἡμεῖς τῇ 
νευρικῇ εὐαισθησίχ τοῦ x. Διομήδους, «hab ἀποφεύγομεν νὰ θίζωμεν | 
τὴν χορδὴν ταύτην: ἀλλὰ καρτερήσομιεν περιμένοντες νέαν ἔκδοσιν τῆς 
ἐχχλησιχστικῆῇς ἱστορίας αὐτοῦ, ὅπως ἡμεῖς, οἱ σῦν τοῖς ἐν «Ῥώμῃ 
2 ΄ \ Y ! = ΄ - " » 4 \ 
ἐχμάθωμεν χαὶ τὸν τρόπον τοῦ σχέπτεσθαι τοῦ ἐν Αθήναις, χαὶ 
τὴν ἱστορίαν ἀντιλάδωμεν τὴν ἐν ᾿Αθήναις ὑπὸ πάντων τῶν ἄλλων 
᾽ 6 , γᾷ LE « 2 , 17 €! ε ε 5. 3 Ν ᾽ 
ἀνθρώπων γνωριζομένην: ἔνθα, ἐλπίζομεν, ὅτι ὁ x. ἱστοριοῤῥάπτης οὐχ 
ἐχλήσεται ἐν προσθήχης μέρει προσθεῖναι τὸ σύγχρονον ἐχχλησιαστιχὸν 
συμόάν, ἐξ οὗ ἄρχηται ἡ διατριδὴ αὐτοῦ (ἐν τῇ « ᾿Ανάπλασις » 
᾿ e / ! ΄ 
ἀρ. 308-309) καὶ οὕτως ἔχει. « Ὃ Πάπας Λέων IT”, ἀπέτεινεν, ὡς 
γνωστόν, πρὸς τοὺς Λατίνους ’Emisxémouc ἐν “Πλλάδι ἐχγύκλιον, ἐν ἢ 
ἀναγγέλλει αὐτοῖς, ὅτι προτίθεται νὰ ἱδρύσῃ ἐν Ἀθήναις ἱεροσπουδα- 
στήριον πρὸς μόρφωσιν τῶν λλήνων καθολιχῶν χοινοτήτων τῆς “Ελλάδος 
-ΞτῚ En La / - , - 
χαὶ τῆς ᾿Ανατολῆς. Ὁ ᾿Αρχιεπίσχοπος τῶν ἐν ᾿Αθήναις χαθολικῶν 
Φ ΄7ὔ Lu a, -- , / / -- 3 \ - 
ἀνεχοίνωσεν ἐπισήμως τὴν ᾿Εγχύχλιον ταύτην τῷ ἐπὶ τῶν 
᾿Εχχλησιαστιχῶν χαὶ τῆς Παιδείας ἡμετέρῳ ὑπουργῷ χαὶ ἐζήτησε τὴν 
\ ᾽ “7 \ δ 74 € 
χατὰ τοὺς νόμους ἀναγκαίαν ἔγκρισιν πρὸς ἴδρυσιν τοιούτου ἱεροσπουδα- 
στηρίου. Τί θὰ ἀποφασίσῃ τὸ ὑπουργεῖον εἶναι ἄγνωστον D. 
᾽ τ ᾿ / ν Δ. 4 5 NA 
Ορθῶς γε, x. “Ἰστοριογράφε. Παρατηροῦμεν μόνον, ὅτι οὐδὲν 
΄, ᾽ ἘΣ DO = SNS De Or \ DO / 
τούτου ἀναχριθέστερον, οὐδὲν μζλλον ανύπαρχτον. OÙTE γὰρ οὐδεμία 
es / ᾽ LE , ͵ “ ὸ 7, 27. +6: Y 
ἐγένετό ποτε ἐπίσημος ἀναχοίνωσις οὔτε οὐδεμία ἐζητηθη ἔγ- 


Ko ee RE δεῖ es 3 LS 3.5 ἘΞῚ θ᾽ ac ee 
Χρισις. αι TOUTO EGTU εὐγμα τῆς HKOLDOUS HAOLDEUXS με ὭζΟ LOTO 
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ἱστοριογράφος χ. Διομήδης ἱστοριογραφῆσαι συνείθισται τὴν ἱστοριογρα- 
φίαν! ἀφ᾽ ἑνὸς μαθὲ τὰ ἐπίλοιπα. 


ἴ 


Ἡ ἱστοριογραφικὴ ἀκρίδεια τοῦ Ἰζυριακοῦ, καὶ ἡ μάστιξ τοῦ Χηνο- 


σχόπου. 


᾿Αποπερατωθείσης πάνυ ἐπισταμένως τῆς χρίσεως περὶ τῆς τοῦ 
€ _ “- \ 
Λέοντος ἐγχυχλίου ὁ ἀκοίμητος τῶν πατρίων, θρησχευτιχῶν TE χαὶ Ov 
= ! € “δ᾽ ᾽ A PA Ὧν 2 , À : \ 
κῶν φρουρός, ὁ x. Διομήδης ἀφορμὴν λαδὼν ἐκ τῆς εὐαγγελικῆς πρὸς 
Ὡ ’, EM 1 » ΄ en / , - \ 
ἕνωσιν παραινέσεως τοῦ [léra, ἄρχεται; δίχην ἡλίου, ἀναπολῶν τὴν 
A “- 
τροχιᾶν αὐτοῦ. 
Œ \ ᾿ , 2 , 
M αἰδούμενος ὃ χ. χαθηγητὴς ἑαυτὸν καὶ τοὺς ἀναγνώστας, αἀτα- 
Ε =] Nbre ΄ 
ράχτως παλιλλογήσας τὰ πλειστάκις παρ᾽ αὐτοῦ περὶ! ἑνώσεως, ἐν φύλ-- 
\ Y« 4 , = € € 
λοις χαιαλλως πως διαλεγόμενα, χαταλήγει ἐπαναλαδσών: « ἑνόσῳ ὁ 
.“ ΝΥ), ε ι \ / 
ἥλιος βαδίζει τὴν τροχιάν του, ἡ ἑλληνικὴ ᾿Ανατολὴ οὐδέποτε θὰ γίνη 
marin! » 
SRE EE δίζ ΤΟΣ PR EE en πε νας 
ρα, ἡ παπικὴ ὀύσις, βαδίζοντος τοῦ ἡλίου τὴν τροχιὰν αὐτοῦ, γενή 
€ / Nt r e 
σεταί ποτε ἑλληνιχή μέση ὁδὸς οὐχ ὑπάρχει, δέον ἀπολύτως ἡ Ἔχχλη- 
2e πὸ ee Ne - 4 " Ων 
σία τοῦ Χριστοῦ νὰ ἢ μία, τῷ Πέτρῳ εἰπόντος Χριστοῦ (Ματθ. 16, 18) 
5 , \ \ -Ξ * 
« Σὺ εἶ Πέτρος, καὶ ἐπὶ ταύτῃ τῇ πέτρα οἰκοδομήσω μου τὴν ” Exx \n- 
\ 2 5» » 
σίαν » οὐ δὲ τὰςἐχκλησίας, τὰς ἐθνιχάς, τὰς ἀπ᾿ ἀλλήλων ἀνεξσρ- 
τήτους, ἀλλά μου τὴν ἐκκλησίαν. Au οὖν, αἱ ἀνὰ τὴν Ἀνατολμιν 
2 / , \ , / \ Le Δ = 
ἐνεργούμεναι ἀνασχαφαὶ ἀναχαλύψουσι τὴν χιδωτόν, ἣν Κωνσταντῖνος 
ὁ μέγας ἀναχωρήσας ἐκ Ῥώμης μετὰ τοῦ αὐτοχρατοριχοῦ σχήπτρου 
εἰσαποχλείσας ἐν αὐτῇ καὶ τὸ Πρωτεῖον τοῦ μακαρίου Πέτρου, ἀπε- 
͵ » ι . e » ; 
σεχομίσατο εἰς τὸ Βυζάντιον, καὶ ἡ marin δύσις ἀφεύκτως γενήσεται 
ἑλληνυκή: Τ Γένοιτο, γένοιτο. 
Ἔ, τ᾿ δέ DATE Δ (δ᾽ ε / ᾽ LES We LE 
ν τούτοις dé, εἰ ὁ x. Διομήδης ὁ λίαν ἀναρμόστως καὶ καταχρη- 
= , ͵ \ 0 ἘΠῚ ΠΥ τα ΄ ‘ 
στιχῶς ἐπαγγελόμιενος τὸν θεολόγον, οἷος TE ἦν συνεζετάσαι θεολογιχὰ 
/ , - ᾿ se 
ζητήματα (ἅτινα, où δι᾽ ἱστορικῆς τινος ἐπιπολαιότητος, ἀλλὰ διϊσχυ- 
ΠΣ τ Στ , D AE PRE a NS MS = Ai Ἂ τ 
ρισμοῖς προσαγομένοις ἐχ τῆς ἁγίας γραφῆς, ἐκ τῆς τῶν Πατέρων δι 


΄ πὸ - "δὰ ΝΙΝ ΄ 
δασχαλίας χαὶ παραδόσεως, ἐκ τῶν ἐν οἰκουμιενικοῖς Συνόδοις δεδογμέ- 


> ᾿ -- « πού δ ρον 
À « pe. 
LL .* 
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νων; συνοδεύοντος δὲ καὶ τοῦ ὀρθοῦ λόγου, εἰκός ἐστι θεολογικῶς διαλῦσαι) 
ἀσμένως εἰς συζήτησιν θὰ συνῆπτον λατῖνοι θεολόγοι. καθὼς διεξαχθῆ- 
ναι Ex τῆς ἱστορίας ἐλάδομιεν τὴν ἐν Φλωρεντία συγχροτηθεῖσαν Σύνο- 
δον, ἔνθα διαπρεπεστάτοις θεολύγοις τῆς τε ᾿λνατολῆς καὶ τῆς Δύσεως 
δεινῶς ἑχχτέρωθεν καὶ θεολογικῶς συνεζητεῖτο. Νῦν δέ, ἐχ τῶν διατοι- 
δῶν μελετῶν, δημοσιευθέντων ἐν ἐφημερίσιν ἄρθρων τινῶν, καὶ ἄλλως 
πῶς, ὁ χ. Ἰκυριαχὸς ὄπ τοφαίνεται χατέχων ποιάν τινα μὲν γνῶσιν τῆς 
ἱστορίας, οὐδειλίαν δὲ τῆς ὄντως θεολογίας. "Evbev γίνεται, ὅτι διαλεγό- 


NM] / A AT , >» 
οἱ ἐχχλησίας, ἡ ἐκχλησιαστικῶν “το ἄξιποτε 


μένος ὁ te TE, 


περιορίζεται εἰς ἱστοριχά τινὰ γεγονότα, ἀνιλεῶς καὶ μέχρις ἄσης παλιν- 

ῳδῶν ταὐτά, ὥστε εἰς ἀμηχανίαν ἐμΟαλεῖν τὸν λατῖνον θεολόγον, ὅσπερ 

εὐλαξούμιενος ἑαυτόν τε χαὶ τοὺς εὐπαιδεύτους ἀναγνώστας ἀμφίδολος 
ς ς στοαῖς Ομ. 

/ = / ᾽ , ur δ ΣΤΥ » ?: r 
χαθίσταται πότερον ἐπαναληπτέα αὐτῷ τὰ τοσάχις παρ᾽ ἄλλων θεολόγων 
γραφέντα πρὸς ἀνασχευὴν τῶν χυριαχῶν ἐπιχειρημάτων; ἢ υᾶλλον 
σιωπῇ παρελευστέον..᾽ Αλλ᾽ ὅμως τῷ Καθηγητῇ χαριζόμενος διὰ βρα- 

5 fe ε ΄ . LES RS si 2 
χέων ἀπαλλάξομα!: τῆς ὑποθέσεως. ᾿Αξιοῖ οὖν ὁ 2. Διομήδης ἀποδεῖξαι. 
ê ἶ ς Ξ ς 


᾿ 


ὅτι χαὶ πρὸ τοῦ σχίσματος αἱ χατὰ τόπους ἐχχλησίαι μιὴ ἀναγνω- 
Ὁ" “ » = ΄ 
ρίζουσαι οὐδεμίαν τῷ Ῥωμη ᾿Επισχόπῳ ἀνωτέραν ἐξουσίαν, ἀπεποιοῦντο 
πᾶσαν ἀνάμιιξιν αὐτοῦ εἰς τὰ ἑαυτῶν πράγματα. 
Πρὸς τούτου ἀπόδειξιν ἀναφέρει α) ὅτι οἱ Μικρασιᾶτα: ᾿Ἐπίσχοποι 
\ - 
μετὰ τοῦ ᾿βφέσου [Πολυχράτους ἀντέστησαν τῷ Πάπα Bixrop, τῷ 
θέλοντι νὰ ἐπιδάλῃ αὐτοῖς τὴν ἀπ τόφασιν αὐτοῦ περὶ τὸ ζήτημα τοῦ 
/ ) , € Ὡ \ € ι ᾽ ΄, - 
Πάσχα. ᾿Αλλ’ ὁ ἀχριδὴς ἱστοριογράφος προσάγων τὴν ἀπείθειαν τοῦ 
ΤΠΠολυχράτους χαὶ τῶν Μιχρασιατῶν ᾿Κπισχόπων, τέχνη ἀποσιωπᾷ, πρῶ- 
τον μέν, ὅτι πᾶσαι αἱ ἐπίλοιποι ἠκχλησίαι ὑπήχουσαν εἰς τὴν τοῦ Βί- 
N 7 
κτωρος ἀπόφασιν" δεύτερον δέ, ὅτι τὴν ἀπείθειαν ταύτην χολάζων ὁ 
"4 
Βίκτωρ, μὴ υεσιτεύσαντος τοῦ Εἰρηναίου, ὀλίγου ἀπέκοψε τὰς τῆς Ασίας 
/ A - -χτ - ΄ “- - 
ἐχχλησίας ἀπὸ τῆς τοῦ Χριστοῦ ᾿Εχχλησίας. Τοῦθ᾽ ὅπερ προφανῶς ἐχδη- 
--Ὁὦ Q \ € , 2 € -- 2 57 τ 
λοῖ, ὅτι καὶ ὁ Πάπας συνήδει ἑαυτῷ χατέχων τὴν ἄχραν ἐξουσίαν ἐφ᾽ 
ἁπάσης τῆς τοῦ Χριστοῦ ἐχχλησίας, χαὶ ὁ Εἰρηναῖος υνηδόλως ἀμφισόη- 
-“ œ ΄ A 7 / / ! 3, ÿ /, \ τὶ ! 
τῶν τῷ ΠΙἅπᾳ τὴν ἐζουσίχν ταύτην, μόνον ἀποδοκιμάζων τὴν αὐστηρό- 
τῆτα τοῦ Βίκτωρος, μεσιτεύε: ὅπως μὴ ἐκ τῆς τοὐσώματος ἑνότητος 
2 ΄ / \ r - -Ὁ , / , e 
ἀποτέμιἩ τοιαύτας χαὶ τοσαύτας τοῦ θεοῦ ἐχχλησίας (Εὐς. στ. 
͵ ; Ε 
ἐχχλ. βιό. ε΄, x. 24. Ro ἱστ xx. βιό. ε΄). Ἔν τούτοις, μεμνήσθω ὁ 
χαθηγητὴς ὅτι πάσα ἀπείθεια οὐδέποτε ἀμφισθήτητο ἀποχαθίστησι 


“Ὁ ὶ » 


TAG γῆς χαὶ εν 


A ΄, Ἵ ᾿ 
τὴν νόμιμον Ἀρχὴν χαὶ τὴν ἐξουσίαν αὐτῆς" τίς γὰρ ἐπ 


AN 
AA 
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\ ΄ \ ᾿ "Ὁ ΄“- 
αὐτοὶς τοῖς Rare ὑπῆρξέ ποτε νόμιμιος ἐξουσία, χαὶ αὑτὴ ἢ τοῦ θεοῦ 
ὑπερτάτη ἐφ᾽ ἀπ τάντων ane μὴ ἔχουσα πολεμίους χαὶ ἀντιστάτας 5 
Μήπως οἱ Αἱρεσιάρχαι χαὶ οἱ περὶ αὐτοὺς ὑπετάσσοντο τοῖς τῶν οἰχκου- 

7 


μενικῶν Συνόδων δεδογμίένοις ; do ι ἡ ἀπείθειχ αὐτῶν χαὶ ἡ ἀντίστα- 


σις ἀνήρει πᾶν χῦρος τῶν τοιούτων ἀποφάσεων; 4. Ἰαθηγητὰ εὐλαθοῦ 


΄ - 


τοὺς La ἡμᾶς ἀναρχικο Dés ἀδυσώπητος γὰρ ἣ τοῦ ᾿Άριστ τοτέλους 


λογική 

6) Myapovete ὁ x. ἱστοριογράφος τὴν διαμαρτύρησιν τῶν ἐν T7. Ava- 
τολὴ Εὐπισχόπων « χατὰ Ἰουλίου τοῦ Α΄. ὅστις ἤθελε νὰ ἀναμιχθῇ εἰς 
τὰς ἕνεκα τοῦ ἁγίου ᾿Αθχνασίου ἔριδας τῆς Ἀνατολῆς ». 

᾿Αλλ᾽ © τῆς θεολογίας χαθηγητά, ἄρα νομίζεις τὴν ἱστορίαν διδάξαι 
τὰς ὀξύνους bre οὗτος ὁ τρόπος σου τοῦ none Δία τί 
RATE τίνες où τῷ ᾿Ιουλίῳ ἀντιστάντες ἐν τῇ ᾿Ανατολῇ Ἔπίσχο- 

Et ἀγνοῶν ἐποίησας, μαθέ. Οἱ ἀντιστάντες ᾿Επίσχοποι ἦσαν οἱ 
πολέμιοι τοῦ Ἁγίου ᾿Αθανασίου, οἱ ᾿Αρειανοί, οἱ συνεδριάζοντες 90 τὸν 
ἀριθμὸν ἐν᾿᾿Αντιοχείχ (Σωζομ.. βι6. 4, 10). 

ἫἩ συνεδρίασις δὲ αὕτη συνῆλθε πρὸς ἀνατροπὴν HO καθαίρεσιν 
τῆς ἐν Νικαίχ οἰχουμηνικῆς Συνόδου (Σωχρ. ir. ἐχχ. βιδ. 4, κ. 9). 
Τοιοῦτοι, ὦ Dar ἱστοριογράφε, oi ἀμφισθητοῦντες τὴν τοῦ ‘Loulou 
ἐξουσίαν: αὐτοὶ οὗτοι οἱ πολεμήσαντες τὴν ἐν Νιχαίᾳ ἁγίαν Σύνοδον, ο 
ἀναταράττοντες πᾶσαν τὴν τοῦ Χριστοῦ͵ ExxAnciav, οἱ ᾿Αρειανοί ' οἱ 
πο τ πὸ σου χατὰ τὴν θρησχείαν. : 

y) « Ὁμοία διαμαρτύρισις. λέγει ὁ ΚΚυριακός, τῶν ἀνατολικῶν 
ἐπηχολόυθησεν, ὅτε μετὰ τὴν ΠΩΣ τοῦ Χρυσοστόμου χαὶ πάλιν 
ἐζήτησε νὰ ἀναμιχθὴ ὁ Ρώμης Ἰννοχέντιος ὁ Δ΄.» Καὶ ὁμοίας ἀπαραλ- 


4 Ε ἐν 2 ds \ 
λάχτως ἀγνοίας; ἢ χαχὴῆὴς πίστεως νόσον ἀποδεικνύετα: νοσῶν χαὶ 


, ἐνταῦθα ὁ x. καθηγητής (Σωχρ. 6. x. 17, Σωζ. βι6. x. 18). Ὃ τῆς 


᾿Αλεξανδρείας Πατριάρχης, ᾿Αθανάσιος ὁ Μέγας, χαταδιωχόμενος ἀπὸ 
τῶν Ἀρειανῶν, καὶ τῆς ᾿κκλησίας αὐτοῦ ἐξελαθεὶς χαταφεύγε: πρὸς τὸν 
Ἰούλιον τὸν Ῥώμης ᾿ῬἘπίσχοπον: ἐπίσης εἰς τὴν “Ῥώμην μεταδαίνουσι 
Παῦλος ὁ τῆς Κωνσταντινουπόλεως, χαὶ ᾿Ασχληπᾶς Γάζης, χαὶ Μάρχελ- 
λος ᾿Αγκύρας, καὶ Λούκιος Ἀνδριανουπόλεως γνωρίσοντες τῷ ᾿Ἐπισχόπῳ 
Ἰουλίῳ τὰ καθ᾽ ἑαυτούς. Ὁ δὲ Ἰούλιος ἅτε προνόμια τῆς ἐν “Ῥώμῃ 


᾿Εχχλησίας ἐχούσης, παῤῥὙησιαστιχοῖς γράμμασιν ὠχύρωσεν αὐτούς. 
Οἱ δὲ παρὰ τῶν ἐχθρῶν ἐξελαθέντες τῶν Ἐχχλησιῶν ᾿Επίσχοποι τοῖς 


% / ἈΠῸ x € =, LA 
τύποις τοῦ ’Joukiou θαῤῥοῦντες χατολαμιοάνουσι τὰς ἑαυτῶν ἐχχλησίας 
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e / - τ 
(Σωχρατ. ἱστ. ἐχχλ. βιδ. 6΄, 15) Ταὐτὰ ἱστορεῖ καὶ ὁ Σωζομενὸς (ἱστ. 
ἐχκλ. βιό, γ΄, 8) λέγων ὅτι « ὁ Ῥωμαίων ᾿Επίσχοπος Ἰούλιος, ᾿ οἷα 
τῆς πάντων χηδεμονίας αὐτῷ προσηχούσης διὰ τὴν ἀξίαν τοῦ θρόνου 
ἑχάστῳ τὴν ἰδίαν ἐκκλησίαν ἀπέδωχεν.... » Καὶ αἱ ὁ ὀρθόδοξος καὶ ὁμιόθρησχος 
τοῦ x. Κυριαχοῦ ἱστοριογράφος Νικηφόρος Κάλλιστος ταὐτὰ ἱστορῶν 
2 - ea 4 DA. 2 - De 7e / νι 
λέγει « Τῷ τοῦ θρόνου ἀξιώματι ἐκ τῶν ἀνέχαθεν προνομίων εἰδὼς 
(ὁ ᾿Τούλιος) προσήχουσαν ἑαυτῷ τὴν τῶν ἁπανταχοῦ ἱερέων χηδὲε- 


\ 
\ 3 ! 


μονίαν TE καὶ ἀνάκρισιν, παῤῥησίας μεστοῖς γράμμασι καθοπλίσας 


, A € 2 ἰδὶ ) 
αὐτοὺς ELAGTU τὴν LOLXY ἐχχλησίαν ἀπένειμε... Πρὸς τούτοις ἐχέλευε 


/ , € \ € 2 Ἢ FAIRE € ᾽ CT TES EN 
OL τινὰς εἰς ῥητὴν ἡμέραν παρεῖναι διελέγξοντας, ὡς δικαία ἣ ἐπὶ τοῖς 
- er 2 5 :} 7 . , γ \ / , 
χαταψηφισθεῖσιν ἠνέχθη δίχη" εἰ δ᾽ οὖν ἠπείλει, εἰ LA παύσαιντο γεώ- 
τερα πράττοντες, τὴν ἱερὰν εἰσπραχθήσεσθαι χατ ταδίχην »: Ταῦτα 


᾽, 


υὑὲν υηδόλως ἀμφιδάλλοντες περὶ τῆς τῶν ἁπανταχοῦ ἱερέων χηδεμονίοις 
τὸ χαὶ ἀνοιχρίσεως τῆς ᾿ “Ῥώμης ᾿Επισχόποις προσηχούσης ἐχ τῶν 
ἀνέχαθεν π προνομίων, διέπρ ττον διχσημότατοι χαὶ εὐσεδέστχτοι τῶν ἐν 
Ἀνατολῇ ἐνδόξων Rare νόμιμοι Πατριζρχαι χαὶ ᾿Επίσχοποι᾽ ὁ δὲ x. 
Διομήδης περὶ πλείονος ποιούμενος τὴν διαμαρτύρησιν ἀσεβῶν ἀνθοώπων 
ἀχριθέστατα συῤῥάπτει τὴν ἐχχλησιχστιχὴν ἱστορίαν! Καὶ δὲ ὁ Χρυ- 
σόστομος, ὁ τῆς Κωνσταντινουπόλεως Πατριάρχης, ἐν ἐξορία Durs 
Ewy υὑηχανήμασι τοῦ τῆς Ἀλεξανδρείας Θεοφίλου χαὶ τῶν περὶ αὐτὸν 
τῷ Χρυσοστόμῳ ἐχθρότατα διχχειμέ γων, τὸ δεύτερον γράφων πρὸς τὸν 
᾿Ιννοχέντιον, “Ῥώμης ᾿Επίσχοπον τάδε πρὸς τοῖς ἄλλοις ἔχει « Καὶ γὰρ 
ὑπὲρ τῆς οἰκουμένης σχεδὸν ἁπάσης ὁ παρὼν ὑμῖν ἀγὼν πρύχειται 
ὑπὲρ ᾿᾿χχλησιῶν εἰς γόνυ χατενεχθεισῶν, ὑπὲρ λαῶν διχσπαρέντων, 
ὑπὲρ κλήρων πολεμουμένων, ὑπὲρ ᾿Επισχόπων Dre ue ὑπὲρ 
θεσμῶν Πατέρων παραδαθέντων. 

Διὸ χαὶ παραχαλοῦμεν ὑμῶν τὴν ἐμμέλειαν, καὶ ἅπαξ χαὶ δὶς χαὶ 
πολλάχις, ὅσῳ πλείων ἡ ζάλη, τοσούτῳ πλείονα ἐπιδείξασθαι τὴν σπου- 
δὴν» χ. τ. À (Er. B'. πρὸς τὸν Ἴννοχ.). ᾿Αναγνωρίζων ὁ Χρυσόστομος 
τὴν ὑπερτάτην τῶν Ῥω ὠμιχίων Ἔπισχόπων ἐ ἐφ᾽ ἁπάσης τῆς Ἔχχλησίας 
δικαιοδοσίαν, τοιχῦτα μὲν πρὸς τὸν ᾿Ϊννοχέντιον ἔγραφε. Πρὸς τοὺς 
Ῥώμης ᾿Επισχόπους ἐπιχαλέσοντες τὴν ἐπέμόασιν αὐτῶν ἐν ταῖς ἐχχλη- 
σιαστιχαῖς ὑποθέσεσι προσφεύγουσι Βασίλειος ὁ Μέγας (ἐπιστ. 79, 70) 
πρὸς τὸν Δάμασον, ὁ τῆς Σεδαστείας Εὐστάθιος πρὸς τὸν Τιδέριον τες 
ἐπιστ. 209), ὁ τῆς ᾿Αλεξανδρείας Κύριλλος (Συρ. ἐπιστ. 11, 18) πρὸς 


\ Ὁ e 2 , 2 \ \ \ 
τὸν Κελεστῖνον, ὁ ἅγιος τῆς Kovoravrivourohews Φλαδσιανὸς πρὸς “τὸν 
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à] 


Λέοντα (ἐπιστ. πρὸς τὸν Λέοντα Πάπαν) ὁ τῆς Κύρου Θεοδώρητος τρὸς 
τὸν Λέοντα (ἐπιστ. 1] 10), οἱ ᾿Αρχιμανδρῖται καὶ οἱ Μοναχοὶ τῆς Συρίας 
(Λαδόε, Conc., t. IV) πρὸς τὸν Πάπαν Ὁρμίσδαν, οἱ ᾿Αρχιμανδρῖται 
τῆς Ἱζωνσταντινουπόλεως, ἡγουμένου τοῦ Μαριανοῦ πρὸς τὸν Πάπαν 
᾿Αγαπητόν (Λαδόε, Conc., t.V), ὁ Μητροπολίτης Κύπρου Σέργιος πρὸς 
τὸν Πάπαν Θεόδωρον (ἐπιστ. Σεργίου Mure. πρὸς Θεύδωρον ΠΖπαν) 
Air. Χ. τὉ δὲ χ. χαθηγητὴς ἀμφισθδητεῖ τὸ τῶν [᾿Πχπῶν διχχίωμια νὰ 
ἐπεμιδαίνωσι εἰς τὰ τῶν ᾿χχλησιῶν, διότι οἱ πολέμιοι τῶν νομίμων 
ἐπισχόπων διαμαρτυροῦσι χατὰ τῆς ἀποφάσεως τῶν Παπῶν ! Καὶ τίς, χ. 
χαθηγητά, ὁ χαταδιχασθεὶς ἔνοχος ὁ μὴ διαμαρτυρήσας χατὰ τοῦ χατα- 
δικάσαντος χριτοῦ; Μήπως ἡ διαμαρτύρησις αὕτη ἠχύρωσε τὴν παρὰ 
νομίμου κριτοῦ καταψηφισθεῖσαν δίκην; Οὐχ ἔνι σοι ἰσχυροτέρας προσ-- 
ἄγειν αποδείξεις: ᾿Αλλ’ εὐνοίᾳ τῶν θεῶν, ἀνεῦρεν ἐπὶ τέλους χραταιόν 
τινα συμἝοηθόν, τὸν αὐτοκράτορα ἹΚωνστάντιον ὅστις, λέγει ὁ ἐν ᾿Αθή- 
! U Ἂ \ ἌΡ ἢ, ΄ > 1 , 

vous χαθηγητής, γράφων πρὸς τοὺς ἐν Ἀριμίνῳ τῆς ᾿Ιταλίας συνηθροι- 
σμιένους δυτικοὺς ἐπισχόύπους λέγει ῥητῶς, ὅτι μόνον περὶ τῶν δυτιχῶν 
> - € \ » 2 = > / 5 WA x ι - 
ἐχχλησιῶν ὡς δυτιχοὶ ἠδύναντο νὰ ἀποφασίσωσιν, οὐδὲν δὲ περὶ τῶν 
» - ΝΣ. = , / 5 \ r 4 » 
ἀνατολικῶν, διότι τοῦτο οὐδεμίαν ἰσχὺν δύναται νὰ ἔχῃ ». 

᾿Αρειανός τις αὐτοχράτωρ διδάσχει τὴν ἐχχλησίαν τὰ δικαιώματα 

Ὡ 3 US) " 


de 


αὐτῆς! Πλήν, κακῇ μοίρᾳ τοῦ Κυριακοῦ ἀνθ᾽ ἑνός, δύο ἔχομιεν ἀντιτάξαι 
αὐτῷ χραταιοὺς ἀντιπάλους, χαὶ αὐτοὺς αὐτοχράτορας. Ὃ μέν ἐστι ὁ 
αὐτὸς Κωνστάντιος ὅστις, ἴσως σαφέστερον διδαχθεὶς περὶ τὰ τῶν χρι- 
στιανῶν, χατὰ τὴν μαρτυρίαν τοῦ ἐθνιχοῦ ᾿Αμμιανοῦ Μαρχελλίνου (βι6. 
15, 7) μέγα ἐπεθύμει ὅπως ὁ ᾿Αθανάσιος χαταδιχασθὴ ὑπὸ τοῦ “Ρώμης 
2 ᾿ [A] 3/ \ f , ΄ ae ΄ ΕῚ ! 
Ἐπισχόπου ὃν ἔδλεπε πρὸ πάντων ἀπολαύοντα ἐξοχωτέρας αὐθεντίας. 
Ὁ δὲ ἄλλος ἐστὶν ὁ Αὐρηλιανός, χαὶ αὐτὸς ἕλλην τὴν θρησχείαν (ἔτει 
200). Μαθέτω ὁ x. χαθηγητὴς τὸ γεγονὸς παρὰ τοῦ ὀρθοδόξου συγγρα-- 
φέως Ματθαίου Βλασταρίου ἐν τῷ νομοχανόν: αὐτοῦ. « Ὅτε δὲ εἶδον 
L LA -- A ἊΝ Ὁ] 5 / / - 
ἀνιάτως νοσοῦντα τὸν ]αυλον τὸν Σαμοσατέα, τότε συμφώνως ψῆφον 
ἐξενεγχόντες, τῆς ἱερωσύνης τοῦτον ἐγύμνωσαν χαὶ τῆς ἐχχλησίας ἐξέτε- 
᾿ γῇ, δὲ , - \ \ 5 / ! Ζ 

μον. ᾿Αντιτείνοντος δὲ αὐτοῦ, χαὶ τὴν τῆς Ἐχχλισίας παρανόμως χατέ- 
χοντος ἡγεμονίαν, Αὐρελιανοῦ τοῦ βασιλέως ἡ ἁγία Σύνοδος ἐδεήθη, τὰ 
περὶ τῆς Παύλου θρασύτητος αὐτὸν ἀναδιδάξαντες. “Ὁ δέ, καίπερ 
ξλλῚ € f , , ᾽ ! τ τ ᾽ / _ _ 
ἕλλην ὑπάρχων (ἐθνικος), ἀπεφήνατο μὲν τὸν ἀντιλέγοντα τῇ τῶν 


ε ὔ r -- - , € = 
ὁμοπίστων ψήφῳ τῆς ἐχείνων ἀποτμηθῆναι συμμορίας, χαὶ οὕτω τῇ 


“» 


΄ὔ A Al ς- Ε ’ -- -“ 
᾿Εχχλησίας ἐξελαθῆναι. Τὰ ur’ αὐτὸν δὲ ὅμως ἀνέθετο τῷ τῆς 
ὶ ἐ 
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« ,ὕ ñ , ) 7 \ “-Ὁ \ , à. 3 = 
Ρωμαίων ExzxAnctas ᾿Βπίσχοπῳ χαὶ τοῖς περὶ αὐτὸν ἀρχιερεῦσιν, 
ὡς ἄν, ἐπισχεψαμένων εἰ διχαίως χαθήρητο, τῆς ᾿Εχχλησίας διωχθείη. 
Kai ταῦτα δὲ ὁ Παμφίλου Edséroc ἱστορεῖ». Ταυτὰ ἱστοροῦσιν oi 
ὀρθόδοξοι Ἰωάννης Ζωνάρας, Θεόδωρος Βαλσάμων ἐν τῇ ἐχθέσει τῶν 
χανόνων τῆς ἐν ᾿Αντιοχείᾳ Συνόδου, χαὶ ὁ Νικηφόρος Ἰζ ἄλλιστος (ἵστορ. 
βι6. 6, κ. 27). Ὁ δὲ Κάλλιστος τὰ ἑξῆς προστίθησι « Ὁ δὲ (Αὐρηλια- 
ἢ e , \ ἜΣ : / SN τ CNE \ \ ñ 
vos) ὁσιώτατα περὶ τοῦ πραχτέου διείληφεν, ἐκείνοις δὴ τὸν θρόνον 
ἐγχειρισθῆναι κελεύει οἷς ἂν οἱ τῆς Ῥώμης, ᾿Επίσχοποι ἐπιστέλ-- 
λοντὲς εὐδοχήσαιεν ». Τοιούτοις δὴ ἐπιχειρήμασιν ἀμφισθητῆσαι ἐνόμι-- 
σεν ὁ χκ. χαθηγητὴς τὴς ἀείποτε ὑπάρχουσαν παρὰ ταῖς τῆς ᾿Ανατολὴς 
, LA / A VA A “Ὁ , “- \ 
ἐχχλησίχις πεποίθησιν τὴν τοσάχις διὰ παντοιοειδῶν ἐχδηλωθεῖσαν περὶ 
τὴς ἐφ᾽ ἁπάσης τῆν ᾿Ἐχχλησίας ἄκρας τῶν τοῦ [Πέτρου διαδόχων ἐξου-- 
σίας. Trou δὲ δισχυρισμιοῖς ἀναδείξει. ὁ φιλαληθέστατος ἱστοριογράφος 
us 3 ἀν. Δ 7 5 \ à “1 2 5 \ FA Ὥ) , 
τὴν ἐν τῇ Δύσει ἐπὶ μακροὺς αἰῶνας τῶν ἐπὶ μέρους (9) ἐκχλη- 

-- 5 Le 1 \ \ ἣν \ \ > ΄ “-- 
σιῶν ἀνεξαρτησίαν. Καὶ δὴ προσάγει μὲν τὴν ἀντίστασιν. τοῦ ΚΚαρχη- 
Nr Ὁ ᾽ 4 > / “-“Ὕ 1 / \ - ᾽ ἢ 
Jovos Κυπριανοῦ εἰς τὴν ἀπόφασιν τοῦ [Tire Στεφάνου περὶ τῶν ἀναφα-- 
πτιστῶν, ἐκλανθάνεται δὲ ἀναφέρων τὴν μετέπειτα ὑποταγὴν αὐτοῦ εἰς τὸν 
Στέφανον (Εὐσ. στ. êux. β. ζ΄, x. 5) καὶ τὸ τοῦ Αὐγουστίνου « ὅτ᾽ ὁ 
Κυπριανὸς διὰ τοῦ Μαρτυρίου ἀπέπλυνε “τὴν ἀπείθειαν ταύτην (Aug. 
Epis. ad Rogationum).’Emions μνημονεύει μὲν τὰ πέρα τῆς θαλάοσ-- 

τ serons : τ 3 , 

σῆς δικαστήρια (iudicia transmarina) τῶν ἐν ᾿Αφρικῇ ᾿Κπισχόπων 
τῶν μόνον παραχαλούντων τὸν ΠΠάπαν ὅπως μὴ εὐχόλως παρα έχηται τὰς 
ἐχχλήσεις τῶν μέγα ἀποστάντων Ἀφρικανῶν, ἀποσιωπᾷ δὲ ὅτι ὁ αὐτὸς 
Τερτουλλιανὸς χαίπερ Μοντανιστής, τὸ διάταγμα τοῦ μεγάλου ᾿Αρχιε- 
ρέως, τοῦ ᾿Επισχόπου τῶν ᾿Επισχόπων (δηλ. τοῦ τῆς Ῥώμης) λέγε: 
ὁριστιχὸν διάταγμα (Tert. de Pudicitia lib 1). 

Παραλείπει ὅτι ὁ Κυπριανὸς τὴν “Ῥωμαϊκὴν ᾽᾿Εχχλυησίαν ἀποχαλεῖ 
« πρώτην ἐχχλησίαν ἐξ ἧς πηγάζει ἣ ἱερατικὴ ÉVOTNS D (Epist. 55 
ad Corn.) χαὶ ῥίζαν χαὶ Μητέρα τῆς καθολικῆς ἐκχλησίας » (Epist. 
45 ad eum.). Ἔν σιγῇ ἔχει ὁ 2. ἱστοριογράφος τὴν πρὸς τὸν Πάπαν 
Θεόδωρον ἐπιστολὴν τῶν τῆς ᾿Αφρικῆς Κπισχόπων, Κι ολούμόου τοῦ 
πρώτου θρόνου τῆς ἐν Ναυμιηδία Συνόδου, ᾿Ῥεπαράτου τοῦ πρώτου θρό-- 
vou τῆς ἐν Μαυριτανία Συνόδου (Labb., Conc., t. VI), ἐπίσης ἀποσιγᾷ 
τὸν λίδελλον τοῦ Στεφάνου τοῦ Δόρωνος, πρεσδευτοῦ τοῦ πατριάρχου τῶν 
Ἱεροσολύμων ἁγίου Σωφρονίου πρὸς τὸν. Πάπαν Μαρτῖνον (Har- 

. x ι ΝΡ “ 
duin., Conc., t. IIL, p. 712) καὶ τὸν Φιλαδελφείας ᾿Ιωάννην, ὃν ὁ 


AIOM. KYP. ΚΑΙ XAPAAAMII. XHNOËK. 417 


Μαρτῖνος ἀπέστειλεν ἐν τοῖς τὴς ᾿Λνατολῆς μέρεσι πληρῶσαι αὐτόθε: 
τὸν τόπον Αὐτοῦ (Labbe, Conc., t. VII, p. 20) x. +. x. Ἀναφέρει 
DEV ὁ χαθηγητὴς τὸν ἀνθιστάμενον εἰς τὸν Πάπαν Λέοντα, τῆς ᾿Αρελάτης 
᾿Επίσκοπον (εἰ χαὶ ἄγνωστον τί ὁ ἅγιος τῆς ᾿Αρελάτης Ἴλάριος τῷ 
Πάπα Λέοντι ἀντεφρόνει), παρέρχετα: δὲ σιωπῇ, ὅτι ὁ Ἰζυπριανὸς χαταγ- 
γέλλει παρὰ τῷ Πάπχ τὸν τῆς ᾿Αρελάτης ᾿Ἰὑπίσχοπον ΝΙαρχιανὸν πρὸς 
τοὺς Νουατιανοὺς χλίνοντα, ὅπως τῆς ἐχχλησίας ἀπελάσῃ αὐτόν (Cypr. 
epist. 67). Μετ᾿ ἀπερίττου ἀφελείας ὁ χαθηγητὴς βεδαιοῖ τὴν τῶν ἐν 
᾿ἸΙσπανία Τερμανίχ ἄνω Ἰταλίχ ἐχχλησιῶν ἀνεξαρτησίαν, χαὶ ὀλιγωρή- 
σας, σιγᾷ τῶν πανταχόθεν τῆς οἰκουμένης γενομένων παρὰ ᾿Επισχόπων 
πρὸς τὸν Ῥώμης Erisxonov ἐκχλησιῶν᾽ οἷον ὁ Βασιλίδης χαὶ ὁ Μαρτιάλης 
τὴς Ἰσπανίας ᾿Επίσχοποι χαταφυγόντες πρὸς τὸν ΠΠάπαν Στέφανον, 
πρὸς ὃν προσῆλθον χαὶ ὁ Σαδῖνος χαὶ ὁ Φῆλιξ ἐπίσχοποι οἱ χαθελόντες 
αὐτοὺς ὅπως ἀναπλανήσωσι τὸν [{ἀπαν συμπλέκοντες ἐγκλήματα κατὰ 
τῶν ἀδίκως παρ᾽ αὐτῶν χκαταδιχασθέντων Ἰὑπισχόπων Exbivou χαὶ 
Μαρτιάλου (Κυπριανὸς ἐπιστ. O8): ὅθεν ὁ Αὐγουστῖνος ἀνεχήρυττεν 
ὡς πάντως ἀναντίῤῥητον τὸ τῶν Ρωμαίων ᾿Κἰπισχόπων δικαίωμα τοῦ 
δικάζειν χαὶ ἀποφαίνεσθαι περὶ πάσης ὑποθέσεως τῶν ἀλλαχοῦ χατα- 
δεβικασμένων ᾿Επισχόπων (Αὐγ. ἐπιστ. 43) καὶ τὰ λοιπά, καὶ τὰ 
λοιπά, τὰ οὔπω γνωστὰ τῷ πανειδήμονι Καθηγητῇ, ὅστις ἀπαρεκχλίτως 
ἐπιμένων τῇ χαθαρῶς ἐπιστημονικῇ μεθόδῳ πλαστεύει τὴν δῆσεν ἀληθῆ, 
τὴν πραγματιχὴν ἱστορίαν, τὴν ὑπὸ πάντων τῶν ἄλλων ἀνθρώπων 
γνωριζομένην, ἥτις ἀνεξάντλητον οἰκτειρήσεως μειδίαμα ἐνήγειρεν ἐν τῇ 
τῶν ἐπιστημόνων τάξει, καθὼς διχδεδαιοῖ ἡ « Civiltà Cattolica » 
᾿Αγχγνώτω ὃ χαθηγητὴς τὸ ἄρθρον τοῦ ῥώσσου ὁμοθοήσχου αὐτοῦ. K. 
“Ῥωσανώφ, τὸ τῇ 11/24 Δεχκεμίόρίου ἐν τῷ « Νέῳ χρόνῳ » διημοσιευθὲν 
ἐν Ῥωσσία. « ὋὋΟ Οὐράνιος χαὶ ὁ Γήϊνος » χαὶ μαθήσεται τί φρονοῦσιν 
οἱ ὄντως ὀρθολογοῦντες περὶ τοῦ ΠΙρωτείου τῶν Ῥώμης ᾿Επισχόπων. 
δ) Οὐδόλως ἀποθαῤῥυνθεὶς ὁ ἀήττητος πολεμιστὴς προχωρῶν εἰς 
τὴν θριαμευτικὴν ἀπόδειξιν τῆς τῶν ἐχχλησιῶν ἀπ᾿ ἀλλήλων ἀνεξαρτη- 
σίας, ἐπαχολουθεῖ λέγων" « ΠΠύσον δὲ τότε ἐν τῇ ᾿Ανατολῇ μόνον ἐτίμων 
ἁπλῶς τὸν Ῥώμης (κυριαχκὴ λεπτότης) διὰ τὴν ἐπισημότητα τῆς 
 Πόλεως Ῥώμης, οὐδεμίαν δὲ ἐξουσίαν ἀνεγνώριζον αὐτῷ ἐπὶ πάσης 
τῆς ἐχχλησίας ὡς ἠξίου οὗτος (μεγίστη ἁδροτροπία τοῦ χαθηγητοῦ) 
ἐχ φιλοδοξίας χαὶ φιλαρχίας, ἀποδειχνύει χαὶ ἡ πρὸς αὐτὸν στάσις τῶν 


ς 
> - πε - A re ᾽ - 
οἰχουμενικῶν συνόδων τῶν ἐν τῇ ᾿Ανατολῇ ἐξ ἀνατολιχῶν χυρίως 
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,ὕ , % \ ,ὕ ΄ ὃ ᾽ = \ 
πισχόπων συγχροτουμένων. Νῦν δὲ τίς, χ. χαθηγητά, ἀψευδῶς, LOL 


os 


ἀξιοπίστως γνωρίσει ἡμῖν τὴν πρὸς τὸν Πάπαν γνησίαν στάσιν τῶν 
3 τῇ ὃ x Πό = 2 / - CARE ἘαΣ  οω 
οἰκουμενιχῶν Συνόδων ; Πότερον μᾶλλον ἰσχύσει μαρτυρῆσαι παρ᾽ ἡμῖν, 
ὃ ἀχριθέστατος ἱστοριογρζφος Κυριαχός, "ἢ αἱ αὐθεντιχαὶ πράξεις 
τῶν. αὐτῶν οἰχουμενικῶν Συνόδων; Ὁ μετριόφρων χαθηγητὴς χατα- 
τ γῆν Δὲ POLE, 5 ΤΣ LAN e θέ € - A \ = 
ὀέξεται βεδαίως ἐν τῇ παρούσῃ γε ὑποθέσει ὑπεῖξαι τὴν τιμὴν ταῖς 
Συνόδοις. Τί δὲ παρέδωχαν ἡμῖν αἱ Σύνοδοι περὶ τὴν αὑτῶν πρὸς 
τὸν Πάπαν στάσιν: Ἢ ἐν Χαλχηδόνι τετάρτη οἰχουμενιχὴ Σύνοδος 
χρίνουσα τὰ τοῦ Διοσχόρου, ἐν τῇ πρώτῃ πράξει, οὕτως ἀροφαί- 
γεται « [[ρόσωπον (ὁ Διόσχορος) γὰρ ἥρπασε τοῦ χρίνειν' ὅπερ οὐχ 
Sir VU à 2067, ᾿ - , 2: δί - » 
ἐκέχτητο, χαὶ Σύνοδον ἐτόλμησε ποιῆσαι ἐπιτροπῆς δίχα τοῦ ᾿Απο- 
= / rl , à 2 7 , δὲ 221 / 

στολιχοῦ θρόνου" ὅπερ οὐδέποτε γέγονεν, οὐδὲ ἐξὸν γενέσθαι. 
᾿Αχήχοας χ. ἱστοριογράφε: ᾿Εκ τῆς ἐπισήμου γνώμης τῶν ἐν τῇ oixou- 
ὑενικῇ Συνόδῳ συνελθόντων Tlarépov, α) οὐδέποτε γέγονε Σύνοδος 
N / , œ - , Fa ΄ » A -᾿ 
δίχα ἐπιτροπῆς τοῦ ᾿Αποστολιχοῦ θρόνου. ἴΑρα τὰς τρεῖς 
προηγουμένας συγχροτηθείσας οἰχουμενικὰς Συνόδους, τὴν ἐν Νικαίᾳ, 
A 2 LL τ A 9 2 / 2 2 f 
τὴν ἐν Κωνσταντινουπόλει, χαὶ τὴν ἐν Ἐφέσῳ, ἀνάγκη πάσα γεγο- 
’ ΓῚ \ [2 5 LU , - Lé ? \ 
γέναι οὐ μεν δίχα ἐπιτροπῆς τοῦ ἀἁποστολιχοῦ θρόνον ἄλλὰ 
σὺν τῇ ἐπιτροπῇ Αὐτοῦ ἤτοι τῶν [Παπῶν. ἼΑρα ἣ στάσις τούτων 
τῶν οἰχουμενικῶν Συνόδων οὐχ ἐγένετο εἰ μὴ τὰ μάλα φιλοφρονοῦσα 
χαὶ ὑπείχουσα τῷ [[άπα. 

6) Ἔχ τῶν αὐτῶν Πατέρων, οὐχὶ μόνον οὐδέποτε γέγονε Σύνοδος 
δίχα ἐπιτροπῆς τοῦ ᾿Αποστολιχοῦ θρόνου, ἀλλὰ χαί, οὐδὲ ἐξὸν 
γενέσθαι. "Aou τὰς μελλούσας συναθροισθήσεσθαι οἰχουμενικὰς Συνόδους 


ὶ 


ἧς 5 N y Le = s 
ἀνάγχη πᾶσα γενήσεσθαι où μὲν δίχα ἐπιτροπῆς τοῦ ἀποστολιχοῦ 
θρόνου, ἀλλὰ ἐπιτρέποντος Αὐτοῦ, "Aou ἡ στάσις αὐτῶν ἔσται πάνυ 


ἀξία, χαὶ ὡς ἔοικε, εὐσεδέσι Tarot χαὶ φιλοχρίστοις ᾿Κπισχόποις 
ΕἸ Ψ A ΕἸ 7ὕ 
εὐλαδής τε χαὶ εὐπειθής. 

Πρὸς τούτοις, ἡ Β΄. ἐν Νικαίᾳ συγχροτηθεῖσα 60 Gun οἰχουμενιχὴ 
Σύνοδος χαταδιχάζουσα τὴν παρὰ τῶν εἰχονομάχων συναθροισθεῖσαν 
ψευδοσύνοδον, ἔχει τὰ ἑξὴς ἐν τῇ ἕκτῃ πράξει « Πῶς d αὖ μεγάλη 
χαὶ οἰχουμενική, ἣν οὔτε ἐδέξαντο, οὔτε συνεφώνησαν οἱ τῶν λοιπῶν 


᾿Εχχλησιῶν πρόεδροι, ἀλλ᾽ ἀναθέματι ταύτην παρέπεμψαν; οὐχ ἔσχε 


΄ 


συνεργὸν τὸν τηνιχαῦτα τῆς Ῥωμαίων Πάπαν, ἢ τοὺς περὶ 
αὐτὸν ἱερεῖς, οὔτε διὰ τοποτηρητοῦ αὐτοῦ, οὔτε δι’ ἐγχυχλίου ἐπιστολῆς, 


καθὼς νόμος ἐστὶ ταῖς Συνόδοις. » 
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Πᾶσα οὖν Σύνοδος μὴ ἔχουσα συνεργὸν τὸν τηνιχχῦτα τῆς 

- “ὦ € Ἔ- ΒΜ Ν το ΄ , 

Po μαί ων Πάπαν, ἐκ τῆς ῥητῆς τῶν Συνοδιχῶν Tlarépouy γνώμης, 
οὐ δύναταί ποτε νομισθῆναι οἰχουμενικὴ καὶ νόμιμος, ὡς παραδαίνουσα 
τὸν τὰς Συνόδους χανονίζοντα νόμων. 

Καὶ αὖθις. πξσα στάσις τῶν Συνόδων ἐναντιουμιένη ὅπως δήποτε τῷ 
) 5 Ξ : 

Πάπχ dvrubaiver εἰς τὸν ταῖς Συνόδοις ἐπιῤληθέντα νόμον, τὸν 

χελεύοντα ἔχειν συνεργὸν τὸν Ῥώμης ᾿Ἰὑπίσχοπον χαὶ ἑπομένως παρά- 
0 à ; Ἅ, (ὃ “ΠΩ ἐξελε A 6 € “(}) ἴω ἘΝ LA EN LA) 

γομος χαὶ χατάδιχος ἐξελεγχθήσεται οὐσα. TL οὖν ὀνειραζόμιενος 

ἀν Ὁ APE MS EUR ΤῊ AN EN Nate APR 

ἡ μυθολογῶν ἢ ἄλλως πὼς ἂν ἐφεύρῃ ὁ χαθηγητὴς ἀντιραῖνον εἰς τὴν 
ἀνωτέρω ἀποφανθεῖσαν τῶν [uréoov γνώμην, περὶ τῆς τῶν Συνόδων 
πρὸς τὸν {παν στάσεως, ὡς ὅλως πλαστευόμιενον νομιστέον ἐστί. 
Μετὰ ταῦτα, πάντως περιττὸν εἶναι ἡγούμεθα εἰς μέσον ἀνενεγκεῖν τ᾽ 
ἄλλα ὅσο. πλεῖστα τῶν Συνόδων χαὶ τῶν Συνοδιχῶν Πατέρων τεχμήρια 
τὰ πάνυ σχφῶς μαρτυροῦντα περὶ ἧς εἶγον γνώμης ὡς πρὸς τὸ τῶν 

τῷ ρον PERMET ' 

“Ῥώμης Ἐπισχόπων τοῦ ταῖς νομίμοις Συνόδοις προεδρεύειν δικαίωμα: 

ἰ are 

᾿Απαξιοῦμιεν ἐπίσης κατὰ μέρος ἀποχρίνασθαι εἰς τὰς φαντασιοπλέχτους 

τοῦ χαθηγητοῦ ἐπιχειρήσεις πρὸς ἀπόδειξιν τῆς τῶν Συνόδων πρὸς τὸν 
ἈΞ ΐ 9 

Πάπαν ἀλλοτρίας στάσεως. Ἵν μόνον ἔστω δεῖγμα τῆς ἱστοριογραφιχῆς 
ἀχριδείας τοῦ Κυριαχοῦ. - 

Διαξφεόαιοῖ μὲν ὁ χ. χαθηγητὴς τὴν πρώτην οἰχουμενιχὴν ἐν Νιχαίχ 
ἰ $ ἰ ͵ 

Σύνοδον συγχροτηθῆναι ἄνευ τῆς συμπράξεως τοῦ Πάπα, ἡ δὲ τρίτη 
ἐν Καωνσταντινούπολει ἔχτη οἰχουμιενηχῇ Σύνοδος (ἐν τῇ ιη΄ πράξει) ῥητῶς 
ἀναχηρύττει τὴν Σύνοδον ταύτην συναθροισθῆναι τῇ συμιπράξει τοῦ τε 
Αὐτοχράτορος Κωνοταντίνου χαὶ τοῦ ἀξιεπαίνου Πάπα Συλόέστρου 
(Labb., Conc., t. VI, pag. 1049). 

Πότερον πιστέον, τῷ Κυριαχῷ, ἢ τῇ οἰχουμενικῇ Συνόδῳ; ΠΙροαι- 

/ GS 2 / e - ἊΝ , ΕΝ ᾽ < = 
οείσθω ὁ ἀλάνθαστος χαθηγητής, ἡμεῖς δη προείλομεν TA εὐμενεῖ τοῦ 
᾿ ? ᾿ 
χαθηγητοῦ συγχωρήσει (Βλέπε Σώζομιν, ἱστορ. ἐχχλ. βίο: 99: 
Labbe, Conc., t. VI. Θεύδωρ. Στουδίτην, ἐπιστ. πρὸς Ναυχράτιον). 
Οὔτ’ ἐλαγίστη ἐπιθυμία ἐστὶν ἡμῖν ἐξαχολουθῆσαι τὸν αἰωνίως ταὐτο- 

χ ἱ ἱ 

πολυλογοῦντα ἱστοριογράφον περὶ ἀλαζονείας, φιλοπρωτίας, φιλαρχίας 
τών ΠΠχπῶν καὶ περὶ ὑποδουλώσεως χαὶ ὑποταγῆς, καὶ ἐξαφανίσεως 

- 2 2 2 - \ \ r \ _ \ 
τῶν ἐπιλοίπων ἐχχλησιῶν, χαὶ περὶ νοθεύσεως, χαὶ διαφθορᾶς χαὶ 
ἀλλοτριώσεως τοῦ γνησίου χοιστιανισμοῦ. 

Πάντα δ᾽ ὅσα, συμδοηθοῦντος τοῦ ἐν ἁγίοις ἀσεδοῦς ἀποστράτου 
τῆς τοῦ Χριστοῦ ἐχχλησίας δυσφήμου Doellinger, 


3 


ἐπισωρεύων 
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5 ἊΣ e 1 Ô ᾽ς δ ῃ , 2 σε 
ἀπογράφει ὁ καθηγητής, διαῤῥήδην χατελέγχουσιν αὐτόν à) παντελῶς 
ἀπείρως ἔχοντα τῶν πρώτων στοιχεΐων τῆς θεολογίας" ἔνθεν οἱ χαταγέ- 
λαστοι παραλογισμιοὶ τοῦ χαθηγητοῦ, διχλεγομένου περὶ ἀρχαίου 
Ὁ 4, # La As 
χριστιανισμοῦ, καὶ ἀσυστάτων δογμάτων. 6) Ὅλως παρανοοῦντα, 
ἢ χάλλιον ἀγνοοῦντά τὴν ὑπερφυσιχὴν ἕξιν, τὴν θείαν πολιτείαν. τῆς 
παρὰ τοῦ θεανθρώπου Χριστοῦ ἱδρυθείσης ἐχχλησίας: ἔνθεν ἡ παιδα- 
ριώδης ἀξίωσις τοῦ χαθηγητοῦ ὑπὲρ τῆς ἀνεξαρτησίας : χαὶ τοῦ αὐτοχε- 
φάλου τῶν ἐθνικῶν ἐχχλησιῶν. ᾿Ανίκανος ΤΕ 5 τῆς παγχοσμίου 
«ὦ ΠῚ , HE 1 = , -“ - » N ͵ € / 
τὴς Ἐχχλησίας ἀνὰ τοὺς αἰῶνας ἀποστολῆς τῆς ἐπιδιωχούσης ὑπερχο- 
σμιον σχοπόν, τουτέστι τὴν αἰώψιον εὐδαιμονίαν ἁπάντων ἀδιαχρίτως 
τῶν ἀνθρώπων ὁ ὀρθολογιστὴς (rationaliste) θεολόγος λογιζόμενος 
τὴν τοῦ Χριστοῦ ἐχχλησίαν ὥς τινὰ Ex τῶν παντοιοειδῶν ἀνθοωπίνων 
ἑταιριῶν, περιορίζει αὐτὴν ἐντὸς τῶν τοῦ χρόνου χαὶ τῆς χώρας ὁρίων, 
ἀποδίδωσιν Αὐτὴ τὰ ἀνθρώπεια πάθη φιλαρχίας, φιλοδοξίας, πλεονεξίας 
χαὶ ταύτοις παρόμοια. ᾿Ἰὑπιλαθόμενος τὸ τοῦ ΠΠέτρου καὶ τῶν ᾿Αποστόλων 
πρὸς τὸ Συνέδριον, παῤῥησίας μεστόν « Πειθαρχεῖν δεῖ Θεῷ μᾶλλον ἢ 
ἀνθρώποις » ἐπιπλήττει τῇ χαθολιχῇ ἐχχλησίχ τὴν ἀδιζτρεπτον ἀντί-- 
σταᾶσιν αὐτῆς πρὸς τὰς ἀντιχριστιανικὰς ἐπιχειρῆσεις καὶ ἀσεξεῖς ἀξιώσεις 
- ε SEX ᾿ CU / , CD 7 ΟἫΝ, , “ἃ 
μιαισσονικῶν, ὡς ἐπὶ τὸ πλεῖστον, Κυδερνήσεων, ἐν ᾧ ἐξ ἄλλου ἐπιχροτεῖ 
τοῖς ἀγῶσι τῶν ὀρθο οδόξων ΠΑατριαρχῶν χατὰ τῆς τουρχιχῆς χυδερνήσεως 
τῆς ἀπειλούσης τοῖς ἱεροῖς τῆς ὀρθοδοξίας διχαιώμασι. ᾿Αποχρούων ὁ 
2e χαθηγητὴς τὴν ὀφειλομιένην πρὸς τὸν διζδοχον τοῦ χορυφαίου τῶν 
, FA \ - Ἃ LA ci - 
Ἀποστόλων Iléroou ὑποταγὴν παρὰ τῶν χατὰ τόπους ἐχχλησιῶν 
(Βλέπε τοὺς ὀρθοδόξους Ἰωάννην Zovéouv ἔχθεσιν τῶν χανόνων τῆς 
φωτιανῆς Euvédou, Θεόδωρον Βαλσαμῶνα αὐτόθι, ΠΟΥ Θεσσαλονιχέα 
διαλογ. χατὰ τῶν αἱρέσεων), οὐχ αἰσχύνεται ἀναχηρύξαι τὴν ὑποδού- 
λωσιν ὑπὸ τὸ Ko%roc αὐτῶν τούτων τῶν ἐχκλησιῶν ! 
, ᾽ / = , \ e / r CE 

Τέλος y) ἐλέγχουσιν αὐτὸν ολοκλήρως στερούμενον τοῦ χριστια- 
γιχῶς φρονεῖν, ἔνθεν ἡ ἥχιστα χριστιανιχὴ χαρὰ ὴ μᾶλλον σατανιχὴ 
ἡδονὴ τοῦ x. ὀρθοδόξου χαθηγητοῦ ἐπὶ τῇ ἀποστασίᾳ ἐκ τῆς καθολικῆς 
ἐχχλησίας πεπλανημένων λαῶν. ᾿Απεχθέστατα χαίρει μὲν ὁ κ. ΚΚυριαχὸς 
υνημονεύων τὴν ἐσχάτως γενομένην ἐν Βοεμίχ πρὸς τὸν γερμανικὸν 
προτεσταντισμὸν προσέλευσιν μυρίων τε που χαθολιχῶν, εὐλαδέ- 
στατα δὲ ἀποφεύγει γνωρίσαι τοῖς do ὅσταις τὸν θεόπνευστον 
ἀπόστολον τοῦ Los von Rom, τὸν χ. Wolf, βουλευτὴν ἐν τῇ 
αὐστριαχὴ Βουλῇ. Ὁ x. Wolf ἀτίμως κυλινδούμενος εἰς τὸν βόρδορον 


ΡΤ ον 
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προδοτιχῆς ἀχολασίας, ἐν τῇ ἄχρχ τῶν ἁπάντων ἀγαναχτήσει ἠναγγάσθη 
νὰ παραιτηθῇ τῆς Βουλῆς, χαὶ στιγματιζόμενος ὑπὸ τῆς γενιχῆς χκατα- 
φρονήσεως νὰ ὑποχωρήσῃ τῆς αὐστριαχῆς χοιγωνίας. Ὁ χύριος οὗτος 
χαταχρώμενος τὴ φιλίᾳ τοῦ x. Seldel, στυγερῶς προὐδίδου τὸν φίλον, 
ἀτιμάζων τὴν γυναῖχα αὐτοῦ. Τοιοῦτος δὴ ὁ ἀρχηγὸς τῶν φυγάδων ἐν 
Βοεμίᾳ ἠπατημένων καθολικῶν, τοιοῦτος ὁ ἀπόστολος τῆς χαθαρωτέ- 
pas, τῆς γνησιωτέρας, τῆς ἐλευθερωτέρας dus Kai ὁ 
ἄτιμος μοιχευτὴς Wolf ἀπολαύει τῆς συμπ ταθείας, χαὶ τῶν φυλοφρονή- 
σεων τοῦ χ. χαθηγητοῦ! Τούτων ἁπάντων ἕνεχα φιλικῶς re 
ἂν τὸν 4. χαθηγητήν, χαὶ ἂν δέη tr χἀγώ, συχνάζοντα εἰς τὸ 
Λεόντειον tome ἐχμανθάνειν παρὰ τοῦ ὀρθοδόξου χατηχητοῦ (ἔστω 
χαὶ ἐν τῷ παροαιχειμένω ὑπογείῳ) τὴν ὀρθόδοξον χατήχησιν. Ἔν τού- 
τοις, σχολάζων σχεψάσθω ὁ θεολόγος περὶ ἧς ὁ Θεῖος διδάσχαλος πι 


ῶ- 


\ 


» mn 


τῶν παθῶν αὑτοῦ, ἐποιήσατο πρὸς τὸν οὐράνιον Iluréox, τρυφερᾶς 
καὶ φιλοστοργοτάτης εὐχῆς ὑπὲρ τῶν μαθητῶν αὑτοῦ χαὶ τῶν πιστευ- 
᾽ ΕῚ a , el ΄ὕ, / » \ 2 EE) 4 ΄ 
σοντων εἰς Αὐτόν. « ΠΠάτερ ἅγιε, λέγων, τήρησον αὐτοὺς ἐν τῷ ὀνόματί 
«A 2 ΄ et ci Qi \ ε - e ΄ὕ ε a 
σου; oùs δέδωκάς μοι, ἵνα ὦσι ἕν χαθὼς ἡμεῖς.... Ἵνα πάντες ἕν ὦσι, 
2 


\ r # ΕῚ 2 , \ 2 # Ὡ Ἃ , A 2 ε - τι 
Το σύ, Πάτερ, ἐν ἐμοί, κἀγὼ ἐν σοί, ἵνα χαὶ αὐτοὶ ἐν ἡμῖν ἕν 


ιν᾿ ἵνα ὁ χόσμος πιστεύσῃ ὅτι σὺ μ᾽ ἀπέστειλας... (Ἴων. 17, 11. 


td al 


21). ᾿Ενεργοῦντος τοῦ ἄνωθεν φωτός, ΠΧ διευχρινήσει ὁ ke Διομήδης 
πότερος ὁ νομίμως ἀντιπροσωπεύων ἐπὶ τῆς γῆς τὸν γνήσιον χριστια- 
νισμόν, ὁ ἀμειώτως χληρονομήσας τῶν ὑπερφυῶν χαὶ θείων τοῦ Σωτῆρος 
αἰσθημάτων, ὁ κ. Kupruxde, ὁ ἀντιχριστιανικῶς περιχαίρων ἐπὶ τοῖς 
παλαιοχαθολιχοῖς τοῖς ἤδη ἀπαλλαγεῖσι τοῦ ἀνυφορήτου παπιχοῦ 
δεσποτισμοῦ, ἢ Λέων ὁ IL”. ὁ πατρικῶς προτρέπων πάντας τοὺς 
ἀνθρώπους εἰς τὴν ἕνωσιν, ὅπως τελειοποιήσαντες τὸν διαχαέστατον 


ὃ 


τοῦ Σωτῆρος πόθον ἀποχαταστῶσι μίαν [Ποΐμνην χαὶ ἕνα [Ποιμένα 
βῦς ι υ - 


(Ἰωαν. 10, 10). 
Καὶ 

ὀρθοδόξου θεολογιχῆς χαθέδοας χκαθεὸ Καθηγητι δέ, 

οθοδόξ γικῆς καθέδρας χαθεδριωμένῳ Καθηγητῇ, ἄγνωστον δέ 
ἰ, τοῦ λοιποῦ, ἡσυχάσει n ἀθηναία χαπιτώλειος χήν, ἢ « ἐνόσῳ ὁ 


2 


ταῦτα μὲὲν ἐπισήμως ἀνακχοινῶσαι ἐν ἐχρίναμεν τῷ ἐπὶ τῆς 
᾿ s 


ἥλιος βαδίζει TAN τροχιάν του » ἀπράχτως διατελέσει χανοῦσα. 


ΧΑΡΑΛΑΜΠΟΣ ΧΗΝΟΣΚΟΠΟΣ. 
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LES NOSAIRIS DANS LE LIBAN 


NOTES D'ETHNOGRAPHIE ET D'HISTOIRE LIBANAISES AU MOYEN AGE 


sh st LU de Us Bail à ; eu) οἷο. 


Les opinions des humains ici-bas sont variées; le meilleur de leur science 
consiste en hypothèses (Vers de Ahmad Ὁ. Mohammad, surnommé Doù’l- 
mafähir, vi siècle de l’hégire). 


Malgré les nombreux travaux consacrés au Liban, l'ethno- 
graphie de cette intéressante région n'a été Jusqu'ici l'objet 
d'aucune étude particulière. 

« Le Liban, dit Renan, est vraiment le tombeau d’un vieux 
monde à part, qui a disparu corps et biens. Une totale substi- 
tution de races, de langues et de religions a eu lieu : Maronites, 
Grecs, Métoualis, Druses, Me Arabes et Turcomans y 
sont de fraiche date (1). » 

Au nombre des races dr du Liban, l’auteur de la 
« Mission de Phénicie » aurait pu ranger les Nosairis. Pour . 
s’en convaincre, il eût suffi d'étudier attentivement certains 
passages des auteurs arabes. Mais le peu d'intérêt témoigné 
jusqu'ici par les orientalistes aux études nosairies, le laconisme, 
le manque de précision des chroniqueurs musulmans, toujours 
dédaigneux quand il s’agit des sectes hétérodoxes, n'ont pas 
permis d'utiliser les précieuses indications contenues dans ces 
brèves incidentes, échappant comme à regret à la plume non- 
chalante des historiens et des géographes orientaux. 

Parmi les petites nationalités syriennes, les Nosairis ont eu 
surtout à souffrir de cet ostracisme. Pendant une période allant 


(1) Mission de Phénicie, 217. Voir aussi 837. 
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du 1x° au xv° siècles, tous les renseignements fournis sur eux 
| par les historiens islamites pourraient tenir en trois ou quatre 
pages. Raison de plus pour soumettre à un nouvel examen ces 
textes si courts, afin d'en extraire toute la matière utilisable. 
Persuadé qu’en dépit du mystère dont les Nosairis ont toujours 
aimé à s’envelopper, une peuplade aussi compacte (1) a dû laisser 
des traces de son passage à travers l'histoire, nous croyons 
qu'on ferait œuvre utile en revoyant certains renseignements 
des chroniqueurs, rapportés jusqu'ici à d’autres populations de 
la Syrie centrale. A cet effet, nous allons reprendre l'étude de 
trois ou quatre pages des annales encore si peu connues du Liban 
au moyen àge. Les conclusions qui s'en dégageront vont nous 
permettre de rendre aux Nosairis la place qui leur revient dans 
l’ancienne ethnographie libanaise et prouver que depuis le 
Nabr al-Kabir (Éleuthérus) jusqu'aux sources du Jourdain, ils 
ont possédé dans le Liban une série plus ou moins continue d’é- 
tablissements. 


De nos jours, on peut assigner le Nahr al-Kabir comme 
limité méridionale du pays effectivement occupé par les No- 
sairis. Au sud de cette rivière, les colonies nosairies sont rares 
et insignifiantes. Elles se bornent à quelques groupes peu con- 
sidérables, fixés dans des villages mixtes (2) et voisins de l'É- 
leuthérus. 

Ils y étaient encore assez nombreux il y a un demi-siècle, 
Dans sa géographie arabe (3), C. Van Dijck les évalue à 3.500 
pour le seul caïmacamat de ‘Akkàr. Dans le même district, Cui- 
net ne compte plus guère que « 1.760 Ansariyés (4) ». Actuelle- 
ment, ce dernier chiffre lui-même me semble devoir être réduit. 


(1) De nos jours ils sont au moins 200.000, et du temps d’Ibn Batoûta les trou- 
pes musulmanes en massacrèrent 20.600 en l’espace de quelques jours. Cfr. 
Voyages d'Ibn Batoüta, 1, 178, 179. 

(2) Comme à Kafr-Noûn entre Saiydé et Rommäh. Cfr. notre article dans le 
Musée belge, 1900, 280 : Le pays des Nosairis; itinéraire el notes archéologiques. 

(3) Beyrouth, Imprimerie américaine. 

(1) Géographie de Syrie, 143. Publication très faible, mais contenant pourtant 
quelques statistiques intéressantes. 
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Devant la poussée des Maronites, lesquels les refoulent vers le 
nord, lesrares Nosairis de‘Akkàr repassent la rivière et tendent 
graduellement à rentrer dans les limites de l’ancien Bargylus. 

En dehors du district de ‘Akkàr, la ville de Tripoli en compte 
un certain nombre. Les uns y sont fixés définitivement; d’autres 
y vivent comme journaliers ou domestiques. Les premiers 
finissent par devenir plus ou moins musulmans, et même par 
nier leur origine. Les autres demeurent complètement isolés 
les uns des autres, sans jamais chercher à tenir des réunions 


religieuses (1). Situation ne présentant rien d'anormal, vu [6 


latitudinarisme doctrinal des Nosairis et le nombre fort restreint 
des initiés. : 

Beyrouth possède également quelques représentants de cette 
curieuse nationalité, presque tous anciens esclaves et attachés 
au service de certaines familles (2); ils suivent la religion de 
leurs maîtres. Les Nosairis sont plus nombreux à Damas, où 
ils affectent de se conduire en musulmans (3). 

Comme on le voit, au sud de l'Éleuthérus les Nosairis for- 
ment une quantité négligeable. Telle n’était pas leur situation 
au moyen âge. Plus d’un indice nous permet au contraire de 
conclure qu'ils constituaient alors le fond de la population aans 
le ‘Akkàr. 

Quand les Francs de la première croisade vinrent mettre le 
siège devant ‘Arqa, ils trouvèrent le pays environnant occupé 
par les Nosairis (4). Burchard de Mont-Sion (5) signale leur 
présence dans le même district, ainsi que dans la plaine voi- 
sine de l'embouchure de l’Éleuthérus. Il leur donne le nom de 
« Uannini ». Selon M. Dussaud « l'identification de ce terme 
avec les Nosairis n’est pas douteuse, sans qu'on en puisse 
expliquer l'origine (6) ». Dans la Revue de l'Orient chrétien (1), 


(1) Renseignement de M. P. Savoye, ancier consul de France à Tripoli, actuel- 
lement consul à Damas. 

(2) M. Ernest Chantre (Archives des missions scientifiques, 1883, p. 227) les ἃ 
peut-être en vue quand il signale la présence des Nosairis à Beyrouth. 

(3) Renseignement de M. P. Savoye. - 

(4) Voir les textes réunis dans R. Dussaud, Aistoire el religion des Nosairis, 
p. 21. Nous nous contentons d’y renvoyer. 

5 Laurent, Peregrinatores medii aevi quatuor, 90. 

(0) Dussaud, op. cit, 27. Le contexte de Burchard montre clairement qu'il s’a- 
git des Nosairis. 

(7) 1901, p. 50, note 3. 
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j'ai proposé de voir dans Uannini une déformation de Mowah- 
hidin, Unitaires, qualification souvent prise par les Nosairis. 
Je me demande maintenant si Uannini avecles variantes Uanni, 
Vauni, Uhani n'est pas simplement une corruption de « Dan- 
niya », région au sud de Akkàr, en face de Tripoli? Cette sup- 
position trouve une confirmation dans un passage d’un manus- 
crit druse, cité par Dussaud (1), affirmant que les Nosairis 
habitent également les montagnes de Tripoli. Les « Uannini » 
de Burchard seraient donc les Nosairis du district de Danniya. 
Mon confrère le Ρ. 5. Ronzevalle me suggère une autre explica- 
cation. Les « Uannini » représenteraient les Zannitites, ou 
habitants du Zannin, nom qui reviendra fréquemment à propos 
des expéditions du Kasrawân. Au point de vue philologique, cette 
explication est beaucoup plus satisfaisante que la première. 
Nous nous contentons de la mentionner ici, nous réservant de 
la discuter plus loin. 

Lorsque le comte Raimond de Saint-Gilles attaqua la ville de 
Tripoli, il fut, d’après Ibn-al-Atir (2), « aidé par les habitants de 
la montagne et aussi par ceux de la plaine, dont la plupart 
étaient chrétiens ». Nous croyons devoir rapporter cette der- 
nière incise aux seuls habitants de la plaine, les villages chré- 
tiens de ‘Akkàr et du Danniya étant tous de création récente. 
Nous verrions volontiers des Nosairis dans ces « habitants de 
la montagne » voisine de Tripoli. Burchard, il est vrai, appelle 
ces derniers « gens effera et maliciosa et christianis infensa ». 
Mais comment ne pas tenir compte de l'assertion d’Ibn Taimiya 
accusant les Nosairis d’avoir jadis prêté aide et secours aux Croi- 
sés ? 

M. Dussaud (3) repousse cette accusation. « La forme insi- 
dieuse (4), ajoute-t-il, sous laquelle elle est présentée, montre 
que l'accusation est de mauvaise foi. Aucun chroniqueur ne 
mentionne l’aide si précieuse que les Nosairis auraient pu ap- 
porter aux Croisés. » 

Nous nous trouvons en effet embarrassé pour citer un seul 


1) Op. cit., p. 4, note 3. 

(2) Nous avons cité tout le passage dans notre Cours gradué de traduction 
française-arabe, |, p. 49; Beyrouth, Imprimerie catholique. 

(9) Hist. des Nosairis, Ὁ. 30. 

(4) Nous ne voyons pas en quoi la forme de l'accusation est insidieuse. 


mt 
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chroniqueur franc à l'appui de notre thèse (1). Mais cela ne 
prouve pas qu'iln’en existe point;en revanche les écrivains arabes 
sont unanimes à représenter les gens du Gabal al-Hait (2) et les 
rebelles du Kasrawân — dans lesquels nous reconnaitrons des 
Nosairis — comme ayant l'habitude de vendre aux Francs les 
captifs musulmans. De plus, l'histoire maronite (3) mentionne 
en 1286, l’appui donné par les gens du Kasrawän et du Gord aux 
Croisés assiégés dans Tripoli. A part la confusion commise par 
Ibn Taimiya, englobant les Nosairis avec les Qarmates et les 
Isma'ilis, nous ne voyons aucune raison de rejeter le témoignage 
du grand docteur sunnite (4). 

Toute cette région de Tripoli, sans en excepter la ville elle- 
même, était peuplée de chiites. Le texte de Nâsiri Hosrau est 
formel à cet égard (5). Malheureusement le voyageur persan ne 
spécifie pas à quelle secte appartenaient ces chi‘ites; dénomina- 
tion très vague sous laquelle ont pu se cacher des Nosairis, les 
plus fanatiques des partisans de‘Ali. On peut rapprocher de ces 
conjectures une tradition nosairie, affirmant que leur livre prin- 
cipal, le « Magmoû al-a'yàd » a été composé à Tripoli de 
Syrie (6). 

Cette indication suppose au moins l'existence en cette ville 
d'un noyau de sectaires; comme c’est encore le cas de nos 
jours. 

Quoi qu'il en soit, s’il faut en croire le géographe damasquin 
Sams ad-din Dimasqi (7), les Nosairis auraient non seulement oc- 
cupé le ‘Akkâr, mais leurs établissements se seraient même éten- 


(1) C'est-à-dire : nommant explicitement les Nosairis comme alliés des Francs. 
Mais l’histoire s’est si peu occupée des premiers! Elle est, dit-on, d'humeur aris- 
tocratique etnéglige volontiers les humbles. 

(2) Voir plus loin. 

(3) Cfr. Dowaïhi, 119, et « Mohtasar tarih Gabal Lobnän », p. 24, manuscrit de 
notre bibliothèque ; recueil de documents relatifs à l’histoire du Liban, compila- 
tion faite au commencement du xiIx° siècle. 

(4) On nous objectera encore « que les premiers Croisés durent lutter pour 
s'ouvrir un passage dans la montagne nosairi » (Dussaud, 30). Ces montagnards 
ignorants n'auront vu dans les Francs que des envahisseurs étrangers. A l’excep- 
tion des Maronites, les chrétiens indigènes de Syrie ne témoignèrent eux aussi 
aucun empressement à l’égard des Croisés. 

(9) Sefer nâmeh (éd. Schefer), p. 42 du texte français. 

(6) Cfr. notre étude Les Nosairis, notes sur leur histoire et leur religion, p. 15. 

(7) Édit. Mehren, p. 208, texte arabe, 
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dus jusqu'aux districts de Batroûn et de ‘Aqoüra (1). La men- 
tion de cette dernière localité nous transporte en plein Liban (2). 
Ces colonies n'ont jamais pu être nombreuses, le pays étant déjà 
peuplé en majorité par les Maronites, les Melkites et les Mé- 
toualis. Le renseignement de Dimasqi n’en demeure pas moins 
précieux. Ce n’est pas pourtant sans quelque hésitation que 
nous nous en servons. En général, le texte publié de Dimasqi est 
extrêmement corrompu et le passage allégué par nous renferme 
plus d'une obscurité (3). 

Un fait nous rassure, c’est que nous allons rencontrer les No- 
sairis dans une région encore plus méridionale du Liban, à sa- 
voir le Kasrawân. Les expéditions musulmanes entreprises 
contre eux à la fin du χη et au commencement du χιν" siècles 
en nous révélant leur existence, nous fournissent en même 
temps le meilleur commentaire historique au fameux fatwà 
d'Ibn Taimiya. 


IT 


Nous possédons de ces guerres deux versions : la première 
émanant d'auteurs musulmans, contemporains des événements, 
la seconde rédigée par des écrivains maronites, au plus tôt vers 
la fin du xv° siècle. Certains de ces derniers ont eu sous les 
yeux et utilisé les données de leurs prédécesseurs; ils em- 
pruntent parfois jusqu'à leurs expressions. 

C’est dire la valeur fort inégale des deux versions. ΤΕΣ ré- 


(1) Ce dernier nom manque dans G. le Strange, Palestine under the moslems, 
(392). Pourquoi? 

(2) Dans le « Iqlim a$-Saumàr » (Liban méridional), le D° M. Hartmann (ZDPV., 
XXII, p. 124, n. 1) cite un village « Al-Ansàriyé » qu’il rattache bien à tort aux 
Nosairis. Encore une confusion produite par la mauvaise orthographe Ansarieh- 
Nosairi. Le reste de la note est également à supprimer, M. Dussaud ayant par- 
faitement signalé les villages nosairis voisins du Hoülé et des sources du Jour- 
dain. Voir plus loin. 

(3) Ainsi l’auteur dit d’abord que les monts Nosairis s'étendent entre Sa- 
hyoùn et Laodicée; ce qui est très compréhensible. Puis comme s’il se repre- 
nait il continue : « et jusqu’à Batroùn et ’Aqoüra » en ajoutant l’inévitable 

j a}. Pourtant Dimasqi était Syrien et de plus contemporain de l'expédition 
du Kasrawân, dont nous allons parler. 
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cit le plus détaillé nous est fourni par le « Tàrih Bairoût », 
cette curieuse histoire des émirs du Garb, récemment publiée 
par la revue « Al-Machriq ». 

Nous le compléterons par les données des autres anna- 
listes musulmans et chrétiens. Si nous insistons de préfé- 
rence sur le récit de la seconde campagne, c’est surtout afin 
d'en extraire les renseignements qu'il contient sur l’ethno- 
graphie libanaise au moyen âge. 

La première expédition contre le Kasrawàn remonte à l’an- 
née 691 (1292 de J.-C.). Les historiens musulmans nous repré- 
sentent pour lors les montagnards du « Kasrawän (1) du 
Gord et du Zannin » en révolte ouverte contre les sultans 
du Caire, interceptant les routes et s’attaquant de préférence 
aux Musulmans. Ils enlevaient ces derniers pour les vendre 
aux infidèles, c’est-à-dire aux Francs, comme s'exprime un 
manuscrit arabe anonyme (2). Pour saisir la portée de cette 
expression, il faut voir dans les auteurs du temps la terreur 
inspirée par les croisières incessantes des flottes européennes 
sur les côtes de Syrie (3). 

Nous n'avons aucun renseignement précis sur la force 
numérique de cette première expédition. Elle fut certaine- 
ment importante, vu le nombre et la qualité des grands 
émirs qui y prirent part. D'ailleurs elle échoua complète- 
ment. Les troupes envoyées furent écrasées dans les défilés 
des montagnes et les débris se sauvèrent dans le plus grand 
désordre (4). 

La seconde campagne fut plus heureuse. Dans le courant 
de l’année 705 de l'hégire (1305 de J.-C.) « les armées de 
Syrie se dirigèrent de nouveau vers les montagnes du Kas- 
rawân pour en exterminer les habitants... Forts de leur nom- 
bre et de leur puissance, ils avaient poussé l’insolence jusqu'à 
inquiéter les troupes [musulmanes] après leur défaite par les 


(1) Le « Kasrawân du côté du Sähil » comme s'exprime Magrizi, Sulians mam- 
louks, 11, 124. Le « Sähil » de Magrizi ne peut s'appliquer qu’à la « Plaine » de 
Beyrouth, indication topographique à retenir. 

(2) De la bibliothèque de l’Université Saint-Joseph (Péronne p. 499. Le début 
et la fin manquent. Comparez aussi Aboû’lfidà, 229, note 2. 

(3) Voir par ex. « Tàrih Bairoût » de Sàlih bin Yahyà dans Hachriq, 1, 274, 
211,"etc: 

(4) « Tàrih Bairoût », 228, 229. 
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Tartares (1) en 699 (1300 de J.-C.). Le sultan avait cru pour lors 
devoir fermer les yeux et s'abstenir de les chàtier. Devenus 
plus audacieux, se croyant hors d'atteinte dans leurs mon- 
tagnes abruptes et confiants dans leur multitude, ils levèrent 
ouvertement l’étendard de la révolte. 

« Au mois de Zoù'1-Higga de l'année 704 (1304 de J.-C.), Ga- 
mâl ad-din Aqos al-Afram, vice-roi (nàïb) de Damas, leur 
envoya Zain ad-din Adnän. Après lui Taqi ad-din (2) et Qa- 
ràäqoùs ouvrirent également des négociations avec les Kas- 
rawänites pour les ramener à l'obéissance. Leurs efforts échouè- 
rent. Alors l'ordre fut donné de diriger contre les rebelles 
les troupes de toutes les provinces de la Syrie. Al-Afram quitta 


Damas le 12 Moharram 705 à la tête des autres corps d’armée 


au nombre de 50.000 fantassins et se dirigea sur les mon- 
tagnes du Kasrawän. Le vice-roi (naïb) de Tripoli, Sàif ad-din 
Asandmor, celui de Safad, Sams ad-din Sonqor, s’ébranlèrent 
également. Le premier s’engagea dans la montagne du côté 
de Tripoli. Soupçonné d'être d'accord avec les rebelles, il voulut 
se distinguer et confondre la calomnié. Il pénétra dans le 


Kasrawân par les routes les plus impraticables. Les soldats 


cernèrent les révoltés et envahirent des massifs montagneux 
que les habitants croyaient inaccessibles. On détruisit les vi- 
gnobles (3) et les habitations (4). Beaucoup de Kasrawänites 
furent passés au fil de l'épée; les autres se dispersèrent. Asand- 
mor en enrôla un certain nombre à Tripoli en leur assignant 
une solde sur les revenus des services administratifs, solde 
qu'ils touchèrent pendant plusieurs années. A d’autres il donna 
des apanages, réservés à la garde (5) de Tripoli. Quelques 
rebelles se tinrent cachés dans le pays; leur nom disparut 
et il n'en fut plus question. 

« Le vice-roi de Damas s’en retourna à la tête des troupes 


(1) Cfr. Arch. Or. latin, 1, 645, note 53, où au lieu de chrétiens nous lisons 
Nosairis. | 

(2) C’est le célèbre Ibn Taimiya. 

(3) Les Nosairis sont grands buvéurs de vin, lequel joue un rôle important dans 
leurs réunions religieuses. 

(4) Dans la version maronite (Voir plus loin) une légère modification transfor- . 
mera boyoüt (habitations) en ὀψα , églises. 

(9) En arabe « halqa » Sur ce terme cfr. Quatremère, Sullans Mamlouks, 1. 
2° partie, 200. 
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le 4 Safar de la même année. Il confia le gouvernement du 
pays de Ba Ibak et des montagnes du Kasrawän à Bahà ad- 
din Qaràqoûs. Celui-ci extirpa les derniers restes des rebelles, 
mit à mort certains de leurs chefs et accorda l’amnistie à ceux 
qui s'étaient fixés hors du Kasrawàn... Finalement des apana- 
ges dans ce district furent accordés aux Turcomans à charge 
pour eux de surveiller les ports de mer et les routes de terre 
depuis la région de Beyrouth jusqu'aux {limites du| gouver- 
nement de Tripoli (1). Ils y sont encore de nos jours et on 
les désigne sous le nom de Turcomans du Kasrawàn (2). » 

A ces détails traduits de l'Histoire de Beyrouth, Aboù Ifidà — 
un contemporain — sous la date de 705, ajoute quelques don- 
nées importantes. 

D'après lui, l'expédition était dirigée « contre les monta- 
gnes des Zanninites (3) rebelles et hérétiques. Les armées mu- 
sulmanes cernèrent ces montagnes inaccessibles, et les cavaliers 
mettant pied à terre, les escaladèrent de toutes parts. Ils mas- 
sacrèrent et firent prisonniers tous ceux qu'ils rencontrèrent : 
Nosairis (4), Zanninites et autres hérétiques, et purgèrent la 
montagne de leur présence ». 

Jbn al-Wardi (5) s'exprime à peu près dans les mêmes ter- 
mes. D'après notre manuscrit arabe anonyme, cité plus haut, 
l'expédition avait pour objet « le Kasrawân etune partie de la 
montagne de Zannin (6) ». Les rebelles étaient « des Râfidites (7) 
et des hérétiques détestant les musulmans (8) ». 

Au dire d’'Ibn al-Wardi, la campagne avait été entreprise « à 


(1) Cfr. Tàrih Bairoùût dans Machriq, 1, 274. — Voir aussi p.317 où il est ditavec 
plus de précision : « depuis les limites d’Antélias jusqu’à la grotte du Lion sur 
les frontières du gouvernement de Tripoli, » c’est-à-dire au lieu appelé actuel- 
lement Mo‘âmilatain, au bas de Gazir. Cette délimitation prouve qu'il s’agit 
bien du Kasrawân actuel, comme nous le montrerons plus loin. 

(2) Tàrih Bairout, 274. 

(3) Au lieu de « Zanninin », pluriel assez étrange, je propose de lire « Zanni- 
niyn », relatif (nisbat) de Zannin. Nous chercherons plus loin à identifier cette 
région. 

(4) Nom à retenir soigneusement, 

(5) Édit. du Caire, p. 254. 

(6) pme = | 

(7) Magrizi (Sul. Mamlouks, 11, 251) leur donne la même qualification; elle est 
également à retenir. 

(8) Manuscrit anonyme déjà cité, p. 499. 
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la suite d’un fatwà d'Ibn Taimiya », lequel voulut également 
accompagner l'expédition. Les auteurs maronites (1) confirment 
ces derniers renseignements : eux aussi parlent de pourpar- 
lers entamés par Ibn Taimiya. Ces négociations n'ayant pas 
abouti, les docteurs musulmans, ajoutent-ils, lancèrent un 
fatwà autorisant l’extermination des Kasrawänites. 


ΠῚ 


Ceci nous amène à donner la version maronite de ces événe- 
ments (2). Elle confirme l’insuccès de la première expédition, 
et cela avec une précision de détails qui ne laisse pas de pa- 
raître suspecte. Les rebelles de Kasrawân ne seraient autres 
que des Maronites. Ils étaient commandés par trente mo- 
qaddams (3). Ibn al-Qalà'i nous donne les noms des principaux, 
noms en majorité musulmans (4), et, chose plus étonnante 
encore, aucun de ces chefs n'appartient au Kasrawân; tous sont 
originaires de la région située au nord du Nahr Ibrahim 
(Adonis). 

C'est également dans la même région, entre Gebail et Batroûn, 
que les Musulmans se font écraser. 

Le moqaddam de ‘Aqoûra — un district nosairi, d’après 
Dimasqi — s'appelait ‘Antar. Après la victoire, mécontent du 
partage du butin, 11 se sépara des autres moqaddams et rien 
ne put le ramener, pas même l’excommunication lancée par 
le patriarche (5). 

Dans la seconde expédition, les Druses, s’il faut en croire les 
historiens maronites (6), firent cause commune avec les Kasra- 

(1) Dowaihi, Hisloire des Maronites, 133 sqq.; Ahbär al-a‘yän, 211, ete. 

(2) Ibid. 

(3) Remarquez la coïncidence de ce nom de dignité, également usité chez les 
Nosairis. 

(4) Ces noms, il est vrai, n'étaient pas rares vers cette époque chez les Maro- 
nites. Cfr. Dowaïhi, 154, comme les noms chrétiens sont encore communs chez 
les Nosairis. Voir nos articles sur les Nosairis. 

(9) Plusieurs de ces détails s’expliquent fort bien en admettant que le mo- 
qaddam de ‘Aqoûra était Nosairi. 


(6) Et nous n'avons aucune raison de soupconner sur ce point leur exacti- 
tude, 
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wânites. Ces chroniqueurs attestent également la défaite de ces 
derniers, ainsi que la ruine totale de leur pays, empruntant 
jusqu'aux termes des écrivains musulmans, traduits par nous. 
Seulement sous leur plume le mot maisons devient églises (1), 
variante dont l'importance n'échappera à personne et sur la- 
quelle nous avons déjà appelé l'attention (2). 


IV 


Afin de concilier ces deux versions, nous nous efforcerons de 
déterminer le district habité par les rebelles du Liban, ainsi 
que leur religion et leur nationalité. 

Nos auteurs leur assignent ordinairement comme habitat le 
Kasrawän ; certains y ajoutent les montagnes du Gord et celles 
du Zannin. La première de ces appellations géographiques est 
facile à identifier. 

D'après Aboû'lfdà (3), il est vrai, «le Kasrawàn porte aussi le 
nom de montagne des Druses et va dans la direction de Wädi 
at-Taim (4) ». De ce passage il serait permis de conclure qu’au 
temps d'Aboû'lfidà la limite méridionale du Kasrawän (9) s’é- 
tendait un peu plus vers le sud que de nos jours. Mais il n’est 
pas douteux que le Kasrawân habité par les rebelles, correspon- 
dait au district compris depuis longtemps sous cette dénomina- 
tion, c'est-à-dire le massif montagneux s'étendant entre la ri- 
vière d'Antélias et le torrent de Mo‘àmilatain, comme s'exprime 
le Tàrih Bairout (p. 371). Ce résultat est à retenir soigneuse- 
ment, les autres dénominations appliquées au pays des rebelles 
étant plus difficiles à identifier. 

Au point de vue du climat et de la végétation, le Liban se 
partage en trois zones. La région du littoral s'appelle le Sàhil : 


(1) Ailleurs (voir par exemple Ahbär, 212), les « Nosairis » d’Aboù’lfidà sem- 
blent s'être transformés en « Nasärà » ; la confusion est facile en arabe. 

@) Voir plus haut et aussi ROC. 1901, p. 33, note 5. 

(3) Ou plutôt Ibn Sa‘id, cité par Aboû’lfida (229, note 2). Nous aurons à revenir 
sur ce texte très compliqué. 

(4) Page 229, note 2. 

(9) Cette limite n’a jamais été bien fixée. 
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Au-dessus s'élève la région moyenne ou « Wosoüût » jusqu'à une 
altitude d'environ 1.300 mètres. 

La troisième zone, celle des hautes cimes, se nomme le Gord. 
Ces appellations générales s'appliquent non seulement aux 
différents districts du Liban, mais à presque toutes les régions 
montagneuses de la Syrie (1). Pourtant depuis la création du 
moutasarrifat autonome du Liban, certaines moudiriehs ont 
pris le nom de Gord. Ainsi dans le caïmacamat du Soûf on con- 
naît la moudirieh du Gord septentrional et celle du Gord mé- 
ridional. Le caimacamat du Kasrawän compte également parmi 
ses moudiriehs le Gord de Gebail et le Gord du Kasrawân. Pour 
nous, quand nos auteurs parlent des montagnes du Gord, nous 
croyons qu'ils veulent désigner les hautes régions du Liban et 
de préférence celles du Kasrawân, la région du Soûf ayant été 
de bonne heure occupée par des populations druses et arabes : 
ces dernières appartenant à la confession sunnite. 

Nous sommes moins bien fixé sur le sens de la troisième 
appellation géographique donnée par nos auteurs au pays des 
rebelles libanais. Dans la toponymie actuelle du Liban, le 
nom de Zannin est complètement inconnu. On le rencontre ra- 
rement dans les anciens géographes arabes; encore ceux-ci 
se contentent-ils d’une simple mention sans y adjoindre le 
moindre élément descriptif ou topographique. Parmi les petits 
souvernements dépendant de la vice-royauté (2) de Tripoli, 
Qalqasandi (3) cite Zannin « district situé entre Masyàd et Fà- 
mia », l’ancienne Apamée. Cela nous mènerait dans la vallée de 
l'Oronte. Seulement l'erreur de Qalqasandi est facile à corriger, 
lui-même plaçant le petit gouvernement de Zannin entre ceux 
de Monaitira et de Bo$arrai, situés en plein Liban. Plus haut, 
l'écrivain égyptien ἃ eu également soin de nous dire que Masyàd 
relève de la vice-royauté de Damas. Quant à Fàmia, tout le 
monde sait qu’elle dépendait de Ham. Il faut donc poursuivre 
nos recherches dans le Liban, et dans la toponymie de cette ré- 
gion retrouver un nom rappelant celui de Zannin. 


(1) Ainsi pour la montagne des Nosairis. Voir dans ÆO0C. notre travail « Au 
pays des Nosairis ». 

(2) « Niâba ». sorte de gran de circonscription territoriale sous les sultans mam- 
louks. . 
(3) Sobh al-a'$à, manuscrit de l’Université Saint-Joseph de Beyrouth, IT, 1177. 
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Nous avions d’abord pensé au district de Danniya, mais Di- 
masqi (1) distingue nettement le Zannin du Danniya (2). Nous 
croyons donc devoir identifier « la montagne de Zannin » avec 
le Sannin actuel, une cime de 2.600 mètres d’élévation à l’est de 
Beyrouth, dominant le Kasrawän. Les transformations phonéti- 
ques ne présentent rien de forcé. Naturellement il ne peut être 
question du sommet de Sanniîn, haut plateau absolument inha- 
bitable, même en été, mais de la région voisine, où s'élèvent 
encore de nos jours de populeux villages. 

Nous avons proposé plus haut de reconnaitre dans les « Uan- 
nini » de Burchard les Zannînites ou habitants de « la mon- 
tagne de Zannin ». Contre cette identification si satisfaisante 
au point de vue phonétique, la concordance géographique élève 
plus d’une difficulté. Burchard met les Uannini dans le district 
de ‘Akkar, c'est-à-dire au nord de la chaine libanique; et le 
Sannin moderne se trouve dans le Liban central. L’identifica- 
tion Zannin-Sannin n'est d’ailleurs pas inattaquable. Le San- 
nin étant situé en plein dans le Kasrawän actuel, ces appella- 
tions Zannin et Kasrawân deviendraient synonymes. Or notre 
manuscrit arabe anonyme les distingue et cela d’une façon 
fort claire en présentant l'expédition de 1305 comme dirigée 
contre le Kasrawân et « une partie de la montagne de Zannin ». 
D'autre part Qalqasandi, en rangeant le « gouvernement de 
Zannin » entre ceux de Bo$arrai et de Monaitira, paraît vouloir 
localiser le premier au nord du Kasrawàn actuel. Nous voyons 
aussi le nâib de Tripoli commencer son attaque du côté de cette 
ville : les rebelles n'étaient donc pas bien loin de là? 

Ne faudrait-il pas également placer dans ces parages le 
Σιννὰν (3) de Strabon? admettre que Zannin est une de ces ap- 
pellations flottantes dont l'orographie syrienne offre tant d'exem- 
ples (4), peut-être même qu'une colonie de Zanninites, partie du 
Liban central, est allée s'établir dans le ‘Akkar? Autant de ques- 
tions auxquelles le vague des indications topographiques de nos 
auteurs ne nous permet pas de répondre d'une façon définitive. 

En dépit de ces difficultés, nous nous croyons fondé à placer 


) Édit. Mehren, texte arabe, pp. 199 et 200. 

) Sous la forme « Zanniya ». 

) Que dans le Hachriq (1899, p. 507) j'ai identifié avec le Sannin. 
) 


4 
(2 
(3 
(4) Par exemple les chaines du Sommäq, du Lokkäm, ete. Voir l'Appendice. 
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dans le Kasrawân actuel le foyer principal de la révolte si labo- 
rieusement étouffée par les forces des sultans mamlouks au com- 
mencement du xiv° siècle. 


V 


Essayons maintenant de déterminer la nationalité des Kasra- 
wänites rebelles. Ce sera le meilleur moyen de connaître leurs 
opinions religieuses : nationalité et religion ayant une connexion 
fort étroite en Orient, si tant est qu'elles ne s'y confondent pas. 

Un fait nous paraît certain : les insurgés n'étaient pas chré- 
tiens. Nos auteurs musulmans les appellent tantôt Râfidites et 
Ibähiya, tantôt « mâriqin min ad-din » ou « ahl al-bida' », c’est-. 
à-dire hérétiques. Le premier terme, nous le savons, désigne les 
sectes ch1'ites ; nous préciserons plus loin la valeur du mot « Ibà- 
hiya »; quant aux expressions mdriqin, etc., les écrivains mu- 
sulmans ne les appliquent jamais aux chrétiens, confondus d’or- 
dinaire sous le terme général de Ko/für, infidèles (1). 

Si le Kasrawäân au début du xiv° siècle avait été occupé par 
une population chrétienne, dans l’œuvre de dévastation accom- 
plie par les troupes des sultans du Caire il serait question d’é- 
glises. La version maronite n’a pas manqué de combler cette 
lacune, mais non sans donner une petite entorse à l’un des 
termes employés par les chroniqueurs musulmans primitifs. 

Dans le Machriq (2) nous pensons avoir démontré que parmi 
les églises et les couvents du Kasrawân aucun n’est antérieur au 
xvi*siècle. Ce district, si intéressant pour l'archéologie gréco-ro- 
maine (3), est nul au point de vue des antiquités chrétiennes. 
A notre connaissance du moins, on n'y a découvert aucune croix 
byzantine; à peine l’une ou l’autre épigraphe grecque (4) ou 
araméenne d'origine chrétienne. 


(1) Voir un exemple plus frappant de cet emploi, cité plus haut, au commen- 
cement de notre second chapitre. 

(2) 1. 61 11, 49: ILE 1019. 

(3) Voir dans la même revue nos Votes archéologiques sur le Liban, 1899, 1000. 
1901 passim. 

(4) Chose étrange! les inscriptions gréco-chrétiennes, si fréquentes dans le Ga- 
bal an-nosairiya (Cfr. Musée belge, 1900, loc. cit.), sont extrêmement rares dans le 
Liban. Voir (même revue 1902) nos Notes épigraphiques sur l'Émésène, n° 101. 
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On nous objectera la haine des rebelles kasrawänites pour 
les Musulmans, haine fréquemment attestée par les chroni- 
queurs islamites. Ce sentiment trouverait une explication na- 
turelle dans la division profonde ayant toujours séparé sun- 
nites et chiites. De nos jours encore un sunnite préfère un 
chrétien à un chiite et réciproquement (1). En parlant des 
Nosairis, le fatwà d'Ibn Taimiya disait déjà : « Ces gens sont plus 
infidèles que les Juifs et les chrétiens ; que dis-je, plus infidèles 
encore que bien des idolàtres. Le mal qu'ils ont fait à la re- 
ligion musulmane est plus grand que celui que font les infi- 
dèles belligérants, Turcs, Francs et autres (2). » Il n’est donc 
pas nécessaire de recourir au christianisme pour expliquer la 
haine des Kasrawânites pour les Musulmans. 

Le choix d'Ibn Taimiya, le grand docteur musulman, chargé 
de ramener les insurgés par la persuasion, ce choix s'explique 
mal, si sa mission s'adresse à des populations chrétiennes. 
Dans cette dernière hypothèse on comprendrait l'envoi d’un 
fonctionnaire civil, mais non pas d’un personnage religieux 
d'une orthodoxie aussi étroitement musulmane (3) que celle 
d'Ibn Taimiya. 

Après la seconde campagne du Kasrawân, les débris des re- 
belles sont incorporés dans les troupes, ou mieux dans la 
« halqa », corps d'élite de la régence (niàba) de Tripoli, en- 
core une circonstance cadrant mal avec l'hypothèse d’une ré- 
volte chrétienne. Au contraire, le fatwà d'Ibn Taimiya atteste 
suffisamment l'usage de confier à des Nosairis d'importants com- 
mandements militaires. 

Si les rebelles du Kasrawän étaient des Maronites, on ne 
voit pas pourquoi ceux des districts de Bésarré, Batroûn et 
Gebaiïl ne se sont pas joints aux Kasrawänites, surtout après 
l'échec de la première expédition musulmane; pourquoi ils les 


(1) Nous voyons le gouvernement ottoman traiter avec beaucoup plus de fa- 
veur ses sujets chrétiens que les Métoualis. Voir aussi D' M. Hartmann, Der isla- 
mische Orient, p. 62, note. 

(2) Le Fatwa d'Ibn Taimiya, J. A. loc. cil., 185-186. Dans ce passage, il s'agit des 
Tures ou plutôt des Mongols, restés païens. 

(3) Cfr. la chronique arabe manuscrite citée plus haut, 499. Ibn Taimiya y re- 
coit les titres de « restaurateur de la sonna, marteau des hérétiques, ete. ». Voir 
aussi ZDMG. 1898, 486, 540 sqq. Sur la haute valeur du titre de « restaurateur 
de la sonna », cfr. Goldziher, Mohammedanische Studien, I, 21. 
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ont finalement laissé écraser, sans essayer la moindre diver- 
sion en leur faveur. On ne s'explique pas non plus pourquoi 
la sanglante répression de 1305 épargne leurs coreligionnaires 
des régions du nord, berceau et centre principal de la natio- 
tionalité maronite; pourquoi les généraux musulmans accor- 
dent l’amdn aux rebelles, à condition pour ceux-ci de se fixer 
hors du Kasrawàän... et au nord de cette province (1), c’est-à- 
dire au milieu de leurs compatriotes. 

Une fois admise, la théorie maronite bouleverserait complè- 
tement l'histoire du Liban, telle que nous l'ont transmise les 
écrivains maronites eux-mêmes. Des documents laissés par 
eux il ressort clairement que les premières colonies maro- 
nites sont arrivées au Kasrawän dans le courant du xvi° siècle. 

Nous l'avons déjà dit, les vieilles églises maronites si 
nombreuses dans les districts de Gebail et de Batroûn font 
défaut dans le Kasrawàn. 

D'après Ibn al-Qalài, il est vrai (2), au moment de la con- 
quête de la Syrie par les Musulmans, les limites méridionales 
du pays des Maronites s'étendaient jusqu'au Soûf. Parmi les 
villages occupés par eux, il cite en particulier Biskontà dans 
le Kasrawân. Malheureusement tout ce chapitre est rempli d'a- 
nachronismes. C’est ainsi qu’il y est question des Druses, des 
Souverains Pontifes Innocent 11 et Innocent III comme ayant 
réoné vers ce temps, ainsi que de plusieurs patriarches liba- 
nais, en réalité contemporains des Croisades. Il resterait tou- 
jours à expliquer comment du vin® au xvi° siècle il n’est plus fait 
mention des Maronites du Kasrawân. Les chroniques maronites 
ne signalent aucun personnage originaire de ce district, ayant 
joué un rôle au Liban avant le xvi° siècle. Toutes les ancien- 
nes familles fixées actuellement au Kasrawân y sont venues 
du nord vers la même époque (3). Patriarches, évêques, mo- 
qaddams, cités dans les documents maronites du moyen 
âge, tous sont originaires du district de Bé$arré, des pays de Ba- 
troûn et de Gebail. Quand les Croisés parlent des Maronites, 


(1) D’après le contexte il s’agit d’un district relevant de Ba‘lbak. Or le Liban au 
sud du Kasrawân n’a jamais été compris dans la circonscription de Ba‘lbak. 
(2) Voir la collection manuscrite « Tàrih mohtasar $abal Lobnän », p. 51sqq., Bi- 
blioth. de l'Université Saint-Joseph, Beyrouth, et Dowiahi, 98. 
(3) Cfr. Dowaïhi, 153; Al-Machriqg, IV, 388. 
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ils nous les montrent toujours fixés dans les montagnes entre 
Tripoli et Gebaïil, jamais au sud du fleuve Ibrahim. Devant 
cet ensemble de témoignages une conclusion s'impose : le 
Kasrawän ne reçut sa population chrétienne qu’à une époque 
relativement récente. On ne voit donc pas comment les rebelles 
exterminés par le vice-roi de Damas, Al-Afram, auraient pu 
être Maronites. | 


VE 


Il nous faut donc interroger l'histoire des autres petites na- 
tionalités actuellement fixées dans le Liban. Il ne peut être 
sérieusement question des Melkites : ils sont chrétiens et 
n'ont Jamais formé qu'une minorité dans le Liban, spé- 
cialement au Kasrawân. Cette dernière remarque s'applique 
également aux Turcomans (1), lesquels n'ont pénétré dans la 
montagne qu'à la suite des événements de 1305. A défaut des 
Maronites, les Druses et Métoualis pourraient — semble-t-il — 
élever des prétentions à se rattacher aux anciens Kasrawäà- 
nites. Nous aurons vite fait d'évincer les premiers, non pas 
que nous mettions en doute la part prise par eux à l'insur- 
rection de 1305. Pendant de longs siècles et jusqu’à ces der- 
niers temps, Druses et Maronites ont vécu en bonne intelli- 
gence. Dans notre étude consacrée à Frère Gryphon (2) nous 
avons fourni de cette entente cordiale un exemple cu- 
rieux, à savoir la mission druso-maronite envoyée à Rome au 
xve siècle. Mais ilne faut pas l'oublier, du côté du nord les éta- 
blissements druses n’ont jamais dépassé la vallée du fleuve du 
Chien (3). Partis du Wäâdiat-Taim, les sectateurs de Häkim ont eu 
assez à faire pour s'implanter solidement dans le Liban méridio- 
nal. Nous nous demandons même si l'épisode des 300 Druses (4) 
emmurés dans la grotte d’Antélias n’est pas du domaine de 
la légende. Pour lui donner naissance, il aura suffi peut-être de 
la vue des ossements que recouvre le sol de cette caverne pré- 


(1) Lesquels sont sunnites. 
(2) Frère Gryphon et le Liban au XV* siècle dans ROC, p. 10 du tirage à part. 
(3) Voir cependant le passage du « Ta‘rif » cité dans l’Appendice. 
(4) Narrée par les seuls auteurs maronites. Cfr. Dowaihi, 129. 
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historique (1). L'imagination populaire aura fait le reste. 

Les titres des Métoualis semblent plus sérieux. Ils sont ap- 
puyés principalement sur la qualification de Râfidites (2) don- 
née par certains auteurs arabes aux rebelles du Kasrawän. 
L'existence des chi'ites est prouvée pour ce district où de nos jours 
encore ils occupent quelques villages. Seulement si leur pré- 
sence au nord du Liban, dans le Koüra, au Monaitira, est attes- 
tée pendant la période du moyen âge (3), il n’en est pas de 
même pour le Kasrawàn. Ils ne paraissent y avoir pénétré qu'a- 
près les dévastations de 1305 ou même après la conquête 
ottomane de la Syrie (4). Nous n’éprouvons pourtant aucune 
difficulté à admettre qu'ils ont, comme les Druses, pris une part 
active à l'insurrection du Kasrawân. Sans parler de la quali- 
fication de Râfidites, leur haine pour les sunnites autorise 
suffisamment cette supposition. 


VII 


Un point hors de conteste et déjà signalé par M. Dussaud (5), 
c’est l'expansion nosairie au moyen âge. Pendant cette période 
« les missionnaires nosairis semblent avoir tenu une digne place 
à côté des missionnaires ismaélis, leurs maitres ». 

Comprimée, étroitement surveillée par ces derniers dans leur 
propre pays, le Gabal an-nosairiyé, leur propagande ἃ débordé 
sur les provinces voisines. On trouve alors les Nosairis à Homs, 
à Damas, dans la Bqà', dans le Wäàdi at-Taim à Hadita sur 
l'Euphrate et jusque dans les environs de Basrah (6). Leur 
prosélytisme, croyons-nous, a également atteint le Kasrawàn 
et, dans les insurgés de cedistrict, nous proposons de reconnaitre 
des Nosairis. 


(1) Voir les travaux de mon confrère le P. Zumoffen, sur L'âge de la pierre en 
Phénicie, entre autres dans Machrig, 1, 104 et dans l’Anthropologie, t. VII. 

(2) Désignant surtout les sectes ‘alides. D’après Dima$qi (205, ligne 9), les Nosairis 
sontau moins partiellement des Râfidites. 

(3) Ahbûr al-a‘yän, 167. 

(4) Dowaïhi, 120, 153. 

(9) Histoire des Nosairis, 156. 

(6) Zbid., 196. 
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Cette hypothèse seule explique, selon nous, l'attitude d'Ibn 
Taimiya en toute cette affaire. Nous savons que le « Zélateur 
de la sonna » voulut accompagner les troupes envoyées contre 
les rebelles, après avoir lancé contre ces derniers un fatwà 
d'extermination. Or ce fatwà, nous le possédons (1) ; il est 
exclusivement dirigé contre les Nosairis. 

D'autre part, les chroniqueurs arabes, à notre connaissance du 
moins, ne signalent aucune campagne dirigée contre les Nosai- 
ris au nord de l'Eleuthérus dans les dix premières années du 
x1v° siècle (2). On y trouve seulement la mention de l'expédition 
contre le Kasrawän. Les rebelles de cette région étaient donc 
des Nosairis. | 

Notre hypothèse explique également l’'incorporation des Kas- 
rawànites dans les troupes de Tripoli, et aussi l'absence de 
monuments maronites dans cette province du Kasrawân. 

Elle explique encore autre chose. On a depuis longtemps 
signalé près des sources du Jourdain l'existence de trois villages 
nosairis (3). Ces établissements ne sont certainement pas de 
création récente (4). Quelle est leur origine ? Comment expliquer 
leur isolement, à 180 kilomètres du pays des Nosairis ? Pour 
nous, nous y voyons les restes de l’ancienne expansion nosairie 
dans sa marche vers le sud, marche violemment arrêtée par les 
dragonnades musulmanes du xiv° siècle, et plus tard refoulée 
au delà de l'Éleuthérus par la poussée contraire des populations 
chrétiennes. Si on admet l'existence au Kasrawân pendant le 
moyen ἂρ d’un fort noyau de Nosairis, on trouvera moins 
étrange que certains des leurs aient atteint le Wädi at-Taim, 
lequel, au dire d'Aboù’Ifidà, confinerait au Kasrawân, comme 
nous l’avons vu plus haut. 

On connaît égalementles polémiques des principaux docteurs 
druses contre les Nosairis. Si « on peut dire que la violence des 
attaques témoigne de l’action puissante des missionnaires », 


(1) Il a été publié dans le Jour. Asiat. 1871, 158. Voir aussi nos « Nosairis » dans 
Études, loc. cit., et l'Appendice à la fin du présent article. 

(2) C’estseulement quelquesannées plustard, en 717de l’hégire, qu’un mouvement 
nosairi promptement étoffué eut lieu dans le district de Gabala. Cfr. Maqrizi, Xi- 
täb as-oloûk, t. I, Ὁ. 721. 

(3) Cfr. Dussaud, ist. des Nosairis, p.4, notes 3 et 4, avec les références données 
ibid. 

(4) Zbid., un manuscrit druse parle déjà de ces villages. 
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elle atteste surtout, selon nous, un contact, un voisinage im- 
médiats, lesquels seuls « expliquent la lutte religieuse qui mit 
aux prises Nosairis et Druses et dont le souvenir nous est con- 
servé par les écrits de ces derniers » (1). 

On ne cherche pas à discréditer de la sorte des adversaires 
rendus moins redoutables à raison même de leur éloignement, 
comme c'était le cas des Isma'ilis, dont les polémistes druses 
se préoccupent fort peu. Et c'eût été également celui des Nosai- 
ris, si entre eux et les Druses s'était trouvée toute la longueur du 
Liban. Ce voisinage immédiat existe si, comme nous croyons 
l'avoir prouvé, les Nosairis ont jadis occupé le Kasrawän, où 
ils confinaient de près aux Druses du Matn. On l'explique 
beaucoup moins, si l’on ne peut citer que les pauvres villages 
nosairis près des sources du Jourdain. , 

Dans un travail sur l’histoire et la religion des Nosairis (2), 
nous avons attiré l'attention sur un détail de la liturgie de ces 
sectaires. Les prières de la troisième messe nosairie se termi- 
nent par la mention de «Jean Maron, le patriarche maudit ». — 
« Cette malédiction, disions-nous, encore en usage parmi les 
Grecs orthodoxes de Syrie, n’a pu être conservée que par d'an- 
ciens chrétiens, probablement des Melkites.. Elle doit remon- 
ter à une époque assez ancienne, les établissements maronites 
dans le Gabal as-Sommäq (3) étant peu nombreux et tous ré- 
cents. » En d’autres termes, nous proposions de voir dans les 
Nosairis actuels d'anciens chrétiens Melkites. 

Aujourd'hui nous croyons pouvoir donner une explication 
plus naturelle. C'est pendant leur séjour au Liban, dans les 
-districts de ‘Akkar et de Batroûn et surtout au Kasrawän, que 
les Nosairis dans leur frottement quotidien avec les Maronites 
ont dû puiser la haine de saint Jean Maron. 

Aboù’Ifidà, citant Ibn Said (4), assure que la situation religieu- 
se au Kasrawän est la même qu'au « Gabal al-Haït (5), montagne 


(1) Dussaud, op. cil., 4, 156. 

(2). Cfr. « Études », Les Nosairis, 20 août 1899, p. 475. 

(3) Montagne des Nosairis, voir notre remarque dans ROC. 1901, 35, note 6; et 
aussi Dimasqi, 202, 205 (texte arabe.) | 

(4) Texte arabe, p. 229, n. 2. 

(9) G. le Strange (Palestine under the moslims, S1) transcrit Jabal al-Khalt. 
L'œuvre de l’orientaliste anglais — en raison même des services qu’elle est appelée 
à rendre — aurait besoin d’une revision sévère, les traductions surtout. 
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située entre Homs et la mer ». Cette dernière indication géogra- 
phique désigne le sud de la montagne des nosairis ou le Nord 
de ‘Akkär, régions où l'élément nosairi a toujours prédominé, 
surtout dans la première (1). D'après le même auteur, « les habi- 
tants du Gabal al-Haît sont Ibàhiya etont l'habitude de vendre les 
Musulmans aux Francs ». Les auteurs musulmans articulent 
exactement les mêmes accusations contre les rebelles du Kasra- 
wân et les chargent tout spécialement d’être Ibàhiya ou liber- 
tins; encore un trait de ressemblance avec les Nosairis! Sur ce 
dernier point, les Druses sont d'accord avec les sunnites. Pour 
s’en convaincre, il suffit de lire le traité de Hamza, le ministre 
de Häkim, intitulé : « lettre qui extermine le débauché. Réfu- 
tation du Nosairi » (2). Aux yeux des Musulmans « le fait de 
renoncer aux prescriptions du Coran sur la prière, les ablutions, 
le pèlerinage, de déclarer licite le vin, etc., était la plus grande 
des abominations et entrainait les pires reproches d'impiété et 
de débauche (3) ». Aussi d'après Dimasqi (205, 1. 3) « l'essence 
de la doctrine nosairie consiste-t-elle à ne rien refuser à la 
nature pour ce qui regarde « al-akl wàs-$orb wàn-nikàh ». 

Enfin — etc'est le plus fort argument selon nous — en parlant 
des rebelles exterminés au cours dela campagne de 1305, Aboû- 
‘Ifidà nomme en première ligne les Nosairis (4). Or le prince his- 
torien de Hamà, contemporain des événements, était bien placé 
pour connaitre ces sectaires. 

En 1289 1] assista à la prise de Tripoli et à la diversion 
essayée par les Kasrawânites en faveur des Croisés (5). Il prit 
part aux campagnes suivantes contre les dernières possessions 
franques sur la côte phénicienne, peut-être même à celle du 
Kasrawân pour laquelle tous les contingents syriens furent ré- 
quisitionnés (6). Il ἃ donc eu l’occasion de connaître les rebelles 
kasrawänites. Son contexte repousse d’ailleurs l'hypothèse qu'il 
ait pu les confondre avec des populations chrétiennes. 


(1) Pour le ‘Akkàr, voir notre premier chapitre. 

(2) Cfr. S. de Sacy, Exposé de la Rel. des Druzes, 11, 519, sqq. Dussaud. 154, 
manuscrit druse de notre bibliothèque, etc. 

(3) Dussaud, 156. 


& : fe) Ÿ Ἢ 
(4) οὐδ» ἐγ. ἘΝ δ... }}} 
(9) Dowaihi, Æistoire, 119. 
(6) Tàrih Bairoût, 272. 
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Outre la lumière qu’elles projettent sur l’ethnographie et les 
multiples sectes religieuses du Liban médiéval, les conclusions 
précédentes — si elles sont fondées — confirmeront une fois de 
plus un fait déjà connu : à savoir que de tout temps le Libana été 
l'asile des nationalités opprimées : Maronites, Druses, Métoualis, 
etc. (1). A leur tour, les Nosairis y sont venus chercher unrefuge. 
Rien de plus naturel! Ces hautes montagnes divisées en massifs 
distincts, comme autant de citadelles, et dont les historiens 
musulmans des guerres du Kasrawân ne parlent qu'avec effroi, 
ces montagnes offraient à ces populations, amies du secret et 
de la solitude (2), un excellent abri leur permettant de se déve- 
lopper en liberté. Ce développement, nous l'avons vu, fut brutale- 
ment interrompu par la sanglante expédition de 1305... Profitant 
du désarroi causé au sein de l'islam par lesinvasions tartares, forts 
de leur nombre et d'intelligence avec les Francs des dernières 
Croisades, les Nosairis avaient cru pouvoir sortir de leur isole- 
ment et de la neutralité observée jusque-là. Mal leur en prit. 

En revanche, l’extermination des Nosairis, en ouvrant aux Ma- 
ronites la route du sud, fit à ces derniers une patrie et préluda 
à l'unification des races et des religions au Liban, devenu une 
montagne chrétienne, si bien que de nos jours, libanais et ma- 
ronite sont presque synonymes. Vainement le gouvernement 
du Caire avait introduit dans le Kasrawàn des hordes musul- 
manes sunnites, comme les Turcomans, à charge pour celles-ci 
de surveiller les remuantes populations de l'intérieur et de cou- 
per leurs communications avec la côte. L'effet de ces mesures se 
fit sentir jusque vers la fin du xv° siècle. A cette époque, la bar- 
rière élevée par la politique défiante des Mamlouks se trouva 
trop faible; elle fut renversée presque en même temps que leur 
pouvoir, balayé par les sultans ottomans. En exterminant les 
Nosairis du Liban, le gouvernement du Caire avait, ὁ ironie du 
sort! enlevé le principal obstacle arrêtant la marche en avant 


(1) Au xxvu° et xvm° siècles, le Liban ἃ joué le même rôle pour les nationalités 
catholiques des Melkites, des Syriens et des Arméniens unis. 
(2) Nous voulons parler des Nosairis. 
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des populations chrétiennes et préparé la prédominance de 
l'élément maronite dans la montagne. 


IX 


Nous avons signalé ailleurs (1) l'extension en Syrie des sectes 
musulmanes hétérodoxes. Les pages précédentes en fournissent 
une preuve nouvelle. L'intérieur du pays — on peut l’affirmer 
hardiment — leur appartenait entièrement. 

S'inspirant des traditions des sultans sunnites d'Égypte, le 
gouvernement ottoman essayera de reprendre la lutte contre 
l'hérésie. Avec quel succès? nous le savons maintenant. 

A première vue, on pourrait être tenté de faire honneur à cette 
politique de la ruine des Isma'ilis, en train de disparaitre gra- 
duellement (2). Il n’en est rien. Ces sectaires, d'origine étran- 
gère etn'ayant jamais été bien nombreux en Syrie, manquaient 
de racines dans le pays. Décimés, domptés par le terrible Bai- 
bars, dépouillés de leurs citadelles, ne pouvant plus se ravitail- 
ler au dehors, ils ne tardèrent pas à fondre littéralement, en proie 
à une véritable décomposition intérieure. Cette décomposition 
fut activée par les attaques incessantes des Nosairis, leurs enne- 
mis séculaires, et aussi, croyons-nous, par le métier de « Qos- 
sàd » (3) ou agents sécrets, chargés des assassinats politiques 
commandés par les sultans du Caire. Un passage d'Ibn 
Batoûta (4) nous laisse entrevoir les dangers attachés à ce rôle 
où se consu mèrent les forces vives de la nation. La Sublime 


(1) Cfr. dans « Études » nos Nosairis, p. 473. Voir une bonne remarque du 
D' M. Hartmann dans ZDPV., XXII], 61, note. A ce propos, le savant professeur 
m'écrit : « Si en vérité les Nosairis sont des « convertis » [chrétiens], il n’y a pas 
à s'étonner qu’ils aient adhéré à la foi chiite, puisque encore aux premières années 
du ν᾿ siècle, le chiitisme était plus fort en Syrie qu’on ne croit d'ordinaire. Ce que 
J'en dis p. ΟἹ n’est pas nouveau, mais il peut être utile de relever les faits. » 

(2) Ils ne sont plus que 9 à 10.000. Cfr. dans 2OC. notre travail « Au pays des 
Nosairis », 1900, 426. Sur les Isma‘ilis le baron M. Von Oppenheim se prépare à 
publier d’intéressants renseignements. Cfr. son Bericht über eine im 1899 aus- 
geführte Forschungsreise in der asialischen Türkei dans Journal de la Soc. de 
Géogr. de Berlin, XXXVI (1901), p. 74. 

(3) Cfr. Qalqasandi, inse. de notre bibliothèque, II, 1175-1199. 

(4) Voyages, I, description des forteresses des Isma‘ilis. 
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Porte s’est contentée de laisser agir ces causes de destruction, 
sans chercher naturellement à entraver leur action. 

La situation des Druses ἃ subi d'importantes modifications, 
celles-ci d'un ordre purement géographique. Les partisans de 
Hàkim se déplacent simplement; émigrant peu à peu du Liban, 
ils vont demander une nouvelle patrie aux montagnes du 
Haurän, loin de la surveillance turque et de la poussée des 
populations chrétiennes, intellectuellement plus développées et 
mieux préparées aux luttes de la vie moderne, dont les consé- 
quences commencent à se faire sentir même en Orient. 

En revanche, le siècle qui vient de s’écouler ἃ été fatal aux 
Métoualis, détestés de tous, chrétiens et musulmans, taillables 
et corvéables à merci, sans que personne songe à élever la 
voix en leur faveur. A l'heure actuelle — on peut le dire — leur 
importance est nulle. Ont-il diminué numériquement? Nous 
n’oserions l’affirmer. Mais ils s’appauvrissent d'une manière 
effrayante, à commencer par les grandes familles. C'est le ré- 
sultat de certaines mesures gouvernementales et surtout de 
l’invraisemblable ignorance et de l'isolement dans lesquels ils 
se confinent obstinément. 

De nos jours, les Nosairis sont peut-être plus nombreux que 
jamais. La Porte s’est contentée de les incorporer dans ses régi- 
ments et de les déclarer officiellement musulmans. Les autres 
mesures sont demeurées lettre morte. Arrêtés par la barrière 
que forment au sud les populations chrétiennes du Liban, les 
Nosairis ont depuis longtemps traversé l'Oronte et même pé- 
nétré dans la Cilicie. 

L'étonnante vitalité de ce peuple n'est pas moins grande 
qu'au xiv° siècle où, pour réduire ceux du Kasrawàn, il fallut 
mettre sur pied plus de 60.000 hommes (1). 

Aussi ignorants, aussi mal vus du gouvernement que les 
Métoualis, ils ont plus de souplesse que ces derniers et ne 
craignent pas de se mêler à leurs voisins. Si ce mélange, 
dans les villes surtout, est cause de quelques défections, en 
revanche plusieurs d’entre eux parviennent à un certain degré 
de bien-être, lequel tourne en définitive à l'avantage de la 
communauté. 


(1) Comme on l’a vu plus haut, les seules troupes parties de Damas s’élevaient 
à 50.000 hommes. 
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Qu’adviendra-t-il de ce peuple le jour, plus ou moins pro- 
chain, où la Syrie sera pleinement ouverte aux influences 
européennes? Nous nele savons. Mais s'ils se décident jamais 
à abandonner leurs anciennes croyances, ce ne sera pas au 
profit de l'islam orthodoxe. Dans la haine qu'ils lui ont 
vouée (1), la mémoire populaire semble avoir encore gardé le 
souvenir des atroces guerres du xiv° siècle. 


APPENDICE 


Contrairement à Dussaud (p. 31, n. 2) et à Quatremère, nous voyons 
des Nosairis dans les « ‘asir » du Liban « habitant des montagnes inac- 
cessibles, partisans de ‘Ali, se livrant à des pratiques honteuses, etc. », 
tous traits sous lesquels les écrivains musulmans ont coutume de dépeindre 
ces sectaires. Voir textes dans Quatremère, Sultans Mam., 1, 2 p., p. 273, 
274. De nos jours les Nosairis portent encore le nom de ‘asir. Nous les 
retrouvons aussi dans les « gabaliya » de Quatremère, 1bid., p. 37, ἢ. 44. 

Vers 1136, Pons, comte de Tripoli, trahi par des Libanais, est pris avec 
tous ses chevaliers près du Mont Pèlerin. Son fils pénètre dans le Liban, 
s'empare des instigateurs de la trahison et les fait périr au milieu des sup- 
plices (Guillaume de Tyr, Aist. occid. crois., I, p. 640). II nous répugne de 
voir des Maronites en ces traitres libanais; ne seraient-ce pas des Nosairis 
des environs de Tripoli (2), de ‘Akkâr ou du pays de Batroûn ? 

De même qu'ils servaient dans les armées musulmanes (cfr. le fatwà 
d'Ibn Taimiya), les Nosairis n’ont pas dû hésiter à offrir leurs services aux 
Croisés, avec lesquels nous les avons vus plus haut en relations plutôt ami- 
cales. Ce sont des mercenaires de cette nationalité qui auront trahi le comte 
Pons de Tripoli. 

La présence des Nosairis dans le Liban dûment constatée fera, croyons- 
nous, voir sous un jour tout nouveau bien des faits rapportés jusqu'ici soit 
aux Druses, soit aux Maronites, qu’on considérait jusqu'ici comme les seuls 
occupants de la Montagne. Cette revision aboutira peut-être à refaire plus 
d'une page des Annales médiévales du Liban. C’est notre conviction et, 
comme nous l’avons dit, la pensée qui a inspiré les pages précédentes. 

Il a dû exister un fatwà d'Ibn Taimiya contre les Druses. Nous le con- 
cluons d'un passage du « Ta‘rif fil-mostalah as-Sarif » (p. 161, éd. du Caire). 
En voici la traduction : 

« À ceux-là [les Druses] appartiennent les habitants du Kasrawän et des 


(1) Dans leurs réunions religieuses, les Nosairis maudissent les premiers ca- 
lifes musulmans, les quatre rites orthodoxes, les principales confréries musul- 
manes. Cfr. notre article des Études, p. 489. Σ 

(2) Sans doute ceux dont parle Jacques de Vitry (éd. Bongars, p. 1003) : « Circa 
juga Libani in partibus Tripolitanis commorantes », nouvelle preuve que les 
Nosairis habitaient le Liban, voisin de Tripoli. 
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districts voisins. Notre maitre (1) Ibn Taimiya (Dieu lui fasse miséricorde !) 
opinait que la guerre contre eux et les Nosairis était plus méritoire que 
contre les Arméniens (2), en leur qualité d’ennemis fixés au cœur de 
l'islam (3). » Les Druses auraient donc aussi habité une partie du Kasra- 
wân (4), outre le Matn. 

Le même auteur (p. 182) place également entre les districts de Monai - 
tira (lisez Gobbat au lieu de Hayyat du texte imprimé) et de Bésarré le 
pays de « Ad-Daniyin » (avec dâd). Il ne peut, croyons-nous, être question de 
« Danniya », située au nord de Monaitira et de Bésarré. Serait-ce Zannin, 
dont la localisation achèverait ainsi de se préciser? Le Ta‘rif nous fournit 
peut-être une forme intermédiaire (4) entre Zannin et Sannin. Au moyen 
âge le Zannin— Dannin — Sannin ἃ pu désigner l’arête du Liban comprise 
entre le Sannin actuel (inclusivement) et le Col des Cèdres, ligne uni- 
forme de 20 kilomètres de long qu'aucune élévation remarquable ne vient 
interrompre. Bésarré se trouve au nord du Col des Cèdres et Monaitira est 
assise sur les terrasses à l’ouest de cette arête prolongée. Celle-ci n’est 
coupée que par deux passages menant de la côte dans la Bqà', d'où son 
importance stratégique et géographique et aussi du peuple occupant ce 
district. 

Pour expliquer la diffusion des sectes chi‘ites (Nosairis et Métoualis) au 
Liban on ne saurait assez insister sur le texte de Ya‘qoubi (auteur du 1x° siè- 
cle de J.-C.) cité dans ZDP V., IV, 87 (Ὁ). On y voit la Syrie centrale et les 
environs du Liban, occupés par des colonies persanes, établies par le calife 
Mo‘äwia. Citons : Ba‘lbak, ‘Arqa (‘Akkàr), Tripoli, Gebail, Saida, Beirouth, etc. 

A l'appui de l'équation Nosairis—Gabaliya, proposée plus haut, se rappeler 
que dans les auteurs musulmans et nosairis (cfr. quelques textes dans 
Dussaud, p. 101) le terme « gabal » tout court s'applique à la région des 
Nosairis. Ce vocable ayant aussi servi à désigner le Liban, on pourrait 
penser à l'identification Maronites — Gabaliya. Mais, outre que le nord du 
Liban ἃ été habité par les Nosairis, comme nous l'avons établi, aucun texte 
ne nous a révélé jusqu'ici la présence des Maronites dans les armées mu- 
sulmanes (6). 


Beyrouth. 
Henri LAMMENS, S. J. 


(1) « Saihounà ». 

(2) Le royaume de la Petite-Arménie, lequel s'était joint aux envahisseurs tar- 
tares. 

(3) « Dàr al-[släm ». 

(4) Malheureusement l'orthographe des noms propres de cet alinéa a été passa- 
blement maltraitée. 

(2) Le texte arabe n’est pas à ma disposition. Mais on peut, je crois, se fier à 
la maîtrise du regretté Gildemeister. 

(6) Dont les « Gabaliya » font partie. 


VIE 


DE 


SAINTE MARINE 


(Suite) (1) 


VI 
TEXTE HAUT-ALLEMAND 
PUBLIÉ PAR 


LÉON CLUGNET 


AVANT-PROPOS 


L'histoire de sainte Marine a été écrite en prose et en vers 
dans le haut-allemand qui se parlait il y ἃ une sixaine de 
siècles. C’est du moins au xiv° et au xv° siècles qu'appartien- 
nent les textes donnés dans les pages suivantes. Mais il est 
bien probable que les Vies des saints qui les contiennent 
avaient été composées à une époque plus ancienne. 

Je n'ai pas pu copier ces textes dans les manuscrits eux- 
mêmes et ai dû les emprunter, celui qui est en prose (A), à un 
incunable fort rare, imprimé à Augsbourg en 1472, et celui 
qui est en vers (B), à l'ouvrage suivant publié par M. F. Karl 
Küpke : Das Passional. Eine Legenden-Sammlung des 
dreizehnten Jahrhunderts. Quedlinburg, Gotter Basse, 1852 
(32° vol. de la Biblioth. εἰ. gesammit. deutsch. National- Lile- 
ralur). (Voy. p. 305-307). 


(1) Voy. vol. VI, 1901, p. 283, 357, 572 et vol. VII, 1902, p. 136, 245. 
] I 


LEBEN 


DER 


HEILIGEN MARINA 


A 


(Leben der Heiligen, Augspurg, Günther Zaïner, 1472. Voy. f 56'-56r.) 
Von Sant Marina. 


Marina die wz ein schône iunckfrow vnd wz eyn cristen vnd 
het got lieh vnd dienet im mit fleiss tag vnd nacht vnd ir 
vater was ouch ein cristen vû het gros begird dar zü dz er sein 
tochter dè almechgen got an ein stat opferet das sy got mit 
fleiss môücht dienen bis an iren todtes wz im die tochter ge- 
horsam da leget ir ir vater mans cleider an vñ kam mit der 
tochter vnd-bat den abt mit fleiss dz ér im seinen sun zü den 
orten enpfeng. da gewärt in der abt wañ im gefiel der schôün 
knab wol vnd west nit dz-es ein iunckfrow wz γῆ segnet in ἰῇ 
den orten darin lebt marina seliclich vnd tugentlich vnd trüg- 
williclichen mans cleider an in dé orten. darnach uber lang 
czeit da ward ir vater siech νῇ hiess den abt bitten dz er im 
erloubt dz er seyn kind zù im näm dz erlobt im der abt vnd 
da marina zù irem vater kam da sprach er heimlichen zü ir 
Liebe tochter ich bit dich das du nimer keinem menschen sa- 
gest dz du ein iunckfrow seyest dz gelobt im die tochter dar- 
nach starb ir ir vater seliclichen. da fur Marina wider heim 
in ir closter vnd waz gehorsam vnd demütig. da enpfalch ir 
der abt eyn ampt des pflag sye mit fleiss vû stellet ochsen in 
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einen wogen vnd für ze wald vnd fürt holez heim vnd vnder- 
weil fügt es sich dz marina uber nacht tzü einè wirt müst sein. 
Nun kam eyns mals ein ritter ouch an die selben herberg vnd 
legt sich zu des wirts tochter die ward eynes kindes schwan- 
ger des ward ir vater innè vnd wz ser betrübt vnd fragt sein 
tochter wer an dem schuldig wär. da sprach sy es hat mari- 
nus der munch getan der mit dem wagen fert. da wz irem 
fater zorn auff den munch vnd kam zù dem abt vnd sagt im 
dz uber den brüder recht als im sein tochter gesagt het. da 
was dem abt vnd den brüdern allen leid vnd sprachen er hat 
sich allzeit gestellet sam er güt sey vñ hat vns mit seiner 
gleissenheit betrogen vñ hat vns zeschanden bracht vnd der 
abt sprach zù marina vor den brüdern allen du büsser mensch 
warü hastu die sund getan νῇ hast vns da mit ein ubel wort 
gemacht. da fiel marinus fur des abts füss vnd sprach ich bin 
gar büs γῇ han vil ubels getan ich will mich furbass bassern 
da vo büst mich durch got wie ir wôült. da erschracken die 
munch all vnd wolten wänen er wäre schuldig an dem kind 
vnd wurden zornig auff in vnd tetè in fur dz closter in ein 
clein cellin γῆ hielten in gar hertticlich vñ gaben im dru iar 
nun wasser vnd brot ze essen vn ze trinckëè. darnach sandt der 
wirt αὖ abt dz kind zù marino vnd sprach nim dein sun vi 
pflig sein selber vnd beleib dz kind zwei iar bey ir da tet got 
sat marina vil trosts da dan£kt sy got aller seiner gnaden mit 
fleiss vnd wz gedultig in allem irè leiden γῇ da die brüder 
sein gedult sahen. da namen sy in funff jar auss der büss vnd 
namen in wider in daz closter vû hetten in gar schmächlich 
des het sy all zeit begeret. darnach befulhen sye im schmähe 
ampt in dem closter vnd liessen in mit mer auss dem closter 
kûmen. da beleib sy ouch gern inn vnd dient got mit fleiss 
tag vnd nacht mit beten mit fasten mit wachen vnd mit vil 
ander güttet übung vnd dancket got dz er sye mit dem vn- 
schuldigè leiden bereit vnd dancket got ouch dz er ir gedult 
dar inn het geben vnd ward darnach sechier siech vi starb 
seligclichen γῇ fur ir sel χὰ den ewigen fr‘den. da zugen sy die 
munich ab nach ir gewonheit vñ wolten sy wäschen da sahen 
sy daz es ein iunckfrow wz da erschracken sy gar ser νῇ die 
munch baten all got dz er in es vergeb dz siss als vnschul- 
diclich vnd hertticlich gebüsst hettè γῇ trügen den heyligen 
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leichnaz in die kirchen vnd begrüben in mit grosser andacht. 
heilige jiunckfro sant marina erwirb vns vi got das ewig 
leben. amen. 


B 


(D’après deux mss. du xiv° siècle, qui se trouvent, l’un dans la Bibliothèque 
de Strasbourg et l’autre dans celle de Künigsberg.) 


Von sante Marina einer juncvrowen 


Marina hiez ein gotes maget 

von der herze wart veriaget, 

swaz mit untugenden werben kan. 

ir vater was ein guter man, 5 
als er ouch wol liez schowen. 

fin tochter, die iuncvrowen 

wolder von der werlde spote 

opfern deme guten gote 

mit unverscharter kuscheït, 10 
des si im wol ouch was bereit 

durch unsers herren willen. 

nu wolder an ir stillen 

des wibes namen uf erden 

und lie der gotes werden 15 
mannes kleidere sniden. 

diz wolde si ouch liden 

und gerne sinen willen tun. 

alsus sprach er, ez were ein sun. 

diz schuf er durch ein bezzer dinc. 2 
ez Was ein schone iungeline, 
Marinus wart er genant. 
alleine daz uzere gewant 

was verkart durch witze, 

doch was ir schone antlize 
lustsam als daz wol gezam., 

sin kint der vater mit im nam 
gar durch gotelichen sin 
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und quam zu eime klostere hin, 
da munche heten sich gesat. 
den abt er mit vlize bat, 

daz er den sun entpfienge, 

uf daz er mit in gienge 

zu himele den rechten stic. 

da was nicht langer widerkric, 
wand der abt was tugende vol; 
ouch behagete im sere wol 
dirre schone knappe. 

alsus quam in die kappe 
Marinus der gotes helt. 

do er zu munche was erwelt 
und gesegent in daz leben, 
alda seht begonder streben 

in tugentlicher maze 

an des himels straze 

deiswar lobelichen genuc, 

so daz er billichen truc 
mannes namen und die kleit, 
wand er mit voller manheit 

uf den tuvel striten pflac, 

da von er billich erschrac. 

da nach uber manigen tac, 

do sin vater siech lac, 

do sante er zu dem klostere her 
und bat den abt na siner ger, 
daz er sin kint im lieze kumen. 


nu wolder im nicht underdrumen 


sinen willen. ez geschach. 
der vater zu der tochter sprach 
‘ey, nu wis daran gemant, 


daz nimer menschen werde erkant, 


wie du sist ein wibesnam’. 
hiemite er ouch sin ende nam 


und starb. der munch wider quam 
und hielt sich, als im wol gezam 
mit vlize an die gehorsam, 

wand die ist aller tugende ein stam 
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und mac genade vil erholn. 
Marino wart ein amt bevoln, 
daz treib er mit einvalde. 
er vur hin zu walde 
und spien ochsen vur den wagen. 5 
dar uf muste er holz tragen 
und daz zu huse brengen. 
biwilen wart sich lengen 
sin wec, daz er uzen bleib 
die nacht, als in sin not treib. 10 
diz liez er sunder erge. 
da was ein herberge, 
ein man gesezzen uf dem wege, 
mit deme bleib er zu pflege, 
als er ez willekurte 15 
und im durch not geburte. 
Sathanas der helleschubel 
gedachte im vugen da ein ubel, 
des er besweret wurde. 
eines kindes burde 20 
des wirtes tochter da g'ewan. 
die beslief ein rittersman, 
der ouch da hin wandern pflac. 
ir vater grobelich erschrac, 
do er diz laster bevant 
und hiez im sagen alzuhant, 
.wer daran schuldec were. 
do umme trat daz mere 
uf den unschuldigen alsus. 
die tochter sprach « Marinus 30 
der munch, der mit dem wagen vert, 
von dem ist leider mir beschert 
 diz lesterliche mere. 
wand der trugenere 
“hat so lange mir gelogen, 35 
unz er mich doch hat gezogen 
- in diz suntliche bant ». 
der vater klagete alzuhant 
dem abte und den brudern, 
ORIENT CHRÉTIEN. 33 
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wie bi im pflege ludern 
Marinus, der valsche man 

und hete sich vergezzen dran, 
daz er truge munches kleit. 

do wart dem abte sere leit 

und den bruder algemein. 

« ey », sprachen si, « wie gut er schein 
idoch si wir von im betrogen 
und in diz laster gezogen 

von siner valscheit alzu tief. 

der abt Marino do rief 

vor den brudern und sprach 

« ey », boser mensche, welch ungemach 
wir an valschem worte haben, 
des wir han an dir entsaben! 
warume hastu daz getan? 

do wolde an tugenden bestan 
Marinus in den rechten not. 
mit schult er sich im erbot 

und kurzte sin gekose. 

«ich bin », sprach er, « vil bose, 
des han ich ubele gevarn 

und wil ez gerne me bewarn. 
setzet mir buze vor die schult ». 
er viel mit grozer gedult 

gecen des abtes vuzen 

und bat durch got sich buzen, 
wand er ein sunder were. 

von deme selben mere 

die brudere alle erschraken. 

ires zornes haken 

wurfen si semein dar um 

uf bruder Marinum. 

die buze teilten si im groz. 

daz kloster man vor im besloz 
und liez in adda vor wesen 

in einer cellen genesen, 

da sin gemach was dunne 

diz duchte in gar ein wunne, 
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wand er der werlde gerne enpar. 
vil kum wart im di libnar, 
als in ir hertekeit gebot. 
diz was ot wazzer und brot, 
des lebete er also dri jar, 5 
daz er nie, als um ein har 
sich versneit mit ungedult, 
swie er gar was ane schult. 
Do ienez kint geborn wart 
und uf gewuchs an siner art, 10 
daz ez der muter wol enpar; 
der dirnen vater nam des war, 
von dem die schande im bequam; 
hievon er daz kint nam 
un santez deme abte hin. 
die brudere wurfen iren sin 
dar uf ez solde also g'enesen 
und bi sime vatere wesen 
im zu ungemache. 


ot 


wand er were ein sache Ὁ 20. 


dar an ir lob were blint. 

man gab Marino sin kint. 

« sich », sprachen si, « nim dinen sun ». 
waz solde er arm man do tun, 

sit daz ungelucke 25 
sich hufte uf sinen rucke? 

er nam daz kint, daz bi im bleib. 

zwei iar er dar nach vertreib 

in der gevencnisse alda. 

im gienc daz leit vil unna, 30 
wand er guten trost ie vant 

an gotes helfricher hant. 

hievon er nindert wancte. 

mit vlize er gote dancte 

umme die hohen gabe sin, 35 
als ouch den brudern wart schin 

dar nach, wie er mit stetekeit 

zu aller buze wart bereit. 

do liezen si den armen 
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sich mit genade erbarmen 

und entpfiengen in wider. 
doch lac sin ere vurbaz nider, 
wand si in hielten unwert. 
ouch hete er des ie begert, 

daz er versmahet wurde. 
manige swere burde 

von snoden amten wart geleit 
uf in mit voller arbeit, 

der man in dem klostere pflac. 
man liez an uzeren beiac 

in dekeine wis bekumen. 

diz was geraten im zu vrumen, 
daz hie sin ere was verlorn. 
diweder ungedult noch zorn 

in dar umme nicht bestunt. 

er lebete als die seligen tunt, 
die gote sin gehorsam. 
darnach vil kurzelich im quam 
ein leger an todes volleist. 

got unser herre nam den geist 
mit vreuden harte schone. 

zu der iuncvrowen lone 
brachte got sine brut. 

diz mere schal uberlut, 

der bruder were vot gelegen. 
do namen si den gotes degen 
und wuchsen nach gewonheit. 
und do wart wunder vurgeleit 
den brudern an dem licham, 
wand ez nicht was ein mannesnam. 
hievon erschraken si do 

und waren des vil unvro, 

daz in die gotes erwelte maget 
in der not was verdaget 

und leit von in sulch ungemach. 
ieglicher sine schult sprach, 
swes er schuldec was an ir. 
nu was 11 aller begir, 
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daz man sie erlich hube 
und in der kirchen begrube, 
À wand man sich gutes do versach. 
al diwile und diz geschach, 
do quam der tuvel in das wib 5 
Ê und mute sere iren lib, 
4 die vor des hete also gelogen 
und Marinum gezogen 
zur vor benanten schande. 
der tuvel nicht erwande 10 
unz daz wib quam so hin abe 
zu der iuncvrowen grabe 
und sich schuldec alda gab. 
do weich der ubele geist hinab 
und liez sie haben gut gemach. 15 
manic wunder sit geschach 
bi dem grabe in gotes lobe. 
nu si uns got der gute obe 
und helfe uns tragen allez leit 
durch siner vrunde heilikeit! 20 


2 2 Îles 


VIE 


DE 


SAINTE MARINE 


VII 


TEXTE BAS-ALLEMAND 
PUBLIÉ PAR 


LÉON CLUGNET 


AVANT-PROPOS 


L'histoire de sainte Marine a passé, ce qui était très naturel, 
du Sud dans le Nord de l'Allemagne, et cela aussi bien sous sa 
forme poétique que sous sa forme prosaïque. Mais les traduc- 
teurs qui l'ont transportée du haut-allemand en bas-allemand, 
l'ont quelque peu amplifiée, grace à quelques additions qu'ils 
ont puisées à d’autres sources. 

Les manuscrits qui contiennent ces textes en bas-allemand 
ne m'ont pas été plus accessibles que ceux qui contiennent les 
textes en haut-allemand. Je les reproduis d’après l'ouvrage de 
Carl Schrüder : Vruwentof. Van sunte Marinen. Mittelnie- 
derdeutsche Gedichte. Erlangen, Ed. Besold, 1869, in-8. Le 
texte en prose (A) se trouve aux pages 14-16. M. Schrüder, qui 
l'a, de son côté, tiré de la plus ancienne édition des Leben der 
Heiligen (Lubeck, Steffan Arndes, 1492), _en ἃ amélioré l’or- 
thographe et ἃ adopté une ponctuation plus régulière.) Voy. 
aussi les éditions postérieures de ces Leben der Heiligen, 
Lubek, Steffan Arndes, 1499 et 1507; Bâle, Adam Petrus, 1511 
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᾿ et 1517). Quant au texte en vers, il est contenu dans les pages 
… 23-35 de l’opuscule de M. Schrüder. Il avait déjà été publié 
à dans un livre, devenu rare : omantische und andere Ge- 
Ν dichte in allplattdeutscher Sprache, von D. Paul Jacob Bruns; 
ἣ Berlin und Stettin, F. Nicolai, 1798 (Voy. p. 141-158). D'un 
autre côté, 1] ἃ été traduit presque en entier, en allemand mo- 
᾽ derne, dans l'ouvrage de F. W. Genthe : Deutsche Dichlungen 
des Mittelalters, Eisleben, G. Reichardt, 1841-46 (Voy. vol. 1, 
p. 301-306). 


LA. à « 


ὝΉΟΣ ἘΝ 2. das 


Ce 


20 


LEBEN 


DER 


HETLIGEN MARINA 


ΑΛ 
(Leben der Heiligen, édition de 1492, Lubeck, Steffen Arndes. Voy. p. 40.) 
Van sunte Marina. 


Sunte Marina was êne gans schône juncfrouwe unde was ein 


cristen, unde hadde got léf unde dênede em mit vlite dach unde 


nacht mit bedende, mit vastende unde mit anderen güden 
werken. Unde ere vàader was ok ein cristen unde hadde grôt 
begêrte, dat he sine dochter Marinam gôde in êne stede offerde, 
dàr se em mit vlite mochte dênen bet an eren dôt. Des was em 
de dochter hôrsam. Dô tôch he der dochter mannes klêder an 
unde quam mit er unde bat den abbet mit vlite, dat he sinen 
sone in den orden entfênge. Dô entwidede em de abbet, wente 
em behägede de schône knecht wol unde wiste nicht, dat it ein 
Juncfrouwe was, unde entfènk en in den orden. Dàr inne levede 
Marina sälichliken unde duldichliken unde drôch willichliken in 
dem orden mannes clêdere. Dàr nà over lange tit wart er vàder 
krank unde lêt den abbet bidden, dat he em orlof gêve, dat sin 
kint t em quême. Dat vororlôvede he em. Dô Marina (ὁ ereme 
vàäder quam, dû sprak he hemeliken tô er : « Lêve dochter, ik 
bidde di, dat du nummer êneme minschen seggest dat du êne 
junkfrouwe bist ». Dat làvede em de dochter. Πὰν πὰ starf he sà- 
lichliken. Dô tôch Marina wedder in ere clôster unde was hôrsam 
unde ôtmôdich. Dô bevôl er de abbet ein ambacht, dat plegede 
se mit vlite, und bestellede ossen in ênen wàägen unde vôr tÔ 


VIE DE SAINTE MARINE. 491 


velde unde vôrde holt tô closter. It vôgede sik underwilen, dat 
Marina de nacht over môste bliven bi ênen wêrde. Unde to êner 
tit quam ein ridder ôk in de sulven herberge unde lede sik bi 
des wèrdes dochter : de wart ênes kindes swanger. Des wart ère 
vàder entwâre unde wart bedrôvet unde vrägede siner dochter, 
we dàr sculdich an wêre. Dô sprak se : « Dat heft de monnik 
gedàn, de mit dem wagene väret. » Dô wart he tornich up den 
monnik unde quam to dem abbete unde clägede em dat van 
dem brôdere, als eme sine dochter hadde gesecht. Dat was dem 
abbete unde den brôdern alle lêt unde sprèken : « He heft sik 
alle tit geholden, ift he gôt wêre, unde uns mit siner glissenheït 
bedrôgen unde heft uns (ὁ schanden brocht. » De abbet sprak 
to Marina : « Du bôse minsche, wôrumme hefstu de sunde ge- 
ἀλη unde uns dàr mede ein quat ruchte mäket? » Dô νὰ] Ma- 
rina vôr des abbetes vôte unde sprak : « Ik bin sêre quàt unde 
hebbe vele arges gedän : ik wil mi vôrtan beteren. Därumme 
settet mi bôte, wû gi willen. » Dô ménden de monnike, se wêre 
sculdich, unde worden tornich up er unde leden se vôr dat 
clôster in ein celleken unde hêlden se hartliken unde gèven er 
drê jàr wâter unde brôt. Dàr nà sande de wert dat kint dem 
abbete unde de abbet sande dat Marine unde sprak : « Nim di- 
nen sone unde bewàre den sulven. » Dàr πὰ bléf dat kint mit er 
twê jàr. Dô dède got er vele trôstes : αὖ dankede se gûde siner 
g#nàden unde was duldich. Dô de brôdere dat sègen, αὖ nèmen 
se se wedder αὐ πὰ vif jàren in das clôster unde hadden se gans 
smêliken, unde dat hadde se alle tit begèrt. Πὰν πὰ bevôlen se 
er ein slim ambacht in dem klôster unde lêten se nicht mèr üt 
deme clôster. Dàr bléf se ôk gèrne inne, unde dênede gûde 
unde dankede em, dat he se mit em dunsculdigen lêde hadde 
begävet unde dat he er duldicheit dàr an hadde gegeven. Πὰν πὰ 
wart se krank unde starf sälichliken, unde ere sêle vôr tô den 
éwigen vrouden. Dô tôgen se de monnike nàket üt nà erer won- 
heit unde wolden se wasken : dû ségen se dat it êne juncfrouwe 
was, unde vorschreckeden alle gans sère unde bêden alle ôtmô- 
dichliken gôde, dat he en dat vergêve dat se ere sû hartliken in 
erer unscult hadden gewesen. Unde drôgen den hilligen licham 
in de kerken unde begrôven den mit andacht. Unde de vrôwe, 
de de dènerinne gôdes (ὁ unrechte besculdiget hadde, wart be- 
seten mit dem bôsen gêste unde bekande ôpenbàr ere sunde. 


30 
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Unde men vôrde se t sunte Marinen grave : dàr krèch se wed- 
der-ere suntheit. Unde ôk vele andere kranken de dàr quêmen, 
worden gesunt. 

Iilge juncfrouwe Marina, bidde got-vôr uns! 


B 


(Bibliothèque de Wolfenbüttel : ms. Helmst. 1203 (xv° siècle), fos 72r-80"). 
Van der hilgen juncfruwen sunte Marinen. 


Geistlike wunne machstu schauwen 

an manne unde an vrauwen 
de sek der werlde gans begeven 

5 unde in strengen dôgeden leven. 
dat is doch lustich aller meist, 
wür sû begàvet de hflge geist 
de clênen wifliken persônen, 
dat se in der küscheit bewônen 

10 unde sin umme goddes willen quit 
aller wollust in dusser tit. 
dut het de milde got gegeven 
sunte Marinen, de gebleven 
is in Juncvrüliker ἀγα. 

15  dàr ἰὁ gaf or de sôte hêre, 
dat se mit dulgedem arbeide 
sculde under manlikem klède 
van kinde gàn or levent üt. 
de is sô worden goddes trüût 

20 in dem himmelschen paradise. 
wultu wetten in welker wise 
se hebbe geholden oren orden, 
dat steit hir in düdeschen wôrden. 


Vôr wàr ek hebbe gelesen 
in êner stat hadde gewesen 
wonhaftich ên beschèden man. 
ene lève dochter he gewan, 
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de lèt he ênem siner mâge 

unde gaf sek nà goddes behäge 

in ên vil pinich klôsterlin, 

dat he dàr botte de sunde sin. 

dat clôster, dar de brôder sat, 5 

lach twê unde twintich mile van der stat. 

he was orbôdich tô aller tit 

unde gaf t dôgeden sinen vlit. 

dû des de abbet wart gewàr, 

he wart de lôêveste in der schar. 10 
Dô dàr πὰ was ên tit vorgangen, 

om begunde sêre vorlangen 

πὰ siner clênen dochterlin. 

grôt quäle dwank dat herte sin. 

dat wàrede mannigen dach. 15 

de abbet vornam dat unde sprach : 

« wat is dines herten clâge? 

sâce, min lêve brôder, sâge. 

got dede vrôwen kan de untrôsten 

mach ὁκ di bedrôveden trôsten. » 20 

he vêl dàr vor des abbedes vôte, 

wênende sprak he : « min gemôte 

duldet dàr umme swère nôt : 

min énige sone is nicht grôt. 

in miner stat ek one leit, 25 

van sinem gevelle ek nicht en wêt. 

sin kintheit beweget min herte. 

lève vàder, dat sint mine smerte. » 

he hedde vormeldet ungèrne 

dat sin kint was ên dèrne. 30 

de abbet dat wol vorsan 

dat de brôder was ên nutte man. 

he sprak : « is di lêf din sone, 

häle on dat he mit uns wôûne. » 

de brôder dû sine dochter hàlde 35 

unde brochte se tô clôster balde. 

he clèdede se als ênen knecht. 

Marina was ore nâme recht, 

αὖ wart se Marinus genant. 
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se makêden or de scrift bekant. 
den brôderen wart dat nicht säget 
dat de minsche wêre ên mâget : 
Marinus nante on de convent, 
se mênden al ot wêre ên vent. 
Dô se kam tô vértèn jàâren, 
ore vàder sede : « du scalt bewären 
dat hir des werde német wis, 
wü ot umme di gescàpen is. 
holt dat gebôden het de hêre 
und sê dat di nicht en vorkêre 
des ovelen geistes listicheit. 
merke : we de clôsters rênicheit 
bevlecket mit unrèner dât, 
de wert mit den düvelen quàt 
vordômet àne weddersäge 
in dem strengen jungesten dàge, 
dâr kumpt Cristus, dat is wàr, 
tô richtende mit der hilgen schàr. » 
mit solker gotliken sâge 
lêrde he se alle dàge. 
Alse se kam tô achtein jàren, 
got lêt vâder tô sek vàren. 
allêne se in der selle blêf 
de vôr hadde ore väder lêf. 
wat he der lêven dochter hêt 
dat dêde se ân al vordrèt, 
unde alle dat de geistlike vàder 
efte de brôder alle tô gâder 
wolden hebben van Märino, 
där tô was he willich 10. 
dor de grôten orbôdicheit 
was he on léf unde nicht leit. 
Dat clôster hadde ossen ên pàr 
dàr τὸ was ên käre al dàr, 
wente dat clôster was nicht vêre 
wen drê mile van dem mêre. 
dàr was ên blêk bi gelegen 
alse dàr de kôplüde plegen 
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ore güût ἰὸ hôpe bringen. 

de moncke vôren dàr πὰ dingen 

der se in dem clôster bedachten. 

up der kàr se dat brachten. 
De abbet sprak tô êner stunt : 5 

« Marine brôder, dû mi kunt, 

_wes geistu mit den brôderen nicht 

dat du one ôk hulpest icht? » 

he sprak : « des scolde mî nicht vordrêten, 

hedde gi mi dat hêten. » 10 
Πὰν dat gût bi dem mêre lach 

dat de kôpman tô bringende plach, 

dàr was ên mêne taverne. 

Marinus tôch dicke unde gêrne 

mit der kàr bi dat mêr 15 

alse om bôt de abbet hèr. 

wan ot denne tô lâte wart 

wedder τὸ kômende up der γὰρ, 

sû môste he de nacht vordriven 

unde mit den anderen brôderen bliven 20 

in der taverne meine. | 

dàr drêf dat de dûvel unreine : 

de wert hadde êne dêrnen. 

ên ridder gink in de tavernen, 

van dem wart swanger de juncfrauvwe. 25 

de elderen dèden grôte drauwe 

unde nauweden ore dochter gàr. 

se spreken : « sàge uns vôr wàr, 

van weme hestu entfangen ? » 

se sprak : « hir kumpt vàken gegangen 3 

mit êner kàär in üse hüs 

ên monck, de hêt Marinus. 

de dêde mi grôte overwalt, 

des bin leider ek alsus gestalt. » 

de elderen hôrden dusse wôrt, 

se gingen tô clôstere alsû vôrt, 

unde spreken : « hèr abbet, πὰ merket 

wat jûwe monik het gerverket 

de Marinus is genant : 
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de het unse dochter schant. » 

de abbet sprak : « gi sculen wachten, 

ek wil mit vlite dàr nà vrachten 

dat gi hebben vôr mi bracht, 

wer ot wàr si efte bedacht. » 

Marinum lêt de abbet kômen 

und sprak : « brôder, οἷς hebbe vornômen 

van dussen lûden clàâge grût, 

du hebbest gebrocht in grôte nôt 

ore dochter. des säge mi: 

is de sunde gedän van di? » 
Marinus dachte lange stunde. 

där πὰ sprak he üt dem munde : 

« väder, οἷς hebbe missedän, 

ek wil gêrne bôte entfan. 

bidde vôr mine unrechticheit. » 

de abbet sprak mit grimmicheit : 

« du scalt des nicht vorsümen, 

du en sculest dat clôster rûmen. » 

dar wart Marinus üt gejàäget, 

doch bekande he nicht : « οἷς bin ên mâget 

unde en hebbe hir an nêne scult. » 

mêr he gink in grôter dult 

üt dem elôster vôr de dôr. 

wen de brôdere kêmen dàr vor, 

he bat êne schiven van brôde. 

van dàr hedde he weken nôde, 

he bléf dàr wol dré ganse jàr. 


de dêrne ênen sone gebar : 


dû de wart van dem brustem nômen, 
der môder kôs der dochter vrômen : 
se drôch to clôster dat kindelin 
unde sprak : « à brôder Marin, 

dinen sone ek di bringe. 

du scalt nù mêr in allem dinge 
besorgen dat des he bedarf. » 

alse dut de tavernersche warf, 

se sette dat kint dàr nedder 

unde gink hême wedder. 
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Marinus nam dat kint schère 
alse icht se sin môder wère 
unde lêt dat van dem brode leven 
dat or wart van dem clôster geven. 
Also bléf twe jàr de derne 
mit dem vromeden kinde gêrne. 
dut enbarmede den brôderen gàr : 
se trèden to dem abbede dàr 
unde spreken : «hêre, we bidden di, 
cif uns brôder Marine vri, 
làt one wedder tô clôster gaän. 
he het vif jàr al νὰ] gedàn 
vôr der dôr dàr he bléf 
unde πὰ unduldicheit en drêf. 
entfange on in siner rûwe 
de he deit in stêter trüwe. 
vàader, des làt om genèten 
alse got het sulven gehêten. » 
De abbet dû on nam tô gnâden 
unde lêt ôn vôr sek làden. 
he sprak : « din vader was geworden 
ên hillich man in üsem orden. 
in dut clôster he di brachte, 
alse du wêst, in kintliker achte, 
unde het nicht bôses hir gedàn 
alse du leider hest gedàn. 
du bist hir wedder in gebeden 
unde mit di is her getreden 
din êgen sone, de unrechte 
is gebôren in unechte. 
dat lät di τὸ herten gän 
unde merke, wûü du môst bestàan 
umme de sunde stête bôte. 
dat scaltu dôn mit güdem môte 
in hôrsame. ek di bêde 
dat du sist τὸ kèrende rêde 
dat munster in allen dàgen. 
du scalt enwech dat stubbe drägen. 
hàle ôk âne wedderspràke 
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to dem hémeliken gemàke 
wäàter, dat ot werde reine. 

hôre mit vlite wat ek meine. 
smèêre al unser brôder schô.… 
noch mêr segge ek dàr ἰὸ : 
dêne on in allen dingen 

de du jummer kanst vulbringen. 
deistu dut vrô unde spàde, 

sô wert di wedder min gnàde. » 
dàr dêde de hilge juncfrauwe 
mit ores herten ganser rauwe 
unde mit stêter vrôlicheit 

al dat or de abbet hêt. 

In nicht vele dàgen hir nà 
vôr in goddes vrede Màrinà. 
got wolde ore dult belônen. 
do seden de sulven persônen 
orem abbete vil schêre 
dat Marinus vorscheden wèêre. 
de abbet sprak : « mine vrunde, 
grof het wesen sin sunde. 
des gaf got om nicht de stàde 
dat he hir hedde vulle gnàde 
mit rüwegen werken erworven. 
jodoch nù is he gestorven. 
waschet on alse me pleget 
und sêt dat he werde geleget 
in ên graf dat vêrne si 
van dem elôster, des hôret mi. » 
se gingen unde bevôleden 
unde mit wäter spôleden 
alse se woneden de mannes lif : 
wen he was van natüre ên wif, 
dat wart on al αὖ kunt. 
se worden vorscrecket in der stunt 
unde slôgen in grôter smerte 
ore hôvede unde herte, 
dàr tù rêpen se overlüt : 
sé wü dusse juncfrûvwe guüt 
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het gelevet in hilger dult 
wan we se môgecden âne scult. » 
do gingen wênende de brôdere 
unde seden orem hôdere : 
« kum, du scalt Marinum besên. » ὃ 
de abbet sprak : « wat is dàr shèn? » 
se spréken : « kum unde sê hir an 
wat du willest ane gàän. » 
he wart worscreket unde gink dôrt. 
se bôrden dàr up der mâget lach : 10 
vil schêre dû de abbet sach 
dat he was van wiflikem slechte. 
he vêl vor ore vôte rechte 
unde släch sin hôvet up der γὰρ 
σὰν tigen de êrden hart. 15 
he sprak : « bi godde beswere ek di 
_dat du nicht vordômest mi 
vôr dem strengen goddes antlàte 
dàr umme dat ek in unmâte 
hebbe di meiget leider vil. 20 
vôr wàr ek di dat sägen wil : 
ek mênde dat du wêrest sundich. 
din wesent wart mi ἡ kundich, 
din hilge levent was mi vorborgen. 
dat môt ek arme nû besorgen. » 25 
αὖ sprak he van den hilgen juncfrauwen, 
se scolde in der kerken rauwen. 
dat schûüde πὰ sinem behàge. 
dàr kam εὖ in den sulven dàge 
des tavernes dochter geg'angen : 30 
mit dem bôsen geiste was se bevangen. 
se sprak dàr in der sulven kerken 
van oren sundigen werken, 
we des kindes wàder wàre. 
se wart wedder sunt aldàre 35 
des seveden dàges. alsô vôr 
Marina in der engel kôr. 
Alse dut grôte wunder schûüde 
dàr lêpen tô vele der lüde 
ORIENT CHRETIEN. 
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de dar wôneden bi dem mêre, 
där dicke in monikes gebèêre 
Marina tôch mit êner kàre, 

unde erer ên michel schàre 

de dàr umme wêren belegen. 

se lèten sek crûce vôr dregen, 
wessen kersen se Ôk nêmen 

unde in dat clôster als kêmen. 
mit psalmen unde ôk dàrbi mit sange 
lôveden se godde in sôtem clange, 
de dàr noch lêt vele têkene schinen 
dor bede willen sunte Marinen. 


Hêre got, min trôster sunderlik, 
in dinem hilgen wunderlik, 
ek bidde di, làt mi bequinen 
in den dôgeden sunte Marinen. 
lt mi ungeluk unde hôn entfàan 
mit vrauden alse se het sedàän. 
worde ek vorworpen efte belôgen, 
beschedeget efte bedrôgen, 
gif mi dat ek dat dulde, | 
werp mi 10 nicht üt diner hulde, 
Jèsû min allerlêveste broder, 
dor sunte Marien dine môder 
de alle dôgede het beseten 
de sunte Marinen sint gemeten 
unde anderen hilgen in stucken, 
dat dut mi armen môte lucken, 
dat geve, hôge drèvaldicheit, 
de sulven is de êvicheit. 

Amen Amen Amen Amen. 


(A suivre.) 


MÉLANGES 


I 


LE COUVENT DU MONT SINAI 


Dans la Revue de l'Orient chrétien (1900, p. 494), M. l'abbé 
Chabot ἃ publié une bulle de Grégoire IX (1227-1241), adressée 
aux religieux du Sinaï. De ce document ressort clairement qu'au 
commencement du x° siècle ces derniers étaient en commu- 
nion avec l'Église romaine. 

« Il serait intéressant, continue le savant orientaliste, de 
connaitre par suite de quelles circonstances les moines du Sinaï 
se sont séparés de l'Église romaine... Il semble que les recher- 
ches pourraient être circonscrites dans des limites assez res- 
treintes, ayant pour termes d’une part cette bulle et d'autre part 
le premier récit de voyage qui nous montre les moines comme 
rattachés aux doctrines hétérodoxes. » 

Les notes suivantes faciliteront — si nous ne nous abusons 
— Ja solution de cette intéressante question, au moins pour ce 
qui regarde le xv° siècle. 

En 1455 le pape Callixte IIT accorde un rescrit aux Francis- 
cains de Terre Sainte où l’on lit : « Concedimus ut nova loca 
etiam in monte Sinaï capere possitis. » Quelle est la portée de 
cette concession, et les Franciscains ont-ils jamais essayé d'en 
faire usage (1)? 

Hans Tucher, bourgeois de Nuremberg, visita le Sinaï en 1479. 
Dans sa trop courte description rien ne nous renseigne sur 


(1)) Voir plus bas le témoignage de Jean Aerts. 
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l'orthodoxie des moines alors « au nombre de 80 et appelés Ca- 
lory » (χαλογέροι). Les Franciscains qui accompagnent les pèle- 
rins latins disent la messe au Sinaï, lequel renferme également 
une mosquée (1). L'existence de cette mosquée est déjà signa- 
lée dès 1346 (2). 

Le voyageur flamand Jean Aerts fit deux fois le pèlerinage dé 
Terre Sainte en 1481 et 11488 (3). Il visita également le Sinaï. A 
l'en croire, le couvent de Sainte-Catherine aurait été desservi par 
des Frères-Mineurs (sic). Ils portent un costume blanc, recouvert 
d'une robe noire, description ne pouvant convenir ni aux Fran- 
ciscains ni aux moines grecs. L'abbé du Sinaï s'appelait frère 
Thierry : encore un nom n'ayant rien d’oriental. D’après 
J. Aerts les visiteurs les plus nombreux au Sinaï sont des Fran- 
ciscains, qui y prolongent leur séjour de ὃ à 15 jours. Nous 
donnons pour ce qu'ils valent ces renseignements assez contra- 
dictoires. 

Bernard de Breitenbach visita la Palestine en 1483. En arri- 
vant au Sinaï « ad audiendam missam in capellam festinavimus 
latinorum eo quod nondum hora esset meridiana ». Nous ver- 
rons plus bas des détails sur cette chapelle latine. 

Les moines chantent leurs offices en grec. « In eodem mo- 
nasterio omnium nationum et sectarum personæ recipiuntur 
ad ordinem, exceptis solis Armenis et Jacobitis; recepti autem 
more eorum vivere tenentur et instituta servare græcorum. » 
L'exclusion des Arméniens et des Jacobites, c’est-à-dire des mo- 
nophysites, et l'admission des autres communautés sans en ex- 
cepter — semble-t-il — les Latins, pourrait s’accorder avec des 
aspirations catholiques. Il n’en est rien malheureusement. 

Le récit de voyage du comte Jean de Solms (1), auquel Brei- 
tenbach servait de compagnon, est sur ce point beaucoup plus 
explicite. Lui aussi signale la chapelle des Latins « mal entre- 
tenue » et aussi la mosquée « large et grande et, selon leur 


(1) Cfr. Rôhricht-Meisner, Deutsche Pilgerreisen, 59. 

(2) L’exemplaire du pèlerinage de Tucher (imprimé à Nuremberg, sans pagi- 
nation) dont nous nous sommes servi, est conservé à la ÆRossiana de Vienne (Au- 
triche). 

(3) Revue catholique de Louvain, 1873, p. 563. 

(4) Publié en vieilallemand dans le grand recueil Reyssbuch dess heiligen Lands…. 
Franckfort am Mayn MD.LXXXII. Je ne sais 51] en existe une autre édition. 
J'ai vainement consulté à ce propos Rôhricht Biblioth. geographica Palæstina. 
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goût, bien ornée, avec une haute tour (minaret) ». Il parle des 
moines grecs « parmi lesquels règne perpétuellement la désu- 
nion et la discorde, peut-être en punition de leur désobéissance; 
ils ne veulent pas se soumettre à l'Église romaine » (1). Le 
célèbre dominicain Fabri, pèlerin de 1480 et 1483, les déclare 
ouvertement «excommunicati, schismatici et hæretici » (2). 

Dans son pèlerinage achevé en 1484, Werli von Zimber (1) 
porte sur les moines du Sinaï le jugement suivant : «Ils ne sont 
pas catholiques ni vrais chrétiens (sic); ils détestent l'Église ro- 
maine et nos offices... [ls sont à tout le moins schismatiques. 
Dieu veuille qu'ils ne soient pas également hérétiques » (3). 
Werli termine en protestant contre les assertions des anciens 
pèlerins qui vantent la charité des Sinaïtes : « Ils ne nous ont 
rien donné que contre argent comptant ». 

En 1569, Eugène, archevêque du Sinaï, écrivit à Maximilien, 
empereur d'Allemagne, réclamant des secours afin de payer une 
grosse somme d'argent — une avanie (4) comme on disait alors 
— imposée au monastère par le sultan des Turcs (5). Les Grecs 
du Levant gardèrent fort longtemps l'habitude de mendier les 
secours pécuniaires de l'Europe catholique. Au νη" siècle le 
Franciscain Bernardin Surius en fait encore la remarque (6), 
non sans quelque amertume, ainsi que le marquis de Nointel, 
ambassadeur de France à Constantinople (7). 

Il parait bien que les Sinaïtes s'étaient également adressés 
à Henri IE, roi de France. Voici du moins un extrait des ins- 
tructions données à son ambassadeur près de la Porte, le sieur 
de Lancosme : 


) Page 104 recto. 

) Evagalorium (édit. C. Hassler), IT, 504. 

) Dans la collection Reyssbuch (p.166 recto). 

) C’est le sens primitif de ce terme. Cfr. nos /emarques sur les mots français 
dérivés de l'arabe, Beyrouth, 1890, p. 31. 

(9) Codex liturgicus ecclesiæ universalis, IV, pars 2, p. 44. 

(6) «Je veux donner un avertissement au lecteur qui est que quand les Grecs vien- 
nent au Païs-Bas demander des aumosnes sous pretexte de se maintenir sous le ἢ 
joug des Tures ils se font avec cetargent par tout maistres desS. Lieux de Hierusa- 
lem en les voulant faire quitter par force d'argent à nos pauvres religieux ». 
Surius, Le pieux pèlerin ou Voyage de Jérusalem (p. 137). Voir aussi les curieux 
détails fournis par Fabri, £vagalorium, 11. 506, au sujet des moines quéteurs du 
Sinai en Europe. 

(7) A. Vandal, l’Odyssée d'un ambassadeur. Voyages du marquis de Nointel. 
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Les religieux du mont de Sinay et austres espars en ces 
quartiers-là doivent estre en toute vénération et mémoire sin- 
gulière à tous gens de bien. Or sont-ils journellement angariez 
et maltraitez selon les humeurs des sangeacs et cadis des pro- 
vinces et mesme leur ont été faict plusieurs ruines, degasts et 
opprobres en leurs monastères, maisons et personnes, selon les 
mémoires qu'ilz en baïllent (1) » 

Sous le règne d’Innocent XI (1675-1689) — nous ne savons à 
quelle date précise — le franciscain François-Marie de Salerne 
décida les moines du Sinaï — dont l'archevêque était pour lors 
Jean Lascaris — à envoyer une députation à Rome pour traiter 
de l’union. Nous ignorons les résultats de ces négociations (2). 

Des notes précédentes il ressort que l’union était certainement 
rompue dans la seconde moitié du xv° siècle. Il resterait à exa- 
miner dans la littérature palestinienne les documents des cent 
années précédentes, documents qui ne sont pas à notre dispo- 


sition. 
H. LAMMENS, $S. J. 


Il 


LE SÉMINAIRE ORIENTAL DE BEYROUTH 


Quand la Compagnie de Jésus reprit, il y a trois quarts de 
siècle, ses anciennes missions de Syrie, un de ses premiers 
soins fut d'ouvrir un séminaire pour l'éducation du clergé 
oriental. Cet établissement, placé d’abord à Ghazir (Liban), fut, 
en 1879, transféré à Beyrouth et annexé à l'Université Saint- 
Joseph, récemment fondée en cette ville. 

« Après un demi-siècle d'existence, — ainsi parle le Bulletin 
du séminaire oriental Saint-Francois Xavier, — on doit pou- 
voir se rendre compte de la valeur, de l'utilité Ἵ de la fécondité 
d'une œuvre... Le temps des promesses et des belles espérances 
est passé; l'arbre doit présenter des fruits. Est-ce que le sémi- 
naire oriental a répondu aux espérances du début? Quel bien 
a-t-il produit pour la religion et l'Église orientale? Nous 


(1) Voir Ahräm du Caire, n° du 12 mai 1902. 
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renvoyons à la liste des anciens élèves qui se trouve à la fin 
du Bullelin.… 

Dans cette liste très instructive nous retrouvons les noms des 
trois patriarches, maronite, copte-catholique et chaldéen. Le 
dernier patriarche grec-catholique, M“ Geraigiry, ἃ lui aussi 
passé par le séminaire de Ghazir. Douze évêques, de nombreux 
docteurs en philosophie et en théologie, 160 prêtres, appar- 
tenant aux différents rites, beaucoup de membres des instituts 
de missionnaires et des ordres religieux travaillant en Orient 
sont là pour attester la fécondité de l'œuvre et aussi ses pro- 
messes d'avenir. 

. Ouvert à tous, le séminaire oriental de Beyrouth apprend aux 
futurs membres du clergé des différents rites à se mieux con- 
naître; placé dans le pays même, 11 leur permet de se former 
aux œuvres de zèle, de s'initier aux cérémonies de leurs litur- 
giesrespectives, de se fortifier dans la connaissance de la difficile 
langue arabe, idiome commun de la Syrie, de la Mésopotamie 
et de l'Égypte, comme aussi de se familiariser avec les an- 
ciennes langues liturgiques de l'Orient : avantages appréciables 
dont l'expérience permet de constater de jour en jour la réelle 
importance. 

À ceux qui n'en seraient pas frappés, qui s'étonneraient que 
le séminaire oriental n'ait pas donné davantage, nous rappelle- 
rons avec le Bulletin «qu'il ἃ été gêné dans son développement 
par la modicité des ressources. La question du recrutement a 
toujours présenté une grande difficulté; pour dix élèves dont les 
évêques, les prêtres et les familles sollicitent l'entrée, c’est à 
peine souvent si un seul peut être admis. Il n’est pas inutile de 
faire remarquer qu'en Orient, un séminaire est à la fois grand 
et petit séminaire et même école élémentaire. Comment sur 
une population moyenne de 40 à 45 élèves, s’'échelonnant depuis 
les classes élémentaires jusqu'en quatrième année de théolo- 
916, peut-on espérer annuellement de nombreuses ordinations! » 

En Orient surtout, en matière d'éducation sacerdotale, c'est 
de la qualité beaucoup plus que de la quantité qu'il convient de 
se préoccuper. La mission spéciale des séminaires orientaux 
dirigés par les missionnaires consiste évidemment à former 


une élite. 
Fee 
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LE ἢ. P. HILAIRE DE BARENTON, Capucin. — La France catholique en 
Orient durant les derniers siècles, d’après des documents inédits. 
— Paris, œuvre de Saint-Francois d'Assise, 5, rue de la Santé; Pous- 
sielgue, libraire, 15, rue Cassette, 1902, in-8°, 318 p. 


A notre avis, on n'étudiera jamais trop tout ce qui concerne l’état pré- 
sent et l’histoire du catholicisme en Orient. Il faut se réjouir surtout de la 
publication de bons livres sur la matière, tel que celui du R. P. Hilaire de 
Barenton. Déjà signalé avec éloges par d'importants organes de la presse, 
il ne manquera pas d'atteindre le but que s’est proposé le savant auteur; 
il fera connaitre l’apostolat exercé durant trois siècles par les capucins 
francais, dans ces pays d'Orient, où le rôle des religieux, nos compatriotes, 
a été et continue encore, malgré les obstacles, d’être prépondérant. En 
écrivant une histoire qui semblerait, à première vue, ne concerner que 
sa famille religieuse, le Révérend Père a dû raconter celle des diverses 
chrétientés orientales, en partie du moins, tant a été grande l’action des 
Capucins en ces contrées. 

Après un tableau des œuvres catholiques français2s en Orient, le R. P. 
nous apprend que la fondation des missions capucines françaises est due 
au célèbre Père Joseph du Tremblay, et en treize chapitres, où les docu- 
ments inédits sont nombreux, il nous montre le zèle déployé par ses 
Frères pour la conversion des schismatiques et souvent les difficultés 
qu'ils eurent à vaincre; il n’omet pas de dire également ce qu'ont fait en 
Orient les jésuites et les lazaristes aux xvi et xvuit siècles. La Révolution 
ruina les missions des Capucins, fondées et développées avec tant de dé- 
vouement. Les chapitres qui forment la deuxième partie de l'ouvrage sont 
très instructifs et remplis de faits dont beaucoup étaient restés jusqu'ici 
inconnus d’un grand nombre. La troisième partie montre ce qu’étaient les 
missions francaises en Orient durant le siècle qui vient de finir. 

Un pareil travail prèterait matière à bien des réflexions, dont quelques- 
unes seraient pénibles pour notre patriotisme. En souhaitant à l'ouvrage 
du R. P. Hilaire le succès qu'il mérite, nous dirons seulement qu'il cons- 
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titue, indirectement, une des meilleures défenses des congrégations, que 
l’on veut détruire en France, contre l'intérêt même du pays. 


DER 


SAMUEL GrAMIL, ecclesiae babylonensis archidiaconi., — Genuinae relatio- 
nes inter sedem Apostolicam et Assyriorum seu Chaldaeorum 
Ecclesiam nunc majori ex parte primum editae historicisque 
adnotationibus editae. — Rome, Erm. Loescher, 1902 ; in-8° de xLvur- 
648 p. 


L'Église chaldéenne comprend les Syriens orientaux qui se sont affran- 
chis de l’hérésie nestorienne. Malgré l'éloignement de la région où elle est 
établie et la difficulté, souvent insurmontable, qu'elle éprouvait à commu- 
niquer avec l’Europe, elle n’a cessé de reconnaitre que le chef de l'Église 
universelle résidait à Rome. Autant que les circonstances le permettaient, 
elle entretenait des relations avec les Souverains Pontifes, et même 
dans les temps où elle fut schismatique, elle continua de croire que la 
primauté d'honneur et de juridiction appartient au Pape. Un certain nom- 
bre des documents qui attestent cette croyance et ces relations avec Rome 
ont été publiés dans différents ouvrages, mais beaucoup d’autres, et non 
des moins importants, enfouis dans les archives du Vatican, étaient restés 
inédits. Profitant de son séjour à Rome, où il représentait le patriarche de 
Babylone, le savant abbé chaldéen Samuel Giamil a eu l'excellente idée 
de réunir les uns et les autres dans un seul volume. Également versé dans 
la connaissance du syriaque, du latin et de l'italien, cet ecclésiastique 
était apte plus que qui que ce soit à entreprendre et à mener à bonne fin 
un travail qui demandait de longues et patientes recherches. Les docu- 
ments réunis, professions de foi, lettres synodales, lettres patriarcales, 
bulles pontificales, récits divers, etce., au nombre de près de 200, sont dis- 
posés par ordre chronologique, depuis le milieu du xm° siècle jusqu'à nos 
jours. Tous ceux qui sont d'origine chaldéenne sont donnés dans la langue 
originale et accompagnés d’une traduction latine. De nombreuses notes 
biographiques, topographiques et historiques rendent plus facile et plus 
claire la lecture de ces textes. Enfin une table des noms de personnes ter- 
mine le volume. Ajoutons que dans une longue préface bien documentée 
l’auteur énumère toutes les preuves de la constance avec. laquelle les 
Chaldéens ont cru et affirmé que l'Évèque de Rome est réellement le chef 
de l'Église universelle. 

En dehors du service considérable que le livre de l'abbé Giamil rendra à 
tous ceux qui étudient l'histoire des Églises orientales, il contribuera cer- 
tainement à éclairer certains syro-nestoriens et à leur faire rechercher 
cette union avec l'Église latine, que leurs ancêtres n’ont rejetée, à leur plus 
grand désavantage, que le jour où ils se sont laissé envahir par l'hérésie. 


J. DE LAVIORNERIE. 
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La fin d’un protectorat. — Réflexion sur l'avenir des missions 
latines d'Orient. Paris, Dumoulin, 1902 ; in-8, 52 p. 


Les lois qui frappent en France les congrégations religieuses, ont ra- 
mené de nouveau l'attention du publie sur l’importante question du pro- 
tectorat des catholiques en Orient. Le gouvernement français peut-il et 
doit-il continuer de protéger, dans les pays du Levant, les religieux, qu'il 
persécute chez lui, et leurs fidèles? L’auteur anonyme de la présente bro- 
chure ne répond pas nettement, quoiqu'on devine sans peine sa pensée. 
11 aurait dû donner un autre titre à un travail qui traite de sujets diffé- 
rents et qui ne fait que reproduire certaines théories déjà préconisées 
dans les Lettres sur l'union des Églises. On peut les discuter; elles nous 
paraissent quelque peu hasardées sur plusieurs points. Il y ἃ certaine- 
ment, dans ces pages, des vues qui sont justes, et l’auteur a bien fait res- 
sortir l’anomalie ridicule de la conduite des gouvernements européens en 
Orient. Il ἃ raison de blâmer l’optimisme quand même d'une classe de ca- 
tholiques francais, aux yeux desquels la tourmente actuelle fournira aux 
religieux un moyen d'extension à l'étranger. Mais ne s’élèvetil pas avec 
trop de véhémence contre l’admission des enfants orthodoxes dans les 
écoles catholiques, contre la manière de faire des missionnaires latins? Et 
du protectorat, il ne nous parle pas; autant qu'on peut le voir, il désire sa 
suppression, ainsi que la rentrée en France ou ailleurs des religieux la- 
tins pour laisser l'Église grecque-orthodoxe se défendre seule contre le 


protestantisme ! 
PRE 


PAUL DESLANDRES, archiviste-paléographe. — L'Église et le rachat des 
captifs. B. Bloud, rue Madame, 4, Paris (VI), 1 vol. in-12. 


La célèbre collection : Science οἱ Religion, Études pour le temps présent, 
où sont traités les grands problèmes scientifiques, sociaux et religieux du 
jour, s'enrichit constamment de nouveaux volumes. 

Des études poursuivies depuis quelques années sur l’ordre des Trini- 
taires, fondé pour le rachat des captifs, ont amené M. Deslandres à éten- 
dre peu à peu les limites de son sujet. L'œuvre rédemptrice de l'Église, à 
mesure que l'horizon s’élargissait, apparaissait de plus en plus active et 
bienfaisante. Le présent opuscule est né de cette constatation. L'action des 
Papes et des Ordres religieux est exposée en détail. L'ouvrage se termine 
par une bibliographie, dans laquelle seule on reconnaitrait déjà la main 


d'un historien de profession. 
Pr τ: 


Le Directeur-Gérant : 
τ F. CHARMETANT, 
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HISTOIRE POLITIQUE ET RELIGIEUSE 
DE L'ARMÉNIE 


(Su ile) ( l ) 


Article IV. — Les premiers successeurs de Grégoire. 
Fin du royaume des Arsacides. 


K 1. Vertanès consacre son fils ainé catholicos de l’AlI- 
banie; il obtient la protection de l’empereur Constance pour 
Chosroès IT et Diran II. Diran, meurtrier du patriarche 
Hussig; sa punition. 

Les premiers successeurs de saint Grégoire l'Iluminateur 
passèrent par les plus terribles épreuves, sans que leur foi ni 
leur fermeté fussent ébranlées. Aristacès (330-337) fut tué par 
un chef arménien dont il avait censuré les désordres. Son frère 
ainé Vertanès (337-354) hérita de sa place et de ses vertus. Il 
consacra catholicos pour lIbérie (Géorgie) et l’Aghouanie 
(Albanie) son fils aîné Cricoris IL Ce dernier fut massacré, peu 
après, dans la plaine de Vadnian, près de la mer Caspienne; son 
Église resta néanmoins intimement unie à celle des Armé- 
niens. Ses successeurs vinrent résider à Bardav, près de Gandja 
(aujourd'hui Yelisavetpol), sur un affluent du Kour, dans la 
grande Arménie, et, dans les conciles nationaux, ils siégèrent 
après le patriarche d’Etschmiadzin. 

Cependant l'Arménie, depuis que Tiridate avait abdiqué, se 
débattait dans l'anarchie, tandis que ses ennemis tentaient de 
l’asservir. Vertanès appela au secours du fils de Tiridate, 
nommé Chosroës «le petit » (341-353), l'empereur de Constanti- 


(1) Voir p. 26, 277. 
ORIENT CHRÉTIEN. 36 
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nople, Constance : « Souvenez-vous, lui disait-il, du traité d’al- 
liance conclu entre Constantin et Tiridate et ne laissez pas ce 
pays qui est vôtre, entre les mains des Perses athées (1). » Le 
fils de Constantin entendit cet appel. Son général Antiochus 
fit couronner roi Chosroès, puis courut au secours des deux 
chefs arméniens Pakarad et Vahan; les deux armées rejetèrent 
au delà de la forteresse d'Ochagan le roi de Perse Sapor II et 
le rebelle Sanadrug déjà en marche sur Vagharschabat (2). 

On raconte que, dans ce combat, l’armée arménienne faiblis- 
sait, quand le général arménien Vahan Amaduni, se tournant 
vers la grande église d'Etschmiadzin, s'écria : « A mon aide, 
ὁ mon Dieu! toi qui as dirigé la pierre de David vers le front de 
Goliath, dirige mon dard, droit à l'œil de mon ennemi »; et 
aussitôt, d’un coup de lance, il transperça le gigantesque chef 
des auxiliaires barbares de Sapor. Affermi sur le trône par cette 
victoire, Chosroès put s’adonner, dès lors, à son plaisir favori, 
la chasse. Il fit planter une immense forêt au nord d’Artaxata, 
sur les bords de l'Azad-Ked (aujourd'hui Karni-Tchaïr, eau de 
Carni), affluent de l’Araxe. Vers le sommet de cette forêt, au 
nord d’Artaxata, il bâtit Tovin, où, dans les dernières années 
de son règne, il transféra la résidence royale; il avait dû aban- 
donner Artaxata (auj. Ardachar), dont la situation au confluent 
de l’Araxe et du Medzamor fangeux était des plus insalubres. 

Chosroès mort, Vertanès conduisit à Constantinople le fils du 
roi défunt et le fit couronner par l’empereur Constance sous le 
nom de Diran II. Mais celui-ci ne sut pas se défendre contre le 
roi de Perse Sapor IT (Schapouh), et dut lui payer le même tribut 
qu’à l'empereur Constance. Aussi efféminé qu'il était irréligieux 
et cruel, il maintint son alliance avec le successeur de Cons- 
tance, Julien; et, par une flatterie lâche autant qu'impie, 1] 
voulut placer dans l'église du canton de Dzop (3) le portrait de 
l'empereur apostat. Indigné, le catholicos Hussig (351-361), qui 
avait succédé à Vertanès, saisit l'effigie impériale ei la foula 


(1) Moïse de Kh., Hist. arm., 1. TT, ch. v. 

(2) Fauste de Byzance, ch. mx; dans Langlois, t. 1 des Æislor. arm., Ὁ. 211-220. 
La forteresse d'Ochagan était située sur une colline de l’Ararat, dans le canton 
d’Arakadzod, au nord de Vagharschabat. 

(3) Zop où fut martyrisé saint Hussig était situé dans la quatrième Arménie, sur 
la rive gauche de l'Euphrate, vers les sources du Tigre. 


ἕ 
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aux pieds. Le roi, transporté de colère, le fit alors fouetter avec 
tant de violence, qu’il expira sous les coups (1). 

Dieu permit que cette mort fût vengée par le plus cruel 
ennemi de la foi catholique. Sapor IT venait de reprendre les 
armes contre Valens, préposé à l'empire d'Orient par Valenti- 
nien. Arrivé aux frontières de l'Arménie, il se ressouvint que 
Diran II s'était retourné contre lui et avait rétabli sur l'Eu- 
phrate, pour l’armée de Julien, des ponts brisés par l’armée 
perse. L'ayant invité à une conférence, 11 lui fit crever les yeux. 
Il mit ensuite sur le trône Arsace IT (Arschag), le fils du roi 
mutilé (2). 

Ç 2. Arsace IT et le catholicos Nersès le Grand; synode 
d’'Aschtischat. 

Entre les rois arméniens de cette époque et les patriarches 
il y ἃ un saisissant contraste. Diran IT avait fait étrangler le 
patriarche Daniel, un Syrien qui lui reprochait le meurtre de 
Hussig. Le patriarche Parnerseh d’Aschtischat (canton de 
Daron) mourut après un court pontificat. Alors, par une bizarre 
disposition, où l'on voit la sagesse de Dieu, qui tourne à son 
gré les desseins des hommes, le successeur de Diran, un prince 
plus vicieux encore que son père, fit élire patriarche des Ar- 


(1) Moïse de Khorène, I. HI, ch. xur et χιν. Fauste de Byzance, IL. ΠῚ, ch. χα; dans 
Langlois, p. 222. Nous prenons encore ici pour guide Moïse de Khorène et les 
historiens arméniens, plutôt qu'Ammien Marcellin. Ce dernier est suivi par la 
plupart des historiens modernes, Duruy (Hist. rom.), de Broglie (l'Église et l'Em- 
pire romain), St-Martin, etc. — Ammien, 2er. Gest.(éd. de H. de Valois, Paris, 1636), 
1. XXIIL, p. 240; XXIV, 282; XXV, 300, substitue à Diran Arsace comme allié de 
Julien l'Apostat. Comme, d'autre part, il nous dit ailleurs que Sapor fit arracher 
les yeux d’Arsace, avant de l’enfermer dans la forteresse d’Agaban, il se peut 
qu'il ait attribué à Arsace, outre les actes qui lui sont propres, ceux de son pré- 
décesseur Diran. D’après St-Martin, Diran avait régné de 325 à 341; Arsace 
(Arschag II) de 341 à 370. La date des patriarches est avancée dans la même 
proportion. De cette divergence il faut conclure, ou que Diran a été désigné par 
Ammien sous le nom de Para, et sous le nom d’Arsace par les historiens étran- 
gers (comme Sozomène dans Migne, P. G., LXVII, 216), ou bien que Moïse de 
Khorène surtout s’est trompé. Ses erreurs ne sont pas rares; mais elles ne nous 
autorisent pas à dire que son œuvre est du vire siècle, comme le veut Carrière 
(Moïse de Kh. et les généalogies patriarcales, Paris, 1891 : Vouvelles sources de Moïse 
de Kh., Vienne, 1893-M). F. C. Conybear a réfuté A. Carrière dans la Byzantini- 
sche Zeitschrift, dernière livraison de 1901; et dans Hantess-Amsorya, Vienne, 1902. 

(2) Moïse de Khorène, II, ch. xvir. Il se peut que cet événement ait eu lieu im- 
médiatement après la mort de Julien, c’est-à-dire sous Jovinien (363). Voir la 
note précédente, sur le désaccord entre les historiens arméniens, grecs et latins. 
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méniens l’un des hommes dont s’honore le plus l'Arménie, 
Nersès le Grand, le petit-fils de saint Hussig (364) (1). 

Avant de se consacrer à l'Église, Nersès avait été marié, 
comme la plupartdes pontifes ses prédécesseurs, et avait rempli 
auprès du roi la haute charge de chambellan ; mais sa femme 
était morte au bout de trois ans de mariage, lui laissant un fils 
unique, Sahag, ou Isaak. Quelques années plus tard, l'assemblée 
réunie par le roi pour nommer le catholicos acclama d'une 
voix unanime Nersès, qui était alors à Constantinople. Le nou- 
vel élu alla, suivi d’une pompeuse escorte, recevoir la consécra- 
tion épiscopale des mains d'Eusèbe, l'archevêque de Césarée 
(362-370) (2). 

Il est certain que le nouveau pontife resta intimement uni 
au chef visible donné par Notre-Seigneur à l'Église. Cela ressort 


des actes du concile de Césarée, dont Nersès était l’un des si- 


gnataires et qui furent adressés au pape Damase [°° par le grand 
Basile. L'année après son élection, Nersès avait lui-même con- 
voqué à Aschtischat unsynode, où furent arrêtées d'importantes 
réformes disciplinaires : interdiction de mariage entre parents 
Jusqu'au cinquième degré; rappel des clercs séculiers et 
réguliers à la sainteté de leur état. Par les soins du zélé catho- 
licos, furent aussi établis de nombreux hôpitaux pour les 
malades, un lazaret pour les lépreux, des maisons de refuge 
pour les pauvres ; et, dansles pays déserts, des monastères pour 
les religieux et des hôtelleries pour les voyageurs (3). 


(1) Selon St-Martin, Nersès fut catholicos de l’an 340 à 574. Le P. Issaverdenz, 
mekhitariste, Armenia and the Armenians (Venise, 1874), p. 117-134, lui donne seu- 
lement dix ans de pontificat (363-373). D’autres historiens le font durer de lan 
963 jusqu’au milieu du règne de Théodose. Ainsi, Anatolio Latino, Gli Armeni ὁ 
Zeiloun (2 in-8), Florence, 1897, p. 110; mais les historiens arméniens avouent 
que Nersès fut empoisonné par Bap (le Para d’'Ammien Marcelin), et ce der- 
nier prince fut tué dans les dernières années du règne de Valens. 

(2) Fauste de Byz., IV, 1v. Voir sur les débuts ct le développement du chris- 
tianisme en Arménie H. Gelzer, Die Anfange der Armen. Kirche dans les 
Berichten der Künigl. Sächs Gesellschaft der Wissensch. hist. phil. classe, 18%, 
p. 117, 138, etc.; ce mémoire très sérieux, dont quelques points sont pourtant 
contestables, à été traduit en arménien, Saint-Lazare de Venise, 1902. 

(3) Moïse de Kh., IT, ch. xx. Aschtischat (ou le lieu des sacrifices), si célèbre 
par ses temples et ses souvenirs religieux, était située au canton de Daron, rive 
gauche de l’'Euphrate, sur une éminence en face du Taurus (S.-0. de Mouch). Sur 
Nersès cf. Moïse de Kh., 1. If, ch. xvr, xx, etc. ; Fauste de Byzance, I. IV. 
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& 3. Nersès réconcilie Arsace avec Valens. Le roi [ail ρό- 
sir Gunel, épouse sa femme Parantiem. 

Souvent, il s’interposa entrele roi d’un côté, les princes armé- 
niens et l'empereur de Constantinople de l’autre, et ralentit 
ainsi la décadence de l'Arménie, qui se précipitait vers sa 
ruine. 

Aussi présomptueux qu'impuissant, Arsace IT avait rejeté 
les avances de Valens qui lui proposait une alliance contre 
Sapor, et il avait rompu avec les deux souverains. Valens usa 
de cruelles représailles ; il fit massacrer Tiridate, le frère d'Ar- 
5806, retenu comme otage à Constantinople, et déclara la guerre 
au roi d'Arménie. Épouvanté, Arsace pria Nersès de se poser 
en médiateur. Le pontife réussit à apaiser Valens (1). 

Tranquille de ce côté, Arsace n'en devint que plus cruel et 
plus débauché. Il voyait d'un œil jaloux les richesses et la popu- 
larité dont jouissait son neveu Knel ou Gunel, fils de Tiridate 
et l’un des otages délivrés par Nersès. Peu à peu sa mal- 
veillance, envenimée par les faux rapports de Vartan le Mami- 
gonien et de Dirith, le cousin de Gunel, se changea en naine 
mortelle. Le jeune prince dut quitter la demeure de son grand- 
père, Diranl’aveugle, au pied du mont Arakadz (2), et se retirer 
dans la cité royale de Zarischad (3). À quelque temps de là, au 
milieu d'une grande chasse qu'il avait organisée sur le mont 
Dzaghgatz, par l'ordre du roi, le malheureux Gunel fut tué d’un 
trait lancé par Vartan Mamigonien (4). 

Le roi avait inspiré le coup. Il s'empressa de s'emparer des 
richesses de Gunel et épousa sa femme Parantzem, bien que la 


(1) Selon Moïse de Kh., c’est Valentinien et non Valens qui fait massacrer le 
frère d’Arsace, qu’apaise Nersès, ete. N’y aurait-il pas substitution de noms, Valen- 
tinien ayant cédé à son frère Valens le gouvernement de l'Orient ? Ailleurs, ch. xxix, 
le même historien appelle fils de Valens le fils de Valentinien, Gratien; il parle 
aussi d’un Théodose qui, à cette époque, aurait conduit les armées grecques 
contre les Arméniens. Il ne peut être question ici du grand Théodose ; nulle preuve 
que ce füt son père, le comte Théodose, vainqueur des Pictes, décapité par l’or- 
dre de Valens (376). 

(2) Montagne située dans le territoire d’Ararat, entre le lac de Kegham (Se- 
vanga) et la province de Schirag. 

(3) Dans le territoire de Douroupéran, province de Aghiovid, au nord-est de 
Manazgherd. 

(4) Dzaghgatz, dans la province de Dzaghgodn, territoire de l’Ararat, vers les 
sources de l'Euphrate, au nord-est de Zarischad. Cette montagne (auj. Keuse Pagh) 
fut jadis habitée, dit-on, par les $S$S. confesseurs Osguiank. 
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reine Olympiade, alliée à l’empereur Valens, füt encore vivante. 
Parantzem était digne d’un tel homme. Aussi cruelle et débau- 
chée qu’elle était belle, la nouvelle reine se délivra de sa rivale, 
par le ministère d’un indigne prêtre, qui, avant de donner la 
communion à Olympiade, avait mélé aux saintes espèces du 
poison. 

$ 4. Mort des complices du roi. Fondation d’Arschagavan. 
Révolle des seigneurs, qui s’allient avec Sapor II. Nersès 
les apaise, mais échoue auprès de Valens ; son exil. 

Vainement Nersès avait protesté contre ces crimes effroyables ; 
ses anathèmes n’en arrêtaient pas le cours. N'y tenant plus, il 
quitta Vagharschabat, pour vivre à l'écart dans un couvent. 

Pendant ce temps, des mains habituées au crime continuaient 
de frapper; mais, cette fois, on eùt dit que c'était le crime 
vengeant l'innocence. Arsace faisait périr son neveu Dirith et 
Vartan Mamigonien, soupçonnés de l'avoir desservi auprès de 
Sapor. Celui-ci, au retour d’une expédition contre les Grecs, 
emportait d'assaut et livrait aux flammes la ville de Tigra- 
nocerte. Antiochus, père de Parantzem et prince de Siounik, 
avait dirigé la résistance et infligé d’abord un sanglant échec 
aux assiégeants. Il périt dans l'incendie, avec la plupart des 
assiégés, et sa famille fut massacrée. 

Comme s'il ne lui suffisait pas d’avoir deux puissants voisins, 
attentifs à profiter de ses fautes pour s'emparer de son 
royaume, Arsace trouva le moyen de soulever contre lui la 
plupart des seigneurs arméniens. Ayant conclu la paix avec 
Sapor, il voulut fonder, sur le revers du Massis, une cité qui 
portàät son nom. Pour la peupler plus vite, il y appela tous les 
malfaiteurs, en les mettant à l'abri de toute punition. 

On devine quel fut l'effet d’une telle impunité. Après avoir 
fait au roi d'inutiles représentations, les satrapes arméniens 
appelèrent à leur secours Sapor. Celui-ci ne demandait qu’un 
prétexte pour intervenir. Son armée saccagea la ville forte d’Ani, 
où étaient les trésors royaux et les corps de plusieurs anciens 


rois. Pendant ce temps, les chefs arméniens mettaient à feu et 


à sang la ville d'Arschagavan. 

Cette fois encore, Arsace fit appel à Nersès, qui plaida sa 
cause auprès des seigneurs arméniens. Il promit de gouverner 
désormais d’une manière plus sage et plus paternelle. Les 


4 
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grands d'Arménie firent alors leur soumission, à l'exception de 
Mérujan, chef des Ardzrouniens, et de Vahan Mamigonien, son 
beau-frère, qui, joignant l’apostasie à la révolte, passèrent dans 
le camp et la religion des Perses (1). 

Le patriarche fut moins heureux auprès de Valens, qui, pour 
punir Arsace de la violation destraités, avait jeté une armée sur 
les terres d'Arménie. L'empereur accepta les otages, parmi les- 
quels se trouvait Bab, le fils d’Arsace et de Parantzem. Mais 
Valens ne voulut pas voir le médiateur et le condamna même, 
au dire des historiens arméniens, à un exil de huit mois. Que 
ce prince ait traité Nersès comme il traitait les Athanase et les 
Basile, nous n’en sommes pas surpris. Néanmoins, il faut re- 
connaître que le catholicos assumait une tâche bien ingrate 
en se portant garant de la fidélité d’Arsace. 

δ 5. Nouvelle alliance des seigneurs avec Sapor ; Arsace 
prisonnier; supplice de Parantiem, lombée: au pouvoir de 
l’apostat Mérujan. — Les caprices et les cruautés d’Arsace 
exaspérèrent bientôt la plupart des seigneurs arméniens. Sapor, 
profitant de cette division, envoya contre lui une armée sous le 
commandement d’Alanozan, de la race Bahlav. N'ayant point 
de troupes à lui opposer, Arsace se rendit avec Vassagh le Ma- 
migonien et Trastamaden son intendant, et fut conduit à la 
cour de Sapor. Mais c'était la soumission de toute l'Arménie 
que désirait le roi des rois. Par son ordre, Arsace invita la 
reine et les seigneurs arméniens à venir le rejoindre. Au lieu 
d’obéir, les proscrits s’'empressèrent de se mettre hors des 
atteintes de leur ennemi. L'un d’eux, Varaztad, un Arsacide, 
s'enfuit auprès de Valens. La reine Parantzem se réfugia dans 
la forteresse d’Ardaker et écrivit à son fils Bab d'aviser, avec 
Nersès, aux moyens de recouvrer son royaume et de la sauver. 

Mais, avantque le secours fût prêt, l’apostatMérujan Ardzrouni 
envahissait de nouveau l'Arménie à la tête d'une puissante 
armée. La reine, obligée de se rendre, était livrée aux outrages 
des soldats, puis empalée (2). Le mot d'ordre donné par Sapor à 
son lieutenant était de briser la résistance des chefs arméniens et 


(1) Moïse de Khorène, 1]. I, ch. xxix. 

(2) Fauste de Byzance, 1. VI, ch. Lv. Ammien Marcellin, édit. cit., lib. XXVII, 
p. 355; Moïse de Khorène, Π]|, xxxv, la dernière retraite de Parantzem, Ardaker. 
était près de l’Araxe; cette forteresse est l’Artageras de Strabon. 
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de contraindre cette nation à l’apostasie. Tous les livres écrits 
en caractères grecs furent brülés. Des centaines de mages, ac- 
compagnés par des bourreaux, parcouraient le pays, donnant 
aux Arméniens le choix entre le culte de Zoroastre, l'exil ou 
la mort. 

Mérujan poursuivait son infàme tâche avec d'autant plus 
d’ardeur que la couronne d'Arménie en devait être la récom- 
pense. 

$ 0. Bab, le fils d’Arsace, monte sur le trône avec l'appui 
de Valens. La fin de Mérujan, d’Arsace IT; Nersès empoi- 
sonné par Bab.—Mouschegh Mamigonien,aprèss’étreéchappéde 
la forteresse où 1] s'était réfugié avec la reine, avait réussi à ga- 
oœner Constantinople. Là se trouvaient Bab, Nersès et plusieurs 
seigneurs arméniens. Ces derniers, attérés au récitdes malheurs 
de l'Arménie, sollicitèrent avec insistance que Valens reconnüt 
pour roi le fils d’Arsace. Il y consentit (367), et les émigrés 
partirent avec une armée commandée par le général romain 
Terentius (1). A mesure que les chefs avançaient et s’emparaient 
de quelques places fortes, ils voyaient leurs épouses pendues 
par l'ordre de Mérujan et laissées en pâture aux oiseaux de 
proie. Après avoir reculé, Mérujan, ayant reçu des secours de 
Perse, accepta le combat dans la plaine de Tzirav, près des 
sources de l'Euphrate vis-à-vis le mont Nébad, entre l'Ararat 
et le Douroupéran. Pendant que Nersès, comme un autre 
Moïse, priait sur le mont Nébad pour le triomphe des armes chré- 
tiennes, les troupes arméniennes décidaient de -la victoire. 
Sempad, le Pagratide, enfonçait l’aile gauche des Perses, com- 
mandée par Mérujan ; puis, s’apercevant que le traître dont le 
cheval avait été blessé fuyait lentement, il s’élançait à sa suite 
ets’en emparait (2). Maiscraignantque Nersès ne demandàt grâce 
pour lui, il conduisit le captif vers une tente où des paysans 
faisaient cuire à la broche un morceau de viande; là, il saisit 


(1) Selon Moïse de Khorène (1. If, ch. xxxv1), c'est Théodose qui fit. mettre Bab 
sur le trône d'Arménie. Nous ne voyons pas comment ce fait se concilie avec la 
chronologie communément adoptée. Moïse de Khorène s'est trompé en attribuant 
à Théodose un règne de plus de vingt ans, au lieu de seize ans (379-395). En 
outre, Ammien Marcellin, dont l’histoire s'arrête à lamort de Valens (378), parle 
cependant de Bab ou Para; d’où il ressort que ce dernier prince a bien été in- 
tronisé par Valens et non par Théodose. 

(2) Moïse de Khorène, 1. 111, ch. xxxvir. 
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le fer, le fit rougir au feu; puis avec des tenailles, le courbant 
en forme de couronne, il dit à Mérujan : « En qualité de Pagra- 
tide, j'ai le privilège de couronner les rois; la couronne que tu 
τ as tant désirée, la voici », etil mit sur sa tête le cercle incandes- 
cent (371). 

Arsace IT avait étéconduit par l’ordre de Sapor au fond du Khou- 
zistan etenfermé dans la forteresse Anouisch (fortde l'oubli). A 

l'heure où son fils allait être couronné roi, le criminel et mal- 
heureux père se tuait de désespoir ou était étranglé (1). 

Le roi Bab (370-375) imita ses errements et fut puni comme 
lui. Au lieu de seconder Nersès, qui s’efforçait de remédier aux 
maux effroyables causés par les dernières persécutions, il 
devint bientôt, par son impiété et ses débauches, une pierre 
d’achoppement pour le peuple. Le catholicos le reprit douce- 
ment d'abord, puis lui interdit l'entrée de l'église. Bab se déli- 
vra de lui par le poison (374) (2). 

$ 7. Rupture de l’Église arménienne avec l'exarchat de 
Césarée. Babest massacré. — Dans les conflits entre le roi Bab 
etun pontife tel que Nersès, comment l’archevèque de Césarée, 
qui était alors le grand Basile, n’eût-il pas pris parti pour son 
ancien suffragant? Aussi, le prince arménien donna-t-il pour 
successeur à Nersès Schahag de Manazgherd (374-378), sans que 
l'archevêque Basile fût invité à lui imposer les mains. Il paraît 
que le métropolitain de Césarée revendiqua ses privilèges et 
interdit au nouveau patriarche d’ordonner les évêques armé- 
niens. Ce fut en vain, et les patriarches arméniens ne furent 
plus consacrés, dès cette époque, par les exarques de Césarée (3). 
A dire que ce fut un premier pas vers le schisme, il y aurait, 
nous semble-t-il, peu ou point d'exagération. Il est vrai que plu- 


(1) Fauste de Byzance, L IV, ch. cv; 1. V, ch. vn; Ammien Marcellin, 
xxXVII, p. 353; Moïse deKhorène, 1. ΠῚ, ch. xxxv. 

(2) Moïse de Khorène, I. 111, ch. χχχνπι; Fauste de Byzance, 1. V, ch. xx11 et xxIv. 
L’illustre pontife mourut dans la province d'Egheghiatz près d'Eriza, à l’ouest de 
Garin. 

. (8) Moïse de Khorène, 1. III, ch. xxxix. Jean Catholicos fait dater à tort cette 
émancipation du temps de Nersès (/ist., eh. 1x). Voir Fauste de Byzance, 1. V, 
ch. xxx. Pour établir en droit l'indépendance de fait, on dénatura la tradition 
réelle d’une entente plus où moins directe avec saint Silvestre. On invoqua la 
charte d'alliance, ou d’autres privilèges également inacceptables. Cfr. Gelzer, 
p. 159 et suiv.; saint Basile, Lettres, 99 et suiv., 195, 230, etc. 
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sieurs des successeurs de Nersès furent, à tous égards, irrépro- 
chables. Mais, si la difficulté des communications et la défiance 
à l'égard de l'empire grec furent l’occasion de se dégager d’une 
subordination qui datait d'un siècle, nous ne voyons qu'un 
titre qui légitime cet affranchissement ; c’est le consentement de 
l'Église universelle et de son plus haut représentant, le pape. 

Nersès avait pardonné à son bourreau. Les Grecs, trahis et 


chassés par Bab, excités d’ailleurs par les plaintes des seigneurs 
arméniens contre leur roi, furent inexorables. Le jeune prince 


fut vaincu etmis à mort (375) (1). 

K 8. La gloire des Arsacides jelte son dernier éclat 
avec Varazlad. Il est exilé par Théodose le Grand, qui divise 
d'abord le royaume d'Arménie, puis le partage avec Sapor 11]. 
— Pendant l'interrègne qui suivit, les Perses envahirent l’Ar- 
ménie. L'Arsacide Varaztad, l'un des seigneurs qui, pour échap- 
per à la persécution de Sapor, s'étaient réfugiés à Constan- 
tinople, fut mis sur le trône par Théodose (2). D'une force 
herculéenne, d'une adresse extraordinaire, d'un courage in- 
domptable, il chassa, avec le secours des Grecs, les bandes 
syriennes de pillards qui ravageaient le district de Taranaghi 
(auj. Gamakh), dans l'Arménie supérieure, et délivra des Perses 
le territoire d'Ararat. Mais le contrôle des généraux grecs lui 
pesait. Pour s'en affranchir, ilouvrit des négociations avec le roi 
de Perse, Artaxercès IT, qui venait de succéder à Sapor II (3). 
Théodose le Grand le prévint : l'imprudent petit roi fut mandé à 
Constantinople et relégué dans l'ile de Thulé (382). 

Théodose espéra rendre un peu plus fidèles les rois arméniens 


(1) Moïse de Khorène, 1. III, ch. xxxvrr-xxxix ; Fauste de Byzance, I. V, ch, xxx; 
Armmien Marcellin, 1. XXX, p. 412-414 (édit. cit.). Ce dernier auteur accuse deux 
généraux chrétiens Terentius et Trajan, l’un d’avoir calomnié Bab auprès de Va- 
lens, l'autre de l'avoir fait égorger. Comme l’a fait observer le duc de Broglie 
(l'Église et l'Empire romain, τ. V, p.327, note 2), l’auteur païen est souvent partial 
à l'égard des gouverneurs chrétiens. Les auteurs arméniens conviennent que 
Bab fut justement puni, s'étant révolté contre l'empereur grec. D’après Moïse de 
Khorène (II, xxx1x), Bab fut vaincu et conduit devant Théodose. Là, en punition 
de sa perfidie, ilfut abattu d’un coup de hache. 

(2) Plusieurs auteurs arméniens confondent en un seul Sapor II et Sapor II, 
etils reculent de dix ans le règne d’Ardeschir ou Artaxercès IT, 380-383, Issaverdenz 
le fait monter sur le trône après 392 (ouvr. cité, p. 140). 

(3) Moïse de Khorène place cet événement à la vingtième année du règne de 
Théodose. C'était probablement la deuxième. 
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en divisant leur puissance. Il donna en même temps la couronne 
à Arsace IV et à Valarsace II, les jeunes fils de Bab, retenus 
comme otages à Constantinople. Le premier fixa sa résidence 
à Tovin, le second à Eriza, dans la province d'Egheghiatz. Le 
dernier mourut au bout d’un an. Arsace vitquelques années plus 
tard (387) partager son royaume entre Sapor ΠῚ et Théodose. 
La partie du territoire comprise depuis la petite Arménie et la 
Mésopotamie jusqu'à la province de Daron (auj. Mouch, Chou- 
kour) devint tributaire des Grecs. L'autre partie, plus populeuse 
et plus fertile, celle s'étendant de l’Ararat au sud-est, était, pour 
très longtemps, placée sous la dépendance des Perses. 

$ 9. Xhosroës IIT, seul reconnu roi après la mort d’Ar- 
sace IV ; Sa captivité. Règne heureux de Bahram Schahpour. 
Le Perse Schahpour. Ardeschir IV, fin du royaume des Arsa- 
cides. — Tovin faisant partie du territoire cédé à la Perse, Arsace 
transférasa cour à Eriza. La plupart des seigneurs, à son exem- 
ple, abandonnèrent l'Arménie orientale. Sapor, cependant, réus- 
sit à en ramener quelques-uns et à retenir les autres en donnant 
la couronne royale à Khosroës III, issu d’une branche des Arsa- 
cides. La paix ne fut pas de longue durée entre les deux émules. 
Les trésors d’Arsace furent dérobés par Khosroès, tandis qu'il 
les faisait conduire d’Ani (Gamark) au pays de Dzop, dans la 
IV° Arménie, entre la partie la plus haute du Tigre et l'Eu- 
phrate. Une bataille s’ensuivit dans la plaine d'Erevel, territoire 
d'Ararat, province de Vanant, près de Kars. L'agresseur fut 
victorieux, malgré les prodiges de valeur de Cazavon, général 
d'Arsace IV. Ce dernier mourut l’année suivante (389). 

A sa place l'empereur grec nomma seulement un gouverneur. 
Mécontents, les seigneurs arméniens se soumirent à Khosroës; 
celui-ci ayänt consenti à payer tribut aux Grecs, comme aux 
Romains, régna ainsi sur toute l'Arménie. Mais les seigneurs, 
aussi indociles que puissants, ne tardèrent pas à se plaindre de 
leur roi..Ils l'accusèrent auprès du roi de Perse de viser à l'in- 
dépendance. Son ombrageux suzerain le fit charger de chaines 
ainsi que le général Cazavon et les enferma dans la forteresse 
de l'Oubli (Anousch-pert, dans l’anc. Susiane ou Khouzistan). 
Bahram Schahpour, le frère du roi captif, hérita de son trône (392). 
Il vécut en paix avec Varahran IV et Yezdedjerd I‘ (1), avec 


(1) Nous avons, ici, adopté la chronologie des hist. occidentaux, mais il faut 
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Arcadius et Théodose le jeune. Son règne fut paisible et heureux. 
Ce fut le temps où fleurit Mesrob, dont nous parlerons plus 
loin, où s’épanouit l’âge d’or de la littérature. La mort de Bah- 
ram Schahpour (113) fut le signal de nouvelles révolutions 
qui amenèrent la destruction complète de la royauté. Khosroës, 
tiré du château de l'Oubli, fut remis sur le trône et mourut 
l’année suivante. Yezdedjerd, devenu le persécuteur des chré- 
tiens à la suite de la destruction, à Suse, d’un temple du feu, 
par l’évêque Abdas, donna la couronne d'Arménie à son fils 
Shahpour, qui mit tout en œuvre pour entraîner les Arméniens 
au culte de Zoroastre. Schahpour, par sa vie efféminée, pro- 
voqua le mécontentement et le mépris des grands (1). S'il ne 
succomba point devant une révolte, c'est que nul n'avait assez 
d'autorité et d'énergie pour la diriger. Il fut assassiné dans un 
voyage qu'il faisait en Perse, le jour même où mourait son 
père. 

Varahran V, après trois ans d'interrèone, proposa pour roi 
aux chefs arméniens le fils de Bahram Schahpour. Il fut ac- 
cueilli avec joie et prit le nom d’Ardeschir IV. Mais le jeune roi 
n'avait aucune des qualités nécessaires pour réprimer la turbu- 
lence des seigneurs arméniens et gagner leur sympathie. Ils 
l’accusèrent auprès de son suzerain de mener une vie molle 
et indigne d’un roi. « Nous préférons, ajoutèrent-ils, avoir à 
notre tête un gouverneur persan. » Leur vœu fut agréé. Arde- 
schir fut enfermé au château de l'Oubli (428). Avec lui finit la 
dynastie des rois arsacides en Arménie, après un règne de 
978 ans. À partir de cette époque, les rois de Perse préposèrent 
à l'administration de l'Arménie des marzbans ou gouverneurs 
militaires. 


10. Organisation politique de l'Arménie, l’une des 
causes principales de la perte de son autonomie : Défaut 
d'autorité centrale, trop d'indépendance et d'ambition chez 
les salrapes. 


observer que les historiens arméniens se guidant sur les faits cités par Moïse de 


Khorène placent la mort de Sapor Π au début du règne de Bahram Schahpour (au 
lieu de 380). La conciliation avec les dates communément reçues est très difficile. 

(1) Moïse de Khorène, II, τὰν. Sur la guerre des Romains avec les Perses, per- 
sécuteurs des chrétiens, ef. Socrate, VII, 18; Théodoret, V,37; Evagrius, [, 19. 
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Plus on réfléchit sur les conditions géographiques et politi- 
ques de l’ancienne Arménie, moins on s'étonne de ses épreuves, 
de ses revers et de la perte de son indépendance. Placée entre la 
Perse et le Bas-Empire, il fallait se défendre, à la fois, contre 
ces deux grandes puissances, dont chacune, par le nombre de 
ses habitants, lui était de beaucoup supérieure. Pour ne point 
se laisser entamer et soumettre, l'unité et la cohésion entre ses 
différentes provinces étaient absolument nécessaires. Or, cette 
union était subordonnée au bon plaisir des grands seigneurs ; 
et leur entente soit entre eux, soit surtout avec le roi, était rare- 
ment complète. Dès lors, tout manquait au roi, et les hommes 
et les ressources. 

L'Arménie, en effet, n'avait point d'armée nationale. En temps 
de paix, le roi entretenait lui-même ses soldats, pour tenir en 
respect les seigneurs trop turbulents. Quand éclatait une guerre 
avec l’une des nations voisines, il faisait appel à ses grands 
vassaux, quinourrissaient aussi à leurs frais un certain nombre 
de gens d'armes. Maisau moment critique, ces secours pouvaient 
lui faire défaut. Les rois Haïig'aniens et Arsacides n’exercèrent 
jamais sur les satrapes ou nakarar-q (ceux qui marchent en 
avant) l'autorité que les rois de France gardèrent sur les comtes 
etles marquis. La sujétion du feudataire dans l'Europe du moyen 
âge et dans le petit royaume de Cilicie sera fondée sur le droit 
foncier qui lui aura été reconnu. Dans l’ancienne Arménie, au 
contraire, le système de vassalité à été emprunté par les Arsa- 
cides aux plus anciennes monarchies de l'Asie occidentale (1). 
Du dernier sujet il s'élève jusqu'au roi des rois, Le roi de Perse. 
La suprématie de ce dernier s'étend sur toutes les branches de 


Ja famille, régnantes en Arménie, dans la Bactriane et en Médie. 


Mais au-dessous de ces familles souveraines se trouvent des 
satrapes, maîtres presque absolus dans leurs domaines. Ils pos- 
sèdent leurs terres en franc alleu, avec droit héréditaire, et 
ne peuvent les céder sans le consentement de toute la famille. 


(1) Les nobles (azad-q) se subdivisaient en haute noblesse, nakarar-q (der et 
danouder), eten petite noblesse ou simples gentilshommes, qui portaient le nom de 
sebouh. — Au 1ve siècle de notre ère, on comptait plus de 170 familles souveraines 
comprenant près de 4.000 membres; l'ensemble des gentilshommes s'élevait à ὃ ou 
9.000. — Moïse de Khorène, 1. IE, ch. ev. St-Martin, Histoire des Arsacides, t. 1.p. 38 
etsuiv. — Mesrob, Vie de Nersès, ch. 1, p. 64et 65 (éd. de Madras); dans la trad. 
Langlois, t. 11, p. 25. 
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C’est l'homme seul et non la terre qui doit hommage au roi. Il 
se fait souvent juge du degré de sa dette et de l'opportunité 
de ses services, souvent aussi il s’en dispense. Retranchés der- 
rière les fleuves et les montagnes, défenses naturelles de leurs 
domaines, les nakarars, c'est-à-dire les principaux princes 
(nahabèd) ou les principaux chefs de maisons (danouder!), ne se 
laissèrent jamais réduire au rôle de serviteurs de la royauté. Ils 
se vouèrent à la défense du royaume, dans la mesure que leur 
dictait leur conscience ou leur intérêt. Ils continuèrent long- 
temps d'exercer sur leurs vassaux ie droit de vie et de mort; ils 
n’abdiquèrent jamais entre les mains de leur roi le droit de 
haute et de basse justice. Il est vrai que leurs sujets devaient 
un impôt annuel au trésor royal; mais les villes où résidait le 
chef de chaque satrapie en étaient exemptes. Bref, les satra- 
pes étaient dans leurs terres de vrais petits souverains. Encore 
les domaines de certains seigneurs comme ceux de la famille 
Sissagan, dans le Siounik (entre l’Araxe et le Kour), ou des 
Ardzrouni, dans le Vasbouragan (à l’est du lac de Van), 
étaient-ils aussi considérables que les domaines du roi. Cette 
puissance des vassaux, cette faiblesse du roi furent sans cesse 
exploitées par les implacables ennemis des Arméniens. Les 
Perses surtout mirent souvent à profit l'ambition des chefs 
de quelques grandes familles ainsi que leurs rivalités. Et mal- 
heureusement, les Pagratides, les Mamigoniens, les Orpélians, 
et d’autres, qui comptèrent tant de héros dans leurs rangs, 
eurent aussi le triste privilège de voir quelques-uns de leurs 
membres, gagnés par les offres des princes étrangers, abuser 
contre leur pays et leur ancienne religion, de leur nom et de . 
leur large influence. 


Σ 11. Grande aulorité du catholicos ; il exerca avec suc- 
cès le rôle de médiateur entre les grands et les rois; mais 
lur aussi, trop souvent, va se laisser asservir. 


Le clergé arménien était naturellement désigné pour rap- 
procher toutes les classes l’une de l’autre, pour aider à les 
grouper en une sainte ligue, quand les intérêts religieux sur- 
tout étaient menacés. Il faut le dire, à l'éloge des patriarches, 
les premiers successeurs de Grégoire l'Illuminateur rem- 
plirent avec zèle ce rôle d’intermédiaire entre le peuple, les 
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seigneurs et le roi, comme ils le remplissaient en faveur deleurs 
sujets auprès de Dieu. 

Bien souvent le roi eut recours au patriarche contre ses 
puissants vassaux; et plus souvent encore ceux-ci implorèrent 
le secours spirituel contre un roi indigne ou incapable. Des 
patriarches ne craignirent pas de rappeler au roi, comme aux 
autres seigneurs, les graves devoirs qu'ils violaient. Il y en eut 
même, comme saint Hussig et saint Nersès, qui payèrent de 
leur vie leur courageuse intervention. Bon gré mal gré, cepen- 
dant, la royauté fut toujours, à la longue, forcée de reconnaitre 
l'autorité spirituelle du catholicos. Les rois ne pouvaient pren- 
dre la couronne qu'après avoir reçu de lui l’onction sainte. 

Le patriarche était aussi consulté dans les affaires importan- 
tes. D’après la loi arménienne, le trône était réservé en principe 
au fils aîné du roi décédé; cependant un article additionnel mo- 
difiait cette clause, en admettant que si parmi les fils du prince 
défunt, il s’en trouvait un plus habile, plus sage, plus digne que 
les autres, il était désigné pour la couronne. Cette condition, 
avantageuse à certains égards, offrait aussi bien des inconvé- 
nients. Le catholicos était naturellement désigné pour être dans 
ces circonstances l'organe, le porte-voix du peuple; et même 
il lui arriva de lancer l'excommunication sur un détenteur de la 
royauté qu'il jugeait indigne et de délier ses sujets du serment 
de fidélité. 

Si les patriarches furent trop rarement à la hauteur des 
Grégoire, des Nersès et des Isaak, les rois arméniens, surtout 
au 1v° et au ν΄ siècle, ne marchèrent guère sur les traces de 
Tiridate le Grand. Forcés de subir l'influence du patriarche, ils 
s’attachèrent souvent à faire élever sur le trône patriarcal 
une de leurs créatures; parfois, au titulaire légitime ils oppo- 
sèrent des antipatriarches. Il va sans dire que les princes per- 
sans ou arabes mettront tout en œuvre pour abaisser ou asser- 
vir encore davantage le seul pouvoir encore debout en Arménié. 
C’est par là que s'expliquent, en partie du moins, les ravages 
du schisme, et ceux de la simonie qui, sévissant à travers tous 
les rangs de la hiérarchie, en déshonora, plus tard surtout, le 
sommet, c'est-à-dire le trône patriarcal. 
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HISTOIRE DU MOYEN AGE 


CHAPITRE PREMIER 


L'ARMÉNIE SOUS LES GOUVERNEURS PERSES, GRECS ET ARABES. 


Pendant 456 ans, l'Arménie sera régie par des préfets. Ils 
seront quelquefois Arméniens, maisle plus souventde nationalité 
et de religion étrangères. Les gouverneurs nommés par les 
Perses s’appelleront marzbans; ceux qui seront choisis par les 
khalifes de Damas et de Bagdad s'appellerontosdigans; les gou- 
verneurs envoyés par les empereurs de Constantinople porteront 
les titres de patrice et de curopalate. Les préfets nommés par 
les rois de Perse furent investis d'une autorité suprême sur 
toute la contrée annexée, ayant le droit de vie et de mort, le pou- 
voir de désigner ou de révoquer à volontéles gouverneurs de cha- 
que province; ils n'avaient pas, cependant, la faculté de modi- 
fier l’organisation dela noblesse et de s'approprier ses domaines. 
Leurs expéditions étaient faites avec le secours de soldats armé- 
niens. Dans les cas extraordinaires, ils recevaient des troupes de 
la Perse. Hors de là, ils n'avaient avec eux qu'une garde de corps. 
Tovin fut la résidence des préfets perses et des préfets arabes 
qui leur succédèrent. C’est là qu'étaient centralisés les tributs, 
destinés à leur maitre. 

Les préfets arabes gouvernèrentau nom des khalifes de Damas 
d'abord, puis de Bagdad ; leur pouvoir était moins indépendant 
que celui des marzbans, car ils furent soumis à l'autorité des 
gouverneurs de l'Aderbaïidjan; les: préfets chrétiens ne purent 
condamner à mort sans en référer d’abord aux khalifes. 
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Au moment où l'Arménie cesse d’être un royaume, et où Va- 
rahran V met à sa tête le premier marzban, Veh Mihir Scha- 
pour (428-442), cet infortuné pays se réjouit du moins d’avoir 
pour généralissime l’un de ses plus vaillants enfants, Vartan le 
Mamigonien, qui méritera bientôt le surnom de Grand. 

Les épreuves, d’ailleurs, par lesquelles avait passé et de- 
vait repasser l'Arménie, ne pouvaient qu'aviver l'éclat de ses 
gloires littéraires et religieuses, qui se résument, à cette époque, 
dans les deux grands noms suivants. 


Article It", — Isaak Medz et Mesrob; invention de l'alphabet, 
traduction de la Bible,etc. Synodes d’Aschtischat. 


L'illustre patriarche Isaak, qui dirigeait alors l'Église armé- 
nienne, avait essayé de protéger les grands du royaume contre 
leur continuelle inconstance; 1] s'était opposé à la déposition 
d'Ardeschir. Il partagea la disgràce du prince détrôné et fut 
banni par le roi de Perse. Son long pontificat (390-439) est l'un 
des plus glorieux de son Église. Nersès mort, sa charge avait 
passé successivement à trois frères de la famille syrienne Ag- 
bianus, Schahag de Manazgherd (374), Zaven (378), et Asbou- 
ragès (382). Isaak ou Sahag Ὁ les éclipsa par ses vertus non 
moins que par sa science, et mérita, comme son père Nersès, 
le surnom de Grand (Medz). 

Peu de temps après son élection, il fit venir près de lui le 
savant Mesrob, dont il fit son coadjuteur. Celui-ci était à la fois 
un lettré, un savant et un apôtre. Il connaissait parfaitement 
le grec, le persan, le syrien et la langue populaire de ses compa- 
triotes. Il était désolé de voir que le peuple arménien n'avait 
ni livres, ni instructions en sa propre langue; les textes grecs 
de l'Ancien et du Nouveau Testament avaient été partout livrés 
aux flammes, et les Perses ne laissaient d’autres écrits aux 
malheureux chrétiens que ceux composés en lettres syriaques. 

Pour instruire le peuple et préserver sa foi, il était nécessaire 
de composer à son usage un alphabet spécial, distinct de celui 
de ses voisins. Mettant à profit sa connaissance du grec, du 
sanscrit, du perse et de l’arménien, Mesrob mena à bonne fin 
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son entreprise. Vers l’an 406, il substitua à l'alphabet syriaque 
un alphabet particulier composé de 36 lettres, auxquelles, à la 
fin du xu° siècle, les grammairiens arméniens en ajoutèrent 
deux autres : ce qui porte à 38 les lettres de l'alphabet actuel. 
Ayant désormais en main cet indispensable instrument de 
tout progrès littéraire et scientifique, Sahag et Mesrob se hàtè- 
rent de faire passer dans le principal dialecte arménien, celui 
de l’Ararad, les plus riches trésors de la littérature sacrée οἱ 
même profane. C’est sous leur direction que fut traduite la 
Sainte Écriture. Mesrob Machedotz traduisit lui-même le livre 
des Proverbes et le Nouveau Testament. 

On ne se contenta pas de suivre la version syriaque de la Pe- 
schito. On voulut la confronter avec la version des Septante. 
Mais les exemplaires de cette dernière avaient été brûlés par les 
Perses; en outre, le pays comptait peu d'hommes bien versés 
dans la langue grecque. Aussi le patriarche Sahag et Mesrob 
envoyèrent- ils plusieurs jeunes gens, et parmi eux le futur his- 
torien, Moïse de Khorène, dans les villes les plus lettrées de 
l'empire : à Edesse, à Césarée, à Antioche, à Alexandrie, à Athè- 
nes et principalement à Constantinople (1). 

Ils en rapportèrent un grand nombre d’écrits religieux, quel- 
ques-uns en syriaque, la plupart en grec, qu'ils avaient traduits 
en arménien. Le patriarche grec de Constantinople, Atticus, 
fournit lui-même à Mesrob un exemplaire fidèle de la traduction 
des Septante, d'après les Hexaples d'Origène. 

Les années suivantes, la littérature chrétienne et nationale 
prit un magnifique et rapide essor, qui se ralentit, quand la 
royauté fut abolie et Sahag envoyé en exil par Varahran V, roi de 
Perse (428). Mais l'indigne prêtre Surmak mis à la place de 
l'illustre catholicos par ce monarque, ne resta en charge qu'un 
an. Berekischoi et Samuel, deux intrus syriens qui lui succé- 
dèrent n’eurent pas plus de crédit auprès des Arméniens. Sahag 
rentré en Arménie, fut l'âme du synode d’Aschtischat (432). 

Là, on décida de reviser la version arménienne de la Bible 
d’après la version des Septante apportée de Constantinople avec 


« 


{1) Gorioun, Biographie de saint Mesrob, traduct. par J. ἢ. Emin dans la collec- 
tion des Histor. de l'Arménie de Victor Langlois, Il, p. 9 et suiv. — Lazare 
de Pharbe, ist. d'Arménie, n. 9-11, 18. — Moïse de Khorène, 1. ΠῚ, ch.rn et 
suiv. Vigouroux, Dict. de la Bible (Paris, 1895), I, 1010. 
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les actes du concile d'Éphèse. Sahag fit adopter sans peine les 
décisions du concile œcuménique. Les Pères frappèrent d'ana- 
thème Nestorius qui distinguait en N.-S. deux personnes, 
comme leurs prédécesseurs avaient jadis frappé les blas- 
phèmes de Macedonius contre la divinité du Saint-Esprit 
et ceux d’Arius contre la divinité du Verbe. Quelques années 
plus tard, Proclus, le saint patriarche de Constantinople, ayant 
écrit à Sahag et aux évêques arméniens pour leur dénoncer 
les erreurs nestoriennes de Théodore de Mopsueste et de Diodore 
de Tarse, un nouveau synode fut réuni à Aschtischat (435) (1). 
Les hérésies de ces deux sectaires, qui avaient été traduites 
en arménien, en persan et en syriaque, furent condamnées. On 
approuva la traduction arménienne des Écritures. Notons que 
l'authenticité du dernier synode est incontestée. Il n’en est pas 
de même du précédent. 

Saint Sahag mourut vers la fin de 1439. Le bienheureux Mes- 
rob Machedotz survécut peu à son illustre ami. Dans ses der- 
nières années, avec le secours de quelques évêques d'Ibérie et 
d'Albanie, il dota chacun de ces pays d’un alphabet spécial, les 
mettant ainsi à même de développer, à l'exemple de leurs voi- 
sins, une littérature à la fois religieuse et nationale. 


Article II. — Joseph I‘, le vertueux patriarche et Vartan, 
le héros chrétien. 


Puissamment aidé par son pieux et savant auxiliaire, Sahag 
le Grand avait réorganisé son Église et répandu dans toute 
l'Arménie l’amour des sciences sacrées, des lettres et de l’or- 
thodoxie. Ces germes précieux, son successeur Joseph’ I* de 
Khogotsim (440-454) semblait bien choisi pour les cultiver. 
Mais il se vit contraint de dépenser tout son zèle et son énergie 
pour préserver la religion de son peuple d’une ruine complète. 
Le trône de Perse était alors occupé par Yezdedjerd IT (440-457), 


(1) Cf. Histor. doctrinæ cath. inter Armenos, auctore A. Balgy (Vienne, 1878), 
p. 10; voir en appendice les canons de saint Sahag (ou Isaak). Dans ses écrits, 
qui ont été publiés à Venise (1853), saint Sahag affirme la primauté de Pierre, 
« Cest, non sur la pierre matérielle, mais sur le prince du Collège Apostolique, 
que fut bâtie l’Église. » Balgy, 12; Proclus, Tomus ad Armenos, in P., G., LXV, 856 
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l’un des plus féroces ennemis du nom chrétien. Il s'était laissé 
persuader quele seul moyen d'enchaïiner l'Arménie à la Perse, et 
de l'empêcher à jamais de songer soit à l'indépendance, soit 
à une alliance avec les empereurs grecs de Constantinople, c'é- 
tait de détruire chez elle le culte du Christ et d'y substituer 
le mazdéisme ou le culte du feu, qu'il prétendait faire refleurir 
dans ses États. | 

81. Sommationet Réponse.— Par les ordres de Yezdedjerd IT, 
le général Mihir Nerseh, son grand hazarabied (ministre), lance 
une proclamation, dans laquelle il exalte la religion de Zo- 
roastre, la puissance d'Ormuzd, etparleavec mépris de la morale 
et des croyances du christianisme (1). Les promesses et les me- 
naces du roi persan ébranlent une partie de la noblesse. Mais la 
fermeté du patriarche arrête les défections. Joseph 1 réunit à 
Vagharschabat une assemblée, où se trouvent dix-sept évêques, 
dix-huit princes, et un grand nombre de prêtres et de laïques. Il 
réfute avec unelogique et une force irrésistibles le factum arro- 
gant, calomnieux, composé par les mages, et termine par ce cri 
admirable : « Le Christ estmort pour nous; nous, mourons pour 
Jui (2). » 

2. Défaillance momentance de Vartan; ü se rétracte el 
devient le chef de la guerre sainte. — Le roi de Perse, irrité 
de cette noble et ferme réponse, intima l’ordre aux principaux 
satrapes arméniens de comparaitre devant lui. A leur arrivée, 
ils furent emprisonnés et menacés d’exil, s'ils refusaient d’a- 
dorer le soleil à son lever. Sur les représentations d'un eu- 
nuque persan qui professait en secret la foi chrétienne, le 
préfet Vassag, le général Vartan et les autres seigneurs 
feignirent d'apostasier et, le lendemain matin, adorèrent exté- 
rieurement le soleil. Par cette dissimulation que la plupart se 
croyaient permise, ils espéraient préserver la foi de leurs con- 
citoyens et les sauver des pires catastrophes. 


(1) Cette ordonnance de Mihir Nerseh est reproduite dans St-Martin, Mémoires 
sur l'Arménie, τ. II, p. 472 et suiv. « C’est, dit le savant historien, le morceau Ie 
plus ancien et le plus authentique que nous possédions sur la religion de Zo- 
roastre. » Voir Lazare de Pharbe, n. 19 et suiv.; dans Langlois, t. Il, p. 278 οἱ 
suiv. — Élisée Vartabed, {Histoire de Vartan et de la guerre des Arméniens, écrite 
à la demande de David Mamigonien ; dans V. Langlois, t. 11, p.185 etsuiv., ch. 11. 

(2) Élisée Vartabed, ch. m3; Langlois, page 205. — Lazare de Pharbe, n° ?1 et 
suiv., tbid., p. 281 et suiv. 
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Yezdedjerd, satisfait de leur acte de soumission, félicita les 


_satrapes arméniens, leur fit de riches présents, et les renvoya 


dans leur patrie. Ordre leur était enjoint d'amener à la religion 
de Zoroastre leurs compatriotes. A cette fin ils étaient accompa- 
œnés de nombreux mages et munis d’une forte escorte de sol- 
dats perses. Dès qu'ils furent sur le sol arménien, les mages 
commencèrent à démolir les églises. Le peuple, encouragé par 
le prêtre Léonce, l'évêque Isaac et le patriarche Joseph, se sou- 
leva contre ses oppresseurs. Il lui fallait un chef; 11 le trouva 
dans le général Vartan. Ce vaillant guerrier n'avait consenti 
qu'à regret à une feinte apostasie. Quand il vit de quelle œuvre 
néfaste on voulait le rendre complice, quand il fut témoin de 
la noble fermeté d’une partie du peuple et du clergé, ses yeux 
s'ouvrirent. Pris de remords, il demanda pardon de sa faute; 
puis, sur le désir des autres chefs, il se mit à la tète des fidèles 
arméniens, et entreprit contre les persécuteurs de sa religion 
une campagne héroïque. Plusieurs prêtres du soleil furent ex- 
pulsés ou massacrés : c'étaient les représailles des victimes 
exaspérées. 

K 3. Les Arméniens trahis par Vassag, abandonnés par 
l’empereur, succombent héroiquement aux champs d’'Ava- 
rayr, avec le grand Vartan. — Peut-être Vartan eût-il con- 
quis à son pays la liberté religieuse, si les principaux seigneurs 
leussent vaillamment secondé. Mais, comme il n’arriva que 
trop souvent dans l’histoire de l'Arménie, la trahison brisa les 
efforts de la résistance. Vassag, prince de Siounik, nommé 
marzhban par Yezdedjerd, avait réellement abjuré sa foi; et, 
depuis, toutes ses palinodies, auxquelles on eut le tort de croire, 
ne furent que des moyens pour jeter avec plus de succès la 
défiance et la désunion parmi les Arméniens. Par ses intri- 
gues, il rompit leur alliance avec les Aghouans et les Géor- 
giens, et employa les troupes arméniennes dont on lui avait 
confié le commandement, non à défendre la foi, mais à l’anéan- 
tir. Ce fut lui qui acheva de refroidir les Grecs pour la cause 
de ses compatriotes. Le patriarche Joseph, les évêques et les 
généraux de l’armée de Vartan avaient jeté vers l'empereur un 
suprême cri de détresse contre les Perses, qui allaient « détruire 
chez eux la foi reçue du prince des évêques qui est à Rome ». 
Théodose II le Jeune se proposait d'intervenir. en leur faveur, 
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quand il fut arrêté par la mort. Marcien, son successeur, hé- 
sita; puis, redoutant la puissance de Yezdedjerd IT, et prévenu 
contre Vartan, grâce aux faux rapports semés par Vassag, il 
maintint son pacte avec la Perse (1).: 

Malgré le découragement répandu autour de lui par Vassag 
et quelques prêtres apostats, Vartan poursuivit les Persans au 
delà du Kour; puis apprenant que l’armée ennemie s'était re- 
formée, il marcha bravement au-devant d’elle, à la tête de 
66.000 hommes. Il la rencontra le 1* juin 451, aux confins des 
provinces d'Ardaz (auj. Makou) et de Her (Khoi), sur la rive 
gauche de l’Araxe, près du village d'Avarayr. Les Perses cam- 
paient dans la plaine et étaient séparés des Arméniens par la 
rivière appelée Deghmoud ou Telmoud. Comme l'heure était 
avancée, Vartan différa l'attaque jusqu'au lendemain matin. 
Avant le point du jour, le héros arménien passa dans les rangs 
des soldats, électrisant tous les courages; les prêtres baptisè- 
rent les catéchumènes; « maintenant disaient les nouveaux 
chrétiens, c’est le baptême de l’eau; bientôt, ce sera le baptême 
du sang ». A l’aube, le saint sacrifice fut célébré, les soldats 
communièrent. Après que le patriarche eut béni et absous les 
combattants, l’armée s'élanca vers le fleuve qu'elle traversa 
pour tomber sur les Persans. L'aile droite de l'armée de Vartan 
qui faisait face à l’aile gauche de l'ennemi commandée par 
Vassag, ayant faibli, Vartan accourut avec une partie de l'ar- 
rière-garde et fit reculer en désordre son adversaire. Déjà, aidé 
par Vahan Ardzrouni, il avait rompu la cohorte sacrée de Perse, 
et fait mordre la poussière à 140 de ces immortels, — c'est le 
nom que l’on donne aux combattants de ce corps, — lorsqu'il 
vit à quelques pas de lui le traître Vassag. Aussitôt, il se jette 
vers lui et s'apprête à le punir de ses forfaits; mais le renégat 
s’esquive. Pendant ce temps, le géntralissime persan, Mousch- 
gan Nissalavurd, ayant rallié son armée, Vartan et Vahan sont 
entourés d'une nuée d’ennemis, et ils tombent eux-mêmes sur 


les cadavres qu'ils viennent d’entasser (2). 


(1) Cf. Élisée Vartabed, ch. πα; dans Langlois, p. 206-207; Lazare de Pharbe, 
Ὡς 90, 1b14.,.p: 299:— Élisée, éd. de Venise (1892), p. 123; Azarian, Æcclesiæ 
Armen. Tradilio de Rom. Ponlif. primatu (Rome, 1870), p. 4. 

(2) Élisée Vartabed, ch. n, 4 et 5, loco cil., p. 198, etc; ch. νι, p. 221 et 222; 


Lazare de Pharbe, n. 27-36. — Le champ de bataille d'Avarayr est dans la pro- 
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Leur mort amena la déroute, que le passage de 3.000 Armé- 
niens à l'ennemi avait déjà commencée. Dans ce combat, les 
Perses perdirent 3.544 hommes; du côté des Arméniens, 286 
hommes seulement furent tués sur le champ de bataille; mais 
740 soldats blessés furent achevés par le vainqueur. La défaite 
des Arméniens fut pour eux plus glorieuse que bien des vic- 
toires. Ils en perpétuèrent le souvenir par une fête solennelle. 

K 4 Simulacre de liberté ; martyrs; Vassag puni. — 
L'exemple de Vartan avait avivé la foi et le courage des Armé- 
niens. Leurs incursions sur les terres de Perse lassèrent leur en- 
nemi. Yezdedjerd leur promit la liberté religieuse. Il nomma un 
nouveau préfet, Adrormizd. Mais, si ce dernier montra quelque 
modération à l'égard du péuple et des nobles, il fut cruel en- 
vers le clergé : 1] fit saisir le patriarche Joseph, Isaac, évêque 
des Rechdouniens, les prêtres Léonce, Musche, Samuel, Abra- 
ham, Arsène et quelques autres clercs et les envoya enchainés 
au roi (452). Deux ans plus tard, le 26 juillet 454, ils furent 
mis à mort, au pays d'Abar, dans le Khoraçan. 

Néanmoins, l'apostat Vassag, qui espérait la couronne d’Ar- 
ménie pour prix de ses trahisons, n’eut d'autre récompense 
que celle qu'il méritait. Accusé par Mihir Nerseh d’être la cause 
de tous les malheurs déchainés sur la Perse par les Arméniens 
poussés au désespoir, il ne put se justifier aux yeux du roi, et 
fut enfermé dans un cachot, où il mourut misérablement. 

Quantaux nobles Arméniens, menés en captivitéavec les prêtres 
martyrs, ils furent délivrés de leurs chaines peu avant le règne 
de Firouz, fils de Yezdedjerd 11; mais ce futseulement en 464 
qu'ils obtinrent de rentrer en Arménie. 


Article III. — Vahan, le neveu de Vartan conquiert 
aux Arméniens la liberté religieuse. 


La paix religieuse fut de courte durée. Ce fut encore la ja- 
lousie d’un seigneur arménien traitre à sa religion et à sa patrie, 
qui occasionna de nouveaux troubles. Heureusement, cette fois 
encore, un héros arménien, digne successeur de Vartan, porta 


vince d’Ardaz, sur les frontières de l’Aderbaïdjan et au sud du Massis (St-Mar- 
tin, Mém. sur l'Arménie, t. I, p. 327). 
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fièrement le drapeau du christianisme et le fit respecter de ses 
ennemis. 

$ 1. Vahan faiblit un instant, puis commence la querre 
sainte, prend Tovin, où il nomme marzban Isaac. — Vahan 
était l’un des fils d'Hemayac, frère du grand Vartan. Du pays 
de Daron (Mouch), où il résidait, l'éclat de ses mérites rayonna 
vite dans tout le pays; le marzban Adervouschnab lui-même 
lui témoigna une estime et une bienveillance particulière. 
Outré de sa faveur, Katischo, le Khorkhorounien, le représenta 
au roi Firouz comme un séditieux. Vahan accourut à la cour 
de Perse, pour se justifier. Malheureusement, pour prouver son 
loyalisme, il eut la criminelle faiblesse d’apostasier. Cet acte 
augmenta son crédit auprès du roi et de son préfet; mais 1] 
éloigna de lui ses anciens amis; quant à ses ennemis qu'il 


avait espéré confondre, ils devinrent plus acharnés. Il voulut 


alors se délivrer du remords par une rétractation publique. Puis, 
entrainant avec lui une colonne d’Arméniens chrétiens qui 
venait de combattre pour la Perse contre les Huns Hephtalites, 
il s'empara de Tovin (1), où résidaient alors les marzbans, et 
fit conférer cette dignité au satrape pagradounien Isaac. Le 
nouveau préfet était renommé pour son courage. C'était aussi 
un ami et un protecteur des lettres : on dit que Moïse de Kho- 
rène écrivit, à sa requête, l'histoire d'Arménie (2). 

Pendant que Vahan, nommé général en chef, protégeait Tovin 
contre toute surprise, son frère Vassag, à la tête de 400 hom- 
mes résolus, allait au-devant de 7.000 Perses et, près du village 
d’Agori, les mettait en pleine déroute. À son retour, la petite 
armée entrait triomphalement dans sa capitale en chantant : 
« La puissance de la Sainte Croix a‘vaincu et vaincra tou- 
jours. » Ce brillant succès fit accourir de nombreux Arméniens 
dans le camp de Vahan. 

$ 2. Succès el revers, héroïsme οἱ triomphe des Vaha- 
niens. — Le roi Firouz fut attéré d'apprendre à la fois la dé- 
faite et la mort de son préfet sur le champ de bataille d'Agori 
et le progrès de l'insurrection arménienne. Il fit charger de 
fers le jeune frère de Vahan, Vart, qu'il tenait en otage, puis 


(1) Cette ville faisait partie de l'Arménie persane; elle était située sur la rive 
gauche de l'Araxe, au sud-est de Vagharschabat. 
2) Ra 1. Issaverdens, Armenia and the Armenians, p. 161. 
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envoya contre le vaillant chef une armée sous les ordres d’A- 
dernerseh Salar. La petite armée chrétienne triompha de nou- 
veau, près du village de Nersehabad, dans le district d'Ar- 
daz (Makou). Le préfet Isaac, qui commandait le centre, chargea 
vaillamment et renversa le généralissime persan. L’arrière- 
garde, sous les ordres de Vahan, électrisée par les bénédic- 
tions du patriarche Jean Mantagouni, acheva de tailler en 
pièces les troupes ennemies. 

Trahis par le roi de Géorgie Vakhthang, les Arméniens furent 
moins heureux près d’Akesga, vers le point le plus septentrio- 
nal du Kour. Le préfet Isaac fut tué; Vahan, avec les débris 
de sa troupe, se réfugia au village de Mugnaringi, dans la pro- 
vince de Daikh. Ce revers, toutefois, ne découragea point le 
héros. Au général persan Mihran qui lui proposait de se sou- 
mettre, ilrépondit : « Si vous garantissez aux Arméniens le libre 
exercice de leur religion, nous acceptons volontiers la domi- 
nation persane. Si vous refusez cette clause, mieux vaut pour 
nous mourir glorieusement en défendant notre foi » (482). 

Au printemps de l’année suivante, le général perse Zarmibhr 
Hazaravukht, secondé par plusieurs chefs apostats, vint assié- 
ger Tovin. Voyant l'impossibilité de sauver sa capitale, Vahan 
divise ses soldats en petits groupes, dont les uns trompent la 
vigilance des assiégeants, tandis que les autres se fraient un 
chemin à travers les rangs serrés. Deux seigneurs sont tués à 


côté du pontife Jean Mantagouni; mais ils ont sauvé leur 


patriarche. Hazaravukht poursuit les fugitifs. Arrivé dans 
l'Arménie grecque, devant la forteresse de Varaivar, au dis- 
trict de Schaghkom (auj. Thortoum) que Vahan vient de quit- 
ter, il fait-prisonnières les épouses des deux frères Nerseh et 
Hrahad les Gamsaragans. Mais il est obligé d'aller combattre 
le roi de Géorgie, Vakhtang, et il laisse au nouveau gou- 
verneur d'Arménie, Schabuh, la tâche de réduire les Vaha- 
niens. Schabuh s'efforce d’abord de gagner les deux Gamsara- 
gans en promettant de laisser libres leurs épouses. « Ce n'est 
point pour des avantages temporels que nous combattons, 
mais pour notre foi, répondent les magnanimes guerriers; 
nous espérons que le Tout-Puissant gardera pures nos épouses 
et nous accordera de les revoir dans ce monde ou dans l'autre. » 

Cependant Vahan, n'ayant que quelques centaines de soldats 
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à opposer aux 3.000 de Schabubh, attire ceux-ci dans une embus- 
cade. De l’autre côté d’une rivière surveillée par les Perses, il 
place des paysans en armes et couverts d'un bouclier; puis 
tournantl'armée ennemie sans en être vu, il la disperse, après lui 
avoir tué 600 hommes. 

& 3. Liberté de conscience deux fois conquise sur les Perses. 
Vahan gouverneur, sa mort. — De tels exploits devaient 
forcer les Perses à respecter la religion chrétienne. Fi- 
rouz ayant péri dans une expédition malheureuse contre les 
Huns Hephtalites, Palasch ou Balas, son frère et son succes- 
seur (486-491), résolut de pacifier l'Arménie (1). Il conféra la 
dignité de marzban à un homme également modéré et conci- 
liant, nommé Nikhor. Celui-ci, arrivé à Nuarsag, invita Vahan, 
qui était à Tovin, à venir conférer avec lui sur les bases d'un 
traité de paix. Avant d'entrer en négociations, le chef arménien 
exigea la pleine liberté pour ses compatriotes de pratiquer la 
religion chrétienne, le retrait des privilèges accordés aux ado- 
rateurs du feu et le droit pour les chrétiens de plaider leur 
cause devant le roi, quand ils seraient accusés. 

Ces trois conditions furent agréées de Nikhor et ratifiées par 
le roi. Vahan, envoyé par le gouverneur à la cour de Perse, 
y reçut le plus bienveillant accueil et fut nommé généralissime 
des Arméniens. ἃ son retour à Tovin, une foule de croyants 
escortait à l’église le pontife Jean Mantagouni et le héros ar- 
ménien, et, par un chant solennel d'actions de grâces, célébrait 
la fin de son long deuil. 

Antegan, le successeur de Nikhor, traita aussi les Arméniens 
avec beaucoup de bienveillance. I fit plus; en sortant de charge, 
il fit nommer marzban le grand Vahan. Les années qui suivi- 
rent furentassezheureuses pour que l'Arméniene regrettàtpoint 
ses anciens rois. En même temps que le patriarche, Vahan par- 
courut le pays, l’aidant à réformer les abus, à relever les mo- 
nastères, à renverser les pyrées qui insultaient à la foi natio- 
nale. 

Mais Cabadès (491) ayant, contre la foi jurée, relevé les 
pyrées, les chrétiens, de nouveau persécutés coururent aux 

(1) Lazare de Pharbe, ch. Ln et suiv., et Lxxiv-Lxxxv. Ce prince est aussi ap- 


pelé Balascès, Vagharsch, et par les Grecs βλάσης; cf. Procope, de Bello Persico, 
lib: 1, Ὁ: ΤΥ" 
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sous leur infatigable chef Vahan, et chassèrent les Perses, 
Plus tard, Cabadès, n'ayant pu obtenir de l'empereur Anas- 
tase l’argent nécessaire pour payer les Hephtalites, vint dé- 
vaster Théodosiopolis (Erzeroum) Martyropolis (Nepherguerd), 
Amid (502-505). Forcé par les Arméniens et les Byzan- 
tins, de signer la paix pour sept ans, Cabadès accorda aux 
premiers le libre exercice de leur culte. Vahan, après être resté 
gouverneur pendant vingt-six ans, mourut dans un âge avancé, 
recretté de tous comme l’un des plus grands bienfaiteurs de 
l'Arménie (510). Son frère Vart hérita de sa charge de gou- 
verneur. 


Article IV. — Le schisme. Par suite de préventions et de 
malentendus sur le sens des décrets admis à Chalcédoine, la ma- 
jorité des Arméniens se sépare de l'Église Catholique. 


Comme un nuage d'or, les combats héroïques des Vartan et 
des Vahan nous cachent d’autres luttes, qui furent, hélas! 
plus funestes à l'Arménie. Plusieurs de ses évêques la pous- 
saient insensiblement sur la pente de l'hérésie et, au commen- 
cement du γι" siècle, elle allait se séparer du reste de la chré- 
tienté. | 

1. La for des Arméniens longtemps intègre. Griefs po- 
litiques, première cause de défiance envers le concile. — Les 
vingt-deux premiers patriarchesarméniensfurentcatholiques (1). 
Onne saurait douter de l’orthodoxie de ceux qui vécurentavant le 
concile de Chalcédoine (451). Bien des raisons faisaient espérer 
que ce concile même ne serait point l'occasion d’une scission. 
Déjà le patriarche Sahag ou Isaak, au synode d’Aschtischat (435), 
déclarait qu'il existe en Jésus-Christ deux natures hypostati- 
quement unies : « Nos confitemur Christum ex duabus naturis 
unam hypostasim, unam personam, et unum Christum. » D'ail- 
leurs, le concile d'Éphèse (431), dont les décisions ne furent 
jamais rejetées par les Arméniens, ne disait-il pas nettement : 
« Nous confessons que Notre-Seigneur Jésus-Christ, Fils unique 
de Dieu, est Dieu parfait et homme parfait, composé d'une 
âme raisonnable et d’un corps... Nous le confessons consubs- 


(1) Cf. Ciamciam, Aist. de l'Arménie (en arménien), 1, 527. — Balgy, op. cit, 
p. 14: Donat Vernier, /Jisloire du patriarcal armén. cath., Paris, 1891. 
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tantiel au Père selon la divinité, consubstantiel à nous selon 
l'humanité (1). » C'étaient les termes mêmes que devait repro- 
duire le concile de Chalcédoine. Que devait-il ajouter? Une 
simple explication sur le mode dont les deux natures, sans se 
mêler ni se confondre, s’unissaient pour constituer une seule 
personne : « Unum eumdemque Christum Filium, Dominum 
unigenitum in duabus naturis inconfuse, immutabiliter, indi- 
vise, inseparabiliter agnoscendum : nusquam sublata differen- 
{ia naturarum propter unitionem, magisque salva proprietate 
utriusque naturæ, et in unam personam atque substantiam 
concurrente (2). » 

La plupart des évêques arméniens ne pouvaient guère igno- 
rer la conformité des décrets d'Éphèse avec ceux de Chalcé- 
doine; car une dizaine d’entre eux assistèrent au dernier con- 
cile et en approuvèrent le symbole (3). Nul doute qu'ils n’en 
aient fait connaitre la teneur exacte à leurs collègues et à leurs 
diocésains. Cependant, tout en souscrivant au dogme défini à 
Chalcédoine, l'Église arménienne accueillit certains actes du 
concile avec une réelle défiance. 

Cesentiment de froideur est, sinon excusable, du moins aisé 
à expliquer : N'oublions pas que la plupart des Pères assem- 
blés à Chalcédoine étaient des Grecs. Or, leur empereur Mar- 
cien n'avait point osé tendre la main aux Arméniens, quand 
ceux-ci combattaient pour la foi contre Yezdedjerd II. Ν᾽ 65- 
pérant aucun secours des empereurs, l'Arménie tombait de 
plus en plus sous l'influence des rois de Perse, qui visaient 
à l'isoler complètement de leurs compétiteurs d’au delà l'Eu- 
phrate. Le patriarche Melidé de Manazgherd (452-457), le succes- 
seur de Joseph I”, de Khogotsim, le martyr, transférait sa rési- 
dence de Vagharschabad à Tovin, où siégeaient les marzbans, 
établis par les rois de Perse. En s'’isolant de Constantinople, 
les Arméniens s’isolaient aussi de Rome. Néanmoins, la foi en 
la primauté de Pierre subsistait encore chez leurs pontifes : 
« C’est, en effet, au portier et au porte-clefs du ciel, à Pierre », 
que le patriarche Jean Mantagouni, dans un discours solennel, 


(1) Mansi, I, 306 : “Ομοούσιον τῷ πατρὶ τὸν αὑτὸν χατὰ τὴν θεότητα, καὶ ὁμοούσιον ἡυϊν 
χατὰ τὴν ἀνθρωπότητα... 

(2) Mansi, VII, 110. 

(3) Ciamciam (Hist., éd. Arm.), II, 135. 
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renvoyait « ceux qui avaient fait naufrage dans la foi (1) ». 

Comme ses trois prédécesseurs, ce pontife avait accepté la 
profession de foi arrêtée à Chalcédoine. 

& 2. Causes qui favorisèrent le schisme : faux rapports 
sur la doctrine chalcédonienne ; termes équivoques ; pression 
impériale; souci d'indépendance. — C'est seulement sous les 
successeurs de Jean Mantagouni que les faux rapports répan- 
dus de tous les côtés par les monophysites et les semi-Euty- 
chiens de Perse et de Syrie commencèrent à trouver créance 
en Arménie (2). Le bruit se propageait que les Pères de Chal- 
cédoine, en rejetant le monophysisme d'Eutychès, étaient tom- 
bés dans l'erreur opposée, celle de Nestorius, qui reconnaissait 
deux personnes en Jésus-Christ. Cequi donnait encore plus de 
crédit à ces imputations calomnieuses, c'est que le concile de 
Chalcédoine avait omis d'examiner et de condamner les écrits 
de Théodore de Mopsueste, d’'Ibas d'Édesse et de Théodoret de 
Cyr, suspects de nestorianisme. 

Enfin, à ces causes d'erreur il faut en ajouter une autre. La 
lettre du pape Léon [° à Flavien, dont la doctrine si pure avait 
servi de règle aux Pères de Chalcédoine, ne fut point fidèlement 
traduite en arménien. Le texte du pontife portait quechacune des 
deux natures du Christ, avec la participation de l’autre, opère ce 


qui lui est propre, le Verbe ce qui est du Verbe, et la chair 


ce qui est de la chair, l’une fait les miracles ef l’autre souf- 
fre les affronts. Ces termes, l’une et l'autre nature, furent 
traduits par vomn ἰοὺ vomn. Or,.vomn signifie quelqu'un, c’est- 
à-dire la personne plutôt que la nature. Par conséquent, ce 
mot deux fois répété pour exprimer l’une et l'autre nature du 


(1) Lazare de Pharbe, /ist. 6d., Venet., 216. — Sur l'abandon des Armen. par 
les Grecs, cf. Élisée Vartabed, chapitre ur. — Lazare de Pharbe, n. 35 et suiv. ; dans 
Langlois, Il, 98 et suiv. — Jean Catholicos, trad. Saint-Martin, p. 90 et 51. 

(2) Cf. D' Arsak Ter-Mikelian, Die Armen. Kirche in ihren beziehungen 21:7" 
byzantinischen, vom IV bis un NIITIahrhundert, Leipzig, 1892, p. 47. Voici d’après 
St-Martin la suite des successeurs de Melidé jusqu'à Nersès II : Moïse I°r, de Ma- 
nazgherd (457-465); Kioud, d’Arachza, prov. de Daik’h (405-75) ; Christophe I°", Ardz- 
rounien (479-480) ; Jéan Ier, Mantagounien, de Dzakhnod, canton d’Arschamouni: 
Pabgen, de Jothmous, pays de Vanant (487); Samuel, d’Ardze, pays des Peznou- 
miens (492); Mousché, d'Aghpers, prov. de Godaïk’h (502); Sahag I, d'Oughga, 
prov. de Hark’h (510); Christophe Il, de Dirarhidji, pays de Pakrevant (515); Ghé- 
vont ou Léonce, d’Erhasd, canton d’Arhperani (521); Nersès IT, d’Aschdarag, pays 
de Pakrevant (21). Certains placent le patriarcat de Pabgen de 490 à 515. 
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Christ, décrite par Léon le Grand, donnait à croire que ce 
pape et les Pères de Chalcédoine qui l’approuvaient avaient 
admis, avec Nestorius, deux personnes en Jésus-Christ. 

Cette fàächeuse équivoque était-elle voulue par le traducteur? 
Nous l’ignorons. Mais, en supposant même, chez les interprètes 
arméniens, la bonne foi la plus entière, il était encore bien dif- 
ficile de faire passer dans leur langue, d’une manière précise et 
rigoureusement exacte, l'expression de deux natures en une 
seule personne. La langue haïkane n’avait point encore été as- 
sez travaillée et enrichie par les docteurs chrétiens pour expri- 
mer toutes les subtilités et les nuances de la théologie dogma- 
tique; elle ne pouvait, à cet égard, rivaliser de souplesse et de 
propriété avec la langue grecque ou la langue latine. Les 
trois mots φυσίς, οὐσία, ὑπόστασις en grec, et en latin natura, sub- 
stantia, hypostasis, que nous traduisons par les termes de 
nature, substance et personne, avaient un sens réellement diffé- 
rent. L’arménien, au contraire, n'avait point trois termes corres- 
pondants. L'idée de nature, comme celle de personne, était 
traduite par le mot prouthioun, qui veut dire proprement 
hypostase ou personne. De là une confusion presque inévi- 
table, que facilitaient encore les préjugés de race et de nationa- 
lité. En conséquence, les Grecs reprochaient aux Arméniens 
de ne reconnaitre en Jésus-Christ qu’une seule nature; et les 
Arméniens, à leur tour, traduisant l’idée dé nature par pnou- 
thioun, accusaient les Grecs et les Latins d’ admettre deux 
personnes en Notre-Seigneur. 

Au surplus, les Eutychiens, condamnés par les Pères de Chal- 
cédoine, étaient trop intéressés à dénaturer la doctrine de ce 
concile pour ne point s'appliquer à aggraver les malentendus 
précédents. En 482, le concile monophysite d'Édesse avait re- 
jeté les décrets de Chalcédoine comme entachés de nestoria- 
nisme. Enfin, les clercs de l'Arménie grecque, qui s’inclinaient 
encore devant les arrêts impériaux partis de Constantinople, 
sentaient grandir leur défiance pour les décisions de Chalcé- 
doine, en voyant les empereurs Basilisque, Zénon et Anastase [Ὁ 
hostiles à ce concile. Quand, plus tard, la cour impériale revint à 
l’orthodoxie, la plupart des Arméniens virent dans leur opposi- 
tion un boulevard contre les Grecs, de même qu'aujourd'hui beau- 
coup d'Arméniens continuent encore de rejeter les décrets de 
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Chalcédoine, avec l'espoir de maintenir ainsi un mur de sépa- 
ration entre eux et les Russes qui menacent de les absorber. 

K 3. Neufralilé très suspecle de Pabgen; schisme de Ner- 
sès. — Pabgen est le premier patriarche arménien qui se soit 
montré hostile au dogme des deux natures, défini à Chalcédoine. 
Au synode de Vagharschabat (491), il approuva l'Hénoticon de 
Zénon, favorable au monophysisme. 

Quelques-uns des représentants de l'Église arménienne l’en- 
trainaient ainsi vers le schisme; pourtant, elle n’était point 
encore schismatique. Ce fut Nersès Aschtaraguétsi qui la sé- 
para de l'Église universelle, dans un synode tenu à Tovin, 
probablement vers 525 ou 527. Au reste, si les historiens ne 
s'accordent pas sur l’époque précise où fut condamné le con- 
cile de Chalcédoine, 115 sont presque unanimes à désigner 
Nersès Aschtaraguétsi comme l’auteur de cette condamna- 
HOME ES 

Voici en quels termes ses prétendues réformes sont signalées 
dans Ia collection des canons arméniens : « Au commencement 
de l’ère arménienne, le patriarche Nersès convoqua à Tovin un 
synode contre le concile de Chalcédoine, parce que l'erreur des 
deux natures en J.-C faisait des progrès effrayants. Il décréta 
qu'il fallait croire à l’unité de nature en Jésus-Christ; 11. réunit 
en une seule, la fête de Noël et du baptême de N.-S.; en signe de 
l'unification des deux natures en une seule, sans aucune distinc- 
tion; et il ajouta au 7risagion ces mots : qui avez été crucifié 


(1) Selon Jean VI(AÆist., p. 52, 53), Arsak Ter-Mikelian (p. 47, 48), Pabgen con- 
damna le concile de Chalcédoine et la lettre de Léon le Grand; mais Tehamitch 
(IT, 49), Balgy (I, 20) pensent que la lettre d'Abraham à Cyrion, qui sert de base 
à ce jugement, s’appuyait elle-même sur une version grecque erronée. 

Nous croyons également que le schisme de l'Église arménienne remonte à Ner- 
sès et non à Pabgen (en 491). Tout en reprochant à ce dernier patriarche 
d'avoir fait dévier son Église de la voie traditionnelle, nous ne lui attribuons pas 
la séparation formelle, le schisme complet. — Documents qui font de Nersès le 
père du schisme : cf. Litler. Gregor. Patr.ad regem Hayton,apud Galan., p.I, 44; 
— 5. Ners. opp. vol. I. 199; si cependant le calcul de Nersès Claiensis était tout à 
fait exact, le schisme daterait de 569. — Decrelum Eugenii IV pro Armenis, an. 
1439 désigne lan 539; — Epist. Pholii ad Zachar. I, patriarch. armen. circa an. 
865. — Galanus, et à sa suite Mansi, t. VIII, p. 871, placent, à tort selon nous, le 
concile schismatique de Nersès en 536. — cf. Héfélé, Conciliengesch. 1° édit. Fri- 
bourg, 1856, t. IT, p. 557 et 697. — Th. Ardzrouni ({x° siècle), Æist. des Ardz- 
rouni (trad. Brosset, St-Pétersbourg, 1874), p. 73. Tchamilch met le schisme en 
096. 
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pour nous, afin de protester contre la distinction des deux na- 
tures (1). » 

K 4. Deuxième synode de Tovin; réforme du calendrier 
sous Moïse 11. — Il semble que la déclaration précédente, en 
plaçant 16 schisme de Nersès au débutde l’ère arménienne, con- 
fonde à ce point de vue le 1° Synode de Tovin avec le 2°. Ce- 
lui-ci fut tenu en 551, au début du patriarcat de Moïse IT. On 
y commença une réforme du calendrier arménien qui fut com- 
plétée en 562 par Aeas d'Alexandrie; on fixa le commencement 
de l'ère arménienne au 11 juillet 552. Désormais, pour retrou- 
ver celle-ci, il suffira de retrancher le nombre 551 de l’année 
courante de l'ère chrétienne. Mais, il y a une année arménienne 
fixe et une année vague. Celle-ci n'étant que de 365 jours, au 
bout de 1460 années elle retarde d’un an sur l'ère commune. 
Et comme dans cet espace de temps il y a une année, l’année 768 
des Arméniens (1319), qui commence avec le 1” janvier de notre 
année bissextile et finit le 30 décembre, le 31 décembre suivant 
devient le 1 jour de 769. Ainsi, la différence entre l'ère 
arménienne et l'ère commune est de 551 ans jusqu’en 1320, 
et depuis cette date, de 550 (2). 

S 5. Abraham 1° confirme le schisme de Nersès, malgré 
le patriarche des Géorgiens. — Quand l'empereur Maurice 

eut conquis une partie de l'Arménie, mais non Tovin, où rési- 
_ dait Moïse, il l'invita à un synode, à Constantinople. Je ne pas- 
serai pas l'Achat, répondit le patriarche, pour aller manger du 
pain cuit au four et boire de l’eau chaude. L'empereur nomma 
catholicos de ses sujets arméniens l’évêque Jean, qui résida au 


(1) Tchamitch. I, liv. HI, note 36, p. 493. — Le calendrier de l'hôpital national, 
Constantinople, 1900, fait aussi cadrer avec le début de l'ère arménienne le pa- 
triarcat de Nersès qu'il place de 518 à 557, mais en portant à 90 ans le patriarcat 
de Pabgen, réduit à 5 ans par Jean VI, et par Acoghig à ὃ ans. 

(2) Voir Dulaurier, Recherches sur la chronol. armén. L'ère arménienne, nous 
l'avons dit, commence à l’an 552? de l’ère commune. L'année est divisée en 12 mois 
chacun de 30 jours. Le 195 mois de l’année fixe, appelé Navassart, commence le 
11 du mois d'août; le second, Hori, commence le 10 septembre; le troisième, Sahmi, 
le 10 octobre; le quatrième, Dré, le 9 novembre; le cinquième, Kaghotz, le 
9 décembre ; le sixième, Aratz, le ὃ janvier; le septième, Méhégan, le 7 février; le 
huitième, Arék, le 9 mars; le neuvième, Ahégan, le ὃ avril; le dixième, Maréri, 
le ὃ mai; le onzième, Markatz, le 7 juin; le douzième, Hroditz, le 7 juillet. Ce 
dernier mois, comme les précédents, ne comptant que trente jours, on ajoute 
cinq jours supplémentaires (Avéliatz) avant le commencement du 1“ mois de 
l’année, Navassart, qui répond au 11 août. (Voir Le Haygh par Alishan, 1880.) 
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village d’Avan, près de Tovin, mais en deçà de l'Achat. — 
Moïse vit aussi le docte Cyrion, qu'il avait sacré catholicos d'I- 
bérie, se séparer de lui. Cet homme éminent reconnut que les 
décrets de Chalcédoine n'étaient point suspects de nestoria- 
nisme. Il sy rallia et s’en fit le ferme défenseur. 

Moïse le reprit, sans oser l’excommunier. Mais son succes- 
seur, Abraham I°', reprocha par deux fois à Cyrion de défendre 
le concile de Chalcédoine, un concile, disait-il, en désaccord 
avec les trois précédents et favorable aux Nestoriens. Le ca- 
tholicos de Géorgie répondit que la doctrine incriminée était 
mal entendue; qu'il était de son devoir de se ranger à l'avis 
des Pères et d'admettre avec eux une double nature dans le 
Christ. Abraham réunit alors à Tovin (596) un synode d’une 
dizaine d'évêques, qui excommunia Cyrion et reconnut dans 
le Christ une nature sans confusion (1). Ces déclarations, un 
synode les renouvela en 616 pour plaire à Khosroës II. 

K 6. Portée de ces déclarations ; circonstances atténuantes. 
— Toutefois, il serait injuste d’outrer la portée des déclarations 
non seulementde Pabgen, mais de Nersès IT et d'Abraham I®, et 
de voir en ces patriarches des schismatiques obstinés. Les syno- 
des qu'ils président ne sont pas complètement libres. C’est sous 
la pression des rois persans que les trois derniers délibèrent et 
rendent leurs décrets; l'atmosphère qu'ils respirent est comme 
saturée d'idées fausses, habilement répandues contre le concile 
de Chalcédoine. De plus, les formules auxquelles ils s'arrêtent 
sont indécises, équivoques, suspectes, plutôt que nettement hé- 
rétiques. En ajoutant que la nature unique qu'ils attribuent 
au Christ est inconfuse, ils croient répéter la formule de saint 
Cyrille d'Alexandrie: « une seule nature du Verbe incarnée ». 
N'oublions pas que les Nestoriens insistaient sur les distinctions 
ou mieux sur la division et la séparation des natures, au point 
de les faire subsister en deux personnes, et que, par contre, 
saint Cyrille faisait ressortir l’union des natures subsistant en 
une seule personne. Tandis que la masse des évêques et du 
clergé restait indécise, la fraction des séparatistes alla plus loin 


(1) Cf. Héfélé, Conciliengesch., t. I, p.697. Cf. Balgy, op. cit., p. 20. L'opposition 
de Cyrion est parfois présentée d’un point de vue favorable aux monophysites, 
même chez les historiens les plus complets, Oukhtannès d'Édesse (x° siècle), et 
M. Brosset, Hist. de la Géorgie, t. 1, Additions, p. 107 et suiv. Acoghig, 1. IL, €. x. 
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et dénatura, sans bien l’entendre, la célèbre formule. Même alors, 
ces mêmes hommes, s’arrêtant à mi-chemin dans le schisme, 
anathématisaient Eutychès et ses partisans, comme les Pères de 
Chalcédoine. Ne serait-on pas fondé à supposer qu'ils voulaient 
surtout se soustraire aux empiètements des patriarches de Cons- 
tantinople? Ceux-ci, en effet, par le Canon XXVIII de Chalcé- 
doine, qui ne fut d’ailleurs pas sanctionné par le pape, s’arro- 
geaient la juridiction non seulement sur les diocèses de la 
Thrace, mais sur ceux du Pont et de l’Asie. 


(À suivre.) 
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Le regretté P. Martinov termine ainsi la trop courte notice 
qu'il ἃ consacrée, le 12 juillet, à saint Michel Maléïnos : Z/lius 
vita latuit hactenus Latinos (1). Avant d'en arriver à cette 
affligeante constatation, le docte jésuite avait énuméré com- 
plaisamment tous les monuments de la littérature sacrée des 
Slaves en l'honneur de ce saint : longue légende du Prologue 
ou Ménologe abrégé de la liturgie slave; court synaxaire, ren- 
fermant tous les faits essentiels contenus dans le Ménologe; 
représentation de Maléïnos, entre les martyrs Proclus et Hi- 
laire, dans les Éphémérides gréco-russes; office propre en- 
fin, signalé, sinon publié, par les éditeurs grecs des Ménées. 
Et Martinov ajoute avec sa concision ordinaire : Quod sanctum 
minime obscurum prodit abunde. 

Non sans doute, Michel Maléïinos n’est pas un saint obscur; 
mais il est peu connu, pour ne pas dire totalement ignoré du 


(1) Annus eccl. græco-slavicus, Bruxelles, 1863, p. 176. 
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monde occidental. L'Europe savante aurait pu en avoir connais- 
sance surtout par les Grecs, et ceux-ci ont traité Maléïnos avec 
une discrétion rare. Le Ménée imprimé porte, à la date du 12 
juillet, cette simple mention (1) : Τῇ αὐτῇ ἡμέρα. Μνήμη τοῦ ὁσίου 
πατρὸς ἡμῶν Μιχαὴλ τοῦ Mañeivou, ὃς ἐχρημάτισε πατὴρ πνευματιχὸς 
τοῦ ἁγίου ᾿Λθανασίου. τοῦ ἐν "Ado. Le synaxariste ajoute à une no- 
tice analogue le distique traditionnel, aussi vide de sens que de 
poésie : : 

Ζήσας, Μιχαήλ, ὡς ἄσαρχος ἐν βίῳ, 

“Ομωνύμῳ νῦν συμπαρίστασαι νόῳ (2). 

Nicodème signale pourtant en note l'existence d'une Vie de 
Maléïnos dans divers manuscrits de l’Athos; il en donne même 
l'incipit : Οὐχ ἔργοις χρὴ μόνον θαυμάζειν τὴν ἀρετήν. Quant au 
contenu, le moine écrivain n’en dit mot. L'éditeur des Ménées 
donne lui aussi en note l’acrostiche d'un canon en l'honneur 
du saint : "Ayañpa τερπνὸν τῶν μονοτρόπων σέῤω. Cette pièce fait 
partie d’un office complet (ἀχολουθία). dont on trouvera plus 
loin le texte intégral. 

Le public grec avait pourtant entre les mains, depuis long- 
temps, une Vie assez étendue de notre saint. Dans le premier 
volume de sa Ἰζαλοχαιρινή (3), paru en 1656, Agapios Landos 
avait donné en grec moderne une paraphrase de la légende ori- 
ginale, paraphrase que M. C. Doukakis n'a pas manqué d’in- 
sérer dans son Μέγας Συναξαριστής (4). Ce pastiche peut être 
rangé parmi les moins mauvais qu'ait commis le moine cré- 
tois; la légende primitive n’y est pas trop défigurée. Mais il y a 
mieux que cette paraphrase incolore; il y a l'original lui-même, 
dû à la plume de l’un des premiers disciples de Maléïnos. 

A M. Chrysanthe Loparev, l’un des maîtres de l'érudition ha- 
giographique en Russie, revient l'honneur d'avoir le premier 
dépouillé cette pièce, pour en montrer tout l'intérêt. Les résul- 

(1) Éd. de Venise, 1880, p. 56. 

(2) Συναξαριστής, éd. de Nicodème, Zante, 1868, t. III, p. 172. 

(3) Sur ce livre,voir E. Legrand, Bibliographie hellén. du XVII siècle, t. 1], 
p. 89 et 527. Le second volume de l'ouvrage d’Agapios n’a jamais vu le jour, 
mais il existe en manuscrit à Jérusalem. 

(4) T. VII (mois de juillet), Athènes, 1893, p. 195-207. Je ne mentionnerai que 
pour mémoire la réédition de cette paraphrase accompagnée d’une traduction 
russe, donnée en 1896 par l'archevêque Serge, Saint-Pétershbourg, 11 + 32 - 12 
pages. Cf. Biz. Vremennik, IT (1896), 399-400. 
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tats de son enquête se trouvent consignés dans un article des 
Bizantiskij Vremennik (1).Si tous les problèmes soulevés par 
la lecture du document en question n’y sont point résolus, c'est 
que M. Loparev a moins voulu les résoudre que les poser; au 
futur éditeur de la Vie était réservée l’élucidation complète de 
ces divers problèmes. M. Manuel Gédéon paraissait devoir être 
cet éditeur. Parmi les appendices dont il ἃ fait suivre son 
Βυζαντινὸν ᾿Ἰϊδορτολόγιον, on rencontre de larges extraits de la 
biographie de Maléïinos (2). Avec un effort de plus, le savant 
byzantiniste de la capitale eût pu doter enfin la science hagio- 
graphique du texte intégral de cette biographie. Malheureuse- 
ment, abandonnant cet effort à d’autres, il s'est borné à un 
travail de sélection. 

Mais, en Yérité, à quoi bon choisir dans une œuvre comme 
celle-ci, où les menus détails, souvent dépourvus d'intérêt en 
eux-mêmes, valent surtout par l’ensemble, où la topographie et 
l'histoire se prêtent un mutuel appui, où le moindre trait de 
mœurs peut nous aider à reconstituer par degrés l'état social 
des Byzantins? 

Ici d’ailleurs nous n'avons pas affaire à un pastiche quel- 
conque. L'hagiographe est un contemporain, un disciple de son 
héros, avec qui il ἃ vécu une quarantaine d’années, un écri- 
vain qui ne laisse point égarer sa plume en digressions infinies, 
mais garde sans cesse sous les yeux celui dont il veut retracer 
la vie. Il ne saurait en effet y avoir de doute : le Théophane, 
auteur de la biographie, est bien le Théophane dont il est parlé 
vers la fin du récit. 

À Byzance, un hagiographe qui se respecte ne manque ja- 
mais de parler un peu de lui, de faire accomplir en sa faveur 
quelque miracle par son héros, de nous initier parfois aux plus 
intimes secrets de sa conscience. Théophane s’est naturellement 
conformé à cet usage. C’est une manière comme une autre d'in- 
diquer ses sources, que de nous dire combien ἃ été longue sa 
fréquentation avec Michel Maléïnos. Cette fréquentation, je l’ai 
dit déjà, n’a pas duré moins de quarante ans : ὃς (— Θεοφάνης) 
χαὶ ἐπὶ τεσσαράχοντα ἔτεσι τῷ ἁγίῳ ἐξυπηρέτησεν. Commencée de très 

(1) T. IV (1897), p. 22-27. 


(2) Ὁ ἐν Κωνσταντινουπόλει ἕλλην. φιλολογ. Σύλλογος. Παράρτημα ἀρχαιολογιχὸν τοῦ 
ΚΑ΄ ΚΣΤ τόμου. Constple, 1896, p. 91-98. 
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bonne heure, ἐχ νεαρᾶς ἡλικίας, elle ne souffrit pas la moindre 
interruption jusqu’à la mort du saint, οὐδὲ τὸ βραχύτατον ἀποσπα- 
chvar τούτου χαταδεξάμεμος. Et ce n'était pas une simple cohabi- 
tation; Théophane remplissait auprès'de son père spirituel un 
service quotidien, lui permettant de noter avec soin les traits 
de sa physionomie morale, les moindres détails de sa vie, 
ἀδιαστάτως συνὼν αὐτῷ χαὶ τοὺς πατριχοὺς χαραχτῆρας ἀχριδῶς ἐναπο- 
μαξάμενος. Non content de rendre à son maître les services d'or- 
dre matériel comme « de lui verser de l’eau sur les mains », 
Théophane faisait encore fonction de secrétaire; c'est lui qui 
transcrivait les compositions de Michel ou les livres du cou- 
vent, car, ajoute-t-il modestement, il n'avait pas pour la calli- 
graphie de médiocres aptitudes : εἶχε γὰρ πρὸς τὸ χαλλιγραφεῖν où 
μιχρὰν ἐπιτηδειότητα. Encore une fois, il n'y ἃ qu'un hagiographe 
byzantin à parler en si bons termes de ses petites qualités. Si 
Maléïnos accomplit quelque prodige en faveur d’autres moines, 
on a soin de nous présenter d’abord ces derniers sous des traits 
peu flatteurs; mais quand il s’agit de Théophane, le ton change 
absolument. À défaut d'autre indice, ce procédé pourrait nous 
permettre d'affirmer l’absolue identité des deux Théophane, du 
disciple préféré du maitre et de son biographe. 

Nous n'avons pas d’autres détails sur cet écrivain; mais il est 
fort probable qu'il mourut au monastère de Kymina, où il était 
entré dès l'âge le plus tendre. Comme 1] vécut avec Michel 
pendant quarante ans et que ce dernier passa à un monde 
meilleur le 12 juillet 961, nous devons fixer en 921 environ 
l'entrée de Théophane dans la vie religieuse. Étant alors très 
jeune, 2x νεαρᾶς ἡλικίας, mais ne pouvant toutefois avoir moins 
de quinze ans, il ἃ dû venir au monde dans les premières 
années du x° siècle, vers 906. 

Les manuscrits qui m'ont servi de base pour l'établissement 
du texte sont les suivants : 

l° Le codex Δ. 79 du monastère de Lavra au Mont Athos 
(= L). C'est un beau manuscrit en parchemin du ΧΠΙ" siècle 
environ. Aucune note, ni au début ni à la fin, n'indique la date 
exacte du volume ou le nom du copiste. Pour la fin, il ne sau- 
rait en être autrement, car le manuscrit s'arrête brusquement 
au bas du f. 378": le reste ἃ disparu. Tel qu'il est, il contient 
des discours en l'honneur des saints fêtés durant les deux der- 
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niers mois, juillet et août. Notre Vie occupe les ff. 136-148". 
C’est le manuscrit que j'ai pris comme base pour l'établisse- 
ment du texte. Les autres présentent d’ailleurs avec lui de si lé- 
gères différences, qu'à mon avis ils dérivent tous de celui-là, 
directement ou non. 

2° Le codex Coutlloumousianus 494 (— C). Comme tant 
d’autres, ce volume n'a pas été compris dans le catalogue hâtif 
de M. Sp. Lambros; il est en papier. La note suivante de la 
page 1237 nous renseigne exactement sur le copiste et sur 
l’époque où il vivait : 


+ ἔλεος σὺν θεῷ ἁγίῳ. ἀυνήν, ἀμιήν, au. 
+ θεοῦ τὸ δῶρον χαὶ σωφρονίου ὁ πόνος. 

+ ἐτελειώθη à ἱερὰ βίόλος αὕτη ἐπὶ ἔτει ζῶγζῶ : χαὶ 
σεδασμίας nat ἱερὰς μονῆς τοῦ Κουτλουμούση, na εἴ τις τὴν ἀποξενώσει, 
γὰ ἔχει τὸν σωτῆρα ἀντίδιχον. 

C’est un recueil de légendes ou éloges des saints (ΠΠ᾿ανηγυριχοὶ 
λόγοι) pour les derniers mois de l’année liturgique. Les tables 
occupent les quatre premiers feuillets. Vient ensuite un feuillet 
blanc, et, p. 1-1237, le texte copié par le moine Sophrone. Les 
pp. 1238-1250 sont d’une autre main. Le volume, incomplet de 
la fin, s'arrête brusquement au bas de la page 1250. 

3° Le codex 41 du Séminaire théologique de Halki, près de 
Constantinople (— H). Ce volume du xvi‘ siècle, également en 
papier, présente une grande analogie avec le précédent; tous 
deux doivent dériver d’une source commune, mais le copiste de 
Halki ne nous ἃ point dit son nom. J'ai paginé moi-même ce 
volume, écrit d’un bout à l’autre sur deux colonnes à la page. 
La Vie de Maléïnos occupe les feuillets 153-168", 1τὸ colonne. 
On lit en tête de la première colonne du f. 153 : μηνὶ τῷ αὐτῷ 
ry, λόγος x. L'éloge de Maléïnos est donc le vingtième du recueil. 
Il est curieux de voir indiqué comme le jour de la fête le 13 
juillet, au lieu du 12. 

45 Le codex 550 de Vatopédi (— V). C'est un volume en par- 
chemin de 510 feuillets. On lit au f. 510" : ἐτελειώθη τὸ παρὸν 
βιόλίον ἐν ἔτει Go 20 λὼ μηνὶ μαΐῳ τῆς Lens ἰνδιχτιῶνος, χαὶ οἱ ἐντυγ- 


λα- 


(ἢν 


Xavovres τούτῳ, εὔχεσθε τῷ γράψαντι γὙρηγορίῳ τῷ ἐν μοναχοὶς 
χίστῳ ὃ δόξα σοι ὃ θεὸς πάντων ἕνεχα ὧν ποιξ Le δόξα σοι. C'est donc 
au mois de mai 1422 que le moine Grégoire a achevé la trans- 
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cription de ce volume. On y trouve 24 discours pour diverses 
fêtes ; le premier est pour le 2 juillet; le dernier, pour le 31 août. 


La Vie de Maléïnos occupe les ff. 2358"-258". Si l’on excepte les : 


fautes d'orthographe, plus nombreuses ici que dans les ma- 
nuscrits précédents, la différence avec eux est presque nulle. 
Aussi, pressé par le temps, me suis-je borné à prendre les va- 
riantes de ce manuscrit jusqu’au $ 19 de mon texte seulement. 

»° Le codex 594 d'Iviron (— 1), dont on trouvera la descrip- 
tion détaillée dans le t. II du Catalogue of the greelk manus- 
cripts on mount Athos, de M. Lambros (1). Ce savant affirme 
que notre volume est du xvi° siècle. Il eût été préférable de 
donner la date exacte, telle qu'elle se laisse lire au bas du 
f. 439" : £e, correspondant à l'an 1498. La Vie de Maléïnos va du 
f. 302’ au f. 324". Le titre est précédé de ces mots : μηνὶ τῷ αὐτῷ 
6, λόγος 22. J'ai seulement relevé les variantes jusqu'au f. 306"; 
elles sont, on le verra, insignifiantes. 


(1) Cambridge, 1900, p. 180. 
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/ \ / 1 \ ΄ -- ᾽ 6 ΄ Ν 
περίόλεπτοι χαὶ τῷ χαλλίστῳ πᾶντων χαὶ τιμιωτάτῳ, τῇ EUGEDELZ, TO 
, 3, à! Ἃ , \ ΄ D » 
ἐξαίρετον ἔχοντες. τίς γὰρ ἰδὼν οὐχ ἂν ἐθαύμασε χαὶ θαυμάσας ἠγάπησε 
τὸν πρὸς πατρὸς μὲν αὐτῷ πάππον, [ὑὐστάθιον ἐχεῖνον (2), τὸν ἐν πα- 
, ΄ » \ - 
τρικίοις μέγα κτησάμενον ὄνομα LA ἐν στρατηγίαις περιφανῶς δια- 


πρέψαντα, πρὸς δὲ μητρὸς αὖθις Ἀδράλεστον (9), τὸν τῇ αὐτὴ μὲν τῶν 
à) 


f \ 29 -“ ΄ / N 
πατρικίων ἀξία τετιμημένον, στρατηλάτην δὲ τῆς Ἀνατολῆς ἁπάσης διὰ 


͵ 


\ Ἐς ᾽ Ν / \ , € Pr ! +. 2 ἐῶν 02 LES = 
τὸ τὴς ἀνὸρείας καὶ φρονήσεως ὑπεροάλλον γενόμενον *; Ἢ τὶς ἡγνόησε 


A , ra e! + 2 y, ἕ , SEEN 5 , A 
τὴν ἐχ βασιλικοῦ αἵματος γεγενημένην μάμμην αὐτῷ ; τῷ μεγίστῳ γὰρ 

8. ἀντιλλάξατο V || 4. ὅμοιον] οἰκεῖον V || 12. τὰ om. HV |] 19. ὑπερηφανία] περιφά- 
νεια V || 18. παρασχευάζει V || 30. ἔρυμα V || 31. μεταδεδωχὼς L || 22. φειλονεικοῦν V || 
92. ἀνδρίας V. 
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΄ 


- PO ΄ Ν ᾿ 
βασιλεῖ Ῥωμανῷ διέφερε πρὸς συγγένειαν. τίς δὲ καὶ τοὺς κατὰ σάρκα 
᾿ A r ΄ 150 , 1 
γεννήτορας OÙ δι᾿ ἐπαίνου χαὶ θαύματος ἐποιήσατο, [υὐδόχιμον λέγω τὸν 
- , PRE € ΄ ἐπ NS 
πάνυ καὶ Ἀναστασὼ τὴν πᾶσι χεχοσμημιένην, ἐξ ὧν ὁ θαυμάσιος οὗτος δι᾽ 
ΕἸ -Ὁ . Ps - ᾽ ΎἼ 
εὐχῆς, ὡς ἐν τοῖς ἑξῆς δηλωθήσεται, θαυμαστῶς προελήλυθεν: ΟὟΧ εἰς 
ἕνα δὲ μόνον τὸ τῆς εὐτεχνίας περιεγράφη καλόν, ἀλλ᾽ εἰς πλείονας οἱ 
τοῦ γένους ἐξετάθησαν ὅρπηχες" χαὶ γὰρ ὁ παρ᾽ ἡμῶν εὐφημούμενος καὶ 
ἀδελφὸν ἔσχε Κωνσταντῖνον τὸν μέγαν (4), βουλῆς τε συγχλήτου μετέ- 
χοντα (ἐν γὰρ τοῖς πατρικίοις καὶ αὐτὸς χατηρίθμητο) χαὶ τῆς ἱαππα- 
δοχῶν χώρας ἐπὶ πλείστοις ἔτεσι στρατηγήσαντα, ὡς ἂν τῶν παρ᾽ 
ἑαυτοῦ ἀγαθῶν ἡ πατρὶς ἀπολαύουσα ἀπέχειν δοχεῖ τὰ τροφεῖα. χαὶ πε- 
7 , e 0] NS Le Ὁ " ᾽ 
ρισσεύειν ἐν ἅπασιν" ἀοίὸ mov δὲ τοῦτον καὶ περιφανῆ γεγονότα χαὶ κατ 
΄ « » e ΄ 
ἀμφότερα περιδέξιον ὑπερδαλέσθαι πως HAT ἀρετὴν ἢ ἀδελφὴ ἐσπού- 
-Ὁ 7, 2, " 
δασε, TAN εἴ τι κάλλιστον ἐν ἀνθρώποις ἐστὶ χαὶ κτησοι μένη ὁχδίως χαὶ 
δ ΄ 4 e > 
μέχρι τέλους διαφυλάξασα. ταύτῃ συναφθεὶς Βάρδας ὁ εὐτυχέστατος 
χαῖσαρ (D) Νικηφόρον τε τὸν θεοστεφῇ βασιλέα (6), τὸν οὐχ ἧττον βαρ- 
δάρων ἢ παθῶν ὀλετῆρα., καὶ Λέοντα τὸν μεγαλοπρεπέστατον χουροπα- 
λάτην (7) εὐτυχῶς ἀπεγέννησε. καὶ μακρὸν ἂν εἴη ἀπαριθμεῖσθαι καθ᾽ 
ἕνα τοὺς κατὰ γένος τούτῳ προσήχοντας᾽ σχοπῶν γὰρ περὶ τούτων ἕχα- 
στος ἀκριβέστερον εὑρήσει χαὶ τὸν θεῖον Εὐδόκιμον (8), τὸν ἐν ταύτῃ μὲν 
τῇ βασιλευούσῃ λαμπρῶς εὐφημούμενον, θχαύμιασ! δὲ πολλοῖς τὴν ὑφήλιον 


χαταυγάζοντα,, συγγενὴ τοῦ μεγάλου τούτου ὑπάρχοντα. 


el CT er 5 ε / ΄- , or 
4. — ᾿Αλλ’ ὅπως εὐχῆς υἱός ἐστιν ὁ μαχάριος (τοῦτο γὰρ ἀποδεῖξαι 
ἐπηγγέλμεθα), εἰπεῖν ἀναγκαῖον ἡμῖν. οἱ τοῦ πανοσίου τούτου 
γεννήτορες πλεῖστον χρόνον ἀλλήλοις συνεζηχότες πάντα σχεδὸν τὸν 
57 - - Ν 

βίον διήνυον ἄπαιδες" οἱ καὶ πᾶσαν ἱκεσίαν τῷ δεσπότῃ προσάγοντες, 
τελευταῖον χαὶ πρὸς τὸν σεύζομιιον οἰχον τῆς θεομήτορος, τὸν ἐν ΚΚουχᾷ 
Los δέ Ω k το , \ \ - > / / ΄ 
(χωρίον é ἐστιν “οὕτω χαλούμενον) πρὸς τῶν οἰχητόρων τιμώμενόν 


\ 6 Peer ἜΤΙ \ ὃ \ ss τ n / 
τε χαὶ σεοαίόμενον παρεγένοντο, τὰ δεσμὰ λυθῆναι τῆς ἀπαιδίας 


᾿αἰτούμενοι. κάμπτεται τούτων ταῖς δεήσεσιν ἡ πανάμωμος χαὶ χατ᾽ 


3 > - / - € -Ὁ τ Σ - AN 

ὄναρ ἐπιφανεῖσα Μεθοδίῳ τῷ ἱερεῖ (οὗτος γὰρ τηνικαῦτα προσήδρευε 
τῷ συηκῷ); ἀριδήλως τὸν μέλλοντα τίκτεσθαι παρεδήλωσε, χατέχουσα 
δῆθεν ἐν τῇ χειρὶ μαφόρια μὲν τέσσαρα, σουδάρια δὲ τρία, καὶ τῇ 
χατωδύνῳ προστάττουσα δοθῆναι Ἀναστασῷ, προσδιορισαμένη (φησίν) 


10. ἀπολάδουσα H || περισεύειν H || 11. γεγονότα κατ᾽ ἀμφότερα CH || 12. ὑπερθαλλέ- 
σθαι H || 14. φυλάξασα V || 20. ὑφ᾽ ἥλιον || 29. κατόναρ H. 
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ὡς ἐκ τῶν τριῶν τούτων σουδαρίων ἕν πάλιν ἀναλχθέσθαι βούλοιτο. τοῦ 
δὲ ε ᾿ \ “ “- / / > fA\\ € 7 5 \ / 
ἐ ἱερέως τὰ τῆς ὀπτασίας χομίσαντος, εὐθὺς ἡ ἄπαις Ἀναστασὼ πολύ- 
(1 \ , U / \ st e JAN - \ 
TEXVOS ἅμα χαὶ χαλλίτεχνος ἀπεδείχνυτο. τεχθεὶς δὲ ὁ ἀνδρικῶς κατὰ 
τῶν παθῶν ἀριστεύσας Μανουὴλ πρὸς τῶν γεγεννηχότων ὠνόμασται" οὗ 
» 7 » = τῇ Ν 
χαὶ εἰς αὔξησιν ἡλικίας ἐλθόντος χαὶ τῇ τοῦ σπαθαροκανδιδάτου τιμιηθέντος 
2 τω € 4 , Pr 
aGlx, περὶ γαμικῶν συμφώνων οἱ γονεῖς ἐδουλεύοντο, γυναιχὶ συζεῦξαι 
\ 4 _ Ἵ 
τὸν ἄσαρχον μιχροῦ χαὶ ἀναίμονα ἐπειγόμενο!. 

δ. --- Θεὸς δὲ ἦν ἄρα, ὁ x μήτρας τοῦτον χαθαγιάσας, ὁ πάντα τὰ 
LOT? αὐτὸν συμφερόντως οἰχονομῶν. ἐγένετο γὰρ χατ᾽ οἰχονομίαν τοῦ 
χτίσαντος τὸν πατέρα αὐτοῦ ἐν Κὶ ὠὡνσταντιπουπόλει παραγενόμενον 
ἐπάγεσθαι τοῦτον μεθ᾽ ἑαυτοῦ χαὶ ἐν τῷ μέλλειν ἀναχωρεῖν οἴκαδε ἐχεῖσε 
τοῦτον χαταλιπεῖν. οὐ πολὺ τὸ ἐν μέσῳ χαὶ cuvéon Λέοντα τὸν εὐσεσῇ βα- 


σιλέα “Ρωμαίων (Θ) πρὸς χύριον ἐχδημῆσαι" ὃν ἐκκομιζόμενον ὁ Μανουὴλ 


τ dc EE ες δ / , 3) ΄ x A NU Ber κ᾿ 
χατιδὼν χαὶ τοῖς δάκρυσι συγχυθείς, ἔπαθέ τι τὴν ψυχὴν χαὶ ὅλος πρὸς 


χατάνυξιν ἀθρόως μετερρυθμίζετο, λογισάμενος ὅτι, « Εἰ χαὶ βασιλέων 
οὕτως ὑπερισχύει ὁ θάνατος, τί μοι τὸ ὀφελος ἐν τῷ χόσμῳ λοιπὸν ἀναστρέ- 
φεσθαι » 3 κλαίων οὖν καὶ ὀδυνώμενος οἴκαδε ἐπορεύετο. χαὶ λαδὼν τὸ 
ψαλτήριον αὐτοῦ ἐπὶ χεῖρας χαὶ προσευξάμενος εἶπε" « Κύριε, εἰ ἀρεστόν 
σοι χαθέστηχε, τὸν μονήρη βίον ἐπανελέσθαι LE χαὶ εὐαρεστῆσαί σοι, 
δεῖξό Ω ΄ \ / Ἀ τ. , ΕΝ νὰ τ ι ᾽ τὰ 

εἶξόν μοι ἐμφανές σου τὸ θέλημα ». καὶ ἀνοίξας αὐτό, εὗρε τὴν ἀρχὴν 
τοῦ δεκάτου ψαλμοῦ" « "Ent τῷ χυρίῳ πέποιθα: πῶς * ἐρεῖτε τὴ ψυχῇ 
μου" μεταναστεύου ἐπὶ τὰ ὄρη. ὡς στρουθίον » χαὶ τὰ ἑξῆς. χαὶ πτύξας τὸ 
βιδλίον χαὶ περιχαρὴς γενόμενος, συνέθετο τοῦ μονάσαι. 

0. --- Kai εὐθὺς πόθον γονέων προφασισάμενος καὶ ἐν ἱάωνσταντι- 
πουπόλει χατέχεσθαι παρὰ τῶν συγγενῶν μιὴ βουλόμενος, ἐξῆλθε τῆς 
πόλεως, τῇ ἐπιθυμίᾳ τρεφόμενος, καὶ φθάσας ἐν τῷ ποταμῷ Γάλλῳ (10), 
ὃς πλησίον τοῦ Κυμιναίου ὄρους (11) διέρχεται, καὶ ἐν τῇ τοῦ Μονοχα- 
μάρου γεφύρᾳ (12) γενόμενος τὸν μὲν συνεπόμενον αὐτῷ πρὸς ὑπηρεσίαν 
λαὸν προπορεύεσθαι διωρίσατο καὶ πρὸς τὸν ἑαυτοῦ πατέρα ἐξέπεμψε, 
- Ne 7 -» ὃ = ΄ 3m 7 δ 7 Ji s 
χατ᾽ ἴχνος αὐτοῖς ἐπαχολουθεῖν προσειπών" ολίγους δέ τινας μεθ’ ἑαυτοῦ 
ἔχων, τὴν κώμην Κὶ ἐρσίνης (13) κατέλαδε, πρὸς αὐτοὺς ἤδη κειμένην τοῦ 
ὄρους τοὺς πρόποδας. χαὶ τῶν συνόντων αὐτῷ εἰς τὴν τοῦ ἀρίστου 


ε / , ΄ \ Free ΜΡ “ῳ LT) r ΕΣ 
ἑτοιμασίαν ἀσγχολουμένων, αὐτὸς ἕνα τῶν τῆς χώμης χατ ἰδίαν ἀπολα- 


8. ἄρα om. H || 9. συμφέροντα HV || 15. μετερυθμίζετο Η || 17. χλέων V || 22. μετα- 
ναστεύου] ἐπαναστεύου H || 30. χατίχνος || 33. κατιδίαν H. 
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©] ” r 5" - 3 ἐν -φ ἂν ς 
(ὼν ἠρώτα, εἰ πλησίον ἐχεῖσε μοναχός τις οἰχεῖ. τοῦ ὃὲ φήσαντος, ὡς 
\ / ῳ 7 4 / » + » ΄ \ 2 | , " LU rs / 
χαὶ μέγας ἀγιος γέρων πλησίον οἰχεῖ, ονόματι μὲν ᾿Ιωάννης, ᾿Εἰλατίτης 
δὲ τὸ ἐπίχλην προσαγορευύμενος, ὑφ᾽ οὗ καὶ πολλοὶ νουθετούμιενοι σῴζον- 
ται, ἀκούσας χαὶ ὥσπερ ὑφ᾽ ἡδονῆς πρὸς ὕψος μετεωρότερον ἐπαρθείς, 
εὐχ ἧς χάριν πρὸς τὸν γέροντα ἀνελήλυθεν᾽ ὃν χαὶ Hp χαὶ δάχρυσι 

: - » ᾽ / » fes » \ ᾿ ΡΨ 
τοὺς πόδας αὐτοῦ χαταθρέξας εἰς μεγίστην ἔκπληξιν ἤγαγε. τὸν γὰρ τοῦ 
σώματος χαλλωπισμὸν ὁ γέρων ὁρῶν χαὶ τὸ νεάζον τῆς ἡλικίας χατα- 

ο ΄ Ὑ2 ὌΧ x 0 , 
νοῶν ἐπυνθάνετο᾽ « Τίς ei χαὶ ποθεν, φησί, παραγέγονας χαὶ τίς σου 
ἡ θλίψις, ὅτι σε οὕτως συνεχόμιενον τοῖς δάχρυσι χαθορῶ »; τοῦ δὲ μὴ 
\ 3, , Qi “Ὁ - τω 
ἄλλην τινὰ θλίψιν ἔχειν ἀποχριθέντος ἢ τὴν περὶ τοῦ πῶς σωθῆναι 
δυνήσεται μέριμναν, πάλιν ὁ γέρων φησί: « Καὶ μὴ δοῦλος ὑπάονγε 
AGE LLEé μ , γερ φ 5 μη DU Λος ἡπάργεις 
τινός, χαὶ τί τῶν ἀδοχήτων παθὼν οὕτω τοῖς δάχουσι συνέχη χαὶ 
…t 


€ 


ἀδημονεῖ: εἷς: πόθεν δέ σοι χαὶ ὁ ἱματισμὸς οὗτος χαὶ ὁ συνεπόμιενος 
ἄνθρωπος »; ὁ δὲ πάλιν ἀντέφησε, δοῦλον μὲν οὐχ ἄλλου τινὸς εἶναι 
΄' \ » “ὦ ει NA 
λέγων ἑαυτὸν ἢ θεοῦ, υἱὸν δὲ ἀνθρώπου ἐν αὐταρκείχ βιοῦντος" « ὁ δὲ 
ἱματισμὸς περιῆλθέ por ἐξ ἀνδρὸς πρὸ βραχέως τὸν βίον μετηλλαγ ὅτος 
δ ESS ie ἵ ἷ 9 χΞ ἷΦ με Ἰλλοιχότος, 
ῳ ἐγὼ ru οὗτος δὲ ὁ συναχολουθῶν μοι ὡς ἐκ μαχρᾶς ὁδοῦ συνο- 
͵΄ τι ΄ \ ΄ - - ET \ ᾽ 
δεύσας συνανῆλθέ μοι καὶ μέχρι τῶν ὧδε, ᾧ καὶ ὑπεσχόμην, εἰ τύχοιμι 
τῆς ἐφέσεως, τὸν ἵππον τουτονὶ παρασχεῖν ». ταῦτα εἰπὼν χαὶ ὡς 
ἐπιθυμίχν ἀκατάσχετον ἔχει πρὸς τὸ μονάζειν, ἔπεισε διὰ πάντων, χαὶ 
λαθὼν τὸν συνανελθόντα αὐτῷ ἄνδρα, πρῶτον τοῦ πατρὸς αὐτοῦ ἄνθρωπον 
CS te ΄ ΄ A © LA 
χρηματίζοντα, ἐξελιπάρει χαὶ καθιχέτευε λαθόντα τὸν ἵππον πορεύεσθαι" 
᾿ 2 3, e/ “Ὁ \ \ m ” » x 
χαὶ Pix μέν, ἔπεισε δ᾽ ὅμως. ὃς χατελθὼν ἀπὸ τοῦ ὄρους ᾧχετο, ἀπιὼν 
- ᾽ ee , Ÿd 7 
μετὰ τῶν σὺν αὐτῷ, τὴν ἀπροσδόχητον ταύτην ἀποχλαιόμιενος συμφοράν. 
7. — Ὁ δὲ γυμνωθεὶς τῶν συνήθων χαὶ τῷ θείῳ ἔρωτι τρωθεὶς τὴν 
e » ns ΄ , \ 1 
χαρδίαν, τὸν ἅγιον ἐξεδιάζετο γέροντα, τάχιον αὐτὸν τὸ μοναδιχὸν 
2 - 2 / 4 / € τ , -- Ἃ ΄ 
σχῆμα περιθαλεῖν" ἐδεδίει γάρ, μή ποτε ὁ πατὴρ αὐτοῦ τὰ συμοεθηκότα 
πυθόμιενος ἀποστερήσῃ τοῦ ποθουμένου. ἐν οἷς χεχλοφὼς εἰς δοξαν θεοῦ 
τὴν τοῦ νέου Ἰαχὼς εὐλογίαν, τῇ τετάρτῃ ἡμέρᾳ τὸ ἅγιον σχῇ μα περιε- 
Οάλετο, Μιχαὴλ κληθεὶς ἀντὶ Μανουήλ. χαὶ τυχὼν τῆς ἐφέσεως ἐξεῖπε 
\ 
» \ / » 2 ΡΒ δὲ € ᾿ > ΄ ? r 1 
ἀσχητικὸν βίον ἠσπάσατο. ταῦτα δὲ ὁ γέρων Evnynbeic, ἐθαύμασε μὲν 


΄ \ ἊΡ Ὁ - - / ” \ el τ 
πάντα τὰ περί ἑαυτοῦ φανερῶς, τίς τε εἰ χαὶϊὶ πόθεν χχὶ ὅπως τὸν 


\ y LS τῶ 2 , # \ \ \ CA ᾿ 5 r 
τὸν ἔνθεον ζῆλον τοῦ νέου, ἡγωνίασε δὲ μικρὸν περι τοῦ πατρὸς ἐχμαθών, 


ὅτε χαὶ τὸ ἀξιομινημόνευτον ἐκεῖνο εἰρήχει ὅτι, « Εἰ σὺ νέος ὦν, ὦ τέκνον, 


6. ἤγαγεν Η || 19. ἐφέξεως Ἢ || 20. ἔχει] ἔχοι V. 
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ποθόν γονέων χαὶ κόσμον διὰ τὴν τοῦ θεοῦ παρεολέψω ἀγάπην, πῶς ἐγὼ 
γέρων τυγχάνων καὶ πρὸς αὐτῷ τῷ τάφῳ γενόμενος ὑπὲρ ἐντολῆς θεοῦ 
οὐ χατατολμήσω θανάτου ». 

8. --- Ἐἴΐχετο τοίνυν ὁ θαυμάσιος ΝΙιχαὴλ τοῦ προχειμένου σχοποῦ χαὶ 
πρὸς τοὺς ἀσχητιχοὺς ἀγῶνας ἀποδυσάμιενος καιρίαν ἐδίδου τῷ διαδόλῳ 
πληγήν. τῶν δὲ ἐχπεμφθέντων ἀνθρώπων αὐτοῦ πρὸς τοὺς γονεῖς 
ἀπελθόντων ἐν τῷ ἀνωτέρω μνημονευθέντι Χαρσιανῷ, ὅθεν καὶ ὥρμηντο, 
χαὶ πάντα καθεξῆς τῷ πατρὶ αὐτοῦ διασαφησάντων, ἦν ἰδεῖν θέαμα 
ἐλεεινὸν καὶ δαχρύων ἀξιον- βαθείᾳ γὰρ πληγὴ τὴν καρδίαν τρωθεὶς καὶ 
ὥσπερ ἐξεστηχὼς τῷ μεγέθει τῆς συμφορᾶς ἐστέναξεν ἐκ ψυχῆς χαὶ 
ἤρξατο μεγαλοφώνως βοᾶν: « Ἂ βία, ἀπώλεσζ μου τὸ φῶς, ἀπώλεσα, 
"τὴν τοῦ γήρους ἐλπίδα, ἀπώλεσα τὸν στηριγμὸν τῆς οἰκίας. οὐ τοῦτό 
μοι ὁ δεινὸς ὄνειρος προεμήνυσε πρὸ πεντεχαίδεχα ἡμερῶν »; ἢν γὰρ 
θεασάμενος, ὅτε ὁ υἱὸς αὐτοῦ ἀπετάξατο, δύο χιόνας ἐν τῷ οἴκῳ αὐτοῦ 
ἱσταμένους. θάτερον δὲ τούτων, τὸν μείζονά τε καὶ ποιχιλότερον, ἀθρόον 
χκατενεχθέντα πρὸς γῆν, ὅπερ χαὶ εἰς υἱοῦ θάνατον λογισάμιενος, περιδεὴς 
ἦν χαὶ περίφοδος. ἐκ γοῦν τῶν ὀδυρμῶν τούτου χαὶ À μιήτηρ μεμαθηχυῖα 
τὸ γεγονός, πέπτωχεν ἄφωνος, ὡς πάντας λέγειν, ὅτι ἀπέθοιννε" υόλις 
δέ ποτε τῆς συμφορᾶς ἀνανήψασα καὶ ὥσπερ ἐξ ὕπνου βαθέος διανα- 
στᾶσα,, ἐποίει καὶ λίθους προχέειν τὰ δάκρυα" κατέξαινε μὲν γὰρ παρειάς, 
τὴν δέ γε χόμην ἀφειδῶς διεσπάραττε, χαὶ (γραφιχῶς εἰπεῖν) παραχλη- 
θῆναι οὐχ ἤθελεν. ὁ δὲ πατὴρ μὴ δυνάμενος πράως φέρειν τὴν συμφορὰν 
υμηδὲ τὴν ἐρημίαν τοῦ οἴκου χαὶ τῶν προσηκόντων χατὰ συγγένειαν 
ἀπαραμύθητον θλίψιν (κοινὴν γὰρ ἅπαντες δυστυχίαν τὸ πρᾶγμα 
ἐλογίζοντο), τοὺς μὲν τὴν χαλεπὴν ἀγγελίαν διαχομίσαντας σφοδρῶς 
χατηῃχίσατο, αὐτὸς δὲ εἴχετο τῆς ὁδοῦ πρὸς ζήτησιν τοῦ παιδὸς 
ἐπειγόμενος. ἐπεὶ δὲ τὸ προλεχθὲν ὄρος χατέλαδε, τὸν παρεπόμιενον 
αὐτῷ λαὸν διατάξας χυχλοθεν τῆς χέλλης τοῦ γέροντος πρὸς τὸ μὴ 
δυνηθῆναί ποθεν διχδρᾶναι τὸ θήραμα, αὐτὸς λεληθότως εἰδελθὼν 
ἔνδον τοῦ μοναστηρίου χαὶ ἐν τοῖς προαυλίοις εὐχτηρίου οἴχου γενόμενος, 
ἔστη ἐν γωνίχ, λανθάνειν ἐχμηχανώμενος. ἔτυχε δὲ ἐξ οἰκονομίας 
θεοῦ τὴν ἑωθινὴν ὑμνῳδίαν ἀναπέμπειν θεῷ τοὺς ἐχεῖσε μοναχούς 
(νυχτὸς γὰρ ἐπέστη τῷ μοναστηρίῳ ὁ εἰρημένος πατὴρ αὐτοῦ), χαὶ 


ἐπεὶ συνέθη τὸν υἱὸν αὐτοῦ ψάλλειν ἐν τῷ καιρῷ τοῦ χαθίσματος᾽ 


os 


13. προεμήνησε C || 16. χατενεχθέντα εἰς γῆν CH || 19. διανασπᾶσα H || 21. γραφιχῶς 
εἰπεῖν — Jerem., xxx1, 15; Matth., 11, 18 || 25. διελογίζοντο VIH. 
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« Ῥυχή, τὰ ὧδε πρόσχαιρα, τὰ δὲ ἐχεῖθεν αἰώνια », ἦν δὲ (ὡς εἰπεῖν) 
χαὶ αὐτῶν τῶν σειρήνων ἡδυφωνότερος, ἀκούσας καὶ ἐπεγνωχὼς αὐτόν, 
ἐστέναξεν ἐχ βάθους καρδίας χαὶ θρηνώδη τινὰ βοὴν προσανέπεμψε, 
τοῦ δὲ Μιχαὴλ αἰσθομένου τὴν ἄφιξιν τοῦ πατρὸς χαὶ ἐκ μόνου τοῦ 
στεναγμοῦ ἀχκριδῶς ἐπιγνόντος χαὶ τὸ ψάλλειν ἀφέντος χαὶ προσχολλη- 
θέντος τῷ γέροντι, οὐδαμῶς ὑὲν ὁ θεοφόρος ἐχεῖνος * ἀνὴρ τεθορύθητο, 
ἀλλὰ τὸν ὅλον τελέσας κανόνα τῶν ὀρθρινῶν ὕμνων, ἐξῆλθε τοῦ εὐχτηρίου 
καὶ τῷ ἄρχοντι προσεκύνησε. καὶ ὁ μὲν ἐπιεικῶς προσεφέρετο, ὁ δὲ 
τοὐναντίον ἐλοιδορεῖτο καὶ ὕόριζεν « Ὦ ἀμαθέστατε », λέγων, « ἄνθρωπε 
χαὶ τὴς ἐμῆς ζωῆς πρὸ χαιροῦ θάνατε, διὰ τί οὕτως ἀνερευνήτως ἀπέ- 
σδεσάς μου τὸ φῶς; πόθεν δὲ καὶ μεμάθηχας τέκνα γονέων ἀποστερεῖν, ὦ 
πλάνε σὺ καὶ ἀπατεών; οὐχ οἶδας, τίς εἰμὶ χαὶ διὰ τί τὰ ἐνταῦθα κατέ- 
λαύον » ; ὁ δὲ πραείᾳ τῇ φωνῇ ἀπεχρίνατο" « ᾿γὼ μέν, ὦ τίμιε, ὅστις εἶ 


΄ 


2 
, , € δὲ - el ΄ e ΄ \ , , , 
οὐ γινώσχω. ὁ δὲ τῶν ὅλων θεός, ὁ πάντα πρὶν γενέσεως ἐπιστάμενος, ὁ 
A τὸ ᾽ ᾽ὕ δή ᾿ \ \ \ , ΒΕ r ὮΝ / 
τὰς τῶν ἀνθρώπων χαρόίας καὶ τοὺς νεφροὺς ἐμοατεύων, οἷὸε πάντως, 
f} 5 \ / 4 A \ » » , ἮΝ ΄ se ἫΝ ΄ δέ: 
τίς εἶ HAL πόθεν, χαὶ τὴν σὴν ἄφιξιν οὐχ ἠγνόησεν. οὐκ ἀδιαχρίτως δέ, 
€ DEN Does / \ \ DS τὸ 1 εδεξα PA 2)’ 
ὡς αὐτὸς ἔφης, περιφανέστατε, τὸν σὸν ἐγὼ παῖδα ὑπεὸεξάμιην, ἀλ 
, “ω Ἴ σῷ. " » ΄ LA »/ à ᾽ Κλ ΣΟ 
ευαγγελικῶς ἐπαιδεύθην, τὸν ἐρχόμιενον πρός με ἔξω μὴ ἀποπέμπειν ». 
€ 5 \ EU \ \ - f\ = 
ἑωραχὼς οὖν τὸ ἀχέραιον τοῦ μεγάλου γέροντος χαὶ τὴν τῶν ἠθῶν 
\ “Δ ΄ 
χατανοήσας χρηστότητα, οὐδὲν πλέον πρὸς κάκωσιν ἢ λύπην τούτου 
ἐπιδειξάμενος, τὸν ἴδιον υἱὸν παραλαὼν ᾧχετο. τοῦ δὲ ὁσίου Μιχαὴλ 
ΔΝ - δ - 3 = ! 
ὀδυρόμενον χαὶ ἀποθρηνοῦντα ἐπὶ τὴ ἀθρόχ στερήσει αὐτοῦ χατιδόντος 
\ 2 \ / Li / ξ- 
τὸν γέροντα καὶ τὸ « Ἰυὔχου » προσείποντος, « ὦ πάτερ, χαὶ μὴ λυποῦ" 
οὐδὲν γάρ pe τῆς τοῦ θεοῦ ἀγαπήσεως ἀποστῆσαι δυνήσεται D 
! ? / ε ΄ ΄ 
εὐθυμότερος πρὸς τὴν εὐχταίαν ἐκείνην φωνὴν ὁ θεοφόρος πατὴρ ἐγέ- 
νετο. 
τὶ \ "δ \ ; NS 
9. -- Ἐπεὶ δὲ τὴν πατρίδα χατέλαθον χαὶ πρὸς αὐτὴν ἤδη τὴν 
οἰκίαν ἀφίκοντο, A τέως χαταχοιμισθῆναι δοχοῦσα τῆς υητρὸς ἀθυμία 
- ΄ n \ ἵ ! » 17 à \ A ἐν Ὁ 
ἠγείρετο πάλιν χαὶ μειζόνως ἀνερριπίςετο᾽ τὸ γὰρ παρηλλαγμιένον τοῦ 
σχήματος χαὶ ἡ ἀποσολὴ τῶν τριχῶν χαὶ τῶν μοναδικῶν περι- 
ΕἸ 
1, ψυχή --- αἰώνια, tropaire faisant partie des καθίσματα κατανυχτιχά quise chan- 
tent à l'office du matin, le lundi de la semaine du premier ton plagal. Cf. Παρα- 
χλητιχή, Rome, 1885, p. 382 || 12. τὰ ἐνταῦθα LVI : τῶν ἐνταῦθα C || 13 πραίᾳ V || 
ἀπεχρίνατο CI : ἀπεχρίθη VH || 14. ὃ πάντα — ἐπιστάμενος — Dan. 13. 42 || ὁ τὰς — 
ἐμδατεύων. Cf. Ps. 7, 10; Jerem. 11, 20; 47, 10; 20, 12; Apoc. 2, 29 || 18. εὐαγγε- 
λιχῶς — loh. 6, 37 || 24. οὐδέν με γὰρ VIH || 28. εὐθυμία H. Dans C, d’abord écrit 
εὐθυμία, puis, de la même main, ἀθυμία. 
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χὰ 


ὀλημάτων τὸ ξένον τε χαὶ ἀσύνηθες εἰς μὲ εἴζονα ταύτην ἀθυμίαν 
ἐνέθαλε χαὶ τὴν προσγενομμένην ἀπὸ τῆς παρουσίας χαρὰν ἜΠΗ: τ, 
\ , ΝΑ ΄ à 

TE χαὶ ἀπεμάρανε. τέως OË ἐν χερσίν, ὡς ἐδόχουν, τὴν θήραν κατέχοντες 
χαὶ μήτε αὐτοὶ δι’ ἑαυτῶν ἀποδῦσαι τοῦτον τὰ μοναδιχὰ τοῦτο 
βουλόμενοι par” αὖ πάλιν ἀνάγχην τινὰ * προσενεγχεῖν (θεοσεύεῖς ὙῈ 
5 r 4 A -- » -- U Lu 

ἐτύγχανον χαὶ πολὺν τῆς ἀρετῆς λόγον ἐτίθεντ το); μεθοδείαις τισὶν 


\ \ = 
ἑτέραις χαὶ ἐπινοίαις ποικίλαις τὸν λογισμὸν αὐτοῦ χαυνῶσαι ἐσπούδαζον 


y 


πρὸς τὸ πεῖσαι ἀφ᾽ ἑαυτοῦ τὸ σχῆμα ἀποδαλέσθαι. ἐπεὶ δὲ οὐχ ἦν δυ- 
νατόν, τὸν ἅπαξ τοῦ ἀσχητικοῦ μέλιτος εἰς χόρον ἐμφορηθέντα χαὶ τῷ θείῳ 
ἔρωτι ὁλικῶς χρατηθέντα πρὸς τὴν πιχρίαν τῶν χοσμιχῶν πραγμάτων 
ἐχχυλισθῆναι χαὶ τὰς σαρχικὰς ἡδονὰς χαὶ τοὺς ἠρινῶν ἀνθέων θᾶττον 
ἀπομιαραινομένους ἔρωτας προτιμῆσαι; ἀλλ᾽ ἐπόνουν μὲν διακενῆς, 
ἀνήνυτα. δὲ ἦν τὰ τούτων ἐπιχειρήματα χαὶ πᾶσα υηχοανή, ἣν 
προσήγαγον; ἀνίσχυρος ἔδοξεν, ἄκοντες πάλιν τὸν υἱὸν μετ᾽ ὀργῆς τοῦ 
οἴκου ἐξέπεμψαν. ὁ δὲ μέγας ὡς ἀπὸ πυρὸς τῆς χοσμιχῆς ὀχλήσεως 
διαφυγὼν ἔχαιρε τρέχων πρὸς τὸν ἑαυτοῦ γέροντα HAL τὴν ἀναγεννη-- 
σαμιένην αὐτὸν ποίμινην μετὰ σπουδῆς χατελάμδανε, χαὶ πόρρωθεν 
ἔτι τυγχάνων ἐδόα." « ἀν τὰ ὦ χύριε, χύριε, τοῦ λοιποῦ, ὅτι με 
τὴ ψυχοσῴστῳ ποίμνῃ χαὶ τῷ παιδευτὴ πατρὶ τὴ 5 ὃς δὰ 
θερμῶν δαχρύων αἰλόγου προσπαθείας ἐναπέσθεσας δάκρυα D». ὁ οὖν 
τίμιος γέρων τῷ ἀνελπίστῳ χαταπλαγεὶς προφητιχῶς ἐ ἐξεφώνησεν" 

« Οὗτος ὃ νεανίας, ὦ οὗτοι, εἰς αὔξησιν τοῦ ὄρους χαὶ Joe γενή- 
σεται ». at οὐ διεψεύσθη γε τῆς προρρήσεως" τοσοῦτον γὰρ μεγαλυνθὲν 
χαὶ πλατυνθὲν τὸ προμνημονευθὲν ὄρος" ὁρῶμιεν, ὡς πληροῦσθαι χαὶ ἐν 
αὐτῷ τὴν τοῦ μεγαλοφωνοτάτου Ἡσαΐου φωνήν: « Ἔ ρράγη ἐν ἐρήμῳ 
ὕδωρ χαὶ γῆ διψῶσα εἰς ἕλη ἐγένετο »" ἀσχητικαὶ γὰρ φάλαγγες ποτα- 


ὦ χατοιχοῦσιν αὐτὴν χαὶ ὥσπερ χρίνα τὰς ἀσχητιχὰς παλαίστρας 


En \ Ὁ» \ ANT / e - τ ᾽ ΄΄ 

10. — Ἐπεὶ δὲ εἰς τὴν ἰδίαν ποίμινην ὁ Jonas οὗτος ἀποχατέστη 
ἐγωνιστήῆς, ἀνεδέξατο μὲν εὐθὺς τὴν τοῦ τραπεζίτου διακονίαν, ἐν τῷ τῇ 

| ? ? ὶς 
ἑστιάσεως καιρῷ τοῖς ἀδελφοῖς παριστάμενος χαὶ εἰς πάντα προθύμως 
ὑπηρετῶν" at οὕτως ἐν ὑπερδαλλούσῃ Joux ταπεινώσει τὸ ἐπιτατ- 


Υ AE ὧς, À WASTE FA ἜΝ 7 - 6 EE Le 
τόμενον ν ἐξεπλήρου, ὡς χαὶ τοὺς * ὁρῶντας ἐχπληττέσθαι, πῶς ἐν τοσαύτῃ 


18. ἔτι τυγχάνων V : ἐπιτυγχάνων CH || 20. ἐνεπέσόεσας : ἐναπέσδεσας H || 25. Is. 35, 
6 || 26. ποταμιδόν [ 30. ἀγωνιστὴς ἀποχατέστη H || 32. ἐνυπερδαλλούσῃ V. 
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βλακείχ χαὶ φαντασίᾳ ἀνατραφεὶς τῶν τοιούτων ἀνέχεται διαχονιῶν. 
ἐπεὶ δὲ σφοδρῶς ὑπὸ τοῦ ὕπνου ἐτυραννεῖτο ἐξ ἐπηρείας πάντως Toi 
πολεμίου τῶν ἡμετέρων ψυχῶν, οὕτως τοῦτον χχατηγωνίσατο, τὰ πρὸς 
ἀποτροπὴν αὐτοῦ φάρμακα ἐξευρίσχων, χιτωνίῳ μὲν ἑνὶ μεθ᾽ ἡμέραν 


, 


LA » ms 1 - \ \ , » ’ 
GXETOUEVOS, ἀνυποδετῶν δὲ παντελῶς, νυχτὸς δὲ ἐν σανίσιν ἀνχχλινό- 


> 


- τ , -Ὁ τ - 
βενος, χαὶ ταῦτα ἐν χειμερίοις χαιροῖς, ὡς καὶ LOG προσχοαιλούμιενον 


ΓΕ ΝΑῚ / ᾿ NI NS 5 / ῃ ε \ 
αὐτὸν παραγίνεσθαι. μετὰ δὲ διετοῦς χρόνου παρέλευσιν χα! τὸ ἱερῶν 


ν 


- 


ΞΟ LU + \ , , ΄ / “ - 
σχῆμα τῶν μοναχῶν τὸ τέλειον ἀνελάδετο, ἡνίχα χαὶ ὁ πατὴρ αὐτοῦ ἐχεῖσε 
2 \ , , 1 A , \ 
παραγενόμενος HAL τετελειωμένον αὐτὸν χατιδὼν εὐφράνθη τε χαὶ 
δαχρύσας πρὸς αὐτὸν ἔφησεν: « Ὅρα, ὦ τέκνον; μὴ ζημιωθῆς θεόν, ὃν 
ιχρύσας πρὸς αὐτὸν ἔφησεν: « Ὅρα, ὦ τέκνον; μὴ ςημιωθῇς θεὸν, ὁ 
€ x ou \ 1 " ΄ SAIS δα ASE ] 2 $ ΄ 
ὑπὲρ γονεῖς HAL κόσμον ἠγάπησας D. ἀπιὼν δὲ χαὶ ἐν Αγχύρᾳ διχσωθείς, 
57 -- , = -Ὁ ve ex / \ 
ἔφη τῇ γυναικὶ αὐτοῦ ἐχεῖσε τότε διατριθούσῃ" « Eidoy, ὦ γύναι, τὸν 
υἱὸ M VAX 2 b et 17 θ᾽ ὡ ΠῚ Ἂ “4 D ᾿ 0 “ ! 4 » ἡτὼν 
ἰὸν Μανουήλ, χαὶ εὐφράνθη pou n ψυχή, χαὶ λογίζομαι πάντως αὐτὸ 
TT à e e EN “ὮΝ ᾿, . ‘ € \ 
εἰναι, ὃν ἢ μεγάλη χυρία χαὶ θεοτόχος ἡμῖν ἐδωρήσατο χαὶ πρὸς ἑαυτὴν 
΄ » ? e - 3 “0 Ν \ Ε _ ᾽ / » Fe 
πάλιν ἀφ᾽ ἡμῶν ἀνελάθετο χατὰ τὴν ἐν KouxZ οπτασίαν. ἀποθέμενοι 
οὖν τὸ λυπεῖσθαι, δῶμεν δόξαν τῇ θεοτόχῳ, ὅτι οὗτος ἡμῶν ὁ παῖς 
, \ A r e Re ET ἢ ἘΞ ΄ = 
χαύχημα μὲν χαὶ στήριγμα ἡμῶν ἔσται χαὶ παντὸς τοῦ γένους χχλλώ- 
πισμα, ψυχῶν δὲ πολλῶν εἰς ἀρετὴν προτροπὴ χαὶ παράχλησις ». 
11. — Ἐν τούτοις ὄντων αὐτῶν χαὶ πνευματικῶς ἀγαλλιωμιένων 
3 ϊ 5 | ᾿ ? 
Ar. , 2 “ΑΝ , , ὃ / ᾿ r \ σ΄ ne 
ἐγένετο μετ᾽ où πολὺν χρόνον Τυὐδόκιμον τὸν θαυμάσιον τὸν βίον arokt- 
Ἐπὶ s À ὃ A \ , (δ -- ᾽ \ δεῖς ΄ ας U 
πεῖν, χαὶ διὰ τὸ αἰφνίδιον τελευτῆσαι αὐτὸν ἀδιάθετα πάντα τὰ ὑπόάρ- 
"» = εῇ . mt ι , ε \ 
χοντα αὐτοῦ χαταλειφθῆναι. ἢ οὖν χαλὴ υήτηρ ἐχείνη, ἡ πρώην μὲν 
À es - \ \ ᾽ et ? ᾽ Ν᾿ 
θρηνῳδοῦσα πιχρῶς ὡς τὸν υἱὸν ἀπωλέσασα, ὕστερον δὲ παρ᾽ αὐτοῦ 
οἰκειωθεῖσαι θεῷ dix τοῦ μοναδικοῦ σχήματος χαὶ ἀγγελικῶς βιοτεύσασα, 
ὑεταπεμψαμένη πρὸς ἑαυτὴν τὸν υἱὸν καὶ τοῖς τέκνοις τὰ ἐπιδάλλοντα 
τ 72 / “-- « \ \ - 
χατὰ χληροδοσίαν μερίσασα,, ἐρημικῶς τε χαὶ ἡσυχίως τὸ λοιπὸν τῆς 
ἼΣΩΝ FN a DR ON NE ALES 
ζωῆς διετέλεσε, χαὶ καλῶς ἀγωνισαμένη πρὸς τᾶς ἐκεῖσε μονὰς ἐζεθη- 
,ἅ ΄ὔ , ee - “ = -Ὁ / e ε 
(GE, συγχροτουμένη παντοίως, ἕως οὗ περιῆν ἐν τῷδε τῷ βίῳ, ὑπὸ 
ZT EEE ΎΝ χί = ψθέ Ξ Ὁ δός ἃ e00 n θες 020€ πατὶ 
τοῦ ἐξ ἐπαγγελίας τεχθέντος αὐτῇ mardos. ἐντεῦθεν ὁ θεοφύρος πατὴρ 
PO SES “: 2 , A x 
ἡμῶν Μιχαὴλ τὰ ἐχ γονικοῦ χλήρου περιελθόντα παρειληφώς, τοὺς μὲν 
47: 3 2 F x \ r 
οἰκέτας ἐλευθερία τετίμηχε λεγάτα προσεπιδούς, τὰ δὲ χινητὰ πάντα 
r ἊΣ - 3: , -“ -- r LE , , 
διένειμε τοῖς πτωχοῖς, χαὶ NV ἰδεῖν πρᾶγμα θαύματος αἀζιον, ἀγέλας βοσχη- 


, \ , ἰδ - > “ὦ ᾽ δ s CE / 5 . 
βατῶν χαι παντοιὼν ELOG)Y απειρον πλῆθος αῷξι ως τ εχεῖνοὺυ εις τᾶς 
” 


Ν rende SAN NE MEN ne dnetle 
TOY πενήτων χϑξιρας 1x0 100pLEVX LA 27 προς τὰ ἀσυλα ταμεια τὴς ELELUEN 


5. ἀνυποδετῶν, forme incorrecte, mais pourtant fréquente, pour ἀνυποδητῶν || δὲ 
avant παντελῶς om. V || 54. ταμιεῖα V. 
ORIENT CHRÉTIEN. 39 
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μαχαριότητος προπεμπόμενα, τὴς δὲ ἀχινήτου πάσης υερίδος τῷ 
“- € A " : , Eu 
ἀδελφῷ Kovoravrivo παραχωρήσας ἑχουσίως χαὶ τὰ ἡμίση τῶν τιμη- 
μάτων λαδὼν τῷ πνευματικῷ πατρὶ προσεχόμισε, πρὸς τὸ ὑπ᾽ ἐχείνου 
δοθῆναι πᾶσι τοῖς χρείαν ἔχουσι πένησί Te καὶ μοναχοῖς τοῦ ὄρους, 
οὐ μὴν ἀλλὰ καὶ πρὸς τὸ πλατυνθῆναι τὸ εὐαγὲς ἐχεῖνο χαὶ ἱερὸν μονα- 
στήριον. 
12 Ἔ \ δὲ 1 À λῶ 5 , - Ν \ à \ - 
. -α Ἐπεὶ δὲ πάντα χαλῶς εἶχεν αὐτῷ χαὶ τὴν περὶ τῶν 
΄ - - 7 ΄ \ 4 
γονέων τε χαὶ λοιπῶν συγγενῶν ἀπετινάξατο μέριμναν, μετὰ τὴν ἐν 
τὴ τελείᾳ ὑπαχοῇ τριετοῦς χρόνου παραδρομιὴν ἐπιθυμία τις αὐτὸν 
€ À » 2 4 \ -“- \ “- » Ἂ Ἢ -- ΄ 
ἡσυχίας ἀκριδεστέρας χατέφλεγε χαὶ τῷ πυρὶ τοῦ ἀναχωρητιχοῦ βίου 
4 A 7 2 CT δὲ / > ΄ = / , 2. 
τὴν ψυχὴν ἐξεκαίετο. ἦν δὲ πλησίον τῆς ποίμνης πέτρα τις εὐμεγέθης 
χαὶ εὔθετος χαὶ πολλὴν ἡσυχίαν παρέχειν δυναμένη. ἐχλιπαρήσας οὖν 
τὸν πατέρα καὶ τυχὼν τῆς αἰτήσεως, ἡσύχασεν ἐν αὐτῇ, ἑαυτῷ μόνῳ 
΄ - / € ἴα , CU 2 
προσέχων χαὶ θεῷ χατὰ διάνοιαν συγγινόμενος, ἅπαξ μὲν ἐν ταῖς πέντε 
ἡμέραις τὴς ἑσδομάδος ἐσθίων, σασόάτῳ δὲ χαὶ χυριαχῇ χατιὼν πρὸς 
τὸν γέροντα χαὶ τοῖς ἀδελφοῖς συναναστρεφόμενος χατὰ τὴν ἐχείνου 
Ἴ - f \ " > 1. , / PE 1} \ ΕἸ = 
ᾧχονομεῖτο διζχρισιν χαὶ τὸ ἐργόχειρον ἀπεδίδου ἐργάζετο γὰρ ἐν τῇ 
πέτρα καθήμενος. 
RS A me 1 ᾽ = 7 (2 17 
13. — Μετὰ δὲ τὴν τοῦ τετάρτου ἐνιαυτοῦ παρέλευσιν, ὥσπερ τὸ ἐξ 
“ / 3 “ re δὶ 2 2 \ τὸ Pare τῷ / 
ἡσυχίας ἀποστάζον ἡδὺ μέλι γευσάμενος καὶ τῇ εὐχῇ τοῦ μεγάλου 
/ "4 \ x , ΄ IR ΕΝ ES) Σ 
γέροντος περιφραξάμιενος, πρὸς τὴν ἐσωτέραν ἐχώρησεν ἔρημον μετὰ 
΄ Ὁ 5 νὰ. 12 ΄  / x ΄ 2 “ δὲ ὃ k ΄ 
«a τινος συγγενοῦς αὐτοῦ, Δγάπιον λέγω τὸν πάνυ. ἐκεῖσε δὲ dt "ατρί- 
Ἀν ΝΑ æ e = U 
Govres χαὶ ἄρτους ζηροὺς δι ἡμερῶν πλείστων παρά τινος ἀγροίχου 
χομιζόμιενοι, τὴν χρείαν τοῦ σώματος, ἡνίκα ἡ φύσις ἠνάγχαζε, μετρίως 
παρεμυθοῦντο. οὕτω δὲ τὴν ἑαυτῶν φύσιν ἐξεξιάσαντο χαὶ τοιαύτη 
à / ° “Ὕῆ ω 
σχληραγωγίᾳ ἑαυτοὺς ἐταρίχευσαν, ὡς μόλις που ἐν αὐτοῖς τὸ τῆς 
ἀνθρωπότητος εἰχόνισμα περισῴζεσθαι, διετῆ δὲ χρόνον ἐν τῇ ἐρήμῳ 
διαγενόμενοι καὶ ἔχ τινων θορύδων ὄχλησιν ὑπομένοντες χαὶ τὸν τῆς 
. eus NS ΄ » - - - 
ἡσυχίας δρόμον ὁρῶντες ἐμποδιζόμενον, ἔχριναν μεταθῆναι ἐκ τῶν τοῦ 
- \ A \ - er Æ e 
Γάλλου μερῶν καὶ πρὸς τὰ τῆς Προυσιάδος (14) ὅρια προσχωρῆσαι. ὁ 
A ci 9, / \ 3). e -Ἄπ 
υὲν οὖν ὑέγας Αγάπιος πρὸς ἀλλὴς πολιτείας χωρήσας ὁδὸν πολλοῖς 


\ € Ἐξ 


διέπρεψε κατορθώμασι. χαταλειφθεὶς δὲ μόνος ὁ ὅσιος Μιχαὴλ ὥσπερ 

€ \ - εἣ "7 - = ε / ! - , 

ὑπὸ θεοῦ ὁδηγούμενος χῶρον εὗρεν ἡσυχίας μεστόν, Enporiuvnv (15) 
7. εἶχεν Υ : εἶχον CH || 10. χετέφλεξε VH || 13. ἑαυτῷ μόνῳ προσέχων, cf. Deut. 10,9} 

17. διάχρισιν φχονομεῖτο VH || 5. Προσιάδος CH || 92. χαταληφθεὶς C : χαταχληθεὶς H |] 99, 

Ξηρολήμνη H. 


19 


20 


25 


30 


ul 


10 


15 


20 


30 


VIE DE SAINT MICHEL MALÉINOS, 29 


FA / » PS. Fr \ ’ 1 
πρὸς τῶν ἐπιχωρίων ὀνομαζόμενον, οὗ πλησίον χαὶ γέρων τις τὸν ἐρη- 


\ 7 3 1 77 ” Ἴ 
μικὸν βίον εἰς ἄκρον χατασπαζόμινος χατὰ μόνας ἠσχεῖτο. ἐν τούτῳ 


Ms Τὸν 


CA -" ὔ \ a A . 5 Ἵ = © 
οὖν τῷ τόπῳ μιχρᾶν χαλύξην πηξάμιενος, ἡσύχαζεν ν αὐτῇ ὥσπερ τις 


ἄσαρχος καὶ τῶν σωματικῶν ἀναγχῶν ὑψηλότερος, οὕτως εὐχόλως τῶν 


e / 


ψυχικῶν παθῶν χαθ᾽ ἑκάστην περιγενόμενος. ποῖον γὰρ εἶδος ἀσχήσεως 
οὐκ ἐπῆλθε; τί δὲ χαὶ παρέλιπε τῶν δεόντων; ποῖον δὲ μεθ᾽ ὑπερθολῆς 
οὐ χατώρθωσεν ἄνθρωπος ἐκ τρυφηλοῦ βίου χαὶ χοσμιχῆς φαντασίας 
πρὸς τοιούτους χωρήσας ἀγῶνας ; 

| PRESS Διαξδοωμιένων δὲ τῶν θαυμαστῶν αὐτοῦ πράξεων (οὐδὲ γὰρ 


0 » » ας: / ΄“ 
δύναται πόλις χρυδῆναι ἐπάνω ὄρους χειμένη), ἤρξαντο πλήθη λαῶν 


συρρέοντα τὴν μετ᾽ αὐτοῦ συνοίκησιν ἐχόιάζεσθαι. ὁ δὲ τὰ μὲν πρῶτα 
ΠΣ ε ΄ ἌΓ ἕν e/ , / € δὲ Ἴ ΄, 44 A \ 
τῆς ἡσυχίας ἐρῶν ἅπαντας amerpémerto ὡς δὲ ἐπιμένοντας ἔδλεπε χαὶ 
“" ” w e ’, 
οὐδ᾽ ἂν εἴ τι καὶ γένοιτο ἀναχωρήσειν ἐχεῖθεν ὑπισχνουμιένους, προσε- 
ΝΣ , La δὲ 0 RUN ἮΝ , ῃ er PME AC 
ϑέχετο μέν, ἄρτῳ δὲ μόνῳ χαὶ ὕδατι τρέφεσθαι τούτους ἐξησφαλίζετο. 
οἱ χαὶ τὸ αὐτοῦ ἐγχρατὲς χαὶ ἡσύχιον χαὶ τὸ ταπεινὸν τοῦ φρονήματος 
\ TIC) Υ ε r e - 3, 
χαὶ συνεσταλμιένον τοῦ ἤθους χαὶ τὸ τὴς ὁμιλίας ἡδὺ ἐνορῶντες ἔχαιρον, 
, “ -- τιν r 3, τ 
προσθαίνοντες τοῖς χαλοῖς, ἐγγύθεν ἔχοντες τὸ ἀρχέτυπον χαὶ πρὸς 
τοῦτο τὸν ἑαυτῶν ἀπευθύνοντες βίον. τίς γὰρ βεδαρημένος ὑπὸ τῶν τῆς 
Ε] δι θῷ ! NS # 0 44 ὃ ! 0 1 “- ΠΑ ee 
ἀτιμίας παθῶν, ἣν τὸ ἐν μέσῳ θορύδων διαστρέφεσθαι καὶ τοῖς βιωτιχοῖς 
»- ΩΝ » en \ 
πράγμασι προσηλῶσθαι προξενεῖν εἴωθε, προσῆλθε τούτῳ χαὶ τὰ πεπραγ- 
et τι , \ “7 ΡΨ ΄ » x 
μένα ἐξεῖπε, χαὶ οὐκ εὐθὺς τὸ ἄχθος τῆς ἀθυμίας ἐχτιναξάμενος πρὸς 
χαρμονὴν τελείαν ἀνέδραμεν; ἢ τίς τὴν χαρδίαν λιθώδης χαὶ ἀχατά- 
La / 4 / ᾽ 3 \ 
vuxTos βραχύν τινα χρόνον τούτῳ προσομιλήσας, οὐκ εἰς στεναγμοὺς 
Ω / N A , ô ΄ \ ,ὕ € ἠδ A € y A 
ἐχινήθη χαὶ θερμὰ προέχεε δάχρυχ; ἢ τίς ὑπνώδης χαὶ ῥάθυμος τὸ 
€ PP / = , EMI » ΄ὔ p τ Ὁ e LA f 
ὑπεροάλλον τῆς αὐτοῦ ἀγρυπνίας θεώμενος χαὶ τῆς ολονύχτου στάσεως 
/ μὴ 14 2 \ 
τὸ ἐπίμονον οὐχ ἡλλιώθη τὴν χαλὴν ὄντως ἀλλοίωσιν χαὶ πάθος ἔπαθε 
τὸ μακάριον χούφῳ τῷ πτερῷ χαθάπερ τις πτηνὸς τὴν φύσιν ἀναφερό- 
μένος: 
- 5 NS = . - , 
15. — Τῶν δὲ συνελθόντων αὐτῷ ἀδελφῶν εἰς πλῆθος ἐπιδιδόντων 
> \ \ 3 = 
(ὑπὲρ τοὺς πεντήχοντα γὰρ ἐγεγόνεισαν) χαὶ διὰ τὴν ἐχ τοῦ τόπου 
- τ NS ᾽ ᾽ = 
τραχύτητα τοῖς χρειώδεσιν ἐπαρχεῖσθαι Un δυναμένων, ἀλλ᾽ ἐνδελεχῶς 
A , ΄ rs a 7 τ 
ἐπικειμένων χαὶ εἰς εὐρύτερον τόπον μετατεθῆνα: βιαζομένων, τὴν τῆς 


»--- -- L Ἁ 
ἐξηρολίμνης λαύραν τῷ προλεχθέντι πατρὶ Ἀγχαπίῳ χαταλιπών, αὐτὸς 


1. γέρων τις ἐρημικὸν βίον ΝῊ | 9. οὐδὲ γὰρ --- χειμένη om. IH; cf. Mat. 5, 14 || 
10. ἤρξατο H 13. || εἴ τι γένοιτο V || ὑπισχνούμενος (Ἢ || 18. ὑπευϑγύνοντες Η |] 19. παθῶν 
ἣν, ὃ, τὸ ἐν μέσῳ HC || 22. τίς καρδίαν VH | 31. ἀλλ᾽ — ἐπιχειμένων om. V. 


El 


3" 
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μετά τινων μαθητῶν τῇ Βιθυνίᾳ (16) προσώρμτησε, καὶ τοὺς ἐχεῖσε 
τόπους περινοστήσας, εὗρε χῶρον ἡσύχιον, νάμασι μὲν καθαροῖς χαὶ ψυχρο- 
τάτοις χατάρρυτον, πάντων δὲ τῶν πρὸς χρείαν ἐπιτηδείων τὴν χορηγίαν 
Le 2 32 , δὲ “- BRUN BUS ᾿ ως ὃ A x ΄ 
αφθονὸν ἔχοντα. ἐξωνήσατο δὲ τοῦτον χαὶ εὐθὺς πρὸς οἰκοδομὴν λαύρας 
€ Al 5» 7, , 72 ΄ _ / A τὸ / = \ / 
ἑαυτὸν ἀπησχόλησεν, ἀνήγειρέ τε τῇ θεοτόχῳ ναὸν εὐμεγέθη χαὶ χάλλι- 
5 22 “ 3 ἷ » 
στον, χαὶ ὥσπερ τισὶν ἄστροις τοῖς ἐκ χρωμάτων ἄνθεσι τοῦτον πάν- 
/ "9 \ 2 7 LME A4 , ΄ 4 / 
τοθεν χαταστίξας ουρανὸν ἄλλον ἐπὶ γῆς ἀπειργάσατο" χαὶ συνοδίαν 
ἱερὰν συστησάμενος χαὶ ἐν ἀχαριαίῳ χρόνῳ πολίσας τὴν ἔρημον, ἱερὰς 
7 -“ ᾽ 4 \ 2 Ù ξ des BA 
νομοθεσίας τοῖς ἀσχεῖσθα: βουλομένοις ἐξέθετο χαὶ τύπους ἀχριοεστάτους 


παρέδωχεν, οἷς οἱ χαταχολουθεῖν προθυμούμιενοι τὴν ἀσχητιχὴν διχγωγὴν 


” Le 
ἀριστα ἐχπαιδεύοντα!:. τοιοῦτος ὁ “ἡμέτερος νομοθέτης χατ᾿ ἴχνος æoù . 


μεγάλου nat θείου Μωσέως ἐχείνου τοῦ παλαιοῦ ὁ χαθ᾽ ἡμᾶς νέος 
Μωσῆς ἐφεπόμενος χαὶ λαὸν διεξάγων χυρίῳ τὸν περιούσιον χαὶ τῆς 
βιωτιχῆς θαλάσσης ἀδρόχως διχσιοάζων. χαὶ “πρὸς 'τὴν "γῆν τῆς ἐπαγ- 
γελίας, ἥτις ποτὲ νοεῖται, χαταπαῦσαι παρασχευάζων, ὥς που χαὶ 
εγολοφτνως βοῶσ! τὰ ψυχωφελῇ χαὶ σωτήρια τῶν αὐτοῦ συγγραμμάτων 
ἐναργῶς διηγήματα. τίς γὰρ τὴν πρὶν ἄχοσμον ἔρημον οὕτως χαθορῶν 
ἐξανθοῦσαν (προφητιχῶς εἰπεῖν) ὡσεὶ χρίνον χαὶ τὴν ᾿πρώην ἄνυδρον 


b 
N / 


ἀχαρπίχ ψυχῶν εἰς λίμνας χαὶ πηγὰς ὑδάτων μετασχευχσθεῖσαν ἀθρόον, 
οὐκ εὐχαριστίαν“ προσάξει τῷ χτίσαντι; πρότερον γὰρ διὰ τὸ τοῦ τόπου 
ποτ A nd eve ἐν ταύτη χὰν ἐν βραχείᾳ χαιροῦ € ῥοπῇ χατατολμῶν- 
τος, νῦν εἰς τοσοῦτον πλῆθον οἱ ἐν αὐτῇ χατοιχοῦντες ἐπέδωχαν, ὡς πλη- 

ροῦσθαι χαὶ ἐν τούτοις τὸ ἱερογραφιχὸν λόγιον: « Ὡς χαλοί σου οἱ οἶχοι, 
Lux, αἱ σχηναί σου, ᾿Ισραήλ’ ὡσεὶ νάπαι σχιάζουσαι ». οὐχ ἔστι γὰρ 


€ “ \ / ΟῚ τ CELL 2 ᾽ «- il - 
εὑρεῖν τόπον τινὰ τὸ παράπαν ἐν τῷ θαυμαστῷ ὄρει τούτῳ, ἐν ᾧ μὴ τὰ τῆς 


μοναδικῆς πολιτείας φιλοσοφεῖται παρὰ τῶν τοῦ χόσμου ΧΡ τ τοῦ 
ἑαυτοὺς χαὶ μαχρὰν χαίρειν εἰπόντων τῇ τοῦ βίου τερπνότητι. οὐχ 
ἀμογητὶ δὲ οὐδὲ χαχοπαθείας χωρίς, ὡς ἂν εἴποι τις, ὁ De πατὴρ 
ἡμῶν τὴν τοιαύτην ÊÉTOÀLGEV ἔρημιν, ἀλλὰ πόνοις τῆς τ χαὶ πολλοῖς 
ἱδρῶσι χαὶ δάχρυσιν. ὁ γὰρ πονηρὸς δαίμων οὕτως αὐτὸν βλέπων τῆς 
τῶν ἀδελφῶν σωτηρίας φροντίζοντα, ὅλος ἔπνευσε χατ᾽ αὐτοῦ, καὶ πάντα 
λίθον (τὸ τοῦ λόγου) χινήσας εἰς τὸ παρεμποδίσαι τὸν τοῦ θεοῦ ἄνθρωπον 


χαὶ μιὴ συγχωρῆσαι τὸ μέγα τοῦτο χαὶ θεῖον ἔργον ἐξενεχθῆναι, χατησχυμ.- 


je ἐπ ΡΝ V [|18. λαὸν τὸν περιούσιον — Tit. 2, 14 || 18. προφητιχῶς εἰπεῖν, cf. 
Is. 35, L. {{:29. ὡς χαλοί --- σχιίάζουσαι — Num. 24, ὃ. 
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μένος ἀπῆλθε χαὶ ἄπραχτος, παθών τι μᾶλλον ἢ δράσας χαθ᾽ οὗ παρε- 


» ᾽ 


ni » “ en \ -“ -“ ΄ Ca 
«τάττετο, χαὶ ταῖς εὐχαῖς αὐτοῦ χα! τοῖς θερμοῖς δάχρυσι ὑχόιως ἀπο- 


χρουσθεὶς ὁ μισόχαλος" οὐδὲ γὰρ ὑπέφερε τὴν ἐκ τῶν προσευχῶν τοῦ 
ἀνδρὸς νοητὴν φλόγα οὐδὲ τὴν ἐχ πυρυπνόου αὐτοῦ στόματος ἐχπεμπο- 
μένην ὑπέμενε λαμπηδόνα. τί γὰρ ἐχείνου τοῦ στόματος ἱερώτερον; ὃ ὅρχον 
μὲν * οὐδένα προήνεγχε πώποτε, λόγον δὲ λοιδορίας οὕτως ἐῤδελύξατο 
χαὶ ἐμίσησεν, ὡς ἐγγὺς εἶναι θεοῦ τὰ τῆς ἐχείνου φωνῆς ἀποφθέγματα; 
οὐδ᾽ ὀργισθέντα τις ἐχεῖνον ἑώραχεν, εἰ μή πότε ἄρα τοὺς θεϊχοὺς νόμους 
διεχδιχῶν ὡς ὃ θεόπτης Μωσῆς τοὺς ἀδιχοῦντας ἠμύνετο" ἀλλ᾽ οὐδὲ 
μνησικαχοῦντά τις χατεῖδεν αὐτόν, χαίτοι πολλῶν ἀφορμὰς εὐλόγου 
παροξυσμοῦ χαὶ λύπης παρεχόντων αὐτῷ. μᾶλλον μὲν οὖν καὶ ὑπὲρ τῶν 
ἀδικούντων χαὶ παροξυνύντων (εὐαγγελιχῶς εἰπεῖν) ηὔχετο χαὶ τοὺς 


μὴ , \ 4 1/2 = \ ι “ 5 \ 
ἐχθροὺς ἠγάπα Kat εὐεργεσίαις âueloero. χαὶ γὰρ οὕτως ἦν συμπαθὴς 


2 € - » \ Ἃ 
χαὶ φιλάνθρωπος, ὡς μὴ δύνασθαί τινα τεθλιμμένον ὁρᾶν, ἀλλὰ χατὰ 


τὸν θεῖον ἀπόστολον τοῖς ἀσθενοῦσι συνασθενεῖν, ταῖς χαχοπαθοῦσι 


ἦς , ἢ ΣΝ 4 - -“ , , 
συλλυπεῖσθαί τε καὶ τὰς ὀδύνας συνεπιμερίζεσθαι, τοῖς ἀδιχουμένοις 

Ὁ ᾽Ν e ἘΣ x Ὁ , “Ἐπὴν x S 
συναδικεῖσθαι at ἰδίαν ἡγεῖσθαι τὴν κάκωσιν τοῦ πλησίον, ἐπὶ δὲ τῶν 
€ / . ΄ ΄ - \ ; Ç- 
ὑστερουμένων XAL πενομένων πάντα ποιεῖν TE χαὶ πραγματεύεσθαι, ὡς 


- 
L 


La 4 A) , 
μηδενὸς τῶν πρὸς ἀνάπαυσιν ἐπιδεῖσθαι. χαὶ μαρτυροῦσιν αἱ πρὸς TAV- 


τας ἀνθρώπους καθ᾽ ἑχάστην ὡς εἰπεῖν εὐποιίαι τε χαὶ δαψιλεῖς ἐλεημο-' 


σύναι: χαὶ τούτων αὖ πάλιν μειζόνως σάλπιγγος γεγονώτερον χαὶ 
ΤᾺΝ , ᾽ de r x , τ IN 10e NEA : 
EUNYÉGTEOOV ἀναχηρύττει TO φιλάνθρωπον LCL φιλα ἔλφον τοῦ GY0 006 TO 
UN - , τ 7 2 2 NS 
χοϊνὸν ταμιεῖον χαὶ σωτήριον χαταγώγιον, τὸ μέγιστον λέγω ξενοδο- 


χεῖον, ἐν ᾧ πᾶς τις ὁ χατὰ πάροδον καταλύων, ἀναπαύσεώς τε μεγίστης 


er ΄ ᾿ ων - / \ £- e - ΄ 
ἠξιωμένος χαὶ ταῖς τῶν ἐπιδόσεων χορηγίαις τὸν ἐκ τῆς ὁδοιπορίας 


᾽ 4 el \ cf a “δ τς 1 SE 7 \ / 
χόπον ἀποθέμενος, οὕτω τὸ ἑξῆς τῆς ὁδοῦ γεαρὸς ἀνύει χαὶ πρόθυ- 


μος. 


τ € ὦ 7 ; QUE πε = CNE - no = e 
10. — Οὗτος ὁ μέγας πατὴρ ἡμῶν χαὶ τοῦ μεγίστου τῆς ἱερω- 
͵ὕ τ σῦς ἦι r 3 - . = es Tr 
σύνης τετύχηχεν ἀξιώματος, ταύτην ἐν τῷ παρόντι “τῆς τοῦ βίου 
,ὕ », € 1 τ τὶ LS « ’ - 
χαθαρότητος ἀντίδοσιν εὑρηχώς, τὸ ἐν χοροῖς ἱερέων συναοιθμιηθῆναι 


Ουτέρων αἰνέσαι TOY χύριον.. δι 


, 


AUS / τ΄ “ 2 
χαὶ ἐν χαθέδρα πρὲσ ἧς ἅπαν μέλος 


2. ῥαδέως H [[9. ὡς ὁ θεόπτης Μωσῆς, οἵ. Exod. 32, 19 seqq. || 12. εὐαγγελικῶς εἰπεῖν, 
οἵ. Mt. 5, 44 || 14. κατὰ τὸν θεῖον ἀπόστολον, οἵ. 3 Cor. 11, 29 || 16. συνεμερείζεσθαι H || 
21. αὖ] où H || yeyovétepov H || 22. Après ἀναχηούττει τὸ, on ἃ dans V : τῶν ἰχνῶν 
ἐλαμδάνετο, Cf. page suivante, 1. 24. IL y manque donc un feuillet entre 241r-242° 
[| 91. ἐν καθέδρᾳ — τὸν χύριον, — Ps. 106 (107), 32. 


, 1435 
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ἐρρύθμισε χαὶ ἀχριθοῦς ὑποτυπώσεως χανονιχὴν εὐταξίαν ἐτήρησε, πᾶ- 
σαν μὲν τὴν θείαν γραφὴν νυχτὸς χαὶ ἡμέρας ἐμμελετήσας χαὶ δείξας 
ὡς ἀληθῶς, ὅτι πάντως συνεζεῦχθαι προσήκει ἱερωσύνην TE ἢ χαὶ μονα-- 
΄ ΄ δ , x - 

δικὴν χατάστασιν χαὶ ἀκρίοειαν. ἐχ δὴ τούτων χαὶ τῶν τοιούτων {τ| γὰρ 

ΩΣ “ ἊΝ ἜΡΙΑ τ Ὑ \ À \ 3 r (A ne ν᾿ / 
δεῖ μηκύνειν τὴν γραφὴν χαὶ μαχροὺς ἀποτείνειν λόγους; ) πρὸς θεωρίαν 
᾽ \ \ , \ ΄ / > ΄ Ὁ / \ 
ἀρθεὶς χαὶ εἰς τὴν τελεωτάτην φθάσας ἀπάθειαν, τοῦ προλέγειν τὰ 

΄ € » A ΄ ΄ NS 
μέλλοντα καὶ ὡς ἐγγὺς βλέπειν τὰ πόρρωθεν χαὶ θαύμασι διχφόροις 
τοὺς περιοικοῦντας ἐχπλήττειν ἔπαθλα πρὸς θεοῦ ἐχομίσατο, περὶ ὧν 
> 22 “ " ᾽ ve - ΄ - 2 x 
οὐκ ἄχαιρον ἂν εἴη οὐδ᾽ ἔξω τοῦ προχειμένου σχοποῦ βραχέα τινὰ 

, \ 20 \ Car Re) / -» 70 - -» / 
διηγήσασθαι πρὸς ἡδονὴν χα! ὠφέλειαν τῶν TE τῇ γραφῇ υξξλλόντων 
προσομιλεῖν. 
17. — Ἀδελφός τις ὀνόματι ἸΚυριαχὸς ἐκ τῆς τοῦ πατρὸς λαύρας 
e 3, ΄ 1 A e - 
ὑπάρχων καὶ ἄλλως μὲν ἀμελέστερον πρὸς τὴν ἑαυτοῦ σωτηρίαν διέχειτο, 
ἔχλεπτε δὲ ἐπὶ πᾶσι χαὶ πάντας ἐτάραττε θορυδῶν. οὗτος πολλάκις 
νουθετούμενος ὑπὸ τοῦ μεγάλου χαὶ ἀποστῆναι τῆς ἀτοπίας ταύτης 
2 , » / ᾽ Ν τ“: A τι x κῷ 
παραχοιλούμιενος οὐκ ἠνείχετο; ἀλλὰ μᾶλλον τὴν χεῖρα κατὰ τοῦ σημειο- 
φύρου ἐξώπλιζεν. ἐν μιὰ οὖν τῶν ἡμερῶν ὑπὸ τοῦ συνωθοῦντος αὐτὸν 
ὑποσληθεὶς δαίμονος, μάχαιραν λαξὼν ἐν ὥρᾳ νυχτερινῇ, ἐδουλεύσατο 
ΕΣ " 1 \ - LU ΄ 
ἀποσφάξαι τὸν ἅγιον. χαὶ γενόμενος πρὸς τὴ θύρᾳ, ὡς τοῦτον ἐν μέσῳ 
πυρὸς ἱστάμενον χαὶ προσευχόμενον ἐθεάσατο, ἔμεινε τρέμιων ἐπὶ τοῦ 
2er sd NS Res EN \ D ὁ δὲ »΄ρ ΔῈ 2 δὲ A ἔνὸ 
τόπου, χαὶ ἣ χεὶρ μὲν παρείθη, τὸ δὲ ξίφος ἐξέπιπτε. τοῦ δὲ πατρὸς ἔνδον 
Æ A ” , \ ΄ τι 12 

πραείχ τῇ φωνῇ προσειπόντος" « ΐσελθε, τέκνον, καὶ ἀπόθου ὃ χρύπτων 


΄ 


χατέχεις D, εἰσῆλθε, χαὶ τὴν μάχαιραν ἀποθέμενος τὸ « ἥμαρτον » 
ἔχραζε χαὶ τῶν ἰχνῶν ἐλαμοάνετο χαὶ τὸ δρᾶμα ἐξήγγελλε. πρὸς ὃν ὁ 
μέγας ἠρεμαίᾳ τῇ φωνῇ ἀπεχρίνατο: « Λπελθε, τέκνον, καὶ πρόσεχε 
τοῦ λοιποῦ, ὅτι τάἀχινή σου ἐστὶν ἡ ἀπὸ τῶν ὧδε μετάθεσις ». ὅπερ καὶ 
ταχέως τέλος ἐλάμδανε: τεσσαράχοντα γὰρ παρελθουσῶν ἡμερῶν, πρὸς 
΄ ς AS A , 2 
χύριον ὁ ἀδελφὸς ἐξεδήμησεν. 
18. — Ἄλλοτε πάλιν τινὸς ἐκ τῶν μαθητῶν αὐτοῦ ἐπιεικοῦς μὲν τὸν 
Μ Lai à / \ 13 Ἔ ͵ , 
τρόπον, ᾿Ησυχίου δὲ φερωνύμως προσχγορευομιένου; διά τινα ἀναγχαιο- 
τάτην χρείαν πρὸς τὰ μέρη τοῦ ποταμοῦ Γάλλου ἀποσταλέντος καὶ διὰ 
τῆς αὐτῆς ἡμέρας ἐπανελθεῖν" ὁρισθέντος, συνέφη ὑετὸν ῥαγδαῖον χαταρ- 
ΖΞ , » 0 2 \ NS 2 \ 
ραγῆναι χαὶ ὀψισθῆναι ἔν τινι τύπῳ βαραθρώδε: χαὶ δυσδιοδεύτῳ τὸν 


υνημονευθέντα Ἣσύχιον. ὡς δὲ ἑώρα ἐν ἀπορίᾳ πολλῇ ἑαυτὸν χατεχύ- 


23. χατέχεις H : παρέχεις CV || 34. ἐξήγελλες Π || 26. ταχεινή V. 
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Ὁ \ » τ = -- Nr 
μένον χαὶ τὴν τοῦ πατρὸς ἐντολὴν ἐχπληρῶσαι ἐμποδιζόμιενον, 


τὴ 


ἢ εὐχῇ 
-- Ἂ «Οὐ ὦ LL \ € F4 , 

θαρρήσας χαὶ τῇ δυνάμει τοῦ ἀποστείλαντος, τὸ « Αγιε Μι αἥλ, βοήθει 
Ἂ ͵ à \ A e # ᾽ ἽἼ -- a 

pot D μετὰ πίστεως ἀνεθόησε: χαὶ εὐθὺς ὁ μέγας ἐπιφανεὶς αὐτῷ ἔλυσε 

LE 1 " ἐ \ - Ζ RTS 

υὲν τὴν ἀπορίαν, τὰ δὲ δυσχερὴ ἐξευμιάρισεν' ἐν γὰρ τῷ πέραν φῶτα 

κατέχων ἐδείχνυτο, μέχρις αὐτοῦ τοῦ πυλῶνος προπορευόμενος. οὕτως 


ε 


οὖν ἀδλχῤῶς οἴχχδε διχσωθεὶς ὁ Ησύχιος χαὶ τὸ « Ἐὐλοόγησον » προσ- 
Al \ \ \ 7, r Δ ᾽ nl 2159 , 
εἰπὼν τῷ πατρὶ χαὶ τὸ « Eis τί ἐδίστασας, ὀλιγύπιστε D, παρ᾽ ἐκείνου 
ἀχούσας, ἀντέφησεν, ὅτι « Εἰ μὴ αὐτὸς ταχύ, ὦ πάτερ, εἰς τὴν ἐμὴν 
/ “1 , LA \ ” 
παραγένου το πάντως ὃν ἀπωλόμην καὶ εἰς χίνδυνον 1 προφανῆ 
1 \ π᾿ ᾿ 1 ε ὃ \ ᾽ mn. \ -» 
χατωλίσθησο, ». συνεὶς οὖν τὸ λεχθὲν ὁ διορατιχὸς ἐχεῖνος χαὶ πρᾶος 
r / ΕῚ -Ὁ \ ’ὔ, 
ποιμνήν, ἐπετίμησεν αὐτῷ KA ἡσυχάσαι ἐπέτρεψε. 
r _ \ ᾽΄ὕ Ἂ Ἵ « + 

19. — τούτῳ τῷ σημειοφύρῳ πατρὶ διερχομένῳ ποτὲ ἐν ὁδῷ (θέρους 

δὲ ἦν ὥρα χαὶ τῆς DE ἐσημώρίας τὸ RES χαὶ ὑπό τινι δένδρῳ 

ἀναπαυομιένῳ μικρὸν, πένης τις ἐχ τῶν προσοικούντων ἀγροίχων ὄγχνας 

Ὁ , N τ} a 

αὐτῷ προσήνεγχε τρεῖς, ὡραίας μὲν εἰς ὅρασιν, χαλὰς δὲ εἰς γεῦσιν" ὃν 

\ # 
ἠρώτησεν ὁ μαχάριος ποῦ καὶ πόθεν εὑρεῖν τε ταύτας καὶ προσενέ ἔγκειν, 
/! ᾽ ᾿ ἐξ ΄ 

στενάξαντα δὲ ἀποχρίνασθαι, ἐκ γονιχοῦ χαρποφόρου δένδρου ταύτας 

ν πὸ 

ξ 


(0m 


“- 0 e \ e =. “ - Y , . ι % \ 
χεχτῆσθαι, οὗ μοι χαὶ n ὅλη ᾧχονοιμεῖτο Cow, ὃ χαὶ φθονηθὲν χαὶ 
Ἴ ᾽ ΄ὕ \ 0 9 ἃ ἐκ CHEEA , ! 
εἰς ἀχαρπίαν υεταθληθὲν ὀδυνᾷ μὲ σφοορῶς ὑπὸ πενίας τρυχόμιενον ». 


Ὁ 


Ὁ \ ΄ 4 , 2 e \ 7 --ὔἢ 
τοῦ δὲ συμπαθεστάτου TATPOS ἐπιχλασθέντος τοῖς βήμασι LIL « Δεῖξον 


ὑὸς τὸ δένδρον » εἰπόντος, εὐθὺς ὁ ἄνθρωπος καθὺυ οὐδ δον εὐχὴν δὲ ἐν 


Υ 


ε , ! \ 
τούτῳ ὁ ὅσιος ποιησάμενος χαὶ θείαις ἐπικλήσεσι τὸν ἐχ φθόνου χα! 


2 4 


υαγικὴς ἐν ἐργείας ἐμφωλεύοντα τῷ φυτῷ πονηρὸν δαίμονα ἀπελάσας, 


οὕτω χαρποφόρον τὸ δένδρον εἰργάσατο, ὡς ὑπερδῆναι TA Het ὁ 
NS \ el \ 
δὲ τὸν εὐεργέτην ἐπιζητήσας ἐς ὕστερον χαὶ * τοὺς διὰ πίστεως χαὶ 
7 ͵΄ , N 2 Ἴ ΄ 
εὐχαριστίας καρποὺς ἐτησίως ἀντιδιδούς, ἐπορεύετο χαίρων χαὶ δοξάζων 
τὸν οὕτως ἀντιδοξζζοντα χύριον τοὺς ἠγαπηχότοις αὐτὸν. 
e , ‘ Ὧ \ LE - » 
20. — Ἡνίκα χχτὰ Βουλγάρων ὁ ῥωμαϊκὸς στρατὸς ἐξε ὡπλίζετο ἐν 
τοῖς χρόνοις ἸἹζωνσταντίνου τε καὶ Ζωῆς τῶν βασιλευόντων (17) χαὶ ἡ 
᾽ ε - » Ζ ὃ PR \ Ne , 1 Ἴ ΄ / 
χαθ᾽ ἡμᾶς οἰκουμένη διεχλονεῖτό τε χαὶ σφοδρῶς ἐταρζσσετο, ἐγένετό 
τὶς πρεσθεία πρὺς τὸν ὅσιον παρά τινων φιλοθέων ἀνδοῶν, ἐχλιπαρούντων 
᾽ ὃ PU \ CT) - 1 / -- ΄ ΄ “ 
ἐνθελεχῶς πρὸς τὸ ἐχ θεοῦ τὸ τέλος τοῦ συγχροτουμένου πολέμου μαθεῖν. 
“Ὁ \ % ι - ΄ er 3 - 
ὃς χαὶ διὰ τὴν τῶν παραχαλούντων ἀξίωσιν πρὸς τὸν μέγαν ἐχεῖνον 
᾽ ES > ὃ 0 ε 6: , δ 2 θ 17 LS - ᾽ ’ 
ἀγῶνα ἀποϑυσάμενος, εὑρέθη ἐν μιζ σχυθρωπάζων χαὶ ὀδυνηρῶς ἀποχλαιό- 
T. εἰς τί — ὀλιγόπιστε, Mt. 14, 31 || 13. ὥρα τῆς μεμεσημθρίας |] 15. αὐτῷ deux fois 
répété dans C || 18. oxovouñro I || 27. ἀντιδοξάσαντα H. 


{, 14δν 
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Ὁ Ν - ἔ Ἵ 4 2 5 x s LA Lord 
μένος" τοῦ δὲ τὸ θαρρεῖν εἰς αὐτὸν ἔχοντος τὴν αἰτίαν πυνθανομένου τῶν 
ὀδυρμῶν, μόλις ἐξεῖπε τὸ θεαθέν. ἔφησε δέ, ὡς εὑρέθη ἔν τινι πεδίῳ 
μεγάλῳ, ἐν © χαὶ διῃρημένα πλήθη δύο λαῶν λευχοφορούντων τε χαὶ 

r ΄ὔ LU 4, ᾿ NV 7 : 
μιελανειμονούντων ἱστάμενα χατιδεῖν, τρίζοντα τοὺς ὀδόντας χαὶ χατ᾽ 
, u A re P= 5 = - 
ἀλλήλων ἐξαρτυόμενα, ἐξ ὧν χύνες δύο παυιμεγέθεις ἀπολυθῆναι, λευκόν 
4 il / (2 \ \ , -Ὡ A ΄ ε δὲ 
TE AA μέλανα" οὕτω δὲ τὸν μέλανα χαταφαγεῖν τὸν λευκὸν, ὡς μηδὲν 
ὅλως τῶν ἐχείνου ὑπολειφθῆναι σαρχῶν' τῶν δὲ ὄχλων θορυσηθέντων 
σφοδρῶς, θεάσασθαι πάλιν ἐχ δευτέρου ἄνδρας δύο φοδεροὺς τῇ εἰδέα 
\ ΄ " \ * 7 
χαὶ τῷ ΠΕ τ δ: ἐχπλήχτους, τὸν μὲν λευχὴν στολὴν περιθεδλημένον, τὸν 
\ 
δὲ μέλανα, ἐξ ἑχατέ sou μέρους ἀποσταλέντας σ ἀν νυ τ ἀλλήλοις χατὰ 
\ 
τὸ μέσον ἐχείνου τοῦ τὸ πον χαὶ οὕτω τὸν υέλανα εἰς γῆν χαταθδαλεῖν 
\ 7 Tr € ὃ “ Π] ἣ ΄ En ᾿ ρ S τ 2 
TOY ÀEUXOV, ὡς ὁοχεῖν ἅπασαν διχσαλεύεσθαι ταύτην χαὶ βοὴν ἀφιέναι 
᾿ ͵ € -Ὁ r 2 
ἐξαίσιον. « Διὸ χαὶ γινώσχειν ὑμᾶς », φησί, « βούλομαι, μεγάλην χαὶ 
x EN 3 ν CS - -“ Ὡς Ὁ ΡΜ ε' Ἔ ἜΛΑ \ Ft 
ταχινὴν οργὴν τοῦ "θεοῦ πρὸς ἡμᾶς ἔρχεσθαι: D. ὅπερ χαὶ χατὰ τὴν 
2 > Æ ͵ ses \ A τ 5 ε τὰ / Des 
πρόρρησιν τοῦ θεοφόρου πατρὸς διὰ τὰς ἡμῶν ἁμαρτίας ἐγένετο. 
ὭΣ — N y \ 2 Ὁ -- 04 
21. — Ὑπῆρχε δέ τις μαθητὴς τῷ ὁσίῳ, Kovoravrivos τὴν χλῆσιν, 
ψάλτης τὴν ἐπιστήμην, ἀσθενὴς μὲν τὴ προθέσε: χαὶ ὀλιγόπιστος, τῷ δὲ 


, 


A - 
σώματι ἀσθενέστερος ς, ὃς χαὶ τῇ δυσπιστία τρεθυ μένος τρία ἐν ἑαυτῷ νο- 


5" € 


μίσματα 7 περιέσῳζεν, * ὑπὲ ἐρ ὧν ὁ ὑέγας ἐλεήμων πατὴ {75 ou οὐχ ἐπαύετο 
2 


νουθετῶν χαθ’ ἑκάστην, μὴ ἐπ᾽ αὐτοῖς, ἀλλ’ ἐπὶ θεῷ χαὶ τῇ θεοτόκῳ 
= , (δ , τ ἘΝῚ \ ΄ - / 
τὴν ἐλπίοα προσανατιθέναι. τοῦ δὲ μὴ πειθομένου ταῖς παραινέσεσι, 
, , -Ὃ ΄ ΄ 2 CS r \ ΄ 
συνέθη χρείαν ἐν τὴ λαύρα γενέσθαι ὀξολῶν δώδεχα, καὶ μὴ εὑρεθέντων, 
5 ? 2 LA , Li / \ τω ἥν LS 
ἀλλ᾽ ἐχ δανείου συναθροισθέντων, ἀχούσαντα τὸν ἹΚωνσταντῖνον εἰπεῖν" 
τάκ 2] De ε ι , - 3 “,.- , 
Οἱά μοι συνεδούλευεν ὁ πατήρ, ὁ δώδεχα μὴ εὐπορῶν ὀδολῶν, τρία 
προσαπολέσαι νομίσματα ». ταῦτα δὲ ληρωδοῦντος αὐτοῦ, ἐγένετο 
» Ὡς ἕν , NS e " ES) \ 
οἰφυπνώπαντα τοῦτον φωνῆς ἐπαχοῦσαι ὡς οχλου πολλοῦ εἰς τὸ χυρια- 
χόν, ἑορτῆς δῆθεν ἐχτελουμένης, χαὶ ἅμα αὐτῷ πάντας συντρέχειν 
-Ὁ τ = ‘ ὭΣ -“" il Ke ΡῸ 
ἐχεῖσε, ἐν οἷς φανῆναι τὴν θεομιήτορα; τῇ μιᾷ μὲν χειρὶ τὸν ἐξ αὐτῆς 
΄ \ « Ὁ , ? 
do 0 pÂTU προελθόντα Ὄπ. τῇ ἑτέρᾳ δὲ ὑπὸ τοῦ ὁσίου στηριζο- 
μένην χαὶ περιπατοῦσαν εἰς τὸ εὐχτήριον" ὡς δὲ ἐν τῷ τοῦ ναοῦ νάρ- 
θηχι προσεπέλασαν, τὴν μὲν προστάξαι τῷ πατρί, τοὺς ἑαυτοῦ “χόλπους 
EN A \ 7 \ / 
προσεφαπλῶσαι, τὸν δὲ ταχέως ἐχπληρῶσαι τὸ χελευσθέν- χαὶ τούτου, 
è ΄ , » 1 Ne , \ 4 J 2. ΄ « \ AT 
φησι, γενομένου. ἀπειρὸν τι χέομα εἰς τοὺς χόλπους ἐχχέαι χαὶ τῷ 


Κωνσταντίνῳ εἰπεῖν" « Ὦ ἄπιστε σὺ χαὶ τὸν τρόπον ἀσυμπαθέστατε, 


90. τὸν εὐχτήριον CH |] 33. χέρμαι CH 


tra 
“« 


10 


20 


90 


ot 


10 


20 


ὈΦ 
ot 


3) 


VIE DE SAINT MICHEL MALÉINOS. 009 
οὐχ ἀρχοῦσί σοι ταῦτα εἰς διατροφήν D; ἔχτρομος᾽ οὖν ἐχ τοῦ ὕπνου 


᾽ 


διαναστάς, τὰ 00 χθέντα διήγγελλε χαὶ ot Lie nv ἠτεῖτο λαῤεῖν, ἐφ 
οἷς οὕτω διστ! ΤΩΝ τῶν βραχυτάτων ἐχείνων “ρυσινῶν ἰσχυρῶς περιεί-- 
χξτο. 


22. — Τούτῳ τῷ διορατιχῷ πὰ 


À 
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SE 
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= 
Ν 
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AE πρὸς δόξαν μὲν θεοῦ τε χαὶ τῆς αὐτοῦ παναχράντου μητρός, 
ἀνάπαυσιν δὲ τῆς ἐν Χριστῷ συνοδίας, ὁ τὰ τῆς οἰχοδομιῆς ξύλα ὀφείλων 
διαχομίσαι μαθητὴς πρωΐ ἴθεν ἐλθὼν εἰς τὸν ἅγιον LA εὐχὴν ἐξαιτού- 
ψενος, ἤχουσε παρ᾽ αὐτοῦ « Πρόσεχε, τέκνον, un ἐξ ἀπιστίας ἢ 


m 2 SLT ARE 
γογγυσμοῦ ἐκπέσης εἰς πειρασμόν ». τοῦ δὲ πορευθέντος καὶ ἐξ ἐνερ 


— 
a 
== 
S 

fn 


δ , ÿ , \ ὃ 2 /P, 3 a 20 FPE 

δαιμονικῆς ἐμποδισθέντος χαὶ Res συνέφη auras εθέντα 
, \ ΄ ἜΣ 

αὐτὸν ὑπό τινος ξύλου πιέζεσθα: πάνυ χαὶ σφοδρῶς ὀδυνζσθαι. ἐ ἐπιγνοὺς οὖν 

τῷ πνεύματι ὁ μέγας ἐχεῖνος χαὶ σημειοφόρος πατὴρ ἡμῶν, τεθορυΐη- 
, 2 € -Ὁ Fe - € 

μένος ἐκ τῆς ἑαυτοῦ χέλλης προελθών, ἔφησε τῷ ὑπηρέτῃ" « Σπεύσας 
ΕΣ ε΄ 55 \ V{ A / = 

ἀπόστειλον ῥύσασθαι ἐκ θανάτου τὸν . πειραζόμενον Λέογτα (τοῦτο 


γὰρ ἦν αὐτῷ ὄνομα). ὁ δὲ τὸ τάχος ἐξαποστείλας (ἦν γὰρ οὐ 
Ὁ Ἢ : ας Ε Χ 98 5 ἀπ ζει 


\ ε 0 , Ἵ € D / Ja 40,5 ἃ 
μᾶχραν “ὁ τόπος, ἀλλ ὡς ἀπὸ σταδίων πεντεχαίδεχα .) υόλις αὐτὸν 


? -“ -" -ὝἭ DA = 5005 ΄ 
ζῶντα περιεσώσατο, τοῖς πᾶσι τρανῶς ἐξαγγέλλοντα τὸ ἐξ ἀπιστίας 
συμδὰν αὐτῷ. 
e = - ΄ ᾽ ι 5 LOS -Ψ 
23. — Ῥωμανοῦ (18) τοῦ ἐκ πατρικίων εἰς τὴν βασίλειον προελη- 
= LA U \ ι τι ε Us La € LA x - 
λυθότος ἀρχὴν χαὶ τῆς ῥωμαϊκῆς ἁπάσης ἡγεμονίας τὰ σχῆπτρα 
re \ - , 1 + e / ’ 
παραλαβόντος, οἷα παοὰ τῶν αὐτοῦ παίδων τοῖς ὑπηκόοις συνέθαινεν, 
ἡδ εὶς Ὁ CT +: 2 OR re ΘΕῸΝ Er 2 Ν ἢ Ζ, δοξ - χαὶ 
οὐδεῖς τῶν ἁπάντων ἡγνοησέν. ἐπεὶ οὖν εἰς ὁὀιαφόρους ὁόξας χαὶ 
ε / e / 2 / ! ᾽ 4 \ CERN 
ὑπολήψεις οἱ φρονήσεως ἐν μετουσίᾳ χαθεστηχότες ἐσχίζοντο χαὶ ὑπώ- 
ANS \ > : ΄ 
πτεῦον ἤδη διὰ τὴν ἐχείνων μοχθηρίαν τε χαὶ χαχίστην προαίρεσιν 
Ξε \ \ , \ ᾿ὔ d 
τὴν μεταθολὴν τῶν πραγμάτων γενήσεσθαι χαὶ μὴ ἐπὶ πλέον μαχρο- 
\ « , τὶ 
θυμήσειν τὴν τὰ ἡμέτερα. σοφῶς χαὶ ἐπιστημόνως διϊθύνουσαν πρόνοιαν, 
\ e, - LU 
χαὶ ὥσπερ ἐν μεταιχμίῳ τῇ τῶν μελλόντων ἀδηλία ἱστάμενοι, οὐκ 
τ ὦ CUIR ; D » ; 
εἶχον σαφῶς τὸ τέλος διαγινώσχειν, προσελθόντες τινὲς EX τούτων 
7 / ι VE πὰ \ 
φιλόχριστοι, γνωρίσαι τὸ μέλλον διχ προσευγ ἧς ἐλιπάρουν. χαὶ μόλις 
Ψ' ὶ ὶ \ 
- » - « “ - \ ? » 
ποτὲ ταῖς αὐτῶν ἱχεσίαις ἐπιχαμφθείς, τρανῶς τὰ μετ΄ οὐ πολὺν 
, ΩΣ τς Fe Tes Eiÿ A ΓΟΙΣ ‘be ir 
χρόνον ἐχοεοηχότα ἐγνώρισεν εἰπών" « Étdov, ὦ οὗτοι, λευχειμονοῦντα 
Ξ Ἄς τος , -- \ , ι , - - PES 
τινὰ λαδόμενον τῆς χειρός με χαὶ εἰς τὴν ἁγίαν τοῦ θεοῦ μεγάλην 
» \ 2 - r \ 
Σοφίαν ἀπαγαγόντα χαὶ φήσαντα᾽ « Ὅρα σου τὸ ζητούμενον χαὶ 


12. πάνυ : πάλιν CH || 30. προελελυθότος H. 
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΄ # - “- 4 (A LA 
υμηκέτι χοπία. », χαὶ ἐν τῷ οὕτως εἰπεῖν ὑπέδειξέ μοι, φησί, τέσσαρα 
͵ Δ ΄ » ΄ Fe ΩΝ 
λαρονάχια χείμιενοι, ἃ καὶ τὸ τάχος ἀποφέρεσθαι ἔξω προσέταξε »" χαθαρῶς 
διλ - Ὁ , € ΞΘ € δὴ ι Ῥ 4 ες \ ε 
ἡλοῦντος τοῦ πράγματος, ὡς αὐτός τε ὁ δηλωθεὶς Ῥωμανὸς χαὶ οἱ 
-" - = - - A 
τρεῖς αὐτοῦ παῖδες τῶν ἱερῶν περιθόλων ἀπελαθέντες τάχιον ἐν λάρναξι 
/ ὃ " \ - - _ ῃ , -“ 
χατοικήσουσι. διὸ χαὶ τῷ θεοστεφεῖ βασιλεῖ Kovoravrivo ἀθυμωοῦντι 
- ΕἸ - τὶ , , / 
σφοδρῶς εὐθυμιεῖν ἐνετέλλετο ὡς ταχὺ πάντως τὴν προγονιχὴν βασιλείαν 
3 e \ γε x 2 A 72 
ἀπολαμθάνοντι. ὑπὲρ ὧν χαὶ Θεοφύλακτος (19), ὁ τὴν πατριαρχείαν 
ἰθύνων, ἐγχοτῶν τῷ ὁσίῳ διὰ τὴν πρόρρησιν χαὶ πρὸς ζηλοτυπίαν 
τῷ 2 ΄ à ὃ “ , / ” ͵, 4 x ΄, --Ὄ \ 
τῆς τοῦ θρόνου διαδοχῆς ἐκχαυθείς, ἔσπευσέ τε τὸν ᾿ μέγαν καχῶσαι καὶ 
\ Ὁ 3 = ? , » ΄ , 2 DEN \ 
τὴν περιφανῇ αὐτοῦ ποίμνην εἰς τέλος ἐξαφανίσχι' ἀλλ’ αὐτὸς μιεὲν 
᾿ 2 Fer ] \ e , - , \ 
οὐδὲν πλέον τῆς ἐπιχειρήσεως ἤνυσε, τὰ δὲ ὁραθέντα ὑπο τοῦ ὁσίου χατὰ 
\ , V4 C7 , 
τὴν ἐχείνου ἐξέφαινε πρόρρησιν. 
24, — Τούτῳ τῷ θεοφόρῳ καὶ φιλοτέχνῳ πατρὶ ἐγένετό τις μαθητής, 
, 2 e Σ ΄, 
Θεοφάνης ὄνομα, ὃς χαὶ ri τεσσαράχοντα ἔτεσι τῷ ἁγίῳ ἐξυπηρέτη- 
ὮΝ γ.Ν mu 2 τῷ , NES “-" δ - \ ἠδὲ 
σεν, VOWO ἐπὶ χεῖρας αὐτοῦ βάλλων χαὶ ἐν πᾶσι ὁιαχονῶν χαὶ OUOE 
1 / » τῷ / ? “πὶ 
τὸ βραχύτατον ἀποσπασθῆναι τούτου χαταδεζάμιε ενος, ἄλλ ἐχ νεαρᾶς 
« ΄ 5 ΩΣ » A 2 
ἡλικίας, ἄχρις OÙ πρὸς χύριον ἐξεδήμησεν, ἀδιαστάτως συνὼν αὐτῷ 


1 = , Ὁ 3 2 y 
χαὶ τοὺς πατριχοὺς γαραχτῆρας ἀχριθῶς ἐναπουαξάμιενος. τούτῳ τῷ 


! 
Θεοφάνει ἐπεδόθη ποτὲ παρὰ τοῦ ὁσίου ge ἡμῶν Μιχαὴλ βιολίον 
ὙΠ πρὸς τὸ μεταγραφῆναι (εἶχε γὰρ πρὸς τὸ χαλλιγραφεῖν οὐ 
μικρὰν ἐπιτηδειότητα). ὡς εὐγνώμων δὲ χαὶ ae sos μαθητὴς μὴ 
μελλήσας, ἀλλὰ χαὶ ὑπὲρ δύναμιν τὴν ἑαυτοῦ φύσιν βιχσάμενος, ἐν 
ὀλίγῳ κομιδῇ χρόνῳ τὸ [ βιδλίον μετέγραψεν. ἐγένετ ο δὲ ἐκ τοῦ τοιούτου 
χόπου χαὶ τῆς ἐχ τοῦ γράφειν χαχοπαθείας ἀθρόον αἷμα ἀπὸ τῆς 
χεφαλῆὴς διαρρεῦσαι χαὶ τοσοῦτον ἐξογχῶσαι τὴν ἐπιφάνειαν, ὡς ὑπὸ τοῦ 
φριχώδους ἐχείνου οἰδήματος τούς τε ὀφθαλμοὺς χαὶ τὰ ὦτα συγχαλυ-- 
φθῆναι χαὶ τὴν ῥῖνα τελέον χαὶ τὸ στόμια ἀποχρυθῆναι, ὡς μόλις που 
σπεικόνισμια ἀνθρωπίνης ὁμοιότητος περισῴζειν. ἐν οἷς χαὶ ἰατρῶν 
παῖδες ἐξαπορήσαντες (ἦν γὰρ δεινὸν τὸ ὁρώμενον) διζ τινος μεθοδείας 
ἰατρικῆς, μόλις τὸ στόμα ἀνοίγοντες τοῦ νοσοῦντος ὕδωρ εἰς πόσιν 
ἐδίδοσαν. καὶ τοῦτο ἐποίουν οὐχ ὁσάκις ἐδούλοντο, ἀλλ᾽ ὁσάχις ἐχλεί- 
ποντα τὸν πάσχοντα ἤσθοντο, ὡς χαὶ πεντεχαίδεχα πολλάχις ἐν τῷ 
μέσῳ διέρχεσθαι ἡμέρας. οὕτως οὖν αὐτὸν ὀδυνώμενον βλέποντες χαὶ 


A Tee Se , Ν τ 25 ΄ ε À δύ 
τὸ ἀνήχεστον ἐχεῖνο πάθος χατανοοῦντες ἐσουλέυσαντο διψοχιν ὕνως 


0. ἐνετέλετο H || 13. τις] τῆς H || 10. δεξάμενος H. 
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οὕτως χαὶ παραδούλως ὃ L2GY (out τό TE πρόσωπον αὐτοῦ χαὶ τὸν τράχηλον 
ἐξ ἀμφοῖν τοῖν μεροῖν χαὶ ἢ διὰ τῶν αἱμωδῶν χουφισθῆναι χενώσεων 
ἢ τάχιον τῆς παρούσης ἀπαλλαγῆναι ζωῆς a Un οὕτω χαλεπῶς 
ἀποπνίγεσθαι. ἐν ὅσω δὲ ταῦτα ποιῆσαι ἐσχέπτοντο, ἐφάνη τῷ. νοσοῦντ' 
ὁ μέγας πατὴρ HAL φησι" « ΝΙηδὲν τοιοῦτον ἐζση ἧς γενέσθαι εἰς σέ, 
πίστευε δὲ μόνον χαὶ ταχέως σωθήσῃ ». χαὶ ἅμα 


4 ἵ 
᾽ ΄ -Ὁ a - δι ᾽ -“" -- 
ἐπωμίδα αὐτοῦ ἐχδαλῶν ἐπέθηχε τῷ νοσοῦντι, εὐθέως δὲ ἐχεῖνος φωνῇ 


ΕῚ 


᾽ / εἰ ᾽ 7} » 
υεγάλῃ ἐδόησεν: « Εἰ μὴ ὁ πατὴρ ἐπεφάνη, ὦ οὗτοι, ἀπέθνησχον ἀν" 


ἀλλὰ διαναστάντες δότε por φαγεῖν ». ὡς dE τὴν τροφὴν ἐπεζήτει 


li 7 


\ 


ὑπενόουν ἐχεῖνοι ἐχ τῶν ἀλγηδόνων τοῦτον παραφρονεῖν. τοῦ δὲ τοῖς 

λεγομένοις προσεπιμιίένοντος, φῶτα χομίσαντες χαὶ τὰ ὁραθέντα χατα- 
ὶ 

/ D 20 ῳ π᾿ "ὦ A er ᾽ - NS κε ᾿Ξ 

μαθόντες δόξαν ἔδωκαν τῷ θεῷ τῷ τοὺς ἁγίους αὐτοῦ (δαυϊτικῶς 

εἰπεῖν) θαυμαστώσαντι καὶ βοηθεῖν τούτους καὶ μαχρόθεν παρασχευά- 


» 


Covrr- ἐν γὰρ τῇ βασιλίὸ: τῶν πόλεων ὁ ὅσιος τηνιχαῦτα δεν Bey. 


Os 


πὶ τούτοις οὖν τίς οὐχ εὐφημήσειε τὸν τοσούτοις χομῶντα Ve ΣΙ 
, δὲ ᾽ δ ᾽ al \ , \ τι ᾿ ὃ 1 δι τα ι “ 
τίς δὲ οὐχ ἂν ἐχπλαγείη τὴν ἀρετὴν τοῦ ἀνὸρός, ὁι’ ἧς καὶ τοῖς 
πάλαι πατράσιν ἡμῶν, 1ὐθυμίῳ τε τῷ μεγάλῳ χαὶ τῷ διαδοήτῳ Σάύα, 
τὶ ’ Le 
ἐφάμιλλος γέγονεν ; 
4 CU LA “Ἢ +, 
D ᾿Εουλόμην ἐνταῦθα γενόμενος παρεχθῆναι μιχρὸν τι τῆς 
\ “- “ LA LU 
διηγήσεως χαὶ ἐγχωμιαστιχοῖς ἐπαίνοις ὥσπερ τισὶν ἄνθεσιν ἐαρ!ινοῖς 
\ the \ Re A L ᾽ ΠΩ δ.) , 
τὴν ἱερὰν χεφαλὴν τοῦ ὁσίου χαθωραΐῖσαι. ἀλλ᾽ ἐπειδὴ αὐταὶ μόνον 
\ e PE » , En EU 
χαθ᾽’ ἑαυτὰς αἱ πράξεις -ἐγχείμεναι ἀρχοῦσι τοῖς ἐντυγχανοῦσ! πρὸς 
7 3/ , 0 
ὠφέλειαν, ἄλλως τε δὲ χαὶ τὸ φιλότιμον πάλα: χατέλυσεν ὁ θαυμάσιος 
\ Ν πὸ ec LU x , ΄Ὸ L ᾿, 
περι τὰ τοιαῦτα απασχολεῖν τὴν διάνοιχν χαὶ τὰ ὑεγάλα τοῦ ἀνδρὸς 
EU Ν ΄ 
χατορρώματα τοῖς ἡμετέροις λόγοις χατασμιχρούνειν οὐ δυναμένοις 
᾿ \ δ 4 / Fe - Ἴ ΄ L 
πρὸς τὸ ὕψος τῆς ἐκείνου ἐξιχνεῖσθαι ὑμεγαλειότητος, ἐν χεφαλαίῳ τινὰ 


ἢ 


σύνοψιν τὴς ὅλης αὐτοῦ πολιτείας ποιησάμενοι, ἐνταῦθα τὴν περὶ 
2 


GS 2 à € e , \ ΄ 
αὐτοῦ διήγησιν re οὗτος ὁ ἡγιασμένος χα! φιλάγαθος 


Le es ε / » AN 
πατὴρ ἡμῶν Μιχαὴλ ἀπ τετάξατο μὲν ἐτῶν ὑπάρχων ὀχτωχαίδεχα, 
Ν _ , 
χρόνους δὲ πεντήχοντα (20) ἐν τῷ μονήρει βίῳ διήνεγχεν ἀγγελικῶς ἐν 
, \ , > , ἘῸΝ » Fe 
ἀνθρώποις πολιτευσάμενος καὶ μέχρις ἐσχάτης ἀναπνοῆς μὴ ἀλλάξας 
τ Ξ- SX , "» , = 
τὸν χανόνα τῆς Axotbods αὐτοῦ ἐ᾿ γχρατείας ἄνευ ἀσθενείας βαρείας καὶ 
“ τι , e 2 \ / Fr 
ἐπιφανοῦς ἑορτασίμου ἡμέρας χαὶ παρουσίας φίλου τινὸς ἀξιολόγου τε 
» ͵ 4 3 ΟΥ̓ » - γ' - 
χαὶ πολλὴν τὴν οἰχείωσιν ἔχοντος, ἀλλ᾽ ἦν ἀεὶ τοῖς μείζοσι χαλοῖς 
de ἀπαλλαγῆναι 3 ἀπορραγῆναι Η. || 12. δαυϊτιχῶς εἰπεῖν — Ps. 67 (08), 36 |] 19. ἐπὶ 
τούτοις : ἐν τούτοις ἢ || 16. δι᾽ ἧς : δι᾽ οἷς H || 22. ἁρχοῦσι H. 


ἈΠ 3. 


Δ: 


148" 


ἐχλεξαμιένης αὐτὸν θεοτόχου μητρὸς ARR πανηγύρεσιν, ὡς μὴ 
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> « P ù , / \ \ » κ \ ᾽ A ; si ὃ \ OÙ 
448 ÜTEOGONNV ἐχτεινόμενος. χαὶ γὰρ εἰς μὲν τὰς ἀρχᾶς αὐτοῦ ὁιὰ δύο 


ἢ χαὶ τὰ “ἡμερῶν ἤσθιε, πολλάκις, δὲ χαὶ διὰ πέντε, ἡσυχάζων 


N 25 Ξξ “ à Ν ! AVES ὴ: 
διόλου χαὶ τὸ ἀνήροτον μέλι τῆς ψυχιχῆς ὠφελέιας ὀρεπομενος" ἐν DE 


- ΄ , ᾽ \ , S - Fe / τ , 
τοῖς μέσοις χρονοις; ἀεὶ διὰ πέντε ἐν δὲ τοῖς τελευταίοις καὶ υάλιστα 


» ww, € -Ὁ € , - Ξ, Ν r 4 
ἐν ταῖς ἱεραῖς ἡμέραις τῶν νηστειῶν, χαὶ διὰ δώδεχα τροφὴν. προσιέμενος. 
πῇ « , = , rs \ ΄ » ΄, Ν \ ν᾽ “ 
ἦν δὲ ἡ τροφὴ αὐτοῦ ὀὁπῶραι χαὶ λάχανα ὠμά TE χαὶ ἑφθὰ LOL τὰ ἐχ 
περμάτων τινῶν προσεψήματα χαὶ ἡ ἐπίμονος πτισάνη τὸ χάλλιστον" 
e! ᾿ 3 ! - Ν ΄ , , 
ἥδιστον δὲ ποτὸν τὸ ΠΣ ἢ ὕδωρ χαὶ διειδέστατον. χαὶ ἱμάτιον 
υὲν ἐνεδιδύσχετο ἕν, πενιχοὺν D χαὶ αὐτὸ χαὶ πάνυ τραχύτατον. 
, 2 N δὲ « ᾿ D x r = il 3 , J 
ἐχάθευδε δὲ ὑγιαίνων μὲν ἐπὶ σχάμνου γυμνὴς παντὸς ἐπιολήματος, 
θεῶν δὲ πὴ ZAC: Ha AN Où / 50 Ἂν ΑΓ ΚΕ 
ἀσθενῶν dE ἐπὶ χλίνης μιχρᾶς ψίαθον χαὶ δύο μόνα κώδια χεχτη- 
2 ΄ NS ΄ ΄ τ il 
ὑένης, προσχεφάλαιον δὲ υἱχρὸν χατεσχευσισμένον ἐχ δέρματος. ὧν δὲ 


» 


\ y , A À éd Xe 2 \ ἘΠῚ 
LOL φιλέορτος πάνυ HAL ὑάλιστα ἐν ταῖς τοῦ χυρίου χαὶ τῆς ἐκ ATX 


μ᾿ τ 


t 


Nr 
δύνασθαί τινα ἄλλοτέ ποτε αὐτὸν εὐφραινόμενον χατιδεῖν διὰ πάσης 


r 


€ ΄ 2 \ 2 
γυχτὸς χαὶ ἡμέρας χαὶ εὐποιίαις σχολάζοντα χα! παννύχους φωνὰς 


-- \ - ΄ Ὁ ΄ 
θεῷ τε χαὶ τῇ θεοτοχῷ αν Ἢ ΥΩ ΣῊ α, ὥς που χαὶ τοῦτο σαφέστερον 


ἐν Κωνσοταντιπουπόλει φιλοχρίστῳ τινὶ λαμπρῶς τῇ θεοτόχῳ πανηγυρί-- 


t , 9 LS » , LS , dE0 7 ἘΜῈ. \ EE € ῃ ἘΞ 
οντι παρ΄ αὐτῆς ἐν οπτασίχ ὁεθήλωται. ὡς γὰρ ἐχεῖνος ὁ θεοφιλὴς 


re τῇ προσευχῇ χαὶ τῇ δεήσει διενυχτέ ἐρευεν " ἢ ps τῶν χα-᾿ 


ταπονουμένων ἀντίληψις ἐποφθεῖσά φησιν" « ἼἜχσιν με τὰ νῦν ἀπελθεῖν 


ET εἰγοιμένην ἐν τῷ 09€ L τοῦ Κυμινᾶ, τῷ πιστῷ [LOU συνεοοτάσαι θερά ζ- 


€ 


ποντι Μιχαὴλ μοναχῷ πιστῶς ἐχεῖσε dre με». ὁ δὲ τοῖς 
ῥηθεῖσι διαπορῶν τὸν θεοφόρον ἐπεζήτει μαθεῖν, ὅστις ποτὲ εἴη, τοῦτον 
γνῶναι χατεπειγόμενος. χαὶ ἐν τῷ τόπῳ γενόμενος χαὶ τῷ δηλωθέντι 
παραθαλὼν χαὶ πανηγυρίζοντα" θεασάμενος, δικαίως ἑαυτοῦ προχριθῆναι 
τοῦτον χαθωμολόγησεν. 

Οὗτος ὁ βίος τοῦ Mes πατρὸς ἡμῶν Μιχαήλ' αὕτη à ὑέχρ' 


γα, ᾽ δ \ 9 , N + Cu 
τέλους EUXOEGTOS αὑτοῦ πολιτεία χαὶ ἀχριθεστάτη διαγωγή: OÙ ταῖς 
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2 = 
ὡς 
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χ τῶν παγίδων τοῦ πονηροῦ 


" te ἌΡΗΝ \ 
χαὶ τῶν αἰωνίων ἀγαθῶν αἀπολαύσαι χατ ξιωθείημεν χάριτι AA φιλαν-- 
_ e δόξ \ À , 
enr TOÙ χυρίου ἡμῶν Ἴησοῦ Χριστοῦ, ᾧ Ἢ ὁοζὰ XAL τὸ χράτος 
; 


\ \ ΞΡ - te Ὁ \ \ 2 
σὺν τῷ ἀνάρχῳ πατρὶ χαὶ τῷ ζωοποιῷ πνεύματι; νῦν χαὶ Œet χαὶ εἰς 


τοὺς αἰῶνας τῶν αἰώνων, ἀμήν. 


7. πτισσάνη C. |] 9. ἐδιδύσχετο H || 10. παννύχοις φωναῖς H || 29. αὐτοῦ om. CH. 
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OFFICE 


DE 


SAINT MICHEL MALÉINOS 


On a déjà signalé, au début de la présente publication, l'exis- 
tence d'un canon ou cantique régulier en neuf odes en l’hon- 
neur de notre saint. Restait à en découvrir le texte, chose peu 
aisée en l’absence d'un catalogue détaillé des manuscrits litur- 
giques de l’Athos. Fort heureusement pour moi, le ἢ. P. Mat- 
thieu, bibliothécaire du monastère de Saint-Pantéléimon, a bien 
voulu dépouiller à mon intention quelques ménées de la pré- 
cieuse collection, qu'il n’a cessé d'enrichir durant sa carrière 
déjà longue et dont il aime à faire profiter les pèlerins de la 
sainte Montagne avec la plus exquise obligeance. Le succès 
vint bientôt récompenser les recherches du savant religieux, 
et, gräce à lui, il m'est donné d'offrir au lecteur non seulement 
le canon, mais encore toute l'acolouthie de notre héros. Le 
texte en est tiré du codex 706 de Saint-Pantéléimon; c'est un 
manuscrit en papier du xv° siècle, mutilé au début, contenant 
les offices des mois de juillet et d'août. L'auteur de l'office est 
resté inconnu, mais on voit qu'en le composant il avait sous les 
yeux la biographie du saint écrite par Théophane, à moins de 
supposer, chose fort plausible d'ailleurs, que cet auteur n'est 
autre que Théophane lui-même. 

La copie qui m'a été envoyée de l'Athos ne contenant pas 
l'indication des pages, on ne trouvera ici aucun renseigne- 
ment de ce genre. Du reste, le mal n'est pas considérable; et, 
au lieu de formuler des regrets, je préfère remercier encore 
le R. P. Matthieu de l’'inappréciable service qu'il a bien voulu 
me rendre en cette circonstance. 


2. 
(Ὁ dé 


AKOAOYO@IA 
TOY OZIOY MIXAFHA 


TOY MAAEINOY 


͵ 


Μηνὶ τῷ αὐτῷ (— ἰουλίῳ) ι6. 


Τοῦ ὁσίου πατρὸς ἡμῶν Μιχαὴλ τοῦ Μαλεΐνου. 


Eis τὸν ἑσπερινόν. 
Στιχηρὰ προσόμοια. 
5 ἯἮ γος. πλ. α΄. Ὅσιε πάτερ. 


Ὅσιε πάτερ, 
, y. 4 V4 
ÉX VEOTATOS ἰσάγγελον 
σπάσω πολιτείαν 
\ Ni r x 
χαὶ τὰ τοῦ χόσμου τερπνὰ 
10 ὡς χόνιν ἐλογίσω 
χαὶ ὡσεὶ χόρτον, 
Fe [2 
δόξαν τὴν πρόσχαιρον εὐτόνως φυγών, 
δοξ ee ; , 
οζης τῆς ἐνθέου 
un ἐπιλελησμένος, 
15 Ὡς νῦν μετέσχες, ἀπολιπὼν 
τὸ δεσμωτήριον χάτω τῆς σαρχὺς 
᾿ τ / 
χαὶ παριστάμιενος φωτι τῷ τρισηλίῳ 
\ L LA 7 “ο“-7573 r ᾿ 
χα! ἐμφορούμιενος Χοιστοῦ φωτοχυσίας 
αὐτὸν ἱχέτευε, 
ἔ ΓΝ ὃ Ἷ , 
20 αὐτὸν δυσώπει πάντοτε, 
δωρηθῆναι τῇ ἐχχλησίᾳ 


Μαλεήνου, --- 6. Cf. pour des tropaires analogues, les offices de saint Sabbas 
cembre) et de saint Théodose le Cénobiarque (11 janvier). 
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36. ἸΙραχτικότατος. — 40. “Ὁμόνοιαν om. — 41. Kai τὸ μέγα. — 11. Jer. 1,4. 
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ὁμιόνοιοιν, εἰρήνην 


\ , C7Z 
χαὶ μέγα ἔλεος. 


Ὅσιε πάτερ; 


ὁ πυρσὸς τῆς χατανύξεως 
Î 1 


O= 


λύχνος τῶν ἐν σχότει 

τῆς ἀπογνώσεως; 

ὁ ἄδυτος φωσφόρος 

τῆς μετανοίας; 

ἄνθραξ ὑπέρτιμος ὁ τῶν ἀρετῶν, 
θεῖος μαργαρίτης 

τῆς ἐλεημοσύνης, 

λαμπτὴρ ὁ μέγας τῶν προσευχῶν, 


ed 5 - € / - .- 
τῶν ὀρφανῶν ὁ προστάτης χαὶ τῶν χηρῶν, 


ὁ ἐννομώτατος κανὼν τῆς ἐκχλησίας 


LA πραχτιχωτατος φωστὴρ τὴς ἐγχρατεία 


ὶ 
Χριστὸν ἱκέτευε, 
Χριστὸν δυσώπειν πάντοτε, 
δωρηθῆναι τῇ οἰχουμιένῃ 
«ὁμόνοιαν», εἰρήνην 
καὶ μέγα ἔλεος. 


“Oct πάτερ, 

ἡγιάσθης πρὸ γενέσεως 
ὥσπερ Ἱερεμίας 

ὃ ἱερώτατος᾽ 

= ἐξ: \ Ξ 
τῇ σῇ γὰρ χυησάσῃ 
ἡ τοῦ χυρίου ͵ 

f ’ # “, ’ 
L'hTNE προείρηκέ σε δοῦναι καρπόν, 
ὃν δοτὸν γενέσθαι 


- ἊΣ 
αὐτῇ ἀπὸ σπαργάνων 


2% 


5 


= 
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χαὶ προηγόρευσεν ἐμφανῶς 
A tue. δέξ G / ο Ἶ x 
καὶ ὑπεδέξατο αὖθις γνώμῃ τῇ εὐθὺς 
βίου τὸν τάραχον φυγόντα σε, θεόφρον, 
χαὶ τὸν ἡσύχιον δρόμον ἠγαπηχότα, 
δῦ ὃν χαὶ διήνυσας 
ὡς ψάμμον τὰ συστήματα 
μονοτρόπων χαταφυτεύσας 
διεξόδους ὑδάτων 


τοῦ θείου πνεύματος. 


60 Δόξα" ἦχος TA. 6° : στε martep, ei. 


, \ 72 A ᾿ = “ / 
εἰς τὸν στίχον : Corner τὴς ὀχτωήχου. 
y 


᾿ ΚΟ ἡ , 
Δόξα- ἦχος πλ. ὃ : Τῶν μοναστῶν τὰ πλήθη. 


7 4 . ἯΙ PE 5 5 La Ce 
207% LOV ὮΝ σοι, πατέρ, αχρι ως. 


x 


# 


Kavbv τοῦ ὁσίου φέρων ἀκροστιχίδα: 
ΓΑγαλμα τερπνὸν τῶν μονοτούπων σέόθω. 


᾿Ωδὴ α΄" ἦχος πλ. δ΄. ᾿Αμαρτηλάτην Φαραώ. 


᾿Αχτινούόλοις ἀστραπαῖς τοῦ πνεύματος 


5 χαταλαμιπόμιενος 


08. Ps. 1,3. — 60. A défaut de doxasticon propre, la rubrique indique de prendre 
celui commençant par les mots : Ὅσιε πάτερ. εἰς «πᾶσαν τὴν γῆν». du 95 ton 
plagal. Ce tropaire n’est autre chose que l’idiomèle pour la fête de saint Euthyme 
(20 janvier); on l’emploie d’ailleurs fréquemment à d’autres offices de saints 
moines. — 61-63. Notre office n'ayant pas d’aposticha propres, on doit prendre en 
guise de stichères ceux de de l’Octoéchos; en guise de doxasticon, celuicommen- 
cant par les mots : τῶν μοναστῶν τὰ πλήθη, du 4° ton plagal; en guise d’apolyti- 
kion (τροπάριον), celui dont le début est : Ἔν σοί, πάτερ, ἀκριδῶς. Ce dernier est ex- 
cessivement fréquent; on l’emploie indifféremment pour les saints ou pour les 
saintes; seulement, en ce dernier cas, on met les formules au féminin. Voir, par 
exemple, au 11 septembre et au 1° octobre, aux fêtes de sainte Théodora d’A- 
jexandrie et de saint Romain le Mélode. Quant au τῶν μοναστῶν τὰ πλήθη, on le 
rencontre presque à toutes les fêtes de moines ayant eu quelques disciples, par 
exemple saint Hilarion (21 octobre), saint Euthyme (20 janvier), saint Maxime le 
Confesseur (21 janvier), saint Théodose (11 janvier), saint Sabbas (Ὁ décem- 
bre), etc. 


ΓΟΡΕΙΟ 


E DE SAINT MICHEL MALÉINOS. 


χαὶ TA αὐτοῦ ἐμπνεύσει 


3, .“ »/ 
ἔμπνουν ὥσπερ ὀργᾶνον, 


΄ ΄ ΄ 
RALLARTHO > UT ἡχουμένος, 


10 


τῆς ψυχῆς μου τὸν ζόφον 
ἀπέλασον καὶ παράσχου μοι 


΄ “ ΤΡ ε à ΄ὔ΄ 
λόγον ἐπαξίως ὑμνῆσαι σε. 


Γεγεννηχότων τῆς στοργῆς προέκρινας 


τὸν πλαστουργήσαντα 
\ “--ε “ / 
χαὶ τοῦ ῥευστοῦ βίου 
βίον τὸν ἰσάγγελον 
χαὶ χοσμιχῆς τερπνότητος 
\ 5» ” 
τὴν ἀχήρατον ὄντως 


τερπνότητα τοῦ παντάνακτος, 


-ὉὝ » ’ 
HAL χατατρυφᾷς ἀγαλλόμιενος. 


CU - / 
20 ᾿Ανατολῆς τῆς τρισηλίου γέγονας 


4 \ ᾿ ' 
ἀχτὶς ὁλοόφωτος;, 


τρισσολαμιπεῖ φέγγει 


- Le / 
τῷ τῆς πολιτείας σου 


er. 
Aou, 
30 


\ 
ου 


Χρ 


τῆς γῆς ἁπὰν τὸ πρόσωπον 
f / 
χαταλάμπων πλουσίως 
e / 4 
χαὶ ἁμαρτίας σχοτόμαιναν, 
πάτερ, διαλύων τοῖς λόγοις σου. 
Θεοτοχίον. 
μος τὸ € J / 
ἣν εἶδεν Ἡσαΐας πνεύματι 
L/4 
ἄνθρακα, φέρουσαν, 
À \ 7 
τηλαυγῶς ὥφθης, 
L/4 ΄ 
ἄνθραχα θεότητος; 


ἱστόν, χυοφορήσασοι, 


παναγία, ἀφλέκτως 


35 χαὶ ἐ 


ν ἀγκάλαις βαστάσασα 


νεύματι τὸν πάντα συνέχοντα. 


δὴ γ΄. Ὃ στερεώσας χατ᾽ ἀρχάς. 


Μεμισηχὼς: ἀπὸ ψυχῆς 


22. Τρισολαμπεῖ. — 29. 
ORIENT CHRÉTIEN, 


Is. 6, 6. 


οι 
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τῶν ἡδονῶν τὴν πιχρίαν 
40 χαὶ τὴν χάτω βδελυξάμιενος δόξαν, 


- 3 \ 

χοσμιχῆς ἐθελοντὴς 

ἀξίας ζώνην ἔρριψας, 
τῶν ἐπὶ γῆς ἀνάκτων 


προχεχριχὼς τὸν παντάναχτα. 


PS 
Qt 


᾿Απὸ σπαργάνων ἱερῶς 
“ ? À , # 
ἐχ, μήτρας ἐχλελεγμένος 
ἀνεδείχθης" τῇ σεπτῇ γὰρ μητρί σου 
ἡ τεχοῦσα τὸν Χριστὸν 
« # La LA 
ὑπέσχετο, δοθῆναί σε 
χαὶ ὡς ἡγιασμένον 


90 


δοτόν σε αὖθις χομίσασθαι. 


Τῷ μύρῳ σὺ τῷ νοητῷ 
Ψυχὴν χαὶ νοῦν καθαγνίσας 


\ 4 _ / 2 
χαὶ TO σῶμα ἀσιτίᾳ λεπτύνας 
εἰσῳχίσω τὸν Χ 


; οιστόν, 
λαλοῦντα τοῦτον ἔχων ἐν σοὶ 
χαὶ ἐμπεριπατοῦντα 
ATEN ΄ , ὃ αὶ 
χαὶ χόσμον εὐωδιζζοντα. 


x Θεοτοχίον, 
᾽ ᾿τὩὭῦ … e 
60 Ev τῇ νηδύϊ σου, ἁγνή, 


πατρὸς ὁ σύνθρονος λύγος 

ἁγνῶν σου αἱμάτων 
\ \ 

nat τεχθεὶς 

πεχάθηρε 

LU ϑ / 

TAG εἰδωλομανίας 


ῥανίσιν ἰδίου αἵματος. 


,ὔ 


τὴν χτίσιν © 


Κάθισμα" ἦχος mA. δ΄ : Τὴν σοφίαν χαὶ λόγον. 


= 7 “Ὁ \ 9 Ψ. \ ᾿ς 
Τοῦ Χριστοῦ τὸ ἀρνίον τὸ λογικόν, 
ὁ ποιμάνος ἐν χλόῃ τῶν ἀρετῶν 


55-57. 2 Cor. 6,16, ex Lev. 26,12. — 58. 2 Cor. 2,15. — 67-84. Les offices déjà 


de saint Sabbas et de saint Théodose ont un cathisma analogue. 


70 


“1 
Qt 


80 


90 


100 


“ / 4 
τοῦ xupiou, θαυμά 
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ὁσίως τὰ θρέμματα 
ἵεται 
ὑπὸ τῶν ἀγγέλων, 
αἰσχύνας τοὺς δαίμονας 
ὑπὸ τῶν ἀνθρώπων, 
βιώσας ὡς ἄσαρχος" 
ὅθεν τῇ τριάδι 
παραστὰς ἐπαξίως 
ἰθύνειν τὸ ποίμινιον 
ταῖς εὐχαῖς οὐ διέλιπεν. 
πρὸς αὐτὸν οὖν βοήσωμεν᾽ 
πρέσθευε Χριστῷ τῷ θεῷ, 
τῶν πταισμάτων ἄφεσιν δωρήσασθαι 
τοῖς ἑορτάζουσι πόθῳ 
τὴν ἁγίαν μνήμην σου. 
Ὠδη δ΄. Σύ μου ἰσχύς. : 
“Ρεῖθρον ζωῆς 
σοῦ τὴν διάνοιαν ἤρδευσεν 
ἡ τοῦ θείου 
πνεύματος ἐνέργειχ" 
ὅθεν πικρίαν τῶν ἡδονῶν 
ἀπαρνησαμένη 
θείας ἐπλήσθη γλυχύτητος, 
ἧς κόρον ἀνενδότως 
μὴ λαμθάνουσα ψάλλει" 
τῇ δυνάμει σου δόξα, φιλάνθρωπε. 


[Be πειρασμῶν 
χαὶ παθημάτων τὴν χάμινον 
τῶν δακρύων, Ξ 
πάτερ, σοῦ τοῖς ῥεύμασι 
χαὶ τῇ τοῦ πνεύματος δαψιλεῖ 
ἔσδεσας ψεχάδι 
συντηρηθεὶς ἀχατάφλεκτος" 


86-89. Ap. 21,6; 22,1,17; cf. [ο. 4, 14 


976 


105 


110 


130 


117-118. Cant. 4,7. 
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φλεγόμενος γὰρ πόθῳ 
τῷ τοῦ παμύασιλέως 
τοὺς ἐνύλους ἐμάρανας ἔρωτας. 


+ 


Νοῦν ἀνυψῶν 
πρὸς πολιτείαν οὐράνιον 

τὸ σαρχίον, 
πάτερ, σὺ ἐχούφισας 
ἀπορραγὲν ὕλης τῶν παθῶν: 

ὅθεν τῇ τριάδι 
ἀδιαστάτως ἐλάτρευσας" 
Μωσέως γὰρ τὸν τρόπον 
Ἠλιού τε τὸν βίον 


ὑιυτἡσάμιενος εἶδες τὸν χύριον. 


Θεοτοχίον. 


« Ὅλη χαλὴ 

σὺ εἶ, ἁγνή, ἢ πλησίον μου », 
ὁ υἱός σου, 

δέσποινα. χραυγάζει σοι, 
ἁγιωτέραν ἀγγελιχῆῇς 
φύσεως εὑρών σε 


χαὶ πορφυρίδα τοῦ σώματος 


« ‘ , 
ὑφάνας ἀπορρήτως 


x 


NRIN νυν \ 7. 
χαὶ δοξάζων αὐτὸν τοὺς δοξάζοντας. 
Ὡδή ε΄. Ἵνχ τί με ἀπώσω. 


Νυσταγμὸς ἀμελείας 
ὄμματα χαρδίας τῆς οσἧς 
οὐχ ἐχάλυψεν, 
ἀλλὰ ταῖς φρεσί σου 
πόθου θείου τὸ χέντρον ἐνθέμιενος 
ὁλονύκτῳ στάσει 


καὶ προσευχῇ διεκαρτέρεις, 


— 126. 1 Reg 9,30. 
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185 τῆς σαρχὸς μὴ χαλύπτων τὸ βλέφαρον. 
Τὴν ταπεινοφροσύνην 
σύνοιχον χτησάμιενος 
ἀπὸ νεότητος, 
θεωρίαις θείχις 
\ / A 29 3. ΄ 
χαὶ μελέταις τὸν νοῦν ελλαμιπόμιενος, 
ὑπὸ τοῦ δολίου 
τὸν λογισμὸν οὐχ ἐσυλήθης, 
, \ / 5 A ΄ 
ἄλλα μέτριον εἰχες τὸ φρόνημα. 
Θεοτοχίον. 
110 Ὡς ὡραῖον τῷ κάλλει 
τῷ τῶν ἀρετῶν εὑρηχὼς 
σὲ παλάτιον, ' 
ὁ ὡραῖος λόγος 
»” ᾽ 
τὴν ἀφθορον μήτραν ἐσχήνωσε 
χαὶ Ex σοῦ τεχθῆναι 


Q 
© 
Cè 


150 


ἀναλλοιώτως εὐδοχήσας 


τῶν πιστῶν ὡραίζει τὰ πρόσωπα. 


᾿Ωδὴ ς᾽, ἹἸλάσθητί μοι, σωτήρ, 


Νεχρώσας τὰς ἡδονὰς 
ἀνεζωῴώθης τῷ πνεύματι, 
χαὶ δήσας τὸν ἰσχυρὸν 
\ Ζ LA 
τὰ σχεύη διήρπασας 
ΕῚ - \ 
αὐτοῦ χαὶ πρὸς εὔχρηστα 
ἀρετῶν Joy εἴσι 


160 μεταπλάττεις νουθεσίαις σου. 


Μιχρολογίαν διττὴν 
-Ὡ , 3 / 
τῆς διχνοίχς ἀπήλασας 
\ "7 \ « 
τὸν ἄρτον τὸν ζωτιχὸν 
χαὶ TOV εἰς ἐπάρχειαν 


165 χειρὶ χαὶ τῇ γλώττῃ σου 


145. Ps. 44 (45),2. --- 156-157. Mat. 12,29; Mar. 3,27. — 163. Cf. Io. 6,35,51 etc. 
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διανέμων, πάτερ, 
χαταλλήλως τοῖς ἐθέλουσι. 


Ὁ τάλαντον ἐχ θεοῦ 
διδασκαλίας εὑράμενος; 
170 ὡς τοῦτο θείᾳ σπουδῇ 
αὐξήσας εἰς ἄπειρον, 
φωνῆς τοῦ δεσπότου σου 
ἐπαχούεις χαίρων 
πρὸς τὰ μείζονα καλούσης σε. 


175 Θεοτοχίον. 


Νομίμων δίχα ἐν σοὶ 
ὁ ὕψιστος ἐνηνθρώπησε, 
A \ le » , , A 
χαὶ σὰρξ ἀτρέπτως ὠφθεὶς 
3 , ς 7 
ἀνθρώποις ὡμίλησε 
180 καὶ πρὸς ἐπουράνιον 
ὑψωθῆναι τρίθον 
τοῖς ἐθέλουσιν ὑπέδειξεν. 
Κοντάχιον" ἦχος 6". Ta ἄνω ζητῶν. 
Σαρχὸς τὸ βαρὺ 
185 λεπτύνας διὰ πράξεως, 
ψυχῆς τὸ ὀξὺ 
πτερώσας δι᾿ ἐλλάμψεως, 
Μιχαήλ, ὑπέραγνον 
τὴς τριάδος γέγονας οἴκημα, 
190 AY ὁρᾷς, παμμάκαρ, τρανῶς 
πρεσδεύων ἀπαύστως 
ὑπὲρ πάντων ἡμῶν. 
Ὃ οἴχοσς 


Τῆς προσευχῆς τὸν ἄσειστον στύλον, 
195 τῆς τελείας ἀγάπης τὸν ἀένναον νοῦν, 
τῆς χατανύξεως ἄδυσσον, 
τὸν οὐχ εἰς τρίτον ἀρθέντα πόλον, 


107-174. Cf. Mat. 22,15-28. — 170. Θεία σπουδή. --- 194. ἄσηστον. --- 197. Cf. 2 Cor. 


12 


200 


210 


215 


220 


ικΚ9 
ῃὉΌΦ 
©! 


230 


199. ἃ τρόμῳ : 
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ἀλλ᾽ εἰς ἄδυτα θεῖα, 

ἃ τρόμῳ βλέπει τὸ, Χερουθίμ,, 
θεωρίας ἐλλάμψει. προχύψαντα 
χαὶ δόξης τῆς ὑπερθέου μετασχόντα 

ἣν, 4 7 
χαὶ θέσει θεούμιενον, 
€ - DA Ἴ / 
ὑμνεῖν σε ἀξίως où σθένοντες 
ἐξαιτοῦμεν συγγνώμην, 
χραυγάζοντες ἅμα τε’ 
πρεσύεύων ἀπαύστως 


ὑπὲρ πάντων ἡμῶν. 
Ὠδὴ ζ΄, Θεοῦ συγχατάθασιν. 


ὋὉ σπόρον δεξάμενος 
ἐν τῇ καρδίχ τῶν ἐντολῶν τοῦ Χριστοῦ, 
ὑπὲρ ἑχατοντάδας 
χαὶ μυριάδας ἐχαρποφόρησας 
ἄσταχυν θεῖον 
μοναστῶν, χραυγάζοντα" 
εὐλογητὸς ὁ θεὸς 
ὁ τῶν πατέρων ἡμῶν. 


- r LA 
Τοῦ πνεύματος ὄργανον 
τοῦ παναγίου ὥφθη τὰ χείλη σου, 
ὡς δὲ πλῆχτρον À γλῶσσα 
σεπτά διδάγματα μελῳδήσχσιχ 
τοῖς τῇ τριάδι 
συμφωνῶς χραυγάζουσιν" 
εὐλογητὸς ὁ θεὰς 
ὁ τῶν πατέρων ἡμῶν. 
Θεοτοχίον. 
Lois ἄνευ ᾧχησεν 
ἐν τῇ γαστρί σου ὁ πλαστουργήσας μι 
χαὶ ἐκ σοῦ σαρχοφόρος 
θεὸς καὶ ἄνθρωπος προελήλυθεν, 


οὐχ εἰς δυζδα 


ἀτρόμῳ. — 200. ἐλάμψει. — 209. Luce, 8, 5-1}. 
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Tunes ὑποστάσεων 
“ἣν 1 € 4 
οὐδὲ φυρμὸν ὑποστὰς 

ὁ τῶν πατέρων ἡμῶν. 


δὴ η΄. “Ἑπταπλασίως κάμινον. 


285 ὋὉ τὴν ὑπὲρ κατάληψιν 

τοῦ χυρίου τερπνότητα, 

ὅσον ἐφικτὸν ἦν 

ἐν σαρχί, θεώμενος 

νοὸς τῇ λαμπρότητι; 
240 νυνὶ τὸν χοῦν ἀφέμενος 

χαὶ πρὸς οὐρανὸν ὁλοτελῶς μετοικήσας 
πρὸς πρόσωπον παρέστης 
τῇ τριάδι, χραυγάζων" 
λαός, ὑπερυψοῦτε 


245 εἰς πάντας TOUS αἰῶνας. 


ΠΙΠολυτελὴ σοι στέφανον 
τὸν ἀγῶνα τελέσαντι 
τὸν χατὰ δαιμόνων 
ὁ δεσπότης δίδωσι 
250 χρυσοῦ τιμαλφέστερον, 
μαργαρυτῶν ὡραιότερον, 
τὸν τῆς βασιλείας χαὶ τῆς ἀθανασίας, 
ὕπερ «σὺ > ἐξαστράπτων 
ὑπὲρ ἥλιον χράζεις" 
255 λαός, ὑπερυψοῦτε 


εἰς πάντας τοὺς αἰῶνας. 


Ὦ τῆς ἡδίστης γλώττης σου, 
ὦ πανσόφως ἐζώγρησας 
τοὺς χαταπιῦντας 
260 τοῦ ἐχθροῦ τὸ δέλεαρ 


\ \ 1] ΕἸ 4 
Hat πρὸς τὴν ἀλλοίωσιν 


235. ὑπερχατάληψιν, — 397. ἐφυχτόν. --- 291. μαργαρίτην. — 253. L'incise man- 
quant d’une syllabe, j’ajoute σύ, pour satisfaire aux exigences du rythme. 
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τὴν θείαν μετηλλοίωσας, 
1 € Ἴ 
πήξας μονοτρόπων τὰς σχηνὰς ὡς εἰς ψάμμον, 
χραυγάζων ἀνενδότως: 


e 


265 ἱερεῖς, εὐλογεῖτε, 


/ « - -ς 
«᾿ λαός, ὑπερυψοῦτε >> 
, 


= 4 


, A - 
εἰς πάντας τοὺς αιῶνᾶς. 
Θεοτοχίον. 


Νενεχρωμένους δήγματι 
270 ὀλεθρίῳ τοῦ ὄφεως 
ὑόνη ζωοδότην 
e \ a 
ἡ θεὸν κυήσασα, 
παρθένε, ἐζῴωσας: 
HA] - € 7 
ὃν ἐχτενῶς ἱκέτευε, 
275 τὰς ἐπαναστάσεις τῶν παθῶν χατευνάσαι 
τοῖς πόθῳ μελῳδοῦσιν᾽ 
ἱερεῖς, εὐλογεῖτε, 
λαός, ὑπερυψοῦτε 
εἰς πάντας τοὺς αἰῶνας. 
280 Ὡδὴ 0’. "Lycée πᾶσα ἀχοή. 


= 
( 


Σήμερον ἅπασα ἡ γῆ; 
τ , - - ᾽, 
ἡ χεχήρυχται Χριστοῦ θεῖον ὄνομα, 
A ε ENS 
τὴν ὑπερένδοξον 
χαὶ θείαν μνήμην πανηγυρίζει σου", 
280 σὺ γὰρ οὐράνωσας αὐτὴν 
μονοτρόπων τάγμασι 
χαὶ κατελάμπρυνας 
τὴν ἀγγέλων υμιυμουμιένοις LATAGTAGLV. 


»ν 2 e » \ 

Ἐφανάν σου αἱ ἀστραπαὶ 

= / ἌΣ. f \ , 

290 τῶν θαυμάτων ἐπὶ- πάντα τὰ πέρατα' 
τοῖς γὰρ αἰτοῦσι πιστῶς 


σορὸς ἐχθλύζει σου τὰ ἰάματα" 


266. Le copiste ἃ omis l’incise λαός, ὑπερυψοῦτε, requise par le rythme 


οὐρχνώσα, 


90] 
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nai σὲ μὲν ἔχει οὐρανός, 
ΩΣ \ \ 3 / 
γῇ δὲ τὸ ἐπίγειον 
295 σχῆνος τοῦ σώματος 
τὸ πρὸ τάφου λεπτυνθὲν τῇ ἀσχήσει σου. 


Βρότειος νοῦς ἀδυνατεῖ | 
φῶς ἐχεῖνο ἐννοεῖν τὸ ὑπέρφωτον 
χαὶ ὑπεράρρητον, 
800 τὸ τῆς τριάδος, οὗ νῦν μετείληφας, 
ὃ χαὶ θεώμενος σαφῶς, 
τῶν μνημονευόντων σου, 
παμιμιίάχαρ, μέμνησο 
τῇ τριάδι τῇ σεπτῇ παριστάμενος. 


305 Θεοτοχίον. 


᾿Ὥφθημεν ἔχπτωτοι ζωῆς 
τ , 7 ἣν τ ἢ - , 
τῆς ἐνθέου dux ξύλου τῆς γνώσεως" 
σὺ δὲ χυήσασα 
ον - Ty ᾿ 4 r. 
ζωῆς τὸ ξύλον, Χριστὸν τὸν κύριον, 
810 ἐκ τῶν τοῦ ἅδου ζοφερῶν 
Ψ 9 7, 
θαλάμων ἀνήγαγες 
‘ DA 
χαὶ πρὸς τὴν ἄληχτον 
ἐπανήγαγες ζωὴν τοῦς ὑμνοῦντάς σε 


* 


CAE 
᾿Εξαποστειλάριον. Ὃ οὐρανὸν τοῖς ἄστροις. 
᾿Αγγελικὸν τὸν βίον 
ποθῶν, ἐμάκρυνας σαυτὸν 
A 
πάντων τερπνῶν τοῦ βίου 
ϊ 2 


σι 


χατασχηνώσας ἐν αὐλαῖς 
τῶν ἐντολῶν τοῦ χυρίου, 
\ \ 3 ᾿» Ὡ ΄ 

Kat σὺν ἀγγέλοις ἀγάλλου. 


Θεοτοχίον. 
Τῶν ἐχ θεοῦ τῷ χόσμῳ 


299. ὑπὲρ ἄρρητον. — 301. θεούμενος. 
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10 τος χορηγηθέντων ἀγαθῶν 
σὺ ἀφορμῇ, θεοτόχε’ 
ἀλλὰ χαὶ νῦν ἐξιλεοῦ 
ὑπὲρ χοινῆς σωτηρίας 
τὸν εὐδιάλλακτον θεόν. 
15 Eèç τὸν στίχον - στιχηρὰ > τῆς ὀχτωήχου. 
Δόξα" ἦγος Th. α΄. 
Ὅσιε πάτερ, 
οὐχ ἔδωχας ὕπνον σοῖς ὀφθαλμοῖς 
οὐδὲ τοῖς βλεφάροις σου νυσταγμόν; 
20 ἕως οὗ τὴν ψυχὴν χαὶ τὸ σῶμα 
τῶν παθῶν ἠλευθέρωσας 
καὶ σεαυτὸν ἡτοίμαισοις 
τοῦ πνεύματος χαταγώγιον᾽ 
ἐλθὼν γὰρ ὁ Χριστὸς σὺν τῷ πατρὶ 


μονὴν παρὰ σοὶ ἐποιήσατο, 


LD 
ωϊ 


χαὶ τῆς ὁμοουσίου τριάδος 
θεράπων γενόμενος, 
μεγαλοχήρυξ πατὴρ ἡμῶν, 
# Δ ι -Ὁ -Ὁ € as 
πρέσθευε ὑπὲρ τῶν ψυχῶν ἡμῶν. 
17. Le doxasticon Ὅσιςε πάτερ, οὖχ ἔδωχας ὕπνον, se chante dans les mêmes 


termes à beaucoup d’autres fêtes, par exemple à celle de saint Eutyhme (20 jan- 
vier); iln’y ἃ de changement qu’à l’avant-dernière incise. — 25. lo. 14,25. 
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ÉPITAPHE 


DE 


MICHEL MALÉINOS 


Par JEAN LE GÉOMÈTRE 


A la mort de saint Michel Maléïinos, l’un des plus féconds 
faiseurs d’épigrammes de ce temps-là, Jean Kyriotes, dit le 
Géomètre (1), s'empressa de composer en l'honneur du défunt 
le quatrain suivant, publié par Cramer (2) : 


"4, “], 

Eis τὸν Μαλεῖνον. 
ε , ’ - ι 
Ρύσις, Μιχαήλ, ὧδε σὴ χαὶ σὸς βίος 
” fe: 5, ᾽7ὔ 
οὖν δικαίαν εὑρον᾽ ἄγγελον βίος, 
€ Δ “Ἢ , / \ ΄ 
ἡ δ’ αὖ δύσις θνητόν ce χαὶ βροτὸν. λέγει; 

Ὁ ’ Ν 

συνήγορον λαθοῦσα. τούτου τὸν τάφον. 
(1) Cf. K. Krumbacher, Geschichte der byzantin. Lilleralur, p. 191-790. 
(2) An. Paris., IV (1811), reproduit dans Migne, Patr. Gr., t. ΟΥ̓, col. 956. 


NOTES 


1. (550, 19) Xapotavév. Cette place forte inatlaquable (ἀνεπιχείρητον), à l'abri 
des assauts de l'ennemi, d’où la région toute entière a tiré son nom, était 
située, nous dit l'hagiographe, en Cappadoce. D'abord simple cantonne- 
ment d'une brigade, toüous, de la grande division militaire dite Armé- 
niaque (H. Gelzer, Die Genesis der byzantin. Themenverfassung, Ὁ. %5 et 
78), elle devint, sous la dynastie amorienne (820-867), le chef-lieu d'un 
thème, ainsi mentionné par Ibn Khordadbeh, qui écrivait vers 840- 
845 : « Kharsiun, sur la route de Malatija; outre le chef-lieu Kharsana, on 
y trouve quatre forteresses. » Cf. Gelzer, op. cit., p. 83. Au rapport du 
Porphyrogénète, cette nouvelle division aurait été créée en faveur d’un 
certain Charsios, qui s’était illustré dans une guerre contre les Perses : 
τῆς Καππαδοχίας... τὸ μὲν μεσόγαιον ἐχλήθη Χαρσιανὸν ἀπὸ Χαρσίου τινὸς ἄργοντος τῷ 
τότε zatpù εὐδοχιμήσαντος ἐν τῷ πρὸς Πέρσας πολέμῳ. Constant., De them., 20, 4. 
Cette tradition de bureau at-elle un fondement historique, c'est ce que je 
ne saurais dire. M. Gelzer préfère rattacher le morcellement de l’Arme- 
niakon à la grande révolte des soldats 45. ce corps, si cruellement châtiée 
par l’empereur Constantin en 793, op. cit.,.p. 94-95. Quoi qu'il en soit, le 
commandant du Charsianon ne fut à l’origine qu'un simple χλεισουράρχης, 
ou gouverneur de frontière. Un siècle plus tard, on lui donna le titre de 
στρατηγός, ou général de division. Gelzer, p. 99. οὐ 96. Formé de la partie 
occidentale de la Cappadoce, le Charsianon correspondait à l’origine à 
l’ancienne province de la Cappadoce Ir. Il suffit pour s’en convaincre 
de rappeler les noms de ses quatre forteresses principales ; elles sont ainsi 
mentionnées par le Porphyrogénète : εἰσὶ δὲ πόλεις ἐπίσημοι κατὰ τὴν πρώτην 


Σ 


ἐπαρχίαν (τὸ Χαρσιανὸν) τέσσαρες" ἹΚαισάρεια μητρόπολις... 6 δὲ πόλις Νύσσα, y Θερμά, 
ὃ Ῥεγεποδανδός. De admin., p. 20. Or, cette liste est identique à celle que 
donne Hiéroclès pour la Cappadoce fre. Plus tard, Léon le Philosophe (886- 
911) y ajouta plusieurs territoires, détachés des thèmes Bucellaire et Ar- 
méniaque. De admin., 295, 20 sqq. Gelzer, op. cil., p. 101, 104. Sur les 
grands événements dont Charsianon, comme forteresse ou comme thème, 
a été le théâtre, voir Ramsay, The historical geography of Asia Minor, 
p. 249 sqq. 

2. (550, 28) Εὐστάθιον ἐχεῖνον. Ce personnage ne nous est pas autrement 
connu. C’est peut-être le patrice de ce nom que l’on trouve, vers 893, à la 
tète de la flotte comme drongaire ou grand amiral. Georg. Hamart., éd. 
Muralt, p. 772, 773. Cet Eustathe ayant, par négligence ou trahison, laissé 
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prendre par les Sarrasins la ville de Tauromenium en Sicile, il fut disgra- 
cié, relégué au monastère de Stude en 917 et réintégré presque aussitôt 
dans ses anciennes fonctions. /d., p. 780-783. Comme on ne pouvait par- 
venir au grade de drongaire que dans un âge assez avancé, il est permis 
de voir dans cet Eustathe l'oncle de notre. saint. C'était peut-être le fils ou 
le frère de Nicéphore Maléinos, dont notre hagiographe ne parle pas, mais 
qui joua en 866 un rôle assez important dans la révolte de Sembat. Id., 
p. 745. Comme il arrêta le rebelle en lui offrant l'hospitalité à Keltzine, 
sur les frontières de la Cappadoce et de l'Arménie, on peut supposer qu'il 
exercait quelque haute charge dans la région, berceau de la famille Ma- 
léinos. — Je n’ai pas besoin d'ajouter que ce premier Eustathe ne veut 
nullement être confondu avec son homonyme, ce gouverneur de la Cap- 
padoce qui, après avoir offert en 987 une si somptueuse hospitalité à son 
souverain Basile IT, fut indignement dépouillé de tous ses biens par son 
hôte. Voir le beau livre de M. G. Schlumberger, L’épopée byzantine à la 
fin du Xe siècle. Basile II le Tueur de Bulgares, Paris, 1900, p. 198 sqq. 

3. (550, 30) ᾿Αδράλεστον, Telle est la forme donnée par tous les manuscrits 
de la Vie de Maléïinos, par Skylitzès et par Cedrenus, IT, 670 A; la forme 
᾿Ανδράλεστος, que l’on rencontre dans Léon le Diacre (p. 120, P.G.,t. CXVIT, 
col. 832 C), parait donc moins autorisée. Du patrice Adraleste, grand-père 
de notre saint, nous ne savons que ce que le biographe de ce dernier nous 
en dit. Il ne faut pas le confondre avec un autre Adraleste, également pa- 
trice, qui, d'abord complice de Bardas Phocas dans sa révolte contre Tsi- 
miscès, l’abandonna ensuite (971). Cf. Léon Diac., ἰ. cit. Ce second Adra- 
leste était neveu (αὐτανεψιός) de Bardas Phocas. Du reste, la famille Adra- 
leste est encore représentée vers 1150. Cf. Georg. Hamart., éd. Muralt, 
p. 818; A. Heisenberg, Nicephori Blemmydæ curriculum vitæ, p. 32, 13 
sq.; Σύνοψις χρονική, éd. Sathas, p. 344, 17. 

4. (551, 7). Κωνσταντῖνον τὸν μέγαν. Ce passage de notre hagiographe relatif 
à Constantin Maléinos est admirablement confirmé par ces lignes de Léon 
Diacre : πρὸς τούτῳ καὶ Κωνσταντῖνος πατρίκιος, ᾧ Modeïvos érlxAnots, χρόνους 
πλείστους Καππαδοχῶν στρατηγήσας... οὐχ ἐλάχιστα ἀπειργάσατο χατορθώματα. Léon. 
Diac., p. 185; Ῥ. G., t. CXVIT, col. 929 C. En 960 ou 901. il prend part à 
l'expédition de Léon Phocas contre Seïf Eddauleh., Léon Diacre, p. 24 C.; 
P. G.,t. cit., 693 C. 

5. (551, 14) Βάρδας 6 εὐτυχέστατος χαῖσαρ. Tour à tour patrice, magister et 
domestique ou commandant des troupes de tout l'Orient (9485), plusieurs 
fois vainqueur des Sarrasins, père enfin de l'empereur Nicéphore Phocas, 
Bardas recut de son fils le titre de césar après l'avènement de celui-ci à 
‘empire (963). II mourut plus que nonagénaire. Leon Diac., p. 83. Cf. Du 
Cange, Famil. Bysant., p. 149, et à l'index de Hase à l'édition de Léon 
Diacre. On ignorait jusqu'ici ses liens de parenté avec la famille Ma- 
léinos. 

6. (551, 15) Νικηφόρον τε τὸν θεοστεφῆ βασιλέα. C'est l’illustre empereur Ni- 
céphore IT Phocas (963-969), qui ἃ trouvé un historien digne de lui en 
M. Gustave Schlumberger : Un empereur byzantin au Xe siècle. Nicéphore 
Phocas, Paris, 1890. Je ne puis que renvoyer le lecteur à ce beau livre. 


ἴε:. 
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On sait que sur la fin de sa vie, Nicéphore dormait, le corps recouvert du 
manteau de son saint oncle. Leon Diac., p. 83. 

7. (551, 16) Δέοντα τὸν μεγαλοπρεπέστατον κουροπαλάτην. Léon Phocas, frère de 
l'empereur Nicéphore, domestique de l'Occident, s’est rendu à jamais 
glorieux par sa campagne de 960 contre Seïf Eddauleh. Nommé magister 
et curopalate par son frère (Léon Diac., p. 49), il est relégué, à la mort 
de Nicéphore, dans l'ile de Lesbos. Compromis dans la révolte de son 
fils, Bardas Phocas, contre l’empereur Tsimiscès, il a les yeux crevés et 
meurt dans l’île de Proti. Du Cange, F'amil. Byzant., p. 150; Léon Diacre, 
passim. Voir l'index de Hase. Les renseignements généalogiques fournis 
par notre hagiographe sont résumés dans le tableau suivant : 


Eustathe Adraleste 
| 
Eudocimos Anastase 
den on ἔἕὕὑπηνς τ Vie 
Manuel (saïnt Michel) Constantin patrice fille Bardas Phocas 
CA EE 


Nicéphore emp. Léon curopalate. 


Mentionnons pour finir deux neveux de notre saint, dont l’histoire nous 
a conservé les noms : le magistros Eustathe Maléinos, fils du patrice 
Constantin, celui-là même qui fut dépouillé par Basile If (Zachariae de 
Lingenthal, Zus Graeco-Rom., t. LIT, p. 310, note 24), et Constantin Phocas 
frère de l’empereur Nicéphore, mort en captivité vers 960 (Skylitzés, 
p. 635 et 638; Du Cange, Famil. Byszant., Ὁ. 149). Ce dernier, il est vrai, 
peut être le fils de Bardas Phocas, mais d'un autre lit. Dans ce cas, non 
dépourvu de vraisemblance, Constantin ne serait point le neveu de notre 
saint. 

8. (591, 19) τὸν θεῖον Εὐδόχιμον. Ce personnage, mort vers 840 à Charsianon 
dont il était stratopédarque, avait eu pour père le patrice Basile et pour 
mère Eudocie. Sa Vie, connue d’abord par la paraphrase d’Agapios Lan- 
dos dans le Νέον ἐχλόγιον et une traduction latine abrégée de Surius (AA. 
SS. Boll., 31 juillet; Migne, Patr. gr., τ. 115, 487-496), a été publiée intégra- 
lement par M. Chrysanthe Loparev, Blos τοῦ ἁγίου χαὶ dixalov Eddoztuov, 
Saint-Pétersbourg, 1893. Cf. Byz. Zeitschr., II (1894), p. 424. Elle offre 
d’ailleurs fort peu d'intérêt, tant elle est pauvre en renseignements 
historiques. 

9. (552, 12) Λέοντα τὸν εὐσεδῆ βασιλέα Ῥωμαίων. Il s’agit de Léon VI le Sage, 
mort le 11 mai 912, après un règne de vingt-six ans, l'un des plus féconds 
de la dynastie macédonienne. Cette date a une importance extrême pour 
la chronologie de notre saint. Comme 11 quitta le monde aussitôt après 
cette mort de Léon et qu'il avait alors dix-huit ans, il s'ensuit qu'il était 
né en 894. 

10. (552, 26) ἐν τῷ ποταμῷ Γάλλῳ. L'identification du Gallus est un des grands 
tourments des géographes de l’Asie Mineure. D'après Strabon, XIT, ui, 7, 
cette rivière se jetterait dans le Sangarius à trois cents stades de Nicomé- 
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die, c’est-à-dire à 45 kilomètres environ. Par malheur, ce trait peut convenir 
à plusieurs affluents du Sangarius, par exemple au Iéni-Sou, comme le veut 
B. Hase (istoire du Bas-Empire, par Lebeau, t. XIX, Paris, 1836, p. 512), 
et au Kara-Sou, suivant l'opinion de Ch. Müller. Pour M. G. Perrot, au 
contraire, le Gallus ne serait autre que le Moudourlou-Tchaï, qui se jette 
dans le Sangarius au-dessus d’Adabazar. Exploration archéologique de 
la Galatie et de la Bithynie, Paris, 1862, in-fol., t. 1, p. 59-60,en note. Sans 
discuter la question à fond, je rappellerai que les auteurs anciens et by- : 
zantins ont souvent donné au Sangarius le nom d’un de ses affluents; 
aussi certains textes mentionnant le Gallus ne peuvent-ils s'appliquer 
qu'au Sangarius. Quand ils les distinguent, le Gallus désigne le plus sou- 
vent le Moudourlou-Tchaï. Tel est du moins le cas ici. Comme on va le 
voir, le Gallus baigne le pied du mont Kymina. Or, ce trait ne peut 
convenir qu'au Moudourlou. 

11. (552, 27) τοῦ Κυμιναίου ὄρους. Georges Acropolite (p. 30) place cette mon- 
tagne tout près d'Achyraos, que l'on identifie généralement avec Bali- 
kesser. Cf. W. Tomaschek, Zur historischen Topographie von Kleinasien 
im Mittelalter, p. 91, 9%, 96. Qu'une ville de ce nom ait existé près de 
Balikesser, la chose n’est pas douteuse. Elle se trouvait, dit Pachymère 
(t.[, p. 523), non loin de Lopadion, ville encore reconnaissable sous le nom 
d'Ouloubad, au nord du lac Apollonias. Mais si ces affirmations des chro- 
niqueurs sont exactes, il y ἃ eu incontestablement plusieurs villes du nom 
d'Achyraos, l’une dans le massif de l'Olympe bithynien, l’autre dans un 
des replis de la chaine formée par le Karmali-Dagh et le Kardyz-Dagh. 
Nous avons du moins des témoignages directs nous obligeant à placer le 
Kymina dans cette région. On lit, en effet, dans la Vie de sainte Marie la 
Jeune : εἰς ὄρος χαταλαμόάνει (6 Συμεὼν) τὸν Κυμινᾶν ἐπονομαζόμενον, ἐν δρίοις 
Παφλαγονίας, τῆς Πλουσιάδος (1. Προυσιάδος) ἐγγύς. Wémoires du Sylloge grec 
de Constantinople. Supplément archéol. au t. XXIV-XXVI (1896), p. 92. 
Ainsi donc, c’est sur les confins de la Paphlagonie qu'il faut chercher le 
Kymina, non loin de Prusias ad Hypion, la moderne Uskubu-Kassaba, sur 
la rive droite de l’Hypios ou Milan-Tchaï. Il y ἃ dans cette région plusieurs 
sommets à qui ces traits pourraient s'appliquer. Mais si du passage qui 
vient d'être cité on rapproche l’assertion de notre hagiographe, ὃς (ὁ Γάλ- 
λος) πλησίον τοῦ Κυμιναίου ὄρους διέρχεται, on ne peut que choisir entre le Dik- 
men-Dagh et le At-Yaïla. Mais ce dernier est encore trop au nord pour 
que l'on puisse dire que son pied est baigné par le Gallus. Reste donc 
le Dikmen-Dagh, avec lequel, jusqu'à preuve du contraire, nous identi- 
fierons le Kymina. Et en vérité, comme ce massif de 1.800 mètres, isolé au 
milieu d’un vaste plateau, répond bien à cet autre trait du synaxaire de 
Sirmond, au 5 juillet : est vero mons hic Cyminas in Asia, allus et prope 
impervius. Acta SS., jul. 11, p. 247 C. C'est, pour le dire en passant, dans 
la plaine environnante que naquit saint Thomas Defourkinos, un des 
contemporains de Michel Maléinos. Synaxaire du 10 décembre dans le 
Ménée, éd. Venise, 1880, p. 70. 

12. (552, 27) ἐν τῇ τοῦ Movoxaudpou γέφύρᾳ. Ce pont doit être cherché aux 
environs de Tossoun-Oghlou, où la route actuelle coupe encore l’ancien 
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Gallus, et d’où le Dikmen-Dagh se laisse aisément découvrir. À cet en- 
droit, on passe de la rive droite sur la rive gauche du fleuve. Mais, vou- 
lant se retirer au Kymina, notre saint n'eut pas à effectuer ce passage. 
Movoxäpapoy signifie d’une seule arche. Encore aujourd'hui, pour désigner 
l'arche d’un pont, les Turcs emploient le mot kémer, évidemment iden- 
tique au grec χάμαρον. 

15. (552, 31) τὴν κώμην Kepoivns. Si nos identifications précédentes sont 
bien exactes, Κερσίνη devait se trouver à peu près sur l'emplacement du 
village actuel d'Hékimdjiler, assis précisément au pied du Dikmen, πρὸς 
αὐτοὺς ἤδη. χειμένην τοῦ ὄρους τοὺς πρόποδας. 

14. (558, 30) τὰ τῆς Προυσιάδος ὅρια. Par la forme Προυσιάς, δος, les auteurs 
désignent presque toujours, non la capitale de la Bithynie, Brousse, mais 
la ville de Prusias ad Hypion, la médiévale Kiéros, la moderne Uskubu- 
Kassaba, sur les frontières de la Bithynie et de la Cappadoce fr. 

15. (558, 33) χῶρον... Ξηρολίμνην... ὀνομαζόμενον. Quand on quitte, comme 
le fait ici notre saint, le bassin du Gallus pour se rapprocher de Prusias, et 
que l’on ἃ franchi le Kardyz-Dagh, on se trouve dans le bassin de l'Hypios, 
le Milan-Tchaï actuel. Or, au bas des derniers contreforts du Kardyz s’é- 
tend le lac dit Æ/fléni queul, qui correspond sans doute à la Xerolimni des 
paysans byzantins. 

16. (560, 1) τῇ Βιθυνίᾳ προσώρμησε. Si le saint, en quittant Xerolimni, passe 
en Bithynie, il faut en conclure que Xerolimni se trouvait déjà en Paphla- 
gonie. Le biographe de sainte Marie la Jeune avait donc raison de placer 
le Kymina sur les frontières des deux provinces. Mais notre hagiographe 
a négligé de nous dire la position de la nouvelle laure bâtie en Bithynie 
par le saint. C’est à cette dernière que s'applique exclusivement le nom 
λαύρα τοῦ Μαλείνου, que donnent certains manuscrits. Il est très probable 
qu'elle se trouvait sur le Kymina, première résidence de Maléïinos; c’est 
là, en effet, que viennent le trouver une foule de voyageurs illustres, Nicé- 
phore Phocas et son frère le curopalate Léon; là qu’Athanase, le fondateur 
de Lavra, s’est formé à la vie monastique. Cf. Vie de saint Athanase de 
l’Athos, éd. Pomyalovskiïi, Pétersbourg, 1895, p. 8, 13; 9, 31; 11, 7; 26, 22. 

17.(563, 20) ἐν τοῖς χρόνοις Kwvotavrivou τε χαὶ Ζωῆς τῶν βασιλευόντων. L'empereur 
ici désigné est le fameux Constantin VII Porphyrogénète (912-959), sur qui 
M. Rambaud a écrit un si beau livre : L'empire grec au X°® siècle. Constan- 
tin Porphyrogénète, Paris, 1870. Né en 905, associé à l’âge de six ans (911) 
à son père Léon VI, à l’âge de sept ans (912) à son oncle Alexandre, il est 
placé de huit à quinze ans (913-920) sous la régence de sa mère ou de ses 
tuteurs. Cette mère est l’impératrice Zoé, non point la seconde femme de 
Léon VI, mais Zoé Carbonopsina, d’abord concubine, puis quatrième 
épouse officielle de Léon VI. Rambaud, op. cit., p. 6 sqq. Sa régence in- 
contestée commenca en 914, précisément à l’époque où la guerre avec les 
Bulgares sévissait dans toute son horreur. /bid., p. 12. Après la prise 
d'Andrinople en 914, survint la grande défaite de l’armée romaine à An- 
chialo en 917. Ces événements paraissent bien rapprochés du jour où Ma- 
léinos embrassa la vie monastique pour que nous puissionsvoir en eux la 
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jusqu’en 924, alors qu'après onze ans de luttes eut lieu sous les murs de 
la capitale, à l'entrée de la vaste plaine d’Andrinople, l’entrevue du tsar 
Siméon et de Romain Lacapène. Rambaud, op. cit., p. 333 sqq. Mais, à ce 
moment, Zoé n’est plus au pouvoir; en 920, Romain Lacapène l'avait en- 
voyée au couvent. Si l’assertion du biographe associant le nom de Zoé à 
celui de son fils est bien exacte, c’est à la terrible bataille d'Anchialo, en 
917, que Maléïinos aura voulu faire allusion. ” 

18. (569, 20) Ῥωμανοῦ τοῦ ἐκ πατριχίων, etc. Ce patrice Fe n’est autre 
que Romain Lacapène, originaire du thème Arméniaque. Pour une action 
d'éclat, parce qu'un jour il l’avait vu tuer un lion dans un marécage, 
Léon VI l'avait élevé au drongariat, c'est-à-dire à la dignité de grand 
amiral. Parvenu à la régence le 25 mars 919, il prit le titre singulier de 
Basileopator (père de l'empereur), mais il entendait bien gouverner seul. 
En septembre 920, il se fait couronner César; en décembre de la même 
année, Basileus; en mai 921, il décerne la couronne impériale à son fils 
ainé Christophe ; en 922, il prend le pas sur son maitre Constantin VII; en 
924, il fait couronner son deuxième fils Stéphane et son troisième fils 
Constantin. Envahissant à la fois l'Église et l’État, il donne, en 933, le pa- 
triarcat à Théophylacte, son quatrième fils. Ces usurpations successives de 
Romain ne plaisaient pas naturellement aux amis de Constantin VII. Il est 
d'autant moins surprenant de voir Michel Maléinos se faire l’écho de ces 
plaintes, que, pour arriver au trône, Lacapène avait dû commencer par 
en écarter Léon Phocas, domestique des Scholæ, ou commandant des 
troupes de terre, à qui il avait fait crever les yeux. Or, Léon Phocas, fils 
du glorieux général Nicéphore, frère du vaillant Bardas, était le beau- 
frère de Michel Maléinos. Celui-ci ne pouvait donc que prophétiser la 
ruine des Lacapénides. Elle ne tarda pas à arriver. Christophe, l’ainé des 
fils, meurt le premier; Stéphane et Constantin détrônent leur père, 
qu’ils envoient philosopher parmi les moines de Proti (16 décembre 944); 
mais, à leur tour, ils sont détrônés par Constantin VII, à qui ils avaient 
voulu jouer le même tour qu’à leur père (27 janvier 945). La prophétie de 
Maléinos est postérieure à 933, puisqu'elle excite le mécontentement de 
Théophylacte, parvenu cette année-là au patriarcat. Parmi les œuvres de 
bienfaisance accomplies par Romain Lacapène, rappelons les distributions 
d'argent faites, lors de la famine de 927, aux moines du mont Kymina. 
Léon Gramm., p. 505; 2. G., t. CVIIL, col. 1153 C; Genes., p. 82; P. G 
t. CIX, col. 1096 B. Michel Maléinos dut en recevoir sa large part. 

19. (566, 7) Θεοφύλαχτος, ὃ τὴν πατριαρχείαν ἰθύνων. Ce quatrième fils de 
Romain Lacapène ne survécut aux désastres de sa famille que pour la 
déshonorer par ses excès. On peut lire à son sujet une belle page de 
M. Rambaud, op. cit., p. 45, 44. Monté sur le trône patriarcal au mois de 
février 933, il poussa sa passion pour les chevaux jusqu'aux extravagances. 
Ce prélat hippomane mourut d’une chute de cheval, le 27 février 956. 

20. (567, 30) Χρόνους δὲ revrxovra — διήνεγχεν. Ce passage ἃ une importance 
extrême, car il nous permet de fixer définitivement la chronologie de la 
vie de saint Michel. A s’en tenir aux seules données de Théophane, Michel 
a vécu dix-huit ans dans le monde et cinquante dans la vie religieuse; il 
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est done mort ἃ soixante-huit ans. Sa vocation monastique a été déter- 
minée, on l’a vu, par les funérailles de l’empereur Léon VI, mort le 
11 mai 912. Michel étant alors dans sa dix-huitième année, il était venu 
au monde en 894. Quant à sa mort, elle serait survenue en 962, Mais 
Théophane a compté en chiffres ronds. Nous possédons en effet d’au- 
tres données absolument sûres sur la mort de notre héros; ce sont celles 
que nous fournit le biographe de saint Athanase de l’Athos. ἃ l’époque 
où Athanase se trouvait encore au mont Kymina auprès de Michel Ma- 
léinos, celui-ci, se tournant un jour vers quelques-uns de ses disciples, 
leur dit, en parlant d’Athanase : « Voilà mon successeur ». Et l'hagio- 
graphe observe tout aussitôt qu'il ne s'agissait point d’une succession 
matérielle ou locale à la tête de la laure de Kymina, mais bien de l'hé- 
ritage par la grâce et la sainteté. Vie de saint Athanase, éd. Pomya- 
lovskii, p. 13, 30 sqq. Plusieurs années s’écoulent. Athanase a quitté le 
Kymina depuis fort longtemps et s’est fixé à l’Athos. Nicéphore Phocas, 
l'ayant appris, le mande en Crète, comptant davantage sur les prières 
de l’anachorète que sur la valeur de ses troupes pour expulser de l'ile 16 
Sarrasin trois fois maudit. Par le fait, Nicéphore réussit à souhait dans 
son expédition. Voulant témoigner sa reconnaissance à Athanase, il ne le 
laisse pas repartir pour sa retraite sans le charger d’une forte somme 
d'argent destinée à construire un grand monastère. Le monastère projeté 
est celui qui portera à travers les siècles le nom de Lavra, de laure par 
excellence. L'heure est donc solennelle et l’hagiographe veut l'enregistrer 
avec soin. Que faitil pour cela? Rappelant la prophétie de Maléinos, il 
annonce qu’elle va s’accomplir, car l’homme de Dieu vient de mourir, 
au moment même où la Crète retombait au pouvoir de Nicéphore. 
Écoutons ici l'hagiographe : ἥλω μὲν γὰρ ἐχείνη (— ἣ Κρήτη) οὐ πολὺ πρότερον 
τῆς τοῦ μεγάλου (— Μαλείνου) τελευτῆς, ἐνισταμένου τοῦ Expos καὶ μηνὸς ἱσταμένου 
μαρτίου, ὅτε χαὶ νῦν ἱστορούμενον πρὸς τὴν ἀνοιχοδομὴν ἀνανεῦσαι προείπομεν, με- 
τήλλαξε δὲ κἀχεῖνος τὸν τῇδε κατὰ πόδας βίον ἐν ἔτει τῷ αὐτῷ, μηνὸς ἱσταμένου 
ἰουλίου, ὅτε καὶ ἣ χάρις τὴν τοῦ μεγάλου πρόρρησιν ἐπισφραγίζουσα τῆς οἰχοδομῆ 
ἅψασθαι τὸν νέον (— ᾿Αθανάσιον) ἐπένευσεν. εἰ δέ τινες ἰδιχῶς χαὶ τὸ ἔτος ἢ μᾶλλον 
ἰδιωτικῶς ἀπαιτοῦσι (καὶ γὰρ ἀπητήκασιν), ἦν μὲν ἑξηχοστὸν ἔνατον πρὸς τῷ ἕξαχισ᾽ τ-- 
λιοστῷ τετρχχοσιοστῷ, ἦν δὲ καὶ ἰνδιχτιὼν τετάρτη. Up. cit., 30, 14-23. Jamais 
date ne fut donnée avec plus de précision. La Crète fut prise dans les pre- 
miers jours de mars, et Maléinos mourut dans les premiers jours de juil - 
let, l'an du monde 6459, indiction 4, c'est-à-dire l’an 961 de notre ère. Le 
jour de la mort n’est pas indiqué; mais comme les manuscrits liturgiques 
s’accordent à mettre la fète du saint au 12 juillet, on doit en conclure que 
c’est bien ce jour-là que Maléïnos passa à une vie meilleure. Il nous est 
maintenant facile de dater avec certitude les principaux événements de 
sa vie : 

894 : naissance de Manuel Maléinos à Charsianon ; 

vers 909, il recoit le titre de spatharocandidat; 

entre 910 et 912, il séjourne ἃ 14 cour impériale ; 

912, il se retire au mont Kymina, auprès de Jean Elatités, 

au bout de quatre jours, il prend avec l'habit monastique le nom de 
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Michel; arraché par son père à sa retraite, il rentre dans sa patrie, d'où 
il sort bientôt pour revenir au Kymina; 

913-915, il remplit l'office de cellerier (τραπεζίτης); 

915, il prend le grand habit; peu de temps après, son père meurt à 
Ancyre; sa mère se fait religieuse dans la même ville; Michel abandonne 
à son frère Constantin toute sa fortune immobilière ; 

918, il se retire seul sur un rocher voisin du monastère ; 

919, il s'enfonce plus avant dans la solitude avec Agapios et y reste 
deux ans; 

921, il se rend à Xerolimni, non loin de Prusias, et s'y bâtit une ca- 
bane; en peu de temps, plus de cinquante moines viennent vivre sous 
sa direction ; | 

vers 9%, il abandonne à Agapios le monastère de Xerolimni, et revient 
en Bithynie, au mont Kymina, où il élève une grande laure; 

vers 930, il est ordonné prêtre; 

12 juillet 961, il meurt. 


INDEX DES NOMS PROPRES 


᾿Αγάπιος, parent et compagnon de saint Michel, 558,22,31 ; 559,33. 
᾿Αγχύρα, ville de Galatie, 557,11. 

᾿Αδράλεστος, patrice, grand-père maternel de saint Michel, 550,30. 
᾿Αναστασώ, mère de or Michel, 551,3,33; 552,2. 

Βάρδας, césar, beau-frère de saint Mebee Bo 14 

Βιθυνία, province d'Asie Mineure, 560,1. 

Βούλγαροι, 563, 28. 

Γάλλος, fleuve de Bithynie et de Galatie, 552,26; 558,30; 562,31. 


᾿Ελατίτης ᾿Ιωάννης, moine du Kymina, maitre spirituel de saint Michel, 


ee 
Εὐδόχιμος (saint), aïeul éloigné de saint Michel, 
- père de saint Michel, 551,2; 55 
EdGüuros, le Grand, moine de Palestine 567, 17. 
Εὐστάθιος, patrice, grand-père paternel de saint Michel, 550,28. 
Ζωή, impératrice, femme de Constantin VII (912-959), 563,29. 
Ἡσαΐας, le prophète 556,25. 
Ἡσύχιος, disciple de saint Michel, 562,30,34; 563,6. 
Θεοφάνης, disciple et biographe de saint Michel, 566,14,19. 
Θεοφύλαχτος, fils de Romain Lacapène, patriarche (933-956), 566,7. 
Ιακώῤ, le patriarche, 553,29 ; 560,24. 
᾿Ισραήλ, 560,24. 
᾿Ιωΐννης, voir ᾿Πϊλατίτης. 
Καππαδόκαι, les Cappadociens, 550,22; 551,8. 
Κερσίνη, village de Bithynie, au pied du Kymina, 552,51. 
Κουχᾶς, localité de Cappadoce, 551,26; 557,15. 
Κυμινᾶς, montagne de Bithynie, 568,22; Κυμιναῖος, 552,27. 
Κυριαχός, disciple de saint Michel, 562,12. 
Κωνσταντῖνος, frère puiné de saint Michel, 551,7; 558,2. 
— empereur (912-959), 563,29; 566,5. 
— disciple de saint Michel, 562,16,23,34. 
Κωνσταντινούπολις, capitale de l'empire, 552,10,24; 568,18. 
Λέων (VI) empereur (886-912), 552,12. 
—  curopalate, neveu de saint Michel, 551,16. 
— disciple de saint Michel, 565,15. 


551,19. 
1,20. 
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Μανουήλ, premier nom de saint Michel, 552,4,13; 553,30; 557,13. 

Μεθοδιός, prêtre de Kouca, 551,30. 

Μιχαήλ, le saint (894-961), 549,21; 553,30; 554,4; 555,4,21 ; 557,30; 
558,32; 563,2; 566,19 ; 567,29 ; 568,23,28. | 

Μονοχάμαρος, pont sur le Gallus, 552,27. 

Μωσῆς, le législateur, 560,12,13; 561,9. 

Νικηφόρος, empereur, neveu de saint Michel (963-969), 551,15. 

Ξηρολίμνη, localité de Paphlagonie, 558,33; 559,33. 

Προυσιάς, Prusias ad Hypion, auj. Uskubu-Kassaba, 558,30. 

“Ρωμαῖοι, les sujets de l'empire, 552,13. 

“Ῥωμανός (Τ᾽ Lacapène), empereur (920-944), 551,1 ; 565,20; 566,3. 

Sabac, le Grand, moine de Palestine, 567,17. 

Χαρσιανόν, place forte de Cappadoce, patrie de saint Michel, 550,19; 
254,7. 


IV 


TRAITÉ ASCÉTIQUE 


DE 


BASILE MALÉINOS 


Comme tous les grands fondateurs de monastères, saint Mi- 
chel Maléinos avait laissé aux moines réunis autour de lui une 
règle, qui devait leur servir de guide une fois qu'il aurait dis- 
paru, son biographe l’affirme en termes exprès : « χαὶ συνοδίαν 
ἱερὰν συστησάμενος... ἱερὰς τοῖς νομοθείσας τοῖς ἀσχεῖσθαι βουλομένοις 


ἀσχητυκὴν διαγωγὴν ἄριστα ἐχπαιδεύονται. » Le saint devait, semble- 
t-il, y insister particulièrement sur la mortification des sens. 
Jusqu'à son dernier soupir, nous dit le biographe, il observa 
fidèlement les pratiques de la plus rigoureuse tempérance, μὴ 
ἀλλάξας τὸν χανόνα τῆς ἀχριῤοὺῦς αὐτοῦ ἐγχρατείας, NE Mangeant que 
des fruits, des légumes, des bouillies de racines, de l'orge 
mondé, ne buvant que de l’eau. 

Cette règle est perdue; mais nous possédons encore, sous Île 
nom de l’un des successeurs du saint, un court traité ascétique, 
où se dérobe la pensée et peut-être quelques-unes des paroles 
mêmes du maitre; je veux parler de l'ésxnrixn ὑποτύπωσις du 
moine Basile, prêtre et higoumène de la laure de Maléïnos. On 
ne sait absolument rien de l’existence de Basile ni de l'époque 
où il vivait; mais une chose certaine, c’est qu'il ἃ dirigé la cé- 
lèbre laure, fondée au Kymina par Michel Maléïinos. Tous les 
manuscrits sont d'accord sur ce point, et c’est sans raison au- 
cune que Pontanus, le traducteur latin de notre hypotypose, en 
a fait un higoumène de Saint-Sabas, en Palestine (1). Le nom 


(1) Bibliotheca maxima Patrum, Lyon, Ὁ. XXII, p. 790-759? 
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de Maléïnos, accolé à celui de Basile, n'est pas le nom de fa- 
mille de ce dernier ; c’est celui de sa résidence, de la laure dont 
il était supérieur, de la laure établie par Michel Maléïnos, λαύρας 
τοῦ Μαλείνου. 

Bien que contenu dans un grand nombre de manuscrits, le 
traité de Basile n’a paru que dans la traduction de Pontanus:; 
l'original était encore inédit. Aussi m'a-t-il semblé bon de l’ad- 
Joindre à la Vie de Maléïinos, dont il forme comme le complé- 
ment naturel. Voici les manuscrits qui m'ont aidé à en établir 
le textes 

1° Le coder Vaticanus Palatinus Græcus 91 (= V), fol. 177- 
180". C’est un bombycin du xui° siècle, écrit avec assez peu de 
soin, au moins en 66 qui concerne notre traité. Si l'orthographe 
est généralement correcte, le texte présente plusieurs omissions 
fort graves. Par contre, il offre des leçons qu'on ne retrouve pas 
ailleurs, et, en plus d’un passage, je l'ai préféré à tout autre. Le 
catalogue imprimé du fonds Palatin (1), auquel je renvoie pour 
la description totale du manuscrit, contient une erreur. Le 
traité de Basile ne s'étend pas jusqu'au fol. 182, comme il l’in- 
dique, mais seulement jusqu'au fol. 180". De ce dernier folio à 
182", on trouve le traité suivant : ‘Ex τοῦ βίου 
χλητιχῆς. Inc. : Ext χίνδυνον τὸν ph διὰ πραχτικοῦ βίου ἀναχθέντα. 

2° Le coder Vaticanus Reginensis 23 (= R), fol, 219-221". 
Ce volume est en papier et daté de l'an ὩΣ (2). Ses leçons con- 
cordent le plus souvent avec celles des manuscrits dont je vais 
parler, etil parait ne représenter avec eux qu'une seule rédac- 
tion. J'en dois la collation à l’obligeance de M. N. Festa, profes- 
seur à l'Université de Rome. 

3° Le coder Baroccianus 5 (— B), fol. 189-193 (3). C'est un 
volume en papier de la fin du xiv° siècle, déjà endommagé en 
plus d'un endroit par les mites. M. Fred. Conybeare, professeur 
à l'Université d'Oxford, a bien voulu m'en adresser la collation. 

4 Le codex Bodleianus Miscellaneus 179 (= M), p. 395-397. 
Ce volume en papier est du xvn° siècle et provient de la biblio- 


τ ἧς δαί las Συγ- 
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(1) H. Stevenson, Codices Palalini Græci, Rome, 1880, p. 41-46. 

(2) Voir la description complète dans H. Stevenson, Codices Reginæ et Pü II 
(ræci, Rome, 1888, p. 17-18. 

(3) Cf. H. Ὁ. Coxe, Catalogi cod. manuscriptorum biblioth. Bodleianæ, τ. 1. 
Oxford, 1853, p. 7-8. 
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thèque du collège des Jésuites de Clermont (1). C'est encore ἃ 
l’'inépuisable obligeance de M. Fred. Conybeare que j'en dois la 
collation. 

o Le codex Coutlloumousianus 143 (— C), fol. 7'-14'. Ce 
manuscrit est du xvi° siècle et en papier (2). Entre autres titres 
qu'il porte au dos figure celui-ci : « Ὑποτύπωσις ἀσχλητιχῆς πολι- 
τείας παρὰ τοῦ Βασιλείου ἡγουμένου τῆς Μαλείνου μονῆς. » Ce titre 
est celui que donne M. Lambros; mais à l’intérieur le titre est 
bien comme dans les autres manuscrits, sauf qu'on lit τῆς λαύ- 
pas, au lieu de χαύρας simplement, et que le mot ἀσχητιχῆς peut 
être moins lu que deviné. Aussi M. Manuel Gédéon, à qui je 
suis redevable de la collation de ce manuscrit, a-t-il écrit : 
μοναστιχῆς. 

6° Le codex Parisinus 858 (ΞΞ P1), fol. 150-153. C'est un vo- 
lume en parchemin du xiv° siècle. Le catalogue imprimé porte 
par erreur Malcini, au lieu de Maleini. 

T° Le codex Parisinus 1630 (— P?), fol. 74-76. Ce volume, 
qui est en papier, est du xiv° siècle. M. Léon Clugnet s’est 
chargé de la collation de ce manuscrit ainsi que du précédent. 

Je signalerai encore à titre de simple renseignement le ma- 
nuscrit suivant que je n’ai pu consulter : 

Codex Escorialensis 494, sæc. xiv, fol. 19-23". Dans ce 
dernier codex, au lieu de τοῦ Μαλεΐνου, ΠΥ ἃ dans le titre : τῶν 
Μαληΐνων (3). 


(1) Cf. Coxe, op. cit., p. 724-733. 

(2) Sp. Lambros, Catalogue of the greek manuscripts on mount Athos, t. 1. 
Cambridge, 1895, p. 286. 

(3) E. Miller, Manuscrits grecs de l'Escurial, Paris, 1848, p. 451. 
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Βασιλείου μοναχοῦ πρεσθυτέρου χαὶ ἡγουμένου 
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λαύρας τοῦ Μαλεΐνου λόγος περὶ ἀσχητικῆς ὑποτυπώσεως. 


Ὁ , 39 \ 57. . ,ὔ Ἵ \ Al - ΕῚ ee 
Πᾶς τύπος ἀσκητιχὸς ἄλλως ἄλλοις συνέρχεται, ἐπεὶ μὴ τῆς αὐτῆς 
᾽ Ë : \ ᾿ς = y » = © 
ἰσχύος πάντες χαὶ τῆς αὐτῆς προχιρέσεως ἔχονται, μιηδὲ τὴς αὐτῆς 
ω- -Ὁ \ _ - 
ἀνατροφῆς τε χαὶ ἀγωγῆς χαὶ τῶν αὐτῶν ἐπιτηδευμάτων, μήτε μὴν 5 
τῶν αὐτῶν παθῶν χατὰ τὸ μᾶλλον καὶ ἧττον χαὶ τὴν ποιστητα᾽ διό- 
περ τάξιν τινὰ κοινὴν πᾶσιν ἁπλῶς ἀσχητικῶν ἐπιχειρημάτων διατυ- 
Ν € , N ὦ ὦ - , 
πώσασθα:ι δυσχερές ἐστιν. ὅθεν ἐπιδλέπειν δεῖ ἑχάστῳ τῶν εἰρημένων 
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χα! ἡλιχίαν χαὶ χώραν HAL φύσεως LÔLOTATE HAL ὡρῶν ἀλλαγὰς χαι πει- 
ρασμῶν ἐμδολὰς χαὶ ψυχῆς χατάστασιν, οὐσάν TE χαὶ προηγησαμένην, 10 
el - ᾽ ὑγ , à … 
χαὶ οὕτως ἑκάστῳ τῶν ἀγωνιζομένων τὰς ὑποθέσεις ὑποτίθεσθαι τῶν 
χαμάτων. πλὴν πᾶσαν ἀσχητιχὴν ἀγωγὴν γνώσει χαὶ συνέσει χρὴ 
= ? \ 2 » LA \ el \ \ 
κατορθοῦσθαι, εἰ μὴ μέλλοιμεν ἄργοῖί τινες Hat ἕωλοι μετὰ πολλοὺς 
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δείχνυσθαι τοὺς ἱδρῶτας" καὶ γὰρ τὸ μὴ σχοπεῖν κατὰ τί γρήσιμος 
ἡμῖν τῶν πνευματικῶν χαὶ σωματικῶν ἀγώνων, ἡ ἐπιχείρησις, μιηδὲ 15 
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τῶν νοημάτων χαὶ θεωρημάτων, ἀγνωσίας καὶ τύφου χαὶ δοχήσεώς 
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ἐστι χατεργαστικὰ KA ῥεμοασμιοῦ τοῦ τε λογισμοῦ (φημ) χαὶ τῶν 
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προσευχὴ, χαμευνία, ἀλουσία, γυμνότης, δίψα, ἡσυχία, σιωπή, 
μελέτη, φυγὴ τῶν σχέσεων, ἐξαγό peucts χαθαρὰ τῶν τε λογισμῶν χαὶ 
τῶν ἄλλων τῶν ἑξῆς ἄχρι καὶ παροράματος χαὶ πόσεως ὕδατος, ἐπίο- 
χεψις χατὰ πᾶσαν ἑσπέραν τῶν δι ὅλης μέρας ἔργων τε χαὶ λόγων 
χαὶ ἐνθυμημάτων, χαὶ αὖθις μετὰ τὴν νύκτα, τῶν διὰ πάσης νυχτός, 
ἐργασία. χειρῶν ἐπίμονος; πρὸ δὲ πάντων, ἀμεριμνία τῆς ὕλης καὶ 
φροντίδων περιχοπή, εὐλόγων τε (φημί) καὶ ἀλόγων, καὶ ὅσα τούτων 
ἐγγύς. πλὴν τῶν σωματικῶν χατὰ λεπτὸν μὴ ποιεῖσθαι χρὴ τὰς 
ἐξαγορεύσεις, μήτε μελετᾶν εἰς αὐτὰ δῆθεν κατανυσσόμιενοι" ἀναμνη- 
στιχὰ γὰρ ταῦτα πέφυχε τῆς ἡδονῆς χαὶ γεννᾶν οἷὸε τοὺς ἐρεθισμοὺς 
χαὶ τοὺς γαργαλισμοὺς ἀποτίχτειν, ἐπεὶ χαὶ τῶν παθῶν ἐντεῦθεν 
αἴσθησιν oide τὸ σῶμα λαμιάνειν χαὶ ἡδονὴν ταῖς ἀναμνήσεσι. 
Πνευματιχὰ δὲ νοήματα αὐτὴ ἣ τοῦ θεοῦ γνῶσις ἐστίν, ὑπὲρ ἧς 
πᾶς χκαταδάλλεται χόπος, ἥτις ἐξ ἀληθινῆς χαὶ πολλῆς πέφυχε γίνε- 


Le 


/ JP ‘ δύ È ͵ὕ , 1 Ü ! “ Ξ 
σθαι ταπεινώσεως, ἐξ ἧς χαὶ δι’ ἧς γνώσεταί τις τὸν θεόν, ὥς φασί 
τινες᾽ γινώσχει δέ τις τὸν θεόν, εἰ ἑαυτὸν γῆν χαὶ σποδὸν ἡγούμιενος 
ἐναισθήσει καὶ χείρονα πάντων ἀνθρώπων, χαὶ αὐτῶν δὴ τῶν προ- 
δήλως ἁμαρτανόντων χαὶ πᾶσι πάθεσιν ὑποχειμένων εἰ δὲ Un οὕτως 
ΕΩ - ὃ , / 4 δὲ de ὙΠ. Ὁ ΄ 
ἔχη, τῇ δοκήσει χλεπτόμεθα. πνευματικὰ δὲ νοήματα καὶ n τοῦ θανά- 

= \ ΡΥ ᾿ ε ΡΝ nr ἃς 
του μνήμη καὶ τῆς χρίσεώς ἐστι, καὶ ἡ ἀπὸ τοῦ σώματος ἡμῶν ἔξοδος, 
χαὶ ἡ τῶν ἡμετέρων παθῶν χαὶ τῶν ἁμαρτημάτων φροντίς, ὅ τε τῆς 
φυλαχὴς τῶν αἰσθήσεων ἀχριύασμός, τό τε ἀψήφιστον καὶ ἀμέτρητον 
καὶ ἀμετεώριστον ἐν πᾶσι χαὶ συνετόν. θεωρήματα δὲ πνευματικὰ 
αὐτὴ ἡ τῶν ὁρωμένων θεωρίχ ἐστίν, ὅσον ἐγχωρεῖ, χαὶ ἐπιδολὴ χαὶ 
΄ (4 τς Ὡς À τὶ 2 Fe, 
χχτάληψις, ἥ τε μνήμη τῶν Χριστοῦ παθημάτων, καὶ τῆς οἰχονομίας 
\ / \ - ᾿ - D ᾽ LL \ - ΕΣ A 
τὸ μέγεθος, χαὶ ἣ περὶ θεοῦ χαὶ ἀγγέλων καὶ νοητῶν ἄλλων χαὶ 
αἰσθητῶν ἔννοια, χαὶ ὅσα χρήσιμα ἕτερα. 
Π \ ὃ - δὲ \ 10 Re ste pre ca 4 “ 
ερὶ διαφορᾶς δὲ καὶ εἴδους ἀσχητιχῶν ἀγώνων, ῥητέον οὕτως. 
Τὴν ἄσκησιν οὐκ ἀγαθὸν ἁπλὴν τινα νομίζειν χαὶ μονοειδῇ, ἀλλὰ 
᾿ -Ὡ € r N 7 = = 
ποιχίλην TE χαὶ περιεχτιχὴν τῶν ὅλων κατορθωμάτων. διόπερ τῇ τῶν 


βρωμάτων ἀποχῇ καὶ ἢ τῶν μεριμνῶν καὶ φροντίδων καὶ σχέσεων 

3. παρορώματος ( | 4. dv ὅλης ἡμέρας VBM : δι᾽ ὄλης τῆς ἡμέρας CRV || 5. χαὶ αὖθις 
καὶ μετὰ M || 5. τῆς devant νυχτὸς d’abord écrit, puis effacé dans M || 8. χχταλεπτόν 
CR || 8. γὰρ en surcharge de la même main dans R || 12. ἐν ταῖς V || 16. τὸν θεὸν, 
εἰ om. BMRC P1 P? || 17. ἐναισθήσει om. MRC ΡΖ || 18. εἰ δὲ 1 xäv BMRC P1 P2 || 19. ἔχει 
V [| νοήματα, à τ. 0 VC || τοῦ θανάτου χρισεως R || 20. ἐστιν V || 9. ἡμῶν] ἡμῖν 
RC || 28. δὲ om. V. 
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ἐπαχολουθείτω. εἶτα μόνωσις, σιωπή, εὐχή, μελέτη, ἀγρυπνία, χαὶ 
ἁπλῶς ὅσα τοῖς σωματιχοῖς ἀγῶσι προειρήχαμεν ἀναχίρνασθαι χαὶ 
μίγνυσθαι τοὺς πνευματικούς. οἷς ἑπέσθω λιτότης τροφῶν χαὶ βραχύ- 
ΤῊΣ, ἐνδυμάτων τε χαὶ ὑποδημάτων ὀλιγότης ἅμα. καὶ ταπεινότης 
χαὶ τῶν ἄλλων χρειῶν τοῦ σώματος ἄγοι χαὶ τῶν χατ᾽οἶχον σχευῶν, 
σχήματος χαὶ φρονήματος cuvrpuO ποδῶν, ἐπίκρυψις χαὶ χειρῶν, 
ὀφθαλμῶν χαὶ ὥτων ἀποχὴ za τῶν ἄλλων αἰσθήσεων ἐπὶ τελειότητι 
τῆς διαγωγῆς ταύτης" μετὰ δὲ τούτων χαὶ ἡ φυγὴ τῶν ἀνθρώπων. 

Τὰ μέν τοι εἴδη καὶ αἱ διχφοραὶ τῶν βρωμάτων καὶ τῶν πομάτων 
ἔχουσιν οὕτως. τινὲς τοὺς ἅλας χαὶ τὸν ἄρτον σιτοῦνται, ἀγνοοῦντες 
(οἶμαι) ὅτι γονιμώτατοι πάντων HAL σπέρματος οἱ ἅλες γεννητιχοί" 
χαθόσον δὲ ἐν ἡμῖν ὑπόχειται σπέρμα, χατὰ τοσοῦτον οἶδεν ὀχλεῖν 
τὸ πάθος τῆς ἡδονῆς τὴν ἔχχρισιν τοῦ ὑποχειμένου ξητοῦν. διόπερ 
ἀναγκαῖον παραιτεῖσθαι τοὺς ἅλας, μάλιστα τοὺς πολλούς, ὥσπερ δὴ 
χαὶ βρωμάτων χαὶ πομάτων χαὶ ὕπνου χαὶ τῆς ἄλλης ἀδείας τὸ περισ- 
σόν, διά τε τἄλλα χαὶ τὴν δηθεῖσαν αἰτίαν. βρῶμα τόίΐνυν. ἀσκηταῖς 
χατάλληλόν ἐστιν ἄοτος χαὶ ὕδωρ ἢ χαὶ τὰ λεπτὰ, τῶν λαχάνων 
ὠμά. παροπτέον δὲ χάν τούτοις ὅσα παχύχυμα. χαὶ ὑγρότητος πλείστης 
μετέχουσι χαὶ ὅσα δριμύτερ (- ἐγεθιστικὰ γὰρ ταῦτα τῆς ἡδονῆς χαὶ 
σπέρματος γεννητιχά. ἀπειρηχότος δὲ τοῦ στομάχου, ἑφθοῖς σὺν 
ἄρτῳ τοῖς λαχάνοις χρηστέον, ὄξει αὐτοὺς ἡδύνοντας, ἔστιν ὅτε χαὶ 
ἐλαίῳ. χάμνοντος δὲ πάλιν τοῦ στομάχου χἂν τούτοις, ἐπὶ τὴν τῶν 
ἐφθῶν σπερμάτων. χρῆσιν ἰέναι, ἔστιν ὅτε ui τῶν βρεχτῶν, ἐλαίου 
χαὶ ἄρτου χωρίς. εἰ δὲ χάν τούτοις ἔτι πάλιν N τε φύσις καὶ ὃ στό- 
UAXOS χάμνοι, χρησέτον χαὶ τῷ ἐλαίῳ. τῆς δυνάμεως δὲ ἤδη χαταδλη- 
θείσης, ἄρτῳ ἅμα τοῖς εἰρημένοις χεχρῆσθχι, πλὴν μέτρῳ προσήχοντι, 
ὡς εἶναι ἔξ pév οὐγγίας τοῦ ἄρτου, ἕξ δὲ τοῦ προσληφθέντος ὀσπρίου 
ἢ λαχάνου, «τς φύσεως δηλαδὴ ἀρχούσης πρὸς τὴν ἀχρίδειαν. πλὴν 
χὰν τούτοις παραιτητέον 062 παχύχυμια LA φυσώδη" γεννητιχὰ γὰρ 
ταῦτα αἵματος καὶ σπέρματός ἐστιν. ἀλλὰ HAL τὴν χρῆσιν τῶν ἀχρο- 


Ne ᾽ , ε Du / , τ 3 Ἢ Ar Lo 
JOUWV παροπτέον ὡς ἐπίπαν, μάλιστα, εἰ μιῆ τις αὐτοῖς βούλοιτο χρῇ- 


2. ἀναχιρνᾶσθαι C || 7. ἀποχή] ἐποχὴ BMRCP? || 8. χαὶ om. V || 9. χαὶ πομάτων MRC 
Ϊ 12. δ᾿ ἐν C |[|ΙῪᾷκατατοσοῦτον R || 13. ἔχρισιν Β | 19. μετέχουσι VM : μετέχει BRCP? 
| δρυμύτερα V : δριμώτερα ( || 20, σπέρμα M || 23. βρεχτῶν] βρεχθῶν M | 25. κατα- 
χληθείσης M || 29. φυσὼδη χαὶ γεννητιχά αἵματος BMRCP1P? | 30. ἐστιν. ὡσαάτως χαὶ 
τοῦ πομχτος V. Le copiste ἃ dû passer üne ligne à cause des deux χαὶ || 31. 
χοῆσθαι om. B. 
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\ 4 2 t ( “Ὁ ot 
σθαι μεμετρημένως χαὶ ἄρτου χωρίς; ἡνίχα καὶ τοῦ πόματος τὴν 
ἔνδειαν ὡς ἀναγχαίαν ἤδη παραλαμβάνομεν. ἡ μέν το: μετάληψις τῆς 

ἣς ἐ ελὴς χαὶ χρήσιμος à διὰ μιᾶς, τὴν ὥραν τῆς μεταλήψεως 
τροφὴς ÉTWPEANG χρηουιοσυ νη οἰ οτος ER PEAR y 
τὰ ÿ , € ve NERO" » θ᾽) δι \ € ὃ \ δύ Et 3. \ 
τὴς δυνάμεως ὁριζομένης" ἀγαθὴ δὲ χαὶ ἡ vx δύο Ut τριῶν χα! 
τεσσάρων, καὶ τούτων ἔτι πορρωτέρω, ὅταν ὁ λόγος ταύτην ἐπιζητῇ; 
æ UN . ᾿ - “ἃ ς 1 ΄ Lt « ᾽ \ N 
οἷον ἐπὶ παθῶν ἀνταγωνισμοῦ Ἢ ἑτέρου τινος. πλὴν ὡς ἐπὶ τῆς δ}ΐιλ 
μιᾶς, χαὶ ἐπὶ τῶν λοιπῶν τὸν χόρον παραιτητέον χαὶ αὐτοῦ λέγω τοῦ 
, / δὲ 2 e \ ΄, - ᾽ ; δ δε. δ 
Ἰστέον δὲ τοῦτο, ὅτι τὸ προσανέχειν τῇ ἀγρυπνιζ καὶ τῇ din 
͵ , NS n 
σωφροσύνης ἐστὶ φάρμακον δοκιμώτατον. πάντα δὲ ταῦτα χαλῶς 
πήγνυνται χαὶ δυθμίζονται, βουλῆς ὑποχειμιένης HAL πραότητος καὶ 
\ - \ ΄ (72 » 
ταπεινώσεως HAL ὑποταγῆς. ὁ μέν τοι πέρι ταύτης λόγος οὕτως ἔχει, 
ἀγρυπνεῖν ἐν ἀρχῇ τῆς γυχτὸς εὐθὺς ὥρας δύο, χαὶ κατὰ τὸ πλήρωμα 
το ᾽ ΄ ἂν ΨᾺ Η ε 6 6 εἰ: δὲ “ ΄ \ » 
τῆς ὀγδόης ἀνίστασθαι ὑποσεοηχυῖχ δὲ αὕτη χατάστασις χαὶ οὐχ 
+ € LA € A “Δ , , 
ἀγωνιστῶν. ἕτεροι αχροι τρίτης ὥρας. ἢ τετάρτης Ἢ πέμπτης δίχα 
- ᾽ - pa 3 € \ Nan _ τ ᾿» 
τῶν ὀρθρινῶν συνάξεων, ἔστιν ὅτε χαὶ διὰ πάσης τῆς νυχτὸς τὴν 
ἀγρυπνίαν παραλαμβάνουσιν, ἑορταῖς μάλιστά τισι καὶ πανηγύρεσι 
NS ΄ 2 ε = nm \ \ 
dnuoTekécuw" ἀπέχονται δὲ χαὶ ὕπνου ἑωθινοῦ τοῦ μετὰ τὴν σύναξιν, 
» \ \ ᾽ ΄ ΄ ᾽ τ - - » ΄ NI \ 
ἐπεὶ χαὶ ἀκατάλληλός ἐστιν οὗτος τοῖς μοναχοῖς" απέχονται DE χαὶ 
- ᾿» a -- “ 
τοῦ μετὰ τὸ ἄριστον, δίοτι συμοάλλεται πάνυ τοῖς θέλουσι παθῶν χα- 
ὅ 2 = \ - 7 = Q 
θαρεύειν χαὶ σωφρονεῖν᾽ ποτὲ δὲ χατὰ τὸν χαιρὸν τοῦ θέρους ὀλίγον 
χρῶνται τῷ ὕπνῳ, ἔστιν ὅτε χαὶ καθ’ ἕτερον καιρὸν χρείας ἐπειγούσης 
\ ΄ ’ Ὁ - -- 
τινός, ἐπεὶ συνεργός ἐστι χαὶ ἀλείπτης τοῦ καμάτου τῆς νυχτερινῆς 


ἀγρυπνίας. ἐργασίαι δὲ τῷ ἀγρυπνεῖν σπεύδοντι αὗται. εὐχὴ χαὶ 


στάσις ἀκλινὴς χαὶ ἀρέμθαστος, στιχολογία, γονυκλισιῶν πλῆθος, 


ἔρευνα τῶν λογισμῶν χαὶ ἐξέτασις, δακρύων χύσις ἀπὸ τε συντριθῆς 
πνεύματος χαὶ τοῦ σχοπεῖν τοὺς πρὸ ἡμῶν ἠγωνισμένους, χαὶ λογίζε- 
σθαι, ὅσον ἐχείνοις τὰ τῆς ἀρετῆς κατωρθώθη, ἡμεῖς δὲ πάντων τῶν 
χαλῶν ὅσον ἀπολειπόμεθα. ἐπὶ δὲ τῶν ἀγρυπνιῶν τῶν μετὰ τὸ ἄριστον, 
ἀγαθόν ἐστιν ἣ τοῦ ἐργοχείρου χρῆσις χαὶ σχυλυνοί τινες ἄλλοι σωμα- 


\ \ » ι \ ΄ 
τιχοῖ HAL εὐχὴ KO μελέτη. 


3. ὥραν] ἡμέραν V : ... αν B, le papier ayant été rongé par les vers | ὅ. ὅταν 
λόγος M || 5. ἐπιζητεῖ V || Ὁ. ἀνταγωνισμοῖς VMPI || 9. δὲ χαὶ τοῦτο ΜΡῚ || 15. 
ὥρας om. M || 16. καὶ ἔστιν ὅτε V || 18. χαὶ om. BMRC || 20. τοῖς θελοῦσι τῶν mañ@v V 
I 22. κατεπειγούσης RC || 28. ἐχείνης V || κατορθρώθη V || 29. ἐπεὶ δὲ C || 30. σχυλμοί] 
σχύλτιμοι B. 


602 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


€ / - 5 - = \ ΄ 
ΠΕερὶ δὲ ἡσυχίας χαὶ λοιπῶν ἰδιωμάτων τῆς ἀρετῆς καὶ χαταστά- 
e € € » \ - 
σεὼν λέγομεν οὕτως. ἡσυχίας ὅρος ἐστὶν ὁ παντελὴς τῶν ἀνθρώπων 
\ “- ù - € ee € 
χωρισμὸς HAL μεριμνῶν χαὶ φροντίδων τῶν ὑλικῶν, ὥστε μὴ βλέπειν 
\ f ΄ ΄ , Ὰ \ " 
τινὰ μήτε βλέπεσθαι πρός τινος, μάλιστα χατὰ χαιροὺς ἤδη τε- 
, PL 5 τ ù ΄ \ / ῃ ὃ RE 
ταγμένους τινάς" τὸ γὰρ βλέπειν καὶ βλέπεσθαι παρεμποδιστιχά πὼς 
Ν - . 1 , 74 Ὁ - 3 Lé 
καὶ συγχυτικὰ τὴς ἡσυχίας εἰσίν" ταῖς δὲ λοιπαῖς ἡμέραις τοῦ χρόνου, 
᾽ ΄ 7 “Δ o 4\ \ 
προσήχει τὸν ἀσχητὴν ἄχρις ἐννάτης ὥρας ἢ ἕχτης ἢ τὸ βραχύτατον 
““ὦ«Ψὕ΄ -- / δὰ 
τρίτης; LA προϊέναι τὴς χέλλης μήτε WAV ἀνέχεσθαί τινος περιχό- 
πτοντος, εἰ μή τι πνευματιχὸν ἄρα καὶ ἀναγχαῖον τὸ χατεπεῖγόν ἐστιν᾿ 
2 \ .- _ » 
ἀλλὰ χαί τινα τῶν διχχονοῦντων εἴποτε προσχαλέσασθαι δέοι, διὰ 
ὔ Ν \ / \ ΄ὔ " \ , νι € »} r 
συσσήμου τινὸς τὰς κλήσεις χαι βραχείας τὰς πρὸς αὐτὸν ὁμιλίας ποιεί- 
τω. ὅτε δὲ πάλιν τῆς χέλλης προέλθοι, χρείας πάντως ἐπειγούσης 
NS , ΄ -- - , 5. æ 
τινός, διὰ φροντίδος ἐχέτω πολλῆς τὸ σιωπᾶν καὶ σύννους εἶναι, ταῖς 
4 \ a \ - 
εἴσω μελέταις ἀπασχολούμενος, χαὶ χατηφὴς HAL μέτριος χαὶ τῷ 
ON ee Dra δὲ oc τιζέ à +f ἔλλης 
φρονήματι χαὶ τῷ σχήματι. ταῦτα δὲ φροντιζέτω, χαὶ τῆς χέλλης 
57 ΄ ” / , 
ἔσω τυγχάνων ἔχειν, καὶ εἰς ἐχκλησίαν ἀπιών, χαὶ ταύτῃ εἰσιών" καὶ 
» , 9 SPAIN A1 , ΄ A A ἴὸ ᾽ / / 
ἀπ᾽ αὐτῆς ἐξιὼν, εὐθὺς ταχέως πάνυ πρὸς τὸ ἴδιον ἀπιέτω χελλίον, 
2 » ᾽ 2 N 3, ῃ CM 
μὴ ἐπιστρεφόμενός τινος, κἄν τινες αὐτῷ δι’ ὄχλου γίνωνται τῶν ἀπε- 
, ΄ ΄, \ = € \ - 
οἰσχέπτων, πάντα. δὲ ὅσα λέγει καὶ ποιεῖ, ἡμέρως χαὶ ἐπιεικῶς καὶ 
- ι - , / N 
περισπασμοῦ χωρὶς καὶ ταραχῆς πάσης χαὶ ποιείτω χαὶ διανοείσθω, 
“ , τ LU LA 
χὰν πρὸς ἀγανάχτησιν αὐτὸν ἕλχωσι τῶν ἀπαιδεύτων τινές. 
, 1 δὲ τα ᾽ _ \ 1 de ᾿ ε 5.) , / ι 
Ἀγαθὸν δὲ τῷ ἀσχητὴ χαὶ τὸ χαθ᾽ ἑαυτὸν ὡς ἐπίπαν ἐσθίειν καὶ 
“-“᾿ SIT. \ 4 12 3, \ - - το 
θᾶττον ἀνίστασθαι" τὸ γὰρ εὐκατάμικτον ἤγουν τὸ συχνῶς τοῖς πᾶσιν 
᾽ / = > - / \ 4 A! ΄ὔ 
ἀνακίρνασθαι, πολλῶν ἐστι καχῶν παρεχτιχόν. τὰς κοινὰς δὲ τραπε- 
ζας WA ποιεῖσθαι συντόμους, ὡς μὴ ἐνδεῶς ἔχοντας ἀνίστασθαι: τοὺς 
\ ᾿ " L | 
ἐσθίοντας παρὰ τὴν οἰκείαν χαὶ γνώμην χαὶ ἰσχὺν χαὶ προαίρεσιν, μιήτε 
μὴν παρεχτείνειν αὐτὰς πέρα τοῦ πρέποντος" ἐμπαθὲς γὰρ τοῦτο χαὶ 
) -Ὡ ’ 7 , r \ 4 - 
τρυφηλόν. ταραχῆῇς δέ ποτε κινηθείσης ἐπισπεύδειν χαὶ συντέμννειν δεῖ 


δ, 


/ VAE Δι τ CE - 7 , 
ταύτην, χαὶ ἀνίστασθαι εὐθὺς χαὶ τῷ ἰδίῳ προσχωρεῖν συντόμως χέελλίῳ. 


A " , \ ΄ \ 37. - = 7 
Lara τὸν αὐτὸν δὲ τρόπον, καὶ ἐπὶ ἄλλου καιροῦ ταραχῆς γενομένης, 


ποιεῖν ἀναγχαῖον x 


1. τῶν ἰδιωματων V || χαί χχαταστάσεων en marge dans B || καὶ om. V avant χα- 
ταστάσεων | 3. μὴ] μήτε BMRCP? | 5. παρεμποδιστιχὰ χαὶ συγχυτιχά πως ὄντως 
εἰσὶν ἡσυχίας BMRCPIP2 | 8. προσιέναι M || 19. διὰ] καὶ M || σύννουν C || 15. καὶ 
τῷ σχήματι Om. V | 18 γίνονται. ΒΜΠΟΡῚ || 90, καὶ ταραχῆς — διανοείσθω om. V || 
23. γὰρ Om. V || 24. ἀναχιρνᾶσθαι RC || πολλῶν χαχῶν ἐστι BMRCP? || 25. ποιείσθω 
CII 27. συντόμως BMC || réoa) παρὰ C. 
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Ἔστω τοίνυν ὁ ἀσκητὴς περιεσχεμμιένος, RTE ἄτυφος, προσ- 
ἐχτιχός, ἡδὺς τὸν λόγον, ἀπ δὰ τὸν τρόπον, ἀνεξίχαχος, “τὸ ἦθος ἀτάρα- 
\ ε "7 4 1 -" ’ 
χον χαὶ βεθηκὸς ἀεὶ ὡσαύτως ἔχων ἔν τε θλίψεσι καὶ ταῖς εὐημιερίαις, 
\ \ ε ἰδί δε: / PNA δ δὰ ἡ έεϊ ῃε perse J À 7 
τὰς μὲν ὡς ἰδίας δεχόμενος, τὰς δὲ ὡς ἐλέει θεοῦ παρεχομένας αὐτῷ, 
- ν N y 
ὥστε μήτε δόξῃ γάννυσθαι μήτε θλίψεσι χαταπίπτειν. πλὴν δεδιέτω, 
υἥπως εὐημερῶν ἀπροσέχτως ἀχούσῃ τὸ « ἀπέλαθες τὰ ἀγαθά σου ἐν 
τὴ ζωῇ σου ». πάντας μὲν οὖν τιμάτω χαὶ λόγῳ χαὶ πράγματι, Lai 
1 = 7 “᾿ NPA -“ ΄ὔ 
πρὸ τῶν γονάτων πιπτέτω χαὶ τῶν ποδῶν αὐτῶν, καὶ στεργέτω τοὺς 
πάντας, χαὶ ποοανιστάσθω πάντων, ἑαυτοῦ δὲ κατήγορος ἔστω, καὶ 
ἡμερος χαὶ χοινωνικός, ὥσπερ οὖν χαὶ σφοδρὸς ὅτε δεῖ, χαὶ ἐμθδριθὴς 
χαὶ ἀπότομος. ἀπεχέσθω δὲ πάντων χαὶ παρεχέσθω τοῖς πᾶσι τοὺς 
λόγους δὲ ἐπιτετηρημιένους ποιείσθω, ἀγάπῃ μὲν χαὶ ἐπιειχεία χαὶ 
14 \ As PS RENE ÊTRE δὶ Ν᾽ 9. Ε ÿ / 2 ᾽ 
παρακλήσει, κατὰ τὸ ἐγχωροῦν" ἐπιολέπειν δὲ καὶ ἐπιτηδεύματα ai 
΄ ὃ 2 \ ΄ ς ‘ ᾽ / ATEN - " / \ 
μέτρα παιδεύσεως καὶ λόγου καὶ ἀλογίας, καὶ παθῶν ἐνεργείας χαὶ 
= ΄ VE rl - 72 ΄ 
θυμοῦ καὶ πραότητος, χαὶ ὅσα τοιαῦτα, ἵν ἑχάστῳ προσφόρως χαὶ 
χαταλλήλως παρέχ τοὺς λόγους. 
Ἰστέον δὲ χαὶ τοῦτο, 6 Le διελθεῖν ἀνωτέρω διέλαθε. μετὰ τὴν 
3 ᾿ A - EU LA \ 
ἑωθινὴν ἢ ἑσπερινὴν σύναξιν, πρὸ τοῦ εἰσδύναι τῷ ἰδίῳ χελλίῳ τὸν 
-Ὁ ΄ ᾽ὔ ΄ - - / = 
λαοῦ μάλιστα προεστάναι λαχόντα, τοῖς ἐπερωτῶσί τι τῶν ἀναγ- 
χαίων ἀποχρίνασθαι μεμιετρημένως" τὸ δὲ λοιπὸν τῆς ἡμέρας καὶ τῆς 
\ 2 2 LA 3 Lire 0 ’ A -- 3 ΜΝ 2 
γυχτὸς διέρχεσθαι, χαθάπερ ἤδη προείρηται. ὠφέλιμον γὰρ τῷ ἀσχητῇ 
" Ê 17 θ ee CZ δὲ ἊΣ RE “ «΄ς , LE _ = 
εἴσω χαθέζεσθαι: χατὰ δὲ τὴν τρίτην ὥραν ἢ ἔχτην, ἔξεστιν αὐτῷ 
à \ 1 ἢ LU - € - ΕΣ - ? / el 
μέτα τοὺς πρώτους ἀγῶνας AUX πᾶσι προσοάλλειν τῇ ἐχχλησίχ ἕνεχεν 
ἀχριξείας χαὶ Es αχὴς τῶν ἐπισχοπουμένων παρ᾽ αὐτοῦ τύπων χαὶ 
EURE χαὶ τῆς λοιπῆς χαταστάσεως. σιωπῇ δὲ ὅμως χαὶ τοῦτο 
γινέσθω καὶ φυλαχῇ τῶν αἰσθήσεων" πέφυχε γὰρ τὰ διὰ τούτων τοῖς 
λογισμοῖς ἐντυπούμιενα δίχην βιδλίου χαιρὸν εὑρόντα, ἀναγχάζειν τοὺς 
ἀγωνιζομένους ἐχμελετᾶν καὶ μετέρχεσθαι, ὅπερ ἐστὶν ἐπισφαλὲς καὶ 


ὀλέθριον. 

9. ἀεὶ καὶ ὡσαύτως V || 5. θλίψει C | 6. ἀπέλανες V || 7. μὲν om. B {|| 9. καὶ om. 
MM || δὲ om. M || ΡΞ ajoute après ἔστω les mots δίχαιος γάρ φησιν ἐν πρωτολόγῳ 
ἑαυτοῦ κατήγορος. Une main postérieure à indiqué par un pointillé que ces mots 
devaient être supprimés || IL. παρερχέσθω τοὺς πάντας VRMCPIP?, L'expression 
παρεχέσθω τοῖς πᾶσι fournie par B semble préférable, car 6116 marque mieux 
Vantithèse || 12. émretapnuévws R || 13. χαὶ χατά B || ἐπιδλέπειν VB : ἐπιθλέπων 
MRC {|| 14. χαὶ λόγου en surenèree dans V et dans P2 || 15. προσφόρω V || 19. 
λαὸν VC || ἐπερωτῶσι τί VR || 22. κατὰ δὲ τρίτην C || 25. ψαλμῳδῶν M || 27. Le texte 

s'arrête dans C à Gixnv, par suite de la disparition d’un ou de plusieurs feuillets. 
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VIES ET RÉCITS D’ANACHORÈTES 


(IVe-VII: SIÈCLES) 


J. — ANALYSE DU MS. GREC DE PARIS 1596 
PAR 
F. NAU 
II. — TEXTES GRECS INÉDITS 


EXTRAITS DU MÈME MS. ET PUBLIÉS 
PAR 


LÉON CLUGNET 


INTRODUCTION 


Les anecdotes relatives aux anachorètes et les paroles édifian- 
tes de ceux-ci furent en grande faveur du 1v° au vi siècle et 
fournirent matière en particulier aux Apophthegmata Patrum, 
à l'Historia monachorum, à l'Histoire Lausiaque, et au Pra- 
tu spiriluale de Moschus. M. Preuschen vient de publier une 
édition critique du texte grec de l'Hisloria monachorum (1). 
Dom Cuthbert Butler termine le dépouillement des mss. de 
l'Histoire Lausiaque (2), mais 1l n'existe pas encore d'édition 


€ 


critique du Pratum Spirituale (3), ni même d'édition complète 


(1) Palladius und Rufinus, Giessen, 1897. 

(2) CF. The Lausiac History of Palladius, Cambridge, 1898. 

(3) CF. Mine, P. G., Ὁ. LXXX VII, pars tertia. Migne réédite l'édition de Fronto 
Ducaeus (Paris, 1624) avecles additions de Cotelier, Ecclesiae Graecae monumenta, 
IT, 311-456. 
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des Apophthegmata (1). Il est bien certain cependant qu'avant 
le dépouillement de tous les manuscrits de Moschus par exem- 
ple, on ne pourra pas affirmer que l'on possède tous ses ré- 
cits, ni même que tous les récits imprimés aujourd’hui sous 
son nom lui appartiennent. Il nous semble que bien d’autres 
auteurs se sont exercés dans le même genre littéraire — 
M. Clugnet à fait connaître les récits de Daniel de Scété (2) et 
nous avons publié ceux de deux moines Anastase (3) — et que 
leurs récits ont pu passer dans les ouvrages plus célèbres de 
Pallade et de Moschus. On ne pourra lever tous les doutes à ce 
sujet qu'après la publication complète de tous les récits du 
même genre et l'étude de tous les manuscrits qui les contien- 
nent. 

Nous apportons une première contribution à ce travail en 
analysant le ms. grec de Paris n° 1596, du xr° siècle, qui con- 
tient à la fois des extraits de l'Aistoire Lausiaque, de l'Historia 
monachorum, des Apophthegmata, du Pratum spiriluale, des 
récits des deux moines Anastase et de Daniel de Scété. 

Nous nous bornerons ici à faire remarquer que ce ms. com- 
pile des chapitres de Moschus en trois endroits différents (4), lui 
ajoute au moins trois récits nouveaux (9), et donne une autre 
édition (6) de son histoire de Jean tribun d'Alexandrie (Moschus, 
chap. LxxI1). Certain récit (p. 503-508) met en scène un au- 
teur, différent sans doute de Pallade et de Moschus, qui s’exer- 
çait cependant dans le même genre qu'eux; enfin nous appre- 
nons (p. 650-652) qu'au moins dans certains monastères et à 
certaine époque on avait coutume de mettre par écrit les vi- 
sions et les prédictions des vieillards. 


(1) Cotelier à publié une série d’Apophthegmala rangés par ordre alphabétique 
. dans Æcclesiae graecae monumenta, 1, 538-712; réimprimés par Migne, P. G.,t. LXV. 

(2) Paris, 1901. 

(3) Les récits inédits du moine Anastase, traduction française, Paris, 1902. Le 
texte grec paraît à Rome dans l’Uriens christianus. Cf. juillet 1902, pp. 58-89. 

(4) Pp. 395-360 et 907: pp. 483-503; pp. 567-582. On pourra se demander si 
l'auteur à puisé à trois reprises dans un unique manuscrit de Moschus ou s’il a 
puisé à deux ou trois sources différentes réunies par ailleurs sous le nom de 
Moschus. 

() Pp. 511-515, 520-521, 592-553. Le premier, qui mentionne /e sophiste So- 
phronios, a la forme des récits de Moschus ; les deux autres, consacrés à Marcel- 
los et Amos, complètent les chapitres cz et cxix du Pralum spirituale. 

(6) Pp. 546-547. 
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Plusieurs des récits que nous analysons sont mentionnés dans 
les catalogues de Munich ou du Sinaï, notre analyse aura 
l'avantage de montrer qu'ils figurent dans les collections d’A- 
pophthegmata et qu'il n’est donc pas nécessaire d’aller à Munich 
ou au Sinaï pour les trouver; ils existent dans de nombreux 
manuscrits de Paris et de Londres. 

Enfin M. Clugnet publiera le texte des anecdotes les plus in- 
téressantes et contribuera ainsi à compléter les publications de 
Cotelier réimprimées par Migne. 

F. Nau. 


᾿ 


ANALYSE DU MANUSCRIT GREC DE PARIS 1596 


Ce manuscrit, de 30/21 cm., est du xr° siècle ; il est écrit sur 
parchemin et paginé de 49 à 742. Les pages 49-62 se trouvent 
entre les pages 190-191. De plus nous avons reconnu qu’il faut 
lire la fin dans l'ordre suivant : p. 440 puis 481-496; 447-480; 
499-510; 497-498; 511 etc. 


Pp. 49-216. Histoire lausiaque suivie de l'Historia monacho- 
rum. M. Preuschen a analysé cette partie. Cf. Palladius und 
Rufinus, Giessen, 1897, pp. 144-145. 

Pp. 216-310. ῬΡήματα ἁγίων πατέρων. Ce sont des extraits des 
Apophthegmes alphabétiques édités par Cotelier et reproduits 
par Migne, P. G., t. LXV, col. 76 etc. 

L'ordre est le même; il n’y a pas d’additions, mais on trouve 
de nombreuses omissions. 

Pp. 310-355. On trouve quelques extraits des Apophtheg- 
mala en chapitres. 

1° Pp. 510-315. [spi ἀναχωρητῶν ἁγίων. Les traductions copte, 
latine et syriaque des anecdotes de ce chapitre ont été publiées, 
ainsi que le texte grec et la version copte de la Vie d'Onuphrius 
qui n'est en partie qu'un remaniement de ce même chapitre. 
Nous nous proposons d'en publier le texte grec et de montrer 
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que saint Jérôme y fait allusion dans la Vie de saint Paul de 
Thèbes. 

2° Pp. 315-321. Ὅτι δεῖ τὴν ἡσυχίαν καὶ τὴν κατάνυξιν πάσῃ σπουδῇ 
μεταδιώχειν. 

3° Ρρ. 321-334. Διηγήματα διάφορα πρὸς ἀσφάλειαν τῶν Ex τῆς πορ- 
γείας ἐπανισταμένων πολέμων. 

45 Ρρ. 334-346. Διηγήματα διάφορα πρὸς ὑπομονὴν χαὶ χαρτερίαν 
ἣν τ: ἀλείφοντα. 

9° Pp. 946-947. Ὅτι φυλάττεσθαι χρὴ τὸ μηδένα χρίνειν. 

0° ΒΡ: 347-349. Περὶ τοῦ μὴ δεῖν πρὸς ἐπίδει | ποιεῖν 
ξίας ἀποστρέφεσθαι. 

1° Pp. 349-352. ᾿Αποφθέγματα τῶν ἐν ἀσχήσει γηρασάντων ἐν ἐπι- 
τομῇ τὴν εἰς ἄκρον αὐτῶν ἀρετὴν δηλοῦντα. 

8° Pp. 959-900. ΠΕερὶ τοῦ ταξεώτου τοῦ ἐν Kaphayévn τῆς ᾿Αφριχῆς. 
Fait partie des récits du moine Anastase que nous avons publiés 
et traduits. Cf. Oriens Christianus, juillet 1902, pp. 83-87, et 
Les récits inédits du moine Anastase, Paris, 1902, pp. 40-44. 

Pp. 355-374. Διηγήματα ἁγίων γερόντων. On trouve d’abord les 
chapitres 19, 31, 34, 45, 59, 76 du Pré spirituel de Moschus, puis 
des histoires qui se trouvent dans bien des manuscrits d’A- 
pophthegmata en chapitres. Par exemple : une sœur quitte son 
monastère à Thessalonique et pèche durant un certain temps. 
Elle retourne à son couvent et meurt en arrivant à la porte. 
Elle n’en est pas moins sauvée parce qu’elle a eu le désir de 
faire pénitence (p. 360). Une femme d'Alexandrie se lamente 
parce que depuis trois ans Dieu n'a envoyé de maladie ni à elle 
ni à ses enfants (p. 361). Un ταξεώτης de Tyr raconte qu’un 
chef de voleurs s’introduisit dans un monastère de femmes aux 
portes d’Antioche pour y voler. L'eau dans laquelle 11] se lava 
les mains guérit un paralytique. Il se convertit à la vue du mi- 
racle qu'il avait fait (p. 361). Un Σιχολαστιχός d'Alexandrie s’at- 
tache à un moine qui avait pris une femme et finit par le con- 
vertir (p. 363). Un ψεγιστριανός se défigure pour ne plus faire 
tomber en tentation la femme de son ami (p. 365). — Vient alors 
le chapitre 201 de Moschus (p.367). — Une veuve de Constanti- 
nople demande à Dieu de l’affliger pour que son corps ne la sol- 
licite plus autant à prendre un second mari (p. 368). — Un 
anachorète donne son plus beau χολόῤδιον à un mendiant qui le 
porte à une courtisane, Dieu lui tient cependant compte de son 
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aumône (p. 369). Un scholastique d’Ascalon fait de sa maison 
une hôtellerie où il reçoit les moines, il secourt les monastères. 
Dieu lui envoie deux fois de l'argent de manière mystérieuse, 
il y ἃ aussi multiplication d'huile dans son cellier (p. 370). 


Pp. 374-380. Μετάνοια τῆς μαχαρίας Ταϊσίας τῆς πόρνης. Nous ἡ 


publions ce texte dans les Annales du Musée Guimet, t. XXX, 
2° partie, pp. 91-114, avec deux autres textes grecs, trois ver- 
sions latines, dont deux inédites, la traduction de la version 
syriaque etc. 

Pp. 381-397. Les récits utiles à l'âme du très humble moine 
Anastase (le Sinaïte) que nous publions aussi dans l'Oriens 
christianus. | 

Pp. 397-400. Γρηγορίου πάπα Ῥώμης. C’est un extrait des dia- 
logues, IV, ch. 51-54. Migne, P. L. t. LXXVII, col. 412-416. 

Pp. 400-404. Βίος σύντομος Εὐὐφροσύνου μαγείρου. 

Pp. 404-440 puis 491-493, on trouve un mélange d’anecdotes 
extraites des Apophlhegmata Patrum et d’autres de dates plus 
récentes. Nous avons résumé ou publié quelques-unes de ces 
anecdotes. Cf. Les récits inédits du moine Anastase, Paris, 
1902, pp. 45-48 et 60-63. On trouve encore [Περὶ τοῦ χαταπλαχέν- 
τος μοναχοῦ εἰς τὴν χόρην (415-418). C'est l'histoire d'un séculier 
nommé ᾿Αντίοχος qui entra dans un monastère. Il devint apocri- 
siaire (procureur) et passait chez un diacre de ses amis, nommé 
Iwrse, lorsqu'il allait à Alexandrie pour les affaires du couvent. 
Ce diacre avait une fille qui pécha avec le lecteur Alexandre et 
accusa ensuite Antiochus. Mais l'enfant qu'elle eut déclara, à 
l’âge de quarante jours, que son père était Alexandre (cf. Mos- 
chus, ch. cx1v). — P. 419. Πρόλογος τῆς Βίῤλου τῶν γερόντων ὁ λεγό- 
μενος παράδεισος. Πολιτείας ἀρίστης. Ceci n’a pastrait au Paradisus 
Patrum de Pallade, car on trouve seulement : 

1° Un récit de Cassien : Moyse racontait de Sérapion : Quand 
j'étais jeune et que je demeurais avec l'abbé Théonas etc. 

2° Un anachorète qui demeurait sur la montagne dans la ré- 
gion d’Antinoou fut poussé par le démon à aller faire lui-même 
ses achats. Il rencontra une femme et pécha sur le bord du 
fleuve. Il fit pénitence et fut pardonné (p. 419). l 

3° Μήλιδος demeurait avec deux disciples dans les montagnes 
de la Perse. Les fils du roi en allant à la chasse le trouvent et 
se demandent s’il est un homme ou un esprit (p. 421). 
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4 Julien et son disciple Zacharie au Sinaï (p. 423). 

9° Viennent les récits sur le Juif, sur saint Thomas et Jean le 
scholastique, que nous avons résumés à la suite des /?écils d'A- 
nastase, pages 60-62. 

6° Un vieillard apprit en deux ans à son οἰχήτης le grec et le 
psautier, puis il le tonsura et alla au désert; il y éleva deux lion- 
ceaux qui l’enterrèrent au bout de vingt-cinq ans. Son disciple 
Jean, parti à sa recherche, trouva les deux lions qui l'enterrèrent 
aussi au bout de 22 nouvelles années (p. 427). Un vieillard en 
Syrie nourrissait les passants..: (p. 429). 

7° Un vieillard convertit un prêtre manichéen qui demeurait 


non loin de lui dans le désert (p. 429). 


8° Histoire de Païsia. Elle n’est pas nommée dans ce manus- 
crit. Cf. Migne, P. G., t. LXV, col. 203. Nous avons reproduit 
cette histoire d’après plusieurs mss. avant l’histoire de sainte 
Thaïs, Annales du musée Guimet, t. XXX, 2° partie, pp. 80-83. 

9° Paemen prédit à Timothée la conversion d’une courtisane 
qui faisait de nombreuses aumônes (p. 433). 

10° Deux frères vont dans un monastère : l’un était ascète, 
l’autre obéissait beaucoup (p. 434). 

11° Un autre abandonne ses trois enfants et va dans un mo- 
nastère (p. 435). 

12° Νίχων, père du Sinaï, fut accusé par la fille d'un habitant 
de Pharan de l'avoir rendue enceinte. Il demanda à faire péni- 
tence sans chercher à se justifier. Au bout de trois ans le vé- 
ritable père fut saisi du démon et confessa sa faute (p. 437). 
C’est à peu près la trame de l’histoire de sainte Marine. 

13° Nicétas raconte que deux frères se font moines et pren- 
nent la résolution d'être toujours d'accord. Un oiseau, qui parut 
à l’un être une colombe et à l’autre une corneille, vint les 
mettre aux prises (p. 437). 

14 Récit sur l'abbé Longin (p. 438). 

15° Περὶ νηστείας τετράδος nat παρασχεῦης. Il s’agit du jeûne du 
mercredi et du vendredi durant toute l’année et non du jeûne 
de la semaine sainte comme nous l’avons avancé dans Les récits 
inédits du moine Anastase, Paris, 1902, p. 62. 

16° Paul le simple, disciple d'Antoine, voyait les àmes comme 


nous voyons les visages (p. 439). Migne, P. L., t. LXXTIT, 


col. 795. 


010 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


17° Viennent les πὸ 12 et 15*de Migne, PL, t LXXIT, 
col. 994 et 995 (p. 442-446). 

18 Longin guérit une femme d’un cancer (p. 446). Ce récit 
se termine page 481, à cause d'une transposition de feuillets 
déjà signalée. Viennent ensuite trois récits sur Μήλης et sur 
deux anachorètes. ἷ 

Pp. 489-079. Βίόλος τῶν ἁγίων γερόντων, ὁ λεγόμενος Λειμών. 

On trouve dans cette compilation qui va jusqu’à la fin du ma- 
nuscrit: 1, des extraits du Pré spirituel de Moschus (1) (pp. 483- 
903); IT, des anecdotes analogues puisées à diverses sources 
(pp. 504-560); IIT, une courte citation d’un écrit de saint Doro- 
thée (pp. 560-567) suivie de nouveaux extraits du Pré spirituel 
(pp. 567-582); IV, de nouveaux récits analogues à ceux de Mos- 
chus, mais puisés à diverses sources (pp. 582-679). 

I. On trouve les chapitres suivants de Moschus : 1 (p. 483); 2; 
3; 4 (p. 485); 10; 11; 14 (p. 487); 16; 17. (Περὶ μεγάλου γέροντος 
est devenu dans le latin : Vita Macni senis); 18; 21 (p. 489); 26; 
27; 28; 29 (p. 492); 30; 32; 36; 37 (p. 496) (la fin du chapitre 37 
se trouve page 447); 39 (p. 448); 43; 47 (p. 450); 48; 49; 57 
(p.452);.69:; 70; 72 (p- 454):77: 18:79 (p.459):783:184:187; 
88 (Ρ. 462); 89; 90; 91; 92 (p. 465) (ce manuscrit porte partout 
George au lieu de Grégoire. Il en est de même dans les deux cha- 
pitres suivants); 93; 94 (p. 467); 99 (Ἄνθος au lieu d’Antonius); 
100; 101 (Παῦλος au lieu de Pardos); 105 (p. 469); 118; 119 
(p. 471); 121 (le manuscrit porte encore George au lieu de 
Grégoire); 123; 124; 127 (2); 130 (p. 476) (ce manuscrit porte 
Θαλάσσιος au lieu d’Athanase); 136; 150; 154 (p. 478); 158; 165 
(p. 480) (la fin du chapitre 165 est à la page 499); 166 (p. 499) 
(Zäéas au lieu de Sabbatius); 173 (p. 500); 174: 176; 179 
(p. 503). 

II. Nous indiquons les principales anecdotes : Récit de Joseph 
de Péluse. Histoire de Paul ἐν Θηῤαίδι φιλόπονος ὃς ἠχολούθει τῇ 
ἁγίᾳ ἐχχλησία ἡμέρας χαὶ νυχτός (pp. 505-508) ; il habite seul, puis 
dans un monastère durant sept ans, enfin dans une cellule qui 


(1) Moschus n’est nommé nulle part dans ce manuscrit. 

(2) Ἢν τις ἡγούμενος ἐν τῷ ἁγίῳ ὄρει Σινᾶ, ὀνόματι Γεώργιος ὁ ᾿Αρσιλαΐτης, μέγας πάν 
καὶ ἀσχητής... ὄντος ἐν τῷ χελλίῳ αὐτοῦ... πρὸς τὸν ἐπίσχοπον Φαῤῥὰν τὸν 466% Φώτιον.. 
xai τὸν ἀδδᾶν Ἰ]αυσίτην τὸν Ῥωμαῖον. Georges l’Arsélaïte ne fut pas hégoumène 
Cf. Les récits d’Anastase, Paris, 1902, p. 16. 
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dépendait de ce monastère (1) durant sept autres années, après 
quoi il peut se diriger seul. La fin de ce récit est très remarqua- 
ble parce que l’auteur se met en scène (2). Il s'ensuit donc que 
Pallade et Moschus ne sont pas seuls à avoir écrit des récits sur 
les solitaires égyptiens, puisque nous trouvons ici un récit ana- 
logue écrit aussi par un voyageur et qui ne figure pas dans les 
collections attribuées à Pallade et à Moschus. 

Histoire de la multiplication de nourriture faite par l'abbé 
Théodose chez l'abbé Marcien. C’est une rédaction différente 
du fait raconté dans Usener, Der heilige Theodosios, Leipzig, 
1890, pp. 73-77. 

Une veuve d’Apamée, recherchée par un marchand nommé 
Siméon, lui demande comme preuve d'amour de se laisser en- 
fermer sans manger jusqu'à ce qu’elle aille le délivrer, Il accepte, 
pensant que l'épreuve ne serait pas longue; mais elle 16 laisse 
quatre jours, après quoi elle le fait porter à demi mort dans sa 
chambre où elle avait préparé un lit et une table. Siméon court 
à la table et elle fait mine de lui reprocher d'aimer la 
table plus qu’elle; enfin elle le décide à entrer dans un mo- 
nastère de reclus qui était à Apamée. On trouve ensuite la 
finale : 

Ταῦτα δὲ πάντα ὁ ab6ac Duuewvy ἐξηγήσατο, χαὶ πάντες ἐδοξάσαμιεν τὸν 
θεὸν χαὶ σώτερα ἡμῶν (pp. 509-510 et 497). 

Un moine nommé Jean, du monastère τῶν ᾿Ιουστινιανοῦ d’An- 
tioche, alla visiter les Saints Lieux; il manqua d'argent et, sur 
l’ordre du Christ, alla emprunter une pièce d’or à Étienne, prè- 
tre et économe τῆς ἁγίας ᾿Αναστάσεως; 11 fit un recu dont l’auteur 
donne le texte; il annonçait dans ce reçu que le Christ rendrait 


(1) Ἔχουσι γὰρ τὰ χοινόδια τῆς Θεδαΐδος μιχρὰ ἀναχωρητικὰ χελλία, ἵνα ὅταν γηράσωσ! 
τινες τῇ ἀσχήσει; ἐν αὐτοῖς τὰς πέντε ἡμέρας τῆς ἑόδομάδος, τῷ δὲ σαδόάτῳ χαὶ τῇ χυ- 
ριαχῇ, εἰσέρχονται εἰς τὸ χοινόδιον μετὰ τῶν ἀδελφῶν. lbidem. 

(2) Nous citons une partie de la fin de ce récit : Μείναντος δὲ αὐτοῦ ἐν τῇ ἐρήμω 
τῆς Σχήτεως, συνέθη ἐμὲ καὶ ἄλλους τρεῖς τῶν πατέρων παραθαλεῖν αὐτῷ, ἐν οἷς nv ὁ ἀδδᾶς 
μου πρεσδύτερος, ἀνὴρ οὔτε ἄρτον, οὔτε χύτραν, οὔτε ἄλλο τι πρὸς τὴν τοῦ σώματος εἶχε 
χρείαν, ἀλλ᾽ ὡς ἔπεισεν ἡμᾶς Ô γείτων αὐτοῦ, πρὸς αὐτὸν γὰρ ἐποιήσαμεν τὴν νύχταν ἐχείνην 
ἐχ τοῦ κόπου τῆς ὁδοῦ, ὅτι ὁ ἀδθᾶς Παῦλος ὅπου ἀπήρχετο, οὐδὲν εἶχε τοῦ κόσμου τούτον, 
οὔτε ἐργόχειρον ἐχράτει, οὔτε βιόλίον, οὔτε τινὸς ἐγεύετο τὰς πέντε ἡμέρας (p. 908) ἣν δὲ 
χαὶ μέγας τῷ σώματι. Εἴπομιεν δὲ τῷ ἀδελφῷ" σὺ οὖν βάσταζον ἐκ τοῦ χελλίου σου διὰ τὴν 
ἀγάπην ὧν χρείαν ἔχομεν, ἵνα εὕρωμεν μεταλαόεῖν πρὸς τὸν καλόγηρον. Ἐδάσταξεν οὖν τὰς 
χρείας, καὶ ἦλθε μεθ᾽ ἡμῶν πρὸς αὐτὸν. "Ἔλεγε δὲ ἡμῖν: ὅτι οὔτε ὕδωρ ἔσχε ποτὲ ἐν τῷ 
κελλίῳ αὐτοῦ. 
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l'argent, ce qui arriva (pp. 497-498). Nous publions ce récit 
dans l'Oriens christianus. 

Un père racontait qu'il y avait à Alexandrie une jeune fille 
très belle, aimée d’un amour satanique par un jeune homme de 
la même ville. Elle lui demanda : « Qu'aimes-tu en moi? » ἢ 
répondit : « Tes yeux, » et elle dit : « Puisque tu les aimes, je 
vais te les donner. » Elle prit une épingle (χερχίδιον), s'arracha 
les yeux et les mit devant lui. Il se fit moine et fut sauvé (pp. 498 
et 511). 

L'histoire suivante (pp. 511-515) débute comme plusieurs 
récits de Moschus : « Le sophiste Sophronios et moi renconträmes 
à Alexandrie... » Elle ressemble au chap. Lxix de Moschus qui 
débute de manière analogue. La différence est cependant très 
grande et d’ailleurs ce chapitre LxiIx figure plus haut (p. 452). 
Nous analysons donc longuement la présente histoire qui semble 
ἀρ ρῶς les éditions de Moschus : 


a τ Q | , 9 « » ᾿ΣοἉἍο , - 
ΠΠαρεόάλομεν “ἐγὼ χαὶ ὁ σοφιστὴς Σωφρόνιος ἐν ᾿Αλεξανδρείᾳ τῷ ἀῤόᾷᾳ 
» , x ι Ψ = , 
Pi υογαστήριον εἷς τὸ Λιθαζόμενον, nat ὠφεληθέντες παρ 
αὐτοῦ πάνυ, λέγομεν αὐτῷ Εἰπὲ ἡμῖν; πάτερ, πῶς γέγονας μοναχός. 
2 ) ἘΝ ΒΩ » 


Il leur raconte qu'au temps où il était dans le monde, il aimait 
beaucoup les moines ; un jour que sa fille unique était malade 
et abandonnée des médecins, il demande de faire venir le gardien 
de la croix pour faire l’expiation. Il rencontre l'abbé Zacchée 

(Zaxyaïoc) (1) ΕΝ lui apprend son malheur : τέκνον μονογενὲς ἔχω 
χαὶ ἀποθνήσχει, χαὶ πορεύομαι πρὸς τὸν σταυροφύλαχα, ὅπως ἐλθὼν ποιήσῃ 


ΓΕ = 


ἱλασμὸν ἐπάνω αὐτῆς, ἵνα τάχιον παραδῶ, © γὰρ φέρομεν ὁρᾶν αὐτὴν 
χινδυνγεύουσαν. 

Zacchée va voir la malade, la guérit, et dit aux parents de ne 
pas la marier à un homme mais de la consacrer à Dieu. La mère 
retarde autant que possible l'entrée de sa fille au couvent; enfin 
elle déclare, lorsque celle-ci eut quatorze ans, qu'elle veut la 
marier. Il s'ensuit des disputes et même des batailles dans le 
ménage, l'affaire est portée devant le syncelle et Le gardien de la 
croix qui s'en remettent à la volonté de la jeune fille. Celle-ci, 
poussée par sa mère, répond qu'elle veut se marier, ce qui ar- 
riva. 

Cependant le ἐπ de la croix dit au père de ne pas se 


(1) Cf. Moschus, ch. cxxxt. 
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désespérer, mais de mettre dans un couvent une autre jeune 
fille en place de la sienne. Il achète donc pour vingt pièces 
d'argent (νομίσματα) une enfant de onze ans, la conduit à la mère 
Προχοπία; il promet de lui donner la nourriture et l'habit et de 
lui laisser par testament quatre-vingts pièces d'argent. 

Il marie ensuite sa fille et, après avoir accompli le huitième 
jour de la noce, ilrève qu'il va à Émèse avec un homme super- 
bement vêtu. Ce songe, qui est très long, lui fait regretter le 
mariage de sa fille, et sa femme, qui a rêvé aussi de son côté, ne 
le regrette pas moins. La mère reste avec sa fille, mais le père 
veut, en expiation, se faire moine. Il va trouver l'abbé Zacchée 
qui ne veut pas le recevoir. Il va alors au monastère de saint 
_ Euthymios et raconte à l'abbé Paul, le vertueux, tout ce qui 
lui était arrivé. Celui-ci lui reproche d'avoir substitué une 
autre enfant à la sienne, lui cite les exemples d'Abraham, de 
Jephté et de Jacob, et lui dit d'aller pleurer ses péchés. 


\ 


Τότε στραφεὶς ἐν τῷ οἴχῳ μου, μετὰ τρεῖς ἡμέρας, εὗρον μοναχοὺς 
ἀπιόντας εἰς τὸ ὄρος τὸ Σινὰ χαὶ συνώδευσα αὐτοῖς, χαὶ γέγονα χά- 
“Ὁ Ν ον τὶ \ 57 TIRE 3/ 4 τ ε ΄ 
pete Χριστοῦ μοναχὸς, χαὶ ἰδοὺ ἔχω λό ἔτη, νύκταν χαὶ ἡμέραν παρα- 

χαλῶν τὸν θεὸν. εἴ πὼς συγχωρήσει μοι τὰς πολλάς μου ἁμαρτίας. 
Ταῦτα ἀχούσαντες ἡμεῖς, ἐδοξάσαμεν τὸν θεόν. ᾿Εγράψαμεν δὲ 


\ - 3 , Ζ' 
αὐτὰ πρὸς τὴν τῶν ἐντυγχανόντων ὠφέλειαν. 


Le démon tourmente Étienne prêtre de la laure τῶν χελλίων 
(pp. 519-520). ᾿ | 

L'histoire suivante (pp. 520-521) complète le récit de Moschus 
relatif à Marcellos (cf. Moschus, ch. cuir). Nous la publions 
donc en entier. 


Διηγήσατο ἡμῖν ὁ ἀδδᾶς Θεωνᾶς περὶ τοῦ 466% Μαρκέλλου, ὅτι 
ἦν ἡσυχάζων ὁ 466% Μάρκελλος πλησίον κώμης μεγάλης ἐν τοῖς 
΄, = Pt 3 / CR \ δ Χ,ἊΨὮ 3 
μέρεσι τοῦ Λιδάγου ἐν σπηλαίῳ, ὑπὸ τὴν πόδοσιν τοῦ ὄρους. Ἦν 

N € = , δι \ ι , 

δὲ ὁ ἀδοᾶς Μάρκελλος πάνυ πραὺς χαὶ εὐλαδὴς χαὶ σώφρων. [Πόλλην 
AS ΄, 5 ε 7 - ᾽ ᾽ € \ 

δὲ πίστιν εἰχον οἱ ἄνδρες τὴς κώμης εἰς αὐτὸν, ὥστε πολλοὺς προσ- 
SEX \ ὃ Ν ces , Ὁ , EL 2 - - 4 , “ 
τρέχειν χαὶ διόάσχεσθαι ὑπ᾽ αὐτοῦ. [Ποιήσας οὖν ἐν τῷ τόπῳ ἐχείνῳ 
» \ € , € - Φ 
ἔτη ἑπτὰ πολλοὺς πειρασμοὺς ὑπέστη ὁ γέρων ἐκ τῶν δαιμόνων ὥς 


΄ ω 35 \ Æ 
Lot τεθάορηχε, θέλοντες αὐτὸν ἐξῶσα. x τοῦ χελλίου χαὶ ἐμποδίσαι 
᾿ ) > » N 
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τῆς ἡσυχίας. καὶ οὐχ ἴσχυσαν, αὐτὸς γὰρ πάντα πειρασμὸν αὐτῷ 
ὑπὸ τῶν δαιμόνων ὑπεισερχόμενον ῥάως ὑπέφερεν. "Ἔσχατον δὲ με- 
τασχηματισθεὶς ὁ δαίμων δῆθεν ὡς εἰς τὸν γέροντα, ἤρξατο ATAV— 
τᾶν τὰς γυναῖκας τῶν ἐν τῇ κώμῃ οἰκούντων ἑσπέρας καὶ πρωΐ, 
ζητῶν συγγένεσθαι αὐταῖς, χαὶ ὁμιλῶν αὐταῖς ὁμιλίας ἀπρεπεῖς" πεί- 
θων αὐτὰς ὅτι οὐκ ἔστι τὸ λαθραίως πορνεῦσαι ἁμαρτία. 

Ταῦτα οὖν ὁ δαίμων, οὐχ ἅπαξ, οὐ δὶς, ἀλλὰ καὶ πλειστάκις 
ποιῶν, οὐχ ἐπαύετο, ὅπουδαν ἑῶρα γυναῖχα χαταμόνας, μετασχὴ- 
ματιζόμιενος ὁ δαίμων ὁμίλει αὐταῖς. Αἱ δὲ γυναῖκες ἀπελθοῦσαι, τοῖς 
ἰδίοις ἀνδράσιν ἀπήγγειλαν, χαὶ διεφημίσθη ὁ λόγος Θ᾿ τῇ κώμη, 
χαὶ συνηθροίσθησαν οἱ τῆς χώμιης ἐν τῷ κυριαχῷ, χαὶ προσχάλεσά- 
μενος ὁ περιοδευτὴς τὰς γυναῖκας, ἠρώτα υαθεῖν τὴν ἀληθειαν. AL 
δὲ γυναῖχες πλείους τῶν εἴχοσι ὑπῆρχον, αἵτινες διεδεσχιοῦντο λέ- 
γουσαι (Ρ. D21) οὐχ ἅπαξ οὐδὲ δὶς, ἀλλὰ χαὶ πλειστάκις ἐδιά- 
σατο ἡμᾶς, πρὸς τὸ συγγένεσθαι μεθ᾽ ἡμῶν. Ταῦτα ἀχούσας ὃ περιο- 
δευτὴς σὺν τῷ χλήρῳ, ἀπέστειλε νεανίσχους πρὸς τὸ χαχιγκάχως 
(516) ἐκδιῶξαι τὸν γέροντα, Ἀπελθόντες δὲ οἱ νεανίσχοι, ἔτυψαν 


DE Xr x 


τὸν γέροντα ῥοπάλοις χαὶ ἀνέσπασαν τὰς τρίχας τοῦ πώγωνος αὐὖ- 
Εν \ 2 5 1 "7 74 = / A ᾿ LE 

τοῦ, καὶ σύραντες αὐτὸν, ἐξέδαλον τοῦ σπηλαίου, χαὶ τύψαντες αὐ- 
\ , - eQ = € “- 

τὸν, χατέλιπον μέσον τῆς ὁδοῦ ἡμιθανῆ. 


Ὁ 


Toi εὗρον τὸν γέροντα 


Les 


ΠΠαρερχόμιενοι δέ τινες τῶν ἀπὸ τῆς Bno 
LOU 
EN ΄ ι A τ > - = CHA, , A 
ὀῥιμμιένον καὶ τὸ αἷμα ἐκ τῶν πληνῶν περιῤῥέοντα. [Παρεχάλεσε δὲ 
αὐτοὺς ὁ γέρων ὅπως βαστάσαντες αὐτὸν ἀπενέγκωσιν ἐν τῷ σπη- 
λαίῳ. Οἱ δὲ ἄνδρες βαστάσαντες αὐτὸν ἀπήνεγχαν. Οἱ δὲ τῆς κώ- 
μῆς ἄνδρες μαθόντες, ὅτι ἐν τῷ σπηλαίῳ ὑπάρχει, ἐλθόντες ὕδριζον 
χαὶ ἐλοιδόρουν καὶ ὠνείδιζον αὐτόν. Ἐγὼ δὲ ποιήσας ἐν τῷ σπη- 
halo μῆνας δεχαοχτὼ, ὑπὸ πάντων χλευαζόμενος καὶ ὑδριζόμενος, 
ηὐχαοίστουν τῷ θεῷ. 

ι D ῃ 

Καὶ μετὰ ταῦτα ἀπεκαλύφθη τῷ περιοδευτῇ δι᾽ ὀνείρων τὰ τοῦ 
: > 7 ἢ ε 3 \ ε - ῃ 
γέροντος. Ἤρξαντο δὲ οἱ νεανίσχοι καὶ αἱ γυναῖχες δαιμονίζεσθαι 

\ » 7“ K \ LS € τὸ r ES θ N ἕν \ 
καὶ ἀφρίζειν. Kat γνῶντες οἱ τῆς χώμης, ἐξῆλθον σὺν γυναιξὶ καὶ 
τέχνοις πρὸς τὸ εὐλογηθῆνα! αὐτοὺς παρ ἐμοῦ. Ἔ γὼ δὲ ἀποδράσας 
ἀπ᾿ αὐτῶν, ἐλθὼν χχατώχησα ἐν τῷ ὄρει τῆς Νιτρίας. Καὶ ἔλεγέ 
μοι ὁ γέρων" ᾿Ασδᾷ Θεωνᾷ, εἰ βούλει ἀνενόχλητος παρελθεῖν τὰς ἡμέ- 
pacs τῆς ζωῆς σου, χαὶ υὴ εὑρεῖν τοὺς δαίυιονας πρόφασιν χατὰ σοὺ. 


A 9 7 / ΄ s\ , 
LA οὐκήσης πλησίον πόλεως ἢ κώμης. 
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Il y avait un stylite remarquable εἰς τὰ μέρη τῆς ᾿Ασίας. Les 
frères l’obligent à aller à Constantinople trouver l'empereur, 
pour l'utilité du monastère situé au bas (de sa colonne). Il se 
rend εἰς τὸ ξενοδοχεῖον τοῦ &poavorpogsiou — c'était l'hiver et il y avait 
un grand feu. — Des moines hérétiques qui se chauffent s’entre- 
tiennent de leur hérésie. Pour leur montrer qu'il possède la vraie 
foi, il se met dans le feu et n’est pas brülé (p. 541). 

On allait faire la sainte communion dans un monastère, lors- 
que les diacres qui portaient les μαφόριχ s'apercoivent qu'il en 
manque un; ils vont visiter les cellules des frères assemblés 
dans l’église. Le voleur raconte à son voisin qu'il ἃ caché le 
μαφόριον dans sa cellule εἰς γαζίτζιν χάτω. Le voisin lui dit : « Va 
mettre le γαζίτζης dans ma cellule à moi. » Cequ'ilfit. Ce fut donc 
le voisin qui passa pour voleur, fut battu et fut chassé du mo- 
nastère. — Au moment de donner la communion, le diacre ne 
peut pas ouvrir la porte; l'abbé suppose que cela vient de ce qu'il 
a chassé ce moine du monastère, il le fait appeler et la porte 
s’ouvre sans difficulté (p. 542). 

Un père qui avait douze disciples est tenté par le démon et 
va chez une femme dans un certain bourg. Il part de grand ma- 
tin et rentre avant le jour. L'abbé prend patience pendant un 
certain temps, mais un jour que le père, dans sa précipitation, 
avait rapporté le μαφόριον de la femme au lieu du sien, l'abbé lui 
demande d'où vient ce μαφόριον. Le père se jette à ses pieds et 
fait pénitence. L'abbé avait vu le démon prendre ce père par 
la main et l’attirer vers le monde, par sa patience il l'avait re- 
tenu par l’autre main et l'avait gardé à la vie monacale (pp. 542- 
943) : 

L'histoire suivante (pp. 541-546) peut servir de commentaire 
aux histoires écrites en langue syriaque d’après lesquelles les 
moines monophysites trouvaient asile à Constantinople chez les 
particuliers et même, à une certaine époque, chez la reine Théo- 
dora : 


"Ἐλεγέ τις τῶν πατέρων, ὅτι πρὸ ὀλίγων χρόνων διάγοντός μου ἐν 
ἹΚωνσταντινουπόλει, γέγονε πρᾶγμα τοιοῦτον᾽ Δημώτης γάρ τις, τὰ 
μὲν ἄλλα εὐλαδὴς, τὸ δὲ σχῆμα: ὅσον διὰ τῆς κώμης χαὶ τοῦ ἐνδύ- 
ματος ἐπισημαίνων, χαὶ τοῦτο ὡς οἶμαι διὰ τοὺς πολιτικοὺς ἄρτους 


’ , ΄ y ᾿ τ € 2 \ " 2 -- e , = 
παρεχόμενος. Ἐσχόλαζε δὲ οὗτος ἑσπέρας HAL ὄρθρου ἐν τῇ αγία τοῦ 
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0 = pi 1 , SUN ᾽ Ὡς δι ΤΩΣ - 0 / Ἠ ἘΠῚ ΜΕ Ὡς “ δὲ - 
ἑοῦ ἐχχλησία, χαὶ ἐν τοῖς λοιποῖς θείοις εὐχτηρίοις, εἶχε δὲ γνῶσιν 
Le \ ” .ῳω er " œ SI. 
πρός τινα τῶν πατρικίων χαὶ συνεχῶς εἰσήει ἐν τῷ οἴκῳ αὐτοῦ. Ἦν 
NA € ΄ ι € δ A χε δὲ \ FAT 4 τῷ ᾽ 7, 
δὲ ἡ τούτου γυνὴ ἑτερόδοξος, τάχα δὲ καὶ αὐτὸς, πολλάκις οὖν ἐκείνη 
LA - ΄ ΄ - ANS € - 
ὦὥχλει τῷ δημώτη λέγουσα: Τίνος χάριν οὐ χοινωνεῖς ὧδε μεθ᾽ ἡμῶν 
ἐν τῷ εὐχτηρίῳ, τῶν μοναχῶν ἐκτελούντων τὴν. λειτουργίαν" ἐἶΐχον 
δέ τινας μοναχοὺς αἱρετιχοὺς ἐν τῷ οἴχῳ, περὶ ὧν ὁ ἀπόστολος εἴρηχεν 
ὅτι αἰχμιάλωτίζουσι γυναικάρια (1). Ὁ δὲ ἀπεχρίνατο' ὅτι ἐν τῇ ἁγίχ 
mn - 7 , δ ͵ : LS 
τοῦ θεοῦ ExxAnsiy μεταλαμοάνω, ὅπου χαὶ ἐχ παιδοθεν, Τῆς δὲ λε- 
΄ ᾽ = ) v N \ 3 N y 
γούσης μὴ ὀρθῶς φρονεῖν τὴν ἐχχλησίαν διὰ τὴν ἐν Χαλχηδόνι σύνο- 
NS , \ - ΄ / ΄ >) , - “ “ 
ὃον, ἀλλὰ τοῖς Νεστορίου δόγμασι συναπάγεσθαι, ἔλεγεν ἐχεῖνος ὅτι ὅπου 


ὁ βασιλεῦς καὶ ὁ πατριζρχης, χαὶ πᾶς ὁ χόσμος μεταλαμθάνει. χαγώ. 


Elle lui répond que les empereurs se sont aussi trompés et il 
demande au ciel ce qu’il doit faire. — La première semaine des 
saints jeûnes il va communier dans le temple de saint Mrvz et, 
en ouvrant la main, il trouve de ia chair et du sang au lieu de 
pain. Il se demande d'où vient cette chair, surtout un jour de 
jeûne; il raconte la chose au diacre qui le conduit au patriarche. 
Celui-ci veut l’ordonner prêtre de saint Μηνᾶ, mais il refuse. 

Le même père raconte une autre histoire (pp. 546-547) qui a 
une seconde édition dans Moschus (chap. LxxHH1) où elle est attri- 
buée à Jean, tribun d'Alexandrie, et deux autres éditions dans 
la Vie de Marcien (Migne, P. G., t. CXIV, Vie de Marcien, 
ch. xvr-xvur) où elle est attribuée à Marcien lui-même. Dans le 
ms. grec de Paris n° 1449, qui présente une rédaction un peu 
différente de la Vie de Marcien, la partie qui correspond au 
ὃ XVIII est répétée un peu plus loin (cf. fol. 171" et 171"). 


Ὁ αὐτὸς πάτηρ πάλιν διηγήσατο" ὅτι ὄντος μου ἐν Κωνοταν- 

, A Εν σ΄ A “δ e 57. δὲ el \ 2 τῇ 

τινουπόλει, χαὶ τοῦτο γέγονε τὸ παράδοξον. ἔλεγε δὲ ὅτι χαὶ αὐταὶ 

? y ν ; ς 

ὄψεσι τὸν ἄνδοα περὶ οὗ μέλλω λέγειν τεθεάώμχι. Ἦν τις φιλόγριστος 

ΐ ΐ ; υ Xe 

ονόματι Χριστοφύρος, στρατευόμενος ἐν τῷ παλατίῳ ἐν τῇ σχολῇ τῶν 

προτιχτόρων, ὃς διὰ πάσης ἡμέρας σχολάζων ἐν τῷ παλατίῳ, υμηδενὸς 

γευόμενος μεχρὶ ἡλίου δύσεως, ἀναχωρῶν δὲ ἐν τὴ ἑσπέρα μετελάμ-᾿ 

ΕΣ e si “ f -- [ - “-ΡὉ 

Gavev ἄοτου ξηροῦ χαὶ ὀσπρίων βρεχτῶν χαὶ ὕδατος, μηδαμῶς τοῖς 

β N Î 0 ? \ s 

καρυχευομένοις ιεταλαμόάνων σιτίοις. Eye δὲ τὸ ἔνδυμα ἔνδοθεν τρί- 
χινον, καὶ ἔξωθεν διὰ τὸ λαθεῖν τοὺς πολλοὺς ἱμιάτιχ πολύτιμα. 


(1) IL Tim, ut, 6. 
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᾿Απολύων οὖν τοὺς ὀψικεύοντας αὐτὸν, ἤρχετο πρὸς ἀργυροπράτην 
συναλλάχτην αὐτοῦ, καὶ ἐλάμιίόανε παρ᾽ αὐτοῦ τρία ἀποχόμια, ἐν 
γομισμάτων χαὶ τὰ λοιπὰ σημιησίων, καὶ οὕτως μόνος, ἀπιὼν ἐν τοῖς 
ἐμδόλοις χαὶ ἐν ταῖς φυλαχαῖς Où ὅλης τῆς νυχτὸς τοῖς δεομένοις 
παρεῖχεν. ᾿Εν οἷς ἐν μιᾷ νυχτὶ ἐλθὼν εἰς χαλύθην τινὸς ἀδελφοῦ, ἐξή- 
γεγχε δοῦναι αὐτῷ εὐλογίαν, καὶ ὡς ἔνυξεν αὐτὸν τοῦ ἀναστῆναι χαὶ 
λαδεῖν, ὃ δὲ οὐκ ἀπεχρίνατο. Τοῦ δὲ τοῦτον πάλιν μετὰ χραυγῆς νύ- 
ξαντος, οὐχ ἦν φωνὴ καὶ οὐχ ἦν ἀχρόασις ἐν αὐτῷ. Τότε Ψψηλαφήσας 
χαὶ γνοῦς αὐτὸν τελευτήσαντα, ἀπελθὼν ἔν τινι χαπηλείῳ τῷ τόπῳ πλη- 
σιάζοντι, χρούσας ἤτησε τὸν χάπηλον φῶτα αὐτῷ χκομίσχι καὶ κερά- 
μιον ὕδατος χαὶ θερμοῦ ἐφ᾽ ὡλοῦσαι τὸν ἀδελφὸν, καὶ δοῦς τῷ χα- 


\ 5" el ΄ a , 
πήλῳ τριμήσιον μετὰ καὶ ἄλλους ὅπως λούσωσι τὸν ἀδελφόν. 


Il prépare tout pour l'enterrement, puis demande au mort de 
lui donner le baiser de paix (τὴν ἐν Χριστῷ ἀγάπην). Celui-ci 
s’éveille, lui donne le baiser .de paix et meurt à nouveau. Le 
χάπηλος est si effrayé qu'il s'évanouit et reste comme mort jus- 
qu’au matin. 


(A suivre.) 


LA REBAPTISATION DES LATINS 
CHEZ LES GRECS 


1. L’immutabilité de l’orthodoxie. — II. La rebaptisation des hérétiques aux pre- 
miers siècles de l'Église. — III. La rebaptisation des Latins depuis Photius 
jusqu’au commencement du xvin® siècle. — IV. La prédication du moine 
Auxentios. — V. Le premier patriarcat de Cyrille V. — VI. Un document inédit 
sur le moine Auxentios. 


Ι. — Un moine de l'hellénisme quela vue d’un froc latin n’effa- 
rouchait pas, me disait un jour dans le laisser-aller d’une con- 
versation intime : « Voyez-vous, ἀδελφέ; 16 n'ai pas de griefs 
contre l'Occident : Je regrette même que nous soyons séparés 
sur le terrain religieux. Mais, voyons en conscience : sur qui 
retombe la faute? Chez nous, la foi chrétienne s’est conservée 
intacte. C'est des lèvres du Verbe fait chair que nous l'avons 
reçue. Dès le début du christianisme, nous nous sommes appli- 
qués à n'y point changer un iota. Vous au contraire, vous êtes 
allés bien loin. La vérité du Christ a été soumise au jugement 
de vos théologiens scholastiques, et de cette épreuve elle n’est 
pas sortie indemne. Peu à peu, vous avez renoncé à la tradition 
chrétienne pour introduire dans vos livres symboliques des 
nouveautés dangereuses. Il s’en est suivi que, tandis que nous 
restions inébranlablement attachés au culte de nos vieilles 
croyances, en d'autres termes, à la religion du ciel, vous vous 
êtes engagés dans un sentier sans issue pour courir à votre 
perte. Aujourd'hui vous ne sauriez guère rétablir l'unité de 
l'Église, si vous ne vous décidez à rebrousser chemin, en un 
mot, à renoncer aux dogmes récents pour adhérer aux an- 
ciennes croyances. » 


1" 
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Cette objurgation du moine en livrée de théologien me revient 
à la mémoire toutes les fois que dans les milieux orthodoxes 
la conversation porte sur les dissensions religieuses. Les re- 
proches que le moine grec adressait au latinisme ne révé- 
laient pas chez lui l’état d'âme d’un individu, mais la pensée 
d’une race entière, mais un préjugé de longue date très couru 
parmi les adhérents de l'orthodoxie, appartinssent-ils aux 
classes infimes de la société ou aux échelons les plus élevés 
de la hiérarchie. Ce préjugé, plus que tout autre grief, met 
obstacle aux efforts de ceux qui travaillent à l'union des Églises. 
Les enfants orthodoxes l'ont sucé avec le lait. Ils ne réussissent 
plus à s’en défaire. Par la force de l'habitude, ils deviennent 
les esclaves de ces traditions qui se sont cristallisées pour 
ainsi dire au cœur de l’hellénisme. De nos jours, aussi bien 
qu'à l'époque de Photius ou du concile de Florence, les Grecs 
qui se piquent de savoir et de patriotisme affublent les Latins 
des épithètes d’innovateurs et d’hérétiques. 

L'orthodoxie, à les en croire, est l'arche de l'alliance. Les 
tables de la loi y sont enfermées hermétiquement. L’œil le plus 
exercé n'y découvre la moindre fêlure, la moindre brisure. 
Dans le cours des siècles, elle ne s’est point départie de la voie 
étroite que lui avaient ouverte les synodes œcuméniques. Ces 
canons des sept conciles ont tout réglé chez elle, à l'instar d’un 
chronomètre infaillible. L’orthodoxie grecque ne reconnait point 
la suprématie romaine : c’est parce que les canons œcuméni- 
ques l'ont mise à l'écart. Les Bulgares n’ont pas de droit à 
l'autonomie religieuse : c'est parce que les canons œcuméni- 
ques s’y opposent. Plus encore. Les Bulgares ont tort d’éten- 
dre leur influence dans la Thrace, de s’accaparer la Macédoine, 
et de pousser leurs visées ambitieuses jusqu'aux bords du Bos- 
phore : les canons œcuméniques ont déclaré cela illégal, et on 
ne peut guère revenir sur ces décisions irréformables. Et que 
l'on ne s’avise point de croire que nous laissons courir la 
plume au gré de Ia fantaisie. Ce que nous disons est consigné 
en toutes lettres dans telle ou telle brochure que les Grecs 
éditent à la sourdine pour se justifier devant le tribunal de 
l'humanité (1). Les mots creux résonnent bien souvent dans 


(1) Cf. Un documento prezioso sul decadimento dell ortodossia, Rome, 1900, 
p. 18-19. 
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les phrases sonores des cigales de l’Attique. Nous empruntons 
à Homère la jolie épithète. 

Le caractère de l'Église orthodoxe est donc l’invariabilité 
dans la doctrine, l'attachement absolu aux croyances dogma- 
tiques de l'Église primitive (1). Le papisme au contraire, la 
plus pernicieuse des hérésies, pour adopter l'expression offi- 
cielle du métropolite Platon (2), n’a eu à cœur que de rema- 
nier au vent de ses caprices le dépôt de la révélation chrétienne. 
Il n’y ἃ pas de crimes que les Latins n'aient commis pour at- 
teindre leur but. Corrupteurs insignes de la tradition, ils ont 
supprimé, altéré, falsifié, interpolé les documents de l’ancienne 
littérature chrétienne (3). Pour eux, la foi n'est point un en- 
semble de vérités immuables : la raison est appelée à juger en 
dernier ressort dans les doctrines que Jésus a léguées à ses 
enfants comme venant de son Père : le dogme est soumis à l'é- 
volution du temps et des esprits (4). À mesure que l'humanité 
progresse au point de vue matériel, le papisme s'efforce d’im- 
primer un air de modernité aux croyances inébranlablement 
assises sur les canons des synodes œcuméniques. Cet essai de 
moderniser le dogme, de l'adapter aux exigences de la société 
et des temps dans lesquels on vit, n’a réussi qu'à entrainer le 
papisme dans une route de perdition. Il n’est plus le déposi- 


(1) C’est bien de cela que se targuait Marc d'Éphèse au concile de Florence : 
ἡμεῖς δὲν χηρύττομεν ἰδίαν δόξαν, οὐδέ τι ἐχχινοτομήσαμεν. οὐδὲ ὑπὲρ ἀλλοτρίου τινὸς δόγ- 
ματος καὶ νόθου ἐνιστάμεθα, ἀλλ᾽ εἰς τὴν ἀχραιφνῇ δόξαν τηροῦμεν ἡμᾶς αὐτοὺς, ἣν παρέ- 
λαδε noi χατέχει ἡ ᾿Εχχλησία ἀπ’ αὐτοῦ τοῦ Σωτῆρος ἡμῶν Χριστοῦ χαὶ ἐς δεῦρο. 
Syropoulos, Historia concilii florentini, 1660, p. 904. --- Ἐνχύχλιος τῆς μιᾶς ἁγίας 
χαθολιχῆς χαὶ ἀποστολιχῆς ἐχχλησίας πρὸς τοὺς ἀπανταχοῦ ὀρθοδόξους, Constantinople, 
1863, p. 12.— H ὀρθόδοξος ἐχχλησία ἐμμένει ἐν ταῖς θείαις χαὶ ἀποστολιχαῖς παραδόσεσι 
χαὶ τοῖς θεσμοῖς τῶν ἐννέα πρώτων αἰώνων τοῦ χριστιανισμοῦ. Anthime VII, ᾿Εγχύχλιος 
πατριαρχικὴ χαὶ συνοδιχκὴ ἐπιστολὴ etc., Constantinople, 1895, p. 9. 

(2) Cf. notre brochure, La polemica religiosa in Oriente, Roma, 1898, p. 90. 

(3) Photius ἃ été le premier à accuser les Latins d’avoir falsifié les œuvres de 
S. Augustin et de 5. Ambroise : Καὶ πόθεν ἔστι huGesty ἢ δοῦναι πίστιν, τοσοῦτου 
ῥεύσαντος χρόνον, ὅτι μὴ αὐτῶν χεχαχούργηται τὰ συντάγματα. De Spirilus S. Mys- 
Lagogia, Ratisbonne, 1857, p. 72. — Cf. Allatius, Jottingerus fraudis et imposturæ 
manifeste convictus, Romæ, 1661, p. 308-9. — De ecclesix orientalis et occiden- 
lalis perpetua consensione, Romæ, 1648, col. 886-902. — Sur la loyauté parfaite 
des polémistes grecs cf. Migne, 70. G., τ. CLIX, col. 1048. — Héfélé, Concilienge- 
schichte, vol. VI, p. 144; VII, p. 622. — Franzelin, De Deo trino, p. 478. 

(4) Ces idées ont été développées dans une brochure éditée par l'imprimerie 
de la Vérilé ecclésiastique : Σχέσις τῆς ᾿Εχχλησίας πρὸς τὴν ἐπιστήμην, τὴν πολι- 
τικὴν χαὶ τὸν πολιτισμόν, Constantinople, 1900. 
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taire de la parole vivante de Jésus-Christ; les trésors du Verbe 
incarné, il les ἃ g'aspillés ou vendus à l’encan. Comme un re- 
nard, il a dévasté la vigne du Seigneur : sa queue-enflammée a 
incendié les moissons dorées du beau champ de l'Église; sur 
son parcours, il répand une odeur de cadavre putréfié. Ses 
appels à la suprématie universelle ressemblent aux hurlements 
d'un tigre assoiffé de sang. 

Ces compliments démodés, que l’on n'est guère étonné de 
rencontrer à toute page dans les gros volumes de Dosithée de 
Jérusalem, reviennent joyeusement comme de vieux refrains 
dans les pamphlets récents des lutteurs de l’orthodoxie. Je sais 
de bonne source que l’on se plaint au Phanar de notre style aux 


_Saillies parfois brusques : l’on voudrait que nous trempions 


notre plume dans le miel, que nos phrases coulent à légal d’un 
ruisseau limpide, sans tourbillons, sans débordements. Pour 
ce qui nous concerne, il n'est pas douteux que nous serions 
heureux de combattre à armes courtoises. Mais le pouvons- 
nous, lorsque, pour ne citer qu'un exemple, le protosyncelle 
Chrysostome dans un manuel de polémique orthodoxe s’évertue 
à salir ce qui fait la force, l'énergie vivante, la jeunesse éter- 
nelle du catholicisme, la Papauté?... Sur les brisées de Photius, 


-le nouveau Chrysostome déclare que le Pape est un voleur, un 


loup qui se délecte dans le sang, un sanglier féroce, le pro- 
pagateur de la peste romaine : le divin Photius, le tout res- 
plendissant Photius, la trompette d'or battu, s’est servi de sa 


verge de fer pour châtier l'orgueil de l'ambitieuse papauté (1). 


Les Latins jettent un défi à la civilisation et au genre hu- 
main tout entier en s’abaissant jusqu'à couvrir de leurs baisers 


la mule du Pape (2), la mule de ce faux successeur de 


saint Pierre, dont l’absolutisme a été le point de départ de bien 
des catastrophes et de malheurs sans nombre. C’est faux, c'est 


un mensonge éhonté que les Papes aient été investis des pré- 


ES 
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(1) Ὃ Φώτιος... ὕψωσε τὴν αὐθεντιχήν του φωνὴν χαὶ ἔδειξεν ὅτι... ὃ ἀρχιερεὺς τῆς 
Ῥώμης ἦτο χλέπτης καὶ ληστής, λύχος αἱμοχαρὴς καὶ μονίος ἄγριος... Τὴν παπικὴν ὀφρὺν 
εὐαγγελικώτατα ἐν ῥάδδῳ σιδηρᾷ ἐπάταξε χαὶ ἐχεραύνωσεν ὁ μέγας ἐχεῖνος νοῦς χαὶ À 
χρυσήλοτὸς σάλπιγξ, ὁ παμφοαὴς χαὶ φωσφόρος Φώτιος. --- Περὶ Ἐχκχλησίας, t. [°', 
Athènes, 1890, p. ὃ. ; 

(2) Νὰ θεωρῆται (ñ Δύσις:) οὐχὶ ἀδελφή, ἀλλὰ δούλη ἑνὸς ἁμαρτωλοῦ χαὶ τούτου ἀνθρώ- 
που, Πάπα, οὕτινος νὰ προσχυνῇ πρὸς αἶσχος τοῦ πολιτισμοῦ χαὶ τῆς ἀνθοωπότητος τῶν 
ποδῶν του τὸ ὑποπόδιον. --- P. 79. 
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rogatives souveraines de saint Pierre. Le prince des Apôtres 
n'a jamais occupé le siège de Rome; saint Pierre n’a pas fondé 
l'Église romaine : il est même douteux qu'il ait jamais mis le 
pied dans cette ville, où les papes ont proclamé leur suprématie 
orgueilleuse et satanique (1). Notre Église s’est toujours plu 
dans un respect sans bornes pour tout ὍΘ qui nous vient de nos 
Pères dans la foi, pour tout ce qui est marqué de l'empreinte 
vénérable de l'antiquité! Nous avons gardé notre fidélité 
aux dogmes sanctionnés par les sept conciles, et c'est pour cela 
que Rome nous tend des embüches, et que nous ne disconti- 
nuons pas d’anathématiser les nouveautés romaines. Nous avons 
toujours refusé d’asservir nos croyances aux caprices d'une 
mode changeante (2). Les autres Églises ont porté une main 
sacrilège sur le symbole, sur cet écrin précieux de la véritable 
doctrine du Christ (3). Nous, au contraire, nous avons garde 
d'y toucher. Le Verbe de Dieu doit être au couvert des discus- 
sions et des errements humains. L'Église romaine outrage la 
logique, la vérité et le témoignage de la tradition lorsqu'elle se 
pose en véritable Église, en unique bercail du divin Maitre (4). 
De gaité de cœur, elle développe le dogme, en reculant de plus 
en plus ses bornes étroites, en y introduisant des changements 
et des modifications. Le sentier où elle s’est engagée est large 
et glissant; mais cette expansion du dogme au delà de ses Ii- 
mites anciennes corrompt les traditions des apôtres, force la 
vérité à s’exiler du sein de l'Église romaine, et hâte l’effondre- 
ment du papisme (5). 


(1) Οἱ Πάπαι δὲν δύνανται νὰ ὀνομασθῶ σι τοῦ Πέτρου διάδοχοι, διότι ὁ ἸΠέτρος δὲν ἐπε- 
σχόπευσεν ἐν τῇ Ῥώμῃ; διότι ὁ Πέτρος δὲν ἐθεμελίωσε τὴν ᾿Εχχλησίαν τῆς Ῥώμης, διότι 
εἶναι ζήτημα nai ἔτι δὲν ἀπεδείχθη ἂν μετέδῃ χἂν εἰς τὴν Ρώμην ὁ Πέτρος. — P. 84. — 
Sur ce point, le sans-gène des théologiens orthodoxes dépasse toutes les bornes. 
Cf. ILeprornoe npeaanie πὶ pyccKaa GorocroBcrkas anreparypa, Fribourg, 1898, p. 521- 
23. 

(2) Ἡμεῖς τῇ ἀληθεία σεμνυνόμεθα χαὶ ἐπιμένομιεν εἰς πᾶν ὅ, τι παρελάδομεν παρὰ τῆς 
ἀρχαιότητος χαὶ τοῦτο ἔχομεν ὡς τὸ ἀσφελέστατον ἐχέγγυον τῆς ἡμιητέρας ἀληθείας, ὅτι δὲν 
μεταδάλλομεν ὡς ἔνδυμα χαὶ ὡς συρμὸν τὴν πίστιν. -- P. 147. 

(3) Οὐδεμία ἄλλν ᾿Εχχλησία ὅσον à ὀρθόδοξος ᾿Ανατολιχὴ τοσαύτην ἐνδείχνυται εὐλάδειαν 
χαὶ πρὸς πᾶν μὲν ὅ, τι παρὰ τῆς σεθασμίας ἀρχαιότητος παρέλαδε καὶ μετ᾽ αὐτῆς συνέχεται, 
ἰδιαίτατα ὅμως πρὸς τὸ ἱερὸν τοῦτο τῆς ᾿Ορθοδοξίας χαὶ τοῦ χριστιανισμοῦ χαθόλου 


σύμθολον. — P. 97. 
(4) Ἢ ῥωμαϊκὴ ᾿Ἐχχλησιά, ἥτις μόνον πρὸς πεῖσμα τοῦ λογιχοῦ, τῆς ἀληθείας χαὶ τῆς 
ἀρχαιότητος συγχωρεῖτάι νὰ χηρύττῃ ἑαυτὴν ἀληθῆ ᾿Εχχλησίαν καὶ ὀρθόδοξον. — P. 184. 


(5) ‘Ac ἀναπτύσσῃ; ἃς ἐπεχτείνῃ, ἃς μεταδάλλῃ τὰ δόγματά τῆς À Ῥώμη εὐρεῖα À 
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Nous pourrions multiplier à loisir ces citations édifiantes, et 
allonger ce lexique d’épithètes injurieuses, où la verve du pro- 
tosyncelle Chrysostome se donne libre carrière dans une cré- 
pitation bruyante de gros sel attique. Les théologiens de l’Oc- 
cident dans le Ilspt ᾿χχλησίας sont traités de sots, de cerveaux 
légers, de blagueurs impénitents, de vendeurs de sottises, de 
charlatans avinés. Une telle ‘frénésie de langage ne s’expli- 
querait pas chez un prélat que l’on prône comme le meilleur 
théologien du Phanar, si l’on ne réfléchissait pas que les polé- 
mistes orthodoxes, acculés à la défaite et poursuivis jusqu'aux 
derniers retranchements, se vengent à leur manière par des 
bordées d’injures. Ce n'est pas un mystère que depuis long- 
temps la théologie orthodoxe est vouée au dépérissement et à la 
mort. L'orthodoxie ἃ arrêté dans son cours le fleuve majes- 
tueux de la spéculation métaphysique du dogme. Elle a érigé 
en principe l'épuisement de la pensée religieuse. Jusqu'au 
ixe siècle, l'Église était dans son droit, lorsqu'elle poliçait, 
définissait, éclaircissait le dogme et en pénétrait les profon- 
deurs. À partir de Photius, ce qui était une œuvre méritoire, 
se transforme du coup en attentat sacrilège. Dans le domaine de 
la théologie on est tenu, sous peine de sombrer, de ne pas cher- 
cher des éclaircies lumineuses dans la nuit profonde du mys- 
tère. Cela était permis autrefois : aujourd'hui il ne l’est plus. 
L'application de ces théories ἃ provoqué la décadence actuelle 
de la théologie orthodoxe, et cependant les polémistes grecs 
s'énorgueillissent de cette anémie religieuse qui les ronge, et à 
défaut des arguments d’une saine logique, égrènent des in- 
jures sonores contre la Papauté, et enjolivent leurs diatribes 
d'épigrammes de mauvais goût. 

Dans cette étude nous ne nous proposons pas de passer au 
crible les inviolables et immuables doctrines orthodoxes. Les 
théologiens catholiques se sont essayés plusieurs fois à ce 
travail, et nous risquerions de répéter des choses dites et re- 
dites. Notre but est d'attirer l'attention de nos lecteurs sur un 
point spécial de la discipline ecclésiastique du Phanar. Les 
Grecs de la Grande Église, c'est-à-dire de l'Église étayée sur 


χέλευθος" μόνον ἃς γνωρίζῃ ὅτι ἡ τοιαύτη ἐπέχτασις τῶν δογμάτων τῆς ἀφανίζει βαθμηδὸν 
x μέσου αὐτῆς τὴν ἀποστολιχὴν παράδοσιν, φυγαδεύει τὴν ἀληθῇ πίστιν χαὶ ὁδηγεῖ τὸν 
Παπισμὸν εἰς τὴν καταστροφήν τον. --- P. 179. 
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les bérats de Mahomet le Grand, rebaptisent les Latins, ou 
soutiennent du moiñs qu'il faut les rebaptiser. Cette coutume 
récente, au dire desthéologiens phanariotes, repose sur les tra- 
ditions apostoliques et sur les canons des sept conciles. Mal- 
heureusement les autres Églises autocéphales n'acceptent pas 
sur ce point les lois en vigueur dans le patriarcat œcumé- 
nique, et s'en tiennent, elles aussi, aux traditions des apôtres. 
Il y ἃ là une contradiction qui saute aux yeux, une contra- 
diction doctrinale qui donne un véritable accroc à l'unité de 
foi entendue dans le sens orthodoxe. Mais il est inutile d’in- 
sister, puisque la logique de l'orthodoxie est coutumière de 1 

contradiction. | 

Dans les pages qui vont suivre, je voudrais mettre en relief 
la discipline ecclésiastique du Phanar au sujet du baptème 
des Latins. Je remonterai aux origines de la rebaptisation, 
je résumerai les raisons des théologiens orthodoxes qui en 
proclament la nécessité, et je montrerai que l'Église du Phanar 
a eu tort d'innover sur ce point. L'immutabilité de l’orthodoxie 
aussi bien que la logique naturelle réclament l’abrogation 
d'une mesure odieuse, et le retour aux anciennes traditions 
de l'Église grecque. 

IT. — La controverse de la rebaptisation des hérétiques re- 
monte sans doute à une époque reculée, mais l’on se tromperait 
fort si l’on prétendait qu'elle date de l’âge des apôtres. C’est dans 
les écrits de Tertullien que l’on rencontre les premières traces 
de ces longs débats qui, au 1° siècle, eurent en Afrique un si 
grand retentissement. D'après Tertullien, si, selon l’apôtre, 
il n'y ἃ qu'un Dieu, qu'un baptême, qu’une Église dans les 
cieux, il s'ensuit que le véritable baptème ne se transmet qu’au 
sein de l'Église catholique. Les hérétiques n'ont rien de com- 
mun avec cette Église, puisqu'ils s’en sont séparés. Ce ne sont 
que des étrangers qui n'ont ni le même Dieu, ni le même 
Christ que les enfants de la lumière : par conséquent, 115 n'ont 
pas l'unité de baptème, et n'ayant pas reçu ce sacrement tel 
qu'il doit l'être, ils n'en ont aucun (1). Tertullien avait lon- 


(1) Hæretici autem nullum habent consortium nostræ disciplinæ, quos extra- 
neos ubique testatur ipsa ademptio communicationis. Non debeo inillis cogno- 
scere quod mihiest præceptum, quia non idem Deus est vobis et illis, nec unus 
Christus, id est, idem ideoque nec baptismus unus, quia non idem, quem cum 
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guement développé ces théories dans un traité écrit en grec 
et aujourd'hui perdu. 

Son enseignement mêne à cette conclusion qu'un enfant 
baptisé au sein de l'hérésie n’est en réalité qu'un païen, qu'un 
enfant non initié. Le sceau du Christ ne s'est pas gravé dans 
son àme (1). 

On pourrait, à la rigueur, atténuer la portée des paroles 
de Tertullien, et leur donner une signification plus restreinte (2). 
Mais il est malaisé de ne pas reconnaitre dans ses écrits les 
germes de ces doctrines qui plus tard se développèrent en 
Afrique et troublèrent profondément l'unité chrétienne. 

Dans plusieurs synodes tenus en Afrique au commencement 
du π| siècle, on posa la question de la validité du baptême 
conféré par les hérétiques. Agrippin, évêque de Carthage, 
convoqua ses collègues de la Numidie et de l'Afrique procon- 
sulaire dans un concile, tenu probablement entre l'an 218 
et 222. Ces évêques se prononcèrent contre la validité du 
baptême conféré hors de la véritable Église (3). Saint Augustin 
devait plus tard désapprouver cette décision et blämer les 
évêques qui s'étaient rangés du côté d’Agrippin, et avaient 
mieux aimé se Jeter dans les nouveautés que conserver une 
coutume qu'ils ne savaient comment justifier (4). C'est donc 
au nom d’Agrippin qu'il faut rattacher la première tentative 
d'abolir une tradition disciplinaire que l'évêque d'Hippone 
n'hésite pas à déclarer d’origine apostolique (5). 

Peu après, le synode d'Iconium en Asie Mineure, synode 
auquel intervinrent les évêques de Galatie et de Cilicie, con- 


rite non habeant; nec capit numerari quod non habetur, ita nec possunt acci- 
pere quia non habent. — Migne, P. L., I, col. 1216. 

(1) Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1898, p. 325. — MF Freppel, 
Tertullien, vol. I, p. 408. 

(2) Allein, genau genommen, redete Tertullian nicht von der Ungültigkeit 
einer jeghchen Ketzertaufe, sondern nur von der Taufe solcher Ketzer, die einen 
andern Gott und Christus hätten, — Héfélé, p. 28, — Bardenhever, Patrologie, 
Fribourg, 1894, p. 187. 

3) Héfélé, p. 78. 

(4) Maluerant aliquid novum moliri quam tenere consuetudinem cuius diffu- 
sionem non intelligebant. — Cf. Migne, ?. L., XLIII, col. 225-44 $. 2, 7. 

(9) Quam consuetudinem credo ex apostolica traditione venientem sieut mula 
quæ non inveniuntur in litteris eorum, neque in concilio posteriorum, et tamen 
quia per universam custodiuntur ecclesiam, nonnisi ab ipsis tradita et commen- 
<ata creduntur. — 10, 
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firme la mesure adoptée par le concile de Carthage (1). Denis 
d'Alexandrie (246-265), dans une lettre à Philémon, prêtre de 
Rome, affirmait que la coutume de la rebaptisation ne datait 
œuère de plus loin que ce synode d'Iconium, et celui de 
Synnade, ville de Phrygie (2). 

Il y avait donc au n° siècle une divergence de vues sur la 
validité du baptême des hérétiques. La Syrie et l'Asie Mineure 
faisaient cause commune avec l'Église africaine, tandis que 
l'Église d'Alexandrie adhérait aux enseignements du Siège 
apostolique (3). Saint Cyprien, élevé à la métropole de Carthage, 
épousa avec beaucoup d’ardeur les opinions avancées des 
rebaptisants, et poussa jusqu'aux dernières conséquences les 
théories mises en circulation par Tertullien son maître. Il tint 
tête à Étienne I“ qui, en 253, s'était insurgé contre Hélène de 
Tarse et Firmilien de Césarée, partisans de la rebaptisation. 
Ces deux évêques étaient soutenus par leurs collègues de la 
Cilicie, de la Cappadoce et des provinces voisines. Denis le 
Grand parvint à apaiser le conflit et à mettre un terme au diffé- 
rend (4). Mais le concile de Carthage de 255, sous la présidence 
de saint Cyprien, remit sur le tapis la question de la réitération 
du baptême, et statua qu'il fallait absolument rebaptiser les 
hérétiques ou schismatiques qui voudraient rentrer dans le 
sein de l'Église. L'imposition des mains et l'onction du saint- 
chrême ne parurent pas suffisantes aux Pères du concile. Le 
premier baptême étant nul à leur avis, ils exigèrent que les 
hérétiques reçussent le baptème de la véritable Église (5). 


(1) Quod totum nos jampridem in Iconio, qui Phrygiæ locus est, collectis in 
unum, convenientibus ex Galatia et Cilicia et cæteris proximis regionibus con- 
firmavimus tenendum contra hereticos firmiter, et vindicandum eum a quibus- 
dam de ista re dubitaretur., — Leltre de Firmilien ἃ δ΄. Cyprien, Migne, P. L., 
II, col. 1161. — Cette lettre prouve que dans le concile d’Iconium il y avait des 
évêques africains contraires aux vues de la majorité. — Freppel, S. Cyprien el 
l'Église d'Afrique au ILI° siècle, Paris, 1890, p. 324-25. 

(2) Μεμάθηχα ai τοῦτο, ὅτι μὴ νῦν οἱ ἐν ᾿Αφριχῇ μόνον τοῦτο παρεισήγαγον, ἀλλὰ καὶ 
πρὸ πολλοῦ χατὰ τοὺς πρὸ ἡμῶν ἐπισχόπους ἐν ταῖς πολυανθρωποτάταις ἐχχλησίαις, χαὶ 
ταῖς συνόδοις τῶν ἀδελφῶν, ἐν ᾿Ιχονίῳ χαὶ Συνάδοις, χαὶ παρὰ πολλοῖς τοῦτο ἔδοξεν. — 
Eus., Migne, P. G., XX, col. 649-51. 

(5) Καὶ τότε (Héraclas d'Alexandrie) συνήγαγεν αὐτοὺς (les hérétiques), où δεηθεὶς 
ἐπ᾽ αὐτῶν ἑτέρου βαπτίσματος. — 1b., col. 618. — Duchesne, p. 326. 

(4) Ceillier, Æisloire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, L, p. 406-7. 

(9) Selon l’antique discipline, l’imposition des mains suffisait pour la réconci- 
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Étienne s’emporta. Des mots très durs à l'égard de saint 
Cyprien lui échappèrent. Ses lettres se ressentent des violents 
débats auxquels donna lieu la célèbre controverse de la rebapti- 
sation. Cyprien est traité de faux chrétien, de faux apôtre et 
d'’ouvrier fourbe. En répudiant les théories africaines, Etienne 
revendiquait avec beaucoup d'énergie la validité du baptême 
des hérétiques (1). 

Ces débats mirent en pleine lumière que sur ce point de dis- 
cipline, l'Église romaine s’en tenait aux anciennes traditions, 
aux coutumes apostoliques. Saint Cyprien lui-même en fait l’a- 
veu (2). 511 y eut innovation, ce fut dans l'Église d'Orient. 


liation des hérétiques : παλαιοῦ τοι xeupatnxétoc ἔθους ἐπί τινων τοιούτων μόνῃ χρῆσθαι 
τῇ διὰ χειρῶν ἐπιθέσεως εὐχῇ. --- Migne, 7). G., XX, col. 040-41]. 

(1) Si quis ergo ἃ quacumque haeresi venerit ad vos, nihil innovetur nisi quod 
traditum est, ut manusilli imponatur in poenitentiam eum ipsi haeretici pro - 
prie alterutrum ad se venientes non baptizent, sed communicent tantum. — Mi- 
gne, P. L., II, col. 1128-29. — Freppel, p. 991-02. — Héfélé, I, p. 92. 

(2) Saint Cyprien, à l’appui de sa thèse, ne remonte pas plus haut-qu'Agrippin : 
Apud nos autem non nova aut repentina res est ut baptizandos censeamus eos qui 
ab haereticis ad Ecclesiam veniunt, quando multi jam anni sint et longa aetas ex 
quo, sub Agrippino bonae memoriae viro convenientes in unum episcopi plu- 
rimi hoc statuerint. — Migne, P. L., IT, col. 1111-1112. — Selon un texte des Ph1- 
losophumena, la rebaptisation des hérétiques remonte au pontificat de Calliste 
(217-222) : Ἐπὶ τούτου πρώτως τετόλμηται δεύτερον αὐτοῖς βάπτισμα. — Philosophu- 
mena (éd. Cruice), Paris, 1860, p.446. — Voici le sens de ce passage d’après 
Mer Duchesne: « Qu'il s'agisse iei de la réitération du baptême conféré par les 
hérétiques, c’est ce qui paraît souverainement improbable, si l’on considère l'usage 
bien connu de l'Église romaine, et la conception de l'Église que notre auteur in- 
dique. Ce second baptême, Calliste l'aurait plutôt pratiqué lui-même que reproché 
à son adversaire. Une autre explication se présente plus naturellement, Après 
avoir lancé cette dernière injure à Calliste, l'auteur passe à la description de 
l'hérésie des Elkasaïtes, introduite à Rome sous Calliste, par un certain Alci- 
biade, d’Apamée en Syrie. La grande séduction de cette nouvelle doctrine était 
un second baptême, célébré dans des conditions bizarres et spéciales, qui pro- 
curait la rémission des péchés... Il est tout naturel de penser que ce second 
baptême est précisément celui que l’on a cherché, par une sorte de prolepse, à 
rattacher àl’administration du pape Calliste. — 165 origines chrétiennes (Nitho- 
graphié, Paris, p. 303). Migne, III, col. 1111-12. Ne pouvant pas nier l’ancienne 
tradition, saint Cyprien la déclare fautive : Non tamen quia aliquando erratum 
est, ideo semper errandum est. — 70... col. 1125. — Freppel, p. 997-98, — Consta- 
tons en passant le sans-gêne de Constantin OEconomos qui blâme la décision 
d'Étienne comme arbitraire et opposée aux traditions apostoliques : Ταύτην τὴν 
αὐτογνώμονα χαὶ πρὸς τὴν ἀποστολικὴν παράδοσιν ἀντιδαίνουσαν διάταξιν τοῦ Πάπα Στεφάνου 
ἀπεδέξατο καὶ ὕστερον χαὶ μέχρι σήμερον διατηρεῖ À δυτικὴ ᾿Εχχλησία, πλατύνασα ἐπὶ 
πλέον χαὶ δογματίζουσα χύριον χαὶ ἀποδεχτὸν πᾶν βάπτισμα παρὰ παντὸς ἀνθρώπου 
διδόμενον. --- Τὰ σωζώμενα ἐχκχλησιαστιχὰ συγγράμματα, Athènes, 1870, vol. I, p. 495. 
— Schwane, Histoire des dogmes, Paris, 1886, I, p. 747. 
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Les théologiens orthodoxes, pour corroborer leur système, 
tirent profit de certain texte des Constilulions apostoliques où 
il est dit que ceux qui sont baptisés par les impies, loin d’être 
initiés au christianisme, sont souillés : ce baptême ne leur con- 
fère point la rémission des fautes commises, mais les ren- 
chaîne de plus en plus au joug de l'impiété (X). Ils citent aussi 
le texte du L° canon des apôtres anathématisant l'évêque ou le 
prêtre qui dans la cérémonie du baptème omet la triple im- 
mersion (1). 

Mais ces documents, que l’on ne s’y trompe pas, ne prouvent 
rien en faveur de l'ancienneté de la rebaptisation. Ce serait fort 
plaisant d'y voir, comme Constantin OEconomos, le testament 
doctrinal des apôtres. 

Ces productions ne sont pas antérieures au 11° ide Funk 
va un peu loin en les rapportant aux premières années du v° (2). 

On en fixe la date à l’époque des synodes d’Iconium et de 
Synnade, voire même un peu plus tard (3). Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que, d'après la tradition de l’ancienne Église, le bap- 
tême était valide, s’il était conféré au nom de la Sainte Trinité : 
la variation de la formule, et pas autre chose, amenait néces- 
sairement la nullité du sacrement (4). 


(1) Οὔτε μὴν οἱ βαπτισθέντες ὑπ᾽ ἀσεδῶν μεμύηνται, ἀλλὰ μεμολυσμένοι ὑπάρχουσιν, 
οὖχ ἄφεσιν ἁμαρτιῶν λαμβάνοντες, ἀλλὰ δεσμὸν ἀσεθείας. — Pitra, Juris ecclesiaslici 
᾿ς graecorum hist. el mon., Romae, 1864, t. I, p. 323. 

(2) EX τις ἐπίσκοπος ἢ πρεσόύτερος μὴ τρία βαπτίσματα μιᾶς μνήσεως ἐπιτελέσῃ, ἀλλὰ 
ἕν βάπτισμα, τὸ εἰς τὸν θάνατον τοῦ κυρίου δεόμενον, χαθαιρείσθω. --- 1b., p. 24. 

(3) Batiffol, Anciennes lillératures chrétiennes. La littérature grecque. Paris, 
1897, p. 200-201. — Harnack, Geschichte der altchristlichen Lilteratur bis Eusebius, 
Leipzig, 1893, I, p. 770, 777. 

(4) Héfélé, II, p. 99-107. — $. Grégoire le Grand, dans une de ses lettres à 
Léandre de Séville, enseigne que le baptême est valide lors même qu'il est 
conféré par une seule immersion : Quod si quis forte etiam pro summa Trini- 
tatis veneratione aestimet fieri, neque ad hoc aliquid obsistit, baptizandum semel 
in aquis mergere quia dum in tribus subsistentiis una substantia est, reprehen- 
sibile esse nullatenus potest infantem in baptismate vel ter vel semel mergere, 
quando et in tribus mersionibus personarum Trinitas, et in una potest divini- 
tatis singularitas designari. — Migne, P. L., LXXVII, col. 498; LXXVIIT, col. 
944-45. — Cette largeur de vue excite les violentes colères dŒÆconomos, soucieux 
de prendre sous sa tutelle les traditions des apôtres : Γρηγόριος 6 Διάλογος, μήτε 
τοὺς ἀποστολιχοὺς, μήτε τοὺς τῶν ποὸ αὐτοῦ γενομένων οἰχουμενιχῶν συνόδων (ἐν αἷς χαὶ 
à δυτικὴ Ἐχχλησία παρῆν) χανόνας ἐνθυμηθεὶς, ἐγνωμάτευσεν ὡς ὀρθὸν καὶ μηδὲν πρὸς τὴν 
ἑνότητα τῆς πίστεως διαφέρων, ete διὰ τριῶν χαταδύσεων, εἶτε διὰ μιᾶς χαὶ μόνης χαταδύ- 
σεως τελεῖται τὸ θεῖον βάπτισμα. --- Op. cit., vol. I, p.426. — Cf. Pitra, I, p. 39. 
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Le concile d'Arles insiste sur cette invariabilité de la formule 
pour la validité du baptême. Un canon de ce concile rappelle 
que les Africains rebaptisent ceux qui viennent de l'hérésie et 
du schisme dans le seul cas où ceux-ci n'aient pas été baptisés 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Si au contraire le 
baptême a été conféré au nom de la Très Sainte Trinité, le con- 
cile statue que l’on impose les mains sur les hérétiques qui 
passent à l’orthodoxie, mais que l’on s’abstienne de les rebap- 
tiser (1). 

Le XIX° canon du concile de Nicée (325) exige la rebaptisation 
pour les Paulianistes qui rentrent dans le giron de l'Église (2). 
Il ne faut pas perdre de vue que les Paulianistes étaient les 
partisans acharnés de Paul de Samosate, l’antitrinitaire d'An- 
tioche. Les Samosates étaient loin de professer la doctrine ortho- 
doxe sur le mystère de la Trinité : leur formule ou le sens qu'ils 
y attachaient sentaient l'hérésie, et le concile, par son refus de 
reconnaître la validité de leur baptême, obéit aux préoccupa- 
tions d’une prudence éclairée (3). 

Le VII canon du synode de Laodicée (1v° siècle) déclarait 
qu'il fallait oindre du saint-chrême les novatiens, les photi- 
niens et les quarto-décimans qui demandaient à passer à l'or- 
thodoxie : laréitération du baptème était au contraire de rigueur 
pour les montanistes (4). | 

La décision du concile s'explique par un défaut inhérent à la 
formule baptismale, par un sens hérétique quelconque de nature 
à compromettre sérieusement la validité du sacrement. 


(1) De Afris quod propria lege sua utuntur, ut rebaptizent, placuit ut si ad 
Ecclesiam aliquis de haeresi venerit, interrogent eum symbolum; et si pervide- 
rint eum in Patre et Filio et Spiritu Sancto esse baptizatum, manus ei tantum 
imponatur ut accipiat Spiritum Sanctum. Quod si interrogatus non responderit 
hanc Trinitatem, baptizetur. — Héfélé, I, p. 178. — Le synode de Rouen con- 
firme de nouveau cette décision. — Héfélé, II, p. 20. 

(2) Περὶ τῶν Παυλιανισάντων, εἶτα προσφυγόντων τῇ χαθολιχῇ ἐχχλησία ὅρος ἐχτέθει- 
ται, ἀναδαπτίζεσθαι αὐτοὺς ἐξάπαντος" εἰς δέ τινες ἐν τῷ παρεληλυθότι χρόνῳ ἐν τῷ 
χλήρῳ ἐξητάσθησαν, εἰ μὲν ἄμεμπτοι χαὶ ἀνεπίληπτοι φανεῖεν, ἀναθδαπτισθέντες χειροτονεί-- 
σθωσαν ὑπὸ τοῦ τῆς κυρίου ᾿Εχχλησίας ἐπισχόπου. --- Héfélé, I, p. 411. 

(3) La même raison poussait S. Athanase à méconnaitre la validité du bap- 
tème des ariens : Πολλαὶ γοῦν καὶ ἄλλαι αἱρέσεις, λέγουσαι τὰ ὀνόματα μόνο", LA φρονοῦ- 
σαι δὲ ὀρθῶς, μηδὲ τὴν πίστιν ὑγιαίνουσαν ἔχουσαι, ἀλυσιτελὲς ἔχουσι καὶ τὸ παρ᾽ αὐτῶν 
διδόμενον ὕδωρ, λειπόμενον εὐσεθεία. --- Migne, ἢ. G., ΧΧΥῚ. col. 237. — Duchesne, 
p. 326. — Schnane, I, p. 760. 

(4) Héfélé, I, p. 729-830. — D. Ceillier, I, p. 210. 
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Le VII canon du second concile œcuménique (381) s'exprime 
ainsi sur la rebaptisation : « Quant aux eunoméens qui ne bap- 
tisent qu'avec une seule immersion, et quant aux montanistes 
que l’on appelle phrygiens, et quant aux sabelliens qui ensei- 
gnent la doctrine du Fils Père, ou qui commettent des choses 
graves, et quant aux autres hérétiques, et il en existe ici un 
grand nombre, car ils viennent de la Galatie, qui veulent passer 
de leur hérésie à l'orthodoxie, nous ne les acceptons que comme 
des païens (1). » Ce canon, d'après les études de Beveridge et 
d'Héfélé, ne provient ni du 11’ concile œcuménique, ni du synode 
de Constantinople de 382. Ce n'est en réalité que le fragment 
d'une lettre écrite vers le milieu du v° siècle par l'Église de 
Constantinople à Martyrius, évêque d’Antioche. Le concile Quini- 
sexte (692) l’adopta et en fit son XCV: canon. Le contexte indique 
que la rebaptisation des eunoméens a pour cause l’omission de 
la triple immersion. Mais il faut aussi tenir compte de ce fait, 
que l’hérésie eunoméenne, par lanégation dela divinité du Saint- 
Esprit, altérait le mystère auguste de la Très Sainte Trinité. 
Cela dut influer sur la décision prise par le concile à leur 
égard (2). 

Quoi qu'il en soit de ces distinctions entre les hérétiques pour 
ce qui concerne le baptème, il ressort de ce que nous venons de 
dire qu'à partir du n° siècle l'Orient et l'Occident formulent des 
théories divergentes sur la validité de ce sacrement. L'Église 
grecque, sans cesse en lutte contre les hérésies qui pullulent 
daps son sein, en arrive graduellement à haïr le baptème des 
hérétiques comme une profanation de ce qui est réservé aux 
véritables pasteurs de la véritable Église. Rome au contraire, 
que l’on accuse à tort d'innover, nous apparait soucieuse de 
garder son antique discipline. Ce dualisme de vues trouve un 
écho fidèle dans les écrits des Pères. Ceux qui se sont nourris . 
du lait de l'hellénisme chrétien prêchent pour la rebaptisation : 


(1) Edvoguavods μέν τοι τοὺς εἰς μίαν χατάδυσιν βαπτιζομένους, καὶ Μοντανιστὰς To: 
ἐνταῦθα λεγομένους Φρύγας, χαὶ Σαδελχιανοὺς τοὺς υἱοπατορίαν διδάσχοντας, À ἕτερά τινα 
χαλεπὰ ποιοῦντας χαὶ τὰς ἄλλας πάσας αἱρέσεις --- ἐπειδὴ πολλοὶ εἰσὶν ἐνταῦθα, μάλιστα oi 
ἀπὸ τῆς Γαλατῶν χώρας ἐρχόμενοι --- πάντας τοὺς ἀπ᾽ αὐτῶν θέλοντας προστίθεσθαι τῇ 
ὀρθοδοξίᾳ ὡς “Ἕλληνας δεχόμεθα. — Héfélé, II, p. 26-27. 

(2) Kattenbusch, Lehrbuch der vergleichenden Confessionskunde, Fribourg, 1892, 
vol. 1. p. 403-4. — Christodoulos, Aoxipuov ἐχχλησιαστιχοῦ διχαίου, Constantinople, 
1896, p. 405-6. + 


LA REBAPTISATION DES LATINS CHEZ LES GRECS. 631 


Saint Cyrille de Jérusalem, dans le prologue de ses catéchèses, at- 
testeque les hérétiques doivent être rebaptisés, le premier baptème 
étant nul (1). Saint Basile à son tour rappelle que plusieurs ont 
été d'avis que le baptême des hérétiques était invalide : lui- 
même il rejette le baptême des pepuséniens parce que ceux-ci 
sont des hérétiques notoires (2). Mais le plus illustre repré- 
sentant de l'Église latine, Saint Augustin, est très explicite sur la 
validité du baptême de ceux qui l'ont reçu hors de l'Église. Que 
fait Jésus-Christ, lorsque les brebis qui ont reçu en dehors de 
l'Église son nom avec le baptême se convertissent à lui?... Il 
chasse le ravisseur, n’efface point le nom, et se met en posses- 
sion de la maison parce qu'il y trouve son nom (3). Le sacre- 
ment du baptême est donc toujours valable même quand il est 
conféré à des hérétiques parce que c'est toujours le baptême de 
Jésus-Christ; et quoiqu'il ne suffise pas pour faire participer à 
la vie éternelle ces hérétiques qui sont d'autant plus coupables 
de demeurer hors du troupeau du Seigneur, qu'ils en portent 
le cachet et le caractère, il suffit cependant pour la consécration; 
et la saine doctrine de l'Église nous apprend que tout en rame- 
nant ces hérétiques à l'unité, il n’est pas nécessaire de leur 
conférer un nouveau baptême (4) ». 

L'Église romaine, dépositaire de l’ancienne tradition, a tou- 
jours été sur ce point d’une intransigeance inflexible. Que l'on 
ne touche point à la formule du baptême, et le baptême est va- 
lide, quel qu’en soit le ministre, et dans quelque secte qu'il soit 
conféré. C’est là sa doctrine (5). L'Église de Byzance, au con- 


(1) Μόνον γὰρ οἱ αἱρετικοὶ ἀναθαπτίζονται, ἐπειδὴ τὸ πρότερον οὐκ ἣν βάπτισμα. — 
Migne, P. G., XXXII, col. 945. — Harnack, Lehrbuch der Dogmengeschichle, 
1894, I, p. 426. — D. Ceillier, V, p. 74. 

(2) "EdoËe τοίνυν τοῖς ἐξ ἀρχῆς, τὸ μὲν τῶν αἱρετικῶν παντελῶς ἀθετῆσαι, τὸ δὲ τῶν 
ἀποσχισάντων, ὡς ἔτι ἐχ τῆς Ἐχχλησίας ὄντων, παραδέξασθαι. — Migne, P. G., ΧΧΧΗ͂, 
col. 665-68. — D. Ceillier, IV. p. 459. — Schwane, I, p. 761. 

(3) Migne, LP. L., XXXIII, col. 797. 

(4) 1b., XXXIII, col. 562. — La doctrine des Pères sur ce point est bien ana- 
lysée dans le Manuel de théologie de l’évêque Sylvestre : Onprre npasocrasxaro 
aorMaruueckaro Gorocro8pia, Kiev, t. IV, 1897, p. 395-422. — D, Ceillier, IF, 
039-94. — Hauck, Realencyklopädie für protestantische Theologie und Kirche, 
Leipzig, 1901, 93-94, p. 272-3. — Wetzer, Kirchenlexicon, Fribourg, 1891, VII, 
col. 418. 

(5) Cette doctrine est exposée par$. Siricius (384-398) dans sa lettre à Himerius 
évêque de Tarragone. Siricius affirme que la coutume de l'Église romaine était 
universellement admise, même en Orient : Baptizatos ab impiis Arianis no0S cum 
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traire, bien qu'elle protestàt de son attachement pour l'antique 
discipline, s'en tient dans la pratique à la coutume africaine (1). 

Timothée de Constantinople (vu° siècle), dans son catalogue 
des hérésies, distribue les hérétiques en trois catégories diffé- 
rentes. À la première appartiennent ceux qu'il faut rebaptiser 
(τῶν δεομένων τοῦ ἁγίου βαπτίσματος); à la seconde ceux que l'É- 
glise admet à la participation des saints mystères par la seule 
chrismation (τῶν ph βαπτιζομένων, χριομένων δὲ τῷ μύρῳ τῷ ἁγίῳ); 
la troisième est composée de ceux que l’on regarde comme initiés 
et desquels on n’exige que la simple abjuration de leurs er- 
reurs (τῶν τε μήτε βαπτιζομένων μιήτε χριομένων). 

Quant aux Arméniens qui s'obstinaient à ne pas se soumettre 
aux décisions du concile de Chalcédoine, les avis étaient par- 
tagés : les uns opinaient pour la validité de ce baptême, les 
autres le déclaraient nul (2). 

Ainsi, tandis que l’on suivait à Rome une ligne de conduite 
uniforme et que, par des principes d’une clarté admirable, on 
confirmait les coutumes établies aux deux premiers siècles de 
l'Église, le clergé byzantin, dans le vague de ses théories, sen- 
tait le besoin de se livrer à une foule de distinctions entre les 
hérétiques pour décider comment on les recevrait dans le giron 
de l'Église, 5115 demandaient à y rentrer. 

ΠῚ. — Le divin Photius, celui que l'Église grecque dans ses of- 
fices solennels exalte pour avoir brisé l’orgueil de l'Occident (3), 


Novatianis aliisque haercticis, sicut est in Synodo constitutum, per invocationem 
solam septiformis spiritus, episcopalis manus impositione, catholicorum conven- 
tui sociamus. Quod etiam totus Oriens Occidensque custodit, — Merlin, Traité his- 
torique et dogmatique sur les.paroles et les formes des sept sacrements de l’Église. 
Migne, T'heologiae cursus completus, XXI, col. 210. — Le concile de Trente (sess. VII. 
€. 4) a sanctionné officiellement la doctrine de Église romaine : Si quis dicit bap- 
tismum, qui etiam datur ab haereticis in nomrine Patris, etc. cum intentione 
faciendi quod facit Ecclesia, non esse verum baptisma anathema sit. — Xirchen- 
lexicon, VII, col. 418. 

(1) Plusieurs édits de Valentinien, de Gratien et de Théodose le Grand défen- 
dent la rebaptisation sous des peines très sévères. — Cf. D. Ceillier, V, p. 147. 
— Cod. Théod., Const. 65, XVI, 4. — Corpus juris civilis, Berolini, 1895, vol. 1. 
p. 60. 

(2) Migne, Ὁ. G:, LXXXNI, col. 72-73: 

(3) L'Église grecque emploie cette expression dans l'Akolouthie de Marc d'Éphèse, 
compté aujourd’hui au nombre des saints orthodoxes : Τὴν ὀφρὺν χατέσπασας τῆς 
δυτιχῆς ἀνταρσίας. --- Ἱερὸς συνέκδημος ὀρθοδόξου χοιστιανοῦ, Constantinople, 1890, 
p. 426. 
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le divin Photius n’a exprimé le moindre petit doute sur [6 bap- ᾿ 
tême des Latins. Il vivait en bons termes avec eux, avant qu'il 
prit la décision de secouer un joug que son orgueil lui ren- 
dait intolérable. A son avis, toute Église agissait bien, et ne 
violait pas les canons en observant les vieilles coutumes qu’une 
longue série d'années avait consacrées (1). Lorsqu'il fut obligé 
de démasquer complètement son jeu, grâce à la vigilance de 
Nicolas I‘, sa bienveillance féline pour les Latins se transforma 
du coup en mépris ouvert, ou hostilité inguérissable. IL les 
accusa de corrompre le symbole de la foi par des sophismes et 
de faux raisonnements (2) : un serpent lubrique s'était glissé 
dans le cœur de l'Occident, et y avait distillé le venin de l'hé- 
résie; des croyances impies et insensées (δυσσεόὲς nai ἀνόητον) 
étaient répandues couramment par les évêques des ténèbres (3). 

Et tandis que Photius noircissait ses puissants adversaires, 
tandis que dans ses diatribes à la mordante ironie 1l épanchait 
le courroux de son ambition déçue, ses écrits ne témoignent 
nulle part qu'il jugeàt les Latins dépourvus du signe indélébile 
de l'initiation chrétienne. Photius était un canoniste hors ligne : 
on ne peut guère lui reprocher d’avoir ignoré les canons des 
apôtres. Son silence donc ne laisse d’embarrasser les défenseurs 
de la rebaptisation. Contre les Latins, le patriarche du schisme 
amoncelle les épithètes les plus outrageantes, mais 11 s abstient 
(et pour cela il devait avoir de bonnes raisons) de les traiter à 
légal des païens et des infidèles (4). 

Il n’en est pas de même sous Michel Cérulaire. Celui-ci con- 
damne le baptême par aspersion, et l'usage latin de mettre un 
grain de sel dans la bouche de l'enfant que l’on baptise (5). De 
ce blâme adressé aux Latins parce qu'ils se départaient d’une 


(1) Migne, P. G., CI, col. 605. — Jäger, AMistoire de Photius, patriarche de 
Constantinople, Paris, 1854, p. 146. 
(2) Νόθοις λογισμιοῖς καὶ παρεγράπτοις λόγοις. — Migne, CII, col. 725. 


(3) Οἱ τοῦ σχότους ἐπίσχοποι. — Jb., col. 732. 
(4) Photius ne se prononce pas sur la validité du baptème à une seule immer- 
sion, et condamne comme un crime laréitération de ce sacrement. — Hergen- 


rôther, Photius, Patriarch von Constantinopel, vol. ΠΠ1. p. 592-4. 

(9) To θεῖον βάπτισμα ἐπιτελοῦντες, τοὺς βαπτιζομιένους βαπτίζοντες εἰς μίαν χατάδυσιν, 
τὸ ὄνομα τοῦ Πατρὸ: καὶ τοῦ Υἱοῦ καὶ τοῦ ἁγίου Πνεύματος ἐπιλέγοντες ᾿ ἀλλὰ χαὶ ἅλατος 
πρὸς τούτῳ τὰ τῶν βαπτιζομένων πληροῦσι στόματα. --- Migne, P. G., ΟΧΧ, col. 795. 
— Will, Acta et scripla quæ de controversiis Eccl. græcæ οἱ lalinæ etc., Lipsiæ, 
1801, p. 182. 
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coutume établie dans l'Église d'Orient, s'ensuit-il que Michel 
Cérulaire sanctionnât en même temps la réitération du baptême 
latin ?.. Il serait malaisé de le prouver. Aucun document 
officiel ne nous éclaire là-dessus. L'édit synodal du cardinal 
Humbert contre Cérulaire impute à celui-cile crime de renouveler 
l’impiété des ariens en rebaptisant les-Latins (1). Si cela.est 
vrai, on n’est pas autorisé à en déduire que l'Église byzantine du 
ΧΙ siècle ait regardé cette réitération du baptême comme une 
mesure de discipline ecclésiastique. Les canonistes grecs ne 
mentionnent aucun document officiel conçu en ce sens. 

Dans ce farouche emportement, qui poussait les Grecs de son 
temps à fouler aux pieds les hosties consacrées par des prêtres 
catholiques (2), Cérulaire se laissa peut-être entrainer jusqu'à 
baptiser quelques Latins. Cette conduite n'était point suggérée 
par le respect des lois ecclésiastiques : c’est dans la haine du 
latinisme qu'il faut chercher le secret ressort de cet acte illégal, 
et les polémistes grecs eux-mêmes en font l’aveu. 

Que faut-il penser des canonistes grecs du x° et du χα siècle? 
OEconomos les tire facilement de son côté (3). Ils ont expliqué 
le canon des apôtres, qui recommande, voire même prescrit la 
triple immersion : donc ils ont proclamé la nécessité de réitérer 
le baptème conféré au sein de l'Église catholique. 

Balsamon (xn1° siècle), à propos du VII canon du second 
concile, dit tout simplement que les Pères ont exigé qu'on rebap- 
tisät les eunoméens, parce qu'ils négligeaient la triple immer- 
sion (4). Zonaras (x11° siècle) est d'avis que le concile décida 


(1) Ὡς οἱ Ἀρειανοὶ ἀναθαπτίζουσι τοὺς ἐν ὀνόματι τῆς ἁγίας Τριάδος BebGantiouevouc, 
χαὶ μάλιστα τοὺς Λατίνους. --- Migne, CXX, col. 744. --- Vacant, Dictionnaire de 
théologie (art. du P. Petit), vol. I, p. 89-4, — Louis Bréhier, Le Schisme oriental 
du XI° siècle, Paris, 1900, p. 186. — Covel, Some account of the present Greek 
Church, 1722, p. 187. 

(2)-Héfélé, IV, p.727 

(3) Constantin OŒEconomos, né en Thessalie en 1780, mort à Athènes en 1857, 
est considéré par les Grecs comme le meilleur théologien de lhellénisme au 
xIx° siècle. — Cf. Sathas, Νεοελληνιχὴ φιλολογία, Athènes, 1868, p. 731-36. — On 
lui doit trois brochures sur le baptême : 1 Σημειώσεις τινὲς εἰς τὴν Περὶ τοῦ τύπου 
τοῦ μυστηρίου τοῦ ἁγίου βαπτίσματος ἀνώνυμον διατριδήν (Τὰ σωζόμενα, Vol. 1, p. 378- 
480). — II ᾿Απόσπασμα ἔχ τινος πρὸς τὸν A. Στούρζαν ἐπιστολῆς περὶ τῆς αὐτῆς ὑποθέσεως 
(ib., p. 486-492). — ΠῚ Ἑτέρα ἐπιστολὴ περὶ τοῦ βαπτίσματος (b., p. 493-515). 

(4) Τοὺς δὲ ἀναθαπτίζεσθαι ὀφείλοντας εἶπεν εἶναι, Εὐνομιανοὺς τοὺς εἰς μίαν χατάδυσιν 
βαπτιζομένους. — Ralli et Potli, Σύνταγμα τῶν θείων χαὶ ἱερῶν χανόνων, Athènes, 1852, 
t. IL 4p. 1920. 
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de renouveler le baptême des eunoméens parce qu'il n’a pas 
été conféré, ou même n’a pas été administré selon le rite en vi- 
gueur dans l'Église orthodoxe (1). Le même auteur glose ainsi 
le L° canon des apôtres : c’est une impiété que de conférer le 
baptème par une seule immersion et en souvenir de la mort de 
Jésus (2). 

Le droit canon byzantin n'a donc pas des prescriptions par- 
ticulières ayant trait au baptême des catholiques. Cela est bien 
étrange et excite [ἃ mauvaise humeur de ceux qui se réclament 
des apôtres dans leurs plaidoiries en faveur de la rebaptisation 
des Latins. 

Au moment où Balsamon écrivait, le schisme était déjà 
consommé : une muraille d’airain séparait désormais les deux 
Églises d'Orient et d'Occident. Rien n'obligeait les canonistes 
grecs à ménager les Latins, à garder un silence discret sur un 
point d'extrême importance, où il fallait de toute nécessité don- 
ner une solution nette, précise. Le silence de Balsamon et de 
ses coreligionnaires est donc une fois de plus une preuve qu’à 
l'époque où le conflit religieux entre les deux Églises battait son 
plein, il n'était pas question de rebaptiser les Latins demandant 
à passer à l'orthodoxie. D’aucuns le faisaient (3), mais l'Église 
byzantine était étrangère à cette innovation. 

Y aurait-il des documents postérieurs au x11° siècle qui auto- 
riseraient la pratique récente de l'Église du Phanar”?.. Maints 
polémistes grecs s'efforcent, mais en vain, de combler la lacune 
qui existe entre Cérulaire et le xvurr° siècle. Pour atteindre ce but 
ils torturent les textes et les pressent afin d'en exprimer la non- 
validité du baptême latin. Mais de leur rude labeur, ils ne tirent 
que le contraire de ce qu'ils se proposaient de prouver. 

On objecte que le synode de Latran de 1215 lance l'anathème 
contre les Grecs qui rebaptisent les Latins (4). Ce canon est re- 


(1) Τούτους τοίνυν χαὶ τους ἄλλους πάντας οαἱρετιχοὺς βαπτίζεσθαι, οἱ ἱεροὶ πατέρες 
ἐθέσπισαν " ἢ γὰρ οὐκ ἔτυχον τοῦ θείου βαπτίσματος, ἢ τυχόντες οὐχ ὀρθῶς, οὐδὲ χατὰ τὸν 


τύπον τῆς ὀρθοδόξου ἐχχλησίας αὐτοῦ ἔτυχον. --- [Ὁ.. II, p. 189. 
(2) Τὸ γὰρ ἅπαξ χαταδύειν τὸν βαπτιζόμενον εἰς τὴν ἱερὰν χολυμόδήθραν, ai εἷς τὸν 
θάνατον τοῦ Κυρίου τὴν μίαν ἐπιφημίζειν κατάδυσιν, ἀσεόές ἐστι. --- 1b., II, p. GG. 


(3) Pichler, Geschichte der kirchlichen Trennung, München, 1864, p. 288, 

(4) Pichler, 1, p. 319. — Baptizatos etiam a Latinis et ipsi græci rebaptizare ausu 
témerario præsumebant : et adhuc sicut accepimus, quidam agere hoc non ve- 
rentur. — Mansi, XXII, col.990, — Le paragraphe d’où nous tirons cette phrase, 
est intitulé : De superbia græcorum contra Lalinos. 
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porté par Mansi à la page 989 du XXIT° volume de la collection 
des conciles. Il nous atteste que des Grecs trop zélés, pour ne 
pas dire fanatiques, se permettaient à l'égard des Latins des 
illégalités que la hiérarchie byzantine ne contresignait pas de 
son nom et de son autorité. Il peut y avoir, peut-être y a-t-il eu 
des Latins, qui dans un excès de zèle ont rebaptisé quelques 
Grecs (1). Est-ce là un argument pour déclarer wrbi et orbi 
que l'Église latine s'est prononcée pour la rebaptisation des 
Grecs? Et cependant la logique d'OEconomos est coutumière 
de telles déductions! | 

Ce qui est un fait isolé, une aberration individuelle, prend 
sous sa plume le caractère d’un acte collectif, d'une décision 
œénérale, d'une pratique universellement admise. Cette mé- 
thode expose à de grosses bévues, mais les polémistes grecs 
ne s’en préoccupent guère, toujours à l’affüt d'un nouveau tour 
à jouer aux théologiens de l'Occident. 

Le témoignage de Mélèce le Confesseur, champion du schisme 
au ΧΙ siècle (2), n’est pas tel qu'on puisse le citer en faveur 
de la rebaptisation. On y apprend que les Latins encourent l’a- 
nathème parce qu'ils baptisent par une seule immersion, et 
mettent du sel dans la bouche de l'enfant, candidat au bap- 
tème (3). La formule d’abjuration des erreurs latines ne men- 
tionnait point le baptème ou la réitération du sacrement, et 
insistait particulièrement sur la procession du Saint-Esprit (4). 


(LPichler, IL p-101: 

(2) Migne, CXLIV, col. 22. 

(3) Εἰς μίαν δὲ χατάδυσιν βαπτίζουσι τὰ βρεφη. ᾿Αντὶ δ᾽ ἐλαίου κέχρηνται σιέλῳ Tapa- 
νόμως; χαὶ σὺν αὐτῷ προσφέοουσιν ἅλας ἐν τῇ βαπτίσει, χαὶ διὰ τοῦτο σύνοδος, ὡς οἶδας, 
ἡ δευτέρα, χαὶ μετ᾽ αὐτῆς À μετ᾽ αὐτήν, ὡς ἀχριδῶς γινώσχεις, ποιοῦσιν ὑπ᾽ ἀνάθεμα τούτους 
ὡς παραδάτος..... Καθάρσεις Λατίνων ἱερεῖς χαὶ ῥαντισμοὺς ποιοῦσι τοῖς Ιουδαίων ἔθεσιν 
ἐμμένοντες διόλου. — Cf. Βιδλίον χαλούμενον ῥαντισμοῦ στηλίτευσις, Leipzig, 1708, 
p. 99. — Krumbacher, Geschichle der byzantinischen Lilleratur (2° éd.), p. 94. — 
Selon Allatius, le patriarche Germain Il (1222-40) scripsit de Azymis, Purgatorio. 
et de tribus modis administrandi baptisma. — De Concordia etc., col. 712. — 
OŒconomos déduit de-cette citation que Germain Il. en blämant le baptême 
χατ᾽ ἐπίχυσιν, Se prononcait en faveur de la rebaptisation des Latins. — Op. cil., 
p. 46. 

(4) Ἀποδάλλομαι τὴν παρὰ τῶν Λατίνων γενομένην προσθήχην ἐν τούτῳ τῷ ἁγίῳ συμ.- 
ὀόλῳ τὴν λΈγουταν, ὅτι χαὶ ἐκ τοῦ Υἱοῦ ἐχπορεύεται τὸ Πνεῦμα τὸ ἅγιον.... ἀποδάλλομιαι 
δὲ χαὶ πάντα τὰ ἔθιμα αὐτῶν χαὶ τὴν πολιτείαν χαὶ τὴν διαγωγήν. — Miklosic, Acta 
patlriarcalus Constantinopolilani, Vindobonæ, 1862, Il, p. 84 — Kattenbusch, 
p. 405. — Π y à néanmoins un document du xiv°-sièele qui considère comme 
non baptisés ceux qui au moment du baptème n'ont pas été soumis à la triple 
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On invoque l'autorité de Joseph Bryennios, que l’on citecomme 
ayant condamné le baptème par aspersion; mais le fougueux 
polémiste passe sous silence la rebaptisation des Latins (1). 

Au concile de Florence cette controverse n'est pas même 
effleurée. On discute des mois entiers sur la procession du 
Saint-Esprit et sur le feu du Purgatoire, mais la validité du 
baptême latin ne soulève le moindre doute dans l’imposante 
assemblée. Marc d'Éphèse lui-même préfère ne point en parler. 
Les opinions des Grecs sur ce point devaient être bien arrêtées. 
Ils en voulaient sans doute à l'Église romaine d’avoir renoncé 
à la cérémonie de l'immersion, mais la validité de son baptême 
leur était acquise. S'il en avait été autrement, Marc d'Éphèse 
n'eût point manqué de relever la triste condition des Latins, 


immersion. C’est la lettre du patriarche Calliste (1550-1354 : 1355-1363) au clergé de 
Tirnovo. Le baptème conféré par une seule immersion est une chose mons- 
trueuse, et le comble de limpiété : πρᾶγμα ἀτοπώτατον nai δυσσεθείας ἀνάμεστον. 
Selon les divines traditions il faut rebaptiser ceux qui ont reçu ce baptême, 
parce qu'ils ne sont pas réellement baptisés : Ἡ γὰρ διάταξις τῶν ἁγίων ἐνδόξων χαὶ 
πανευφήμων ἀποστόλων χαὶ οἱ ἱεροὶ τούτων χανόνες πάντας τοὺς βαπτιζομένους εἰς μίαν 
χατάδυσιν, ὡς μὴ βαπτισθέντας, χατὰ τὴν τοῦ Σωτῆοος παράδοσιν, ἀναδαπτίζεσθαι παρα- 
χελεύονται. Καὶ ἐπεὶ πᾶς ὁ μὴ ἀναγεννηθεὶς δι᾿ ὕδατος χαὶ πνεύματος, κατὰ τὴν εὐαγγελιχὴν 
τοῦ Σωτῆρος ἀπόφασιν, οὐχ εἰσελεύσεται εἰς τὴν τῶν οὐρανῶν βασιλείαν, δῆλον, ὡς ὁ μὴ 
βαπτιζόμενος χατὰ τὴν τοιαύτην παράδοσιν εἰς τρεῖς καταδύσεις ἐχτός ἐστι τῆς βασιλείας 
τῶν οὐρανῶν. --- Miklosie, 1. 1860, p. 499. — Le patriarche Calliste résume ainsi sa 
pensée : οἱ μὴ βαπτιζόμενοι χατὰ τὸν τοιοῦτον τρόπον ἀτελείωτο:ι πάντω: εἰσὶ χαὶ ἐλλι- 
πεῖς. — Jb., p. 440. — Quoi qu’il en soit des théories énoncées dans cette lettre, 
il est un fait avéré que les documents du xiv° siècle, sans en exclure celui que 
nous avons mentionné ci-dessus, ne parlent nullement de la rebaptisation des 
Latins. — Cf. Kattenbusch, Lehrbuch der vergleichenden Confessionskunde, Fri- 
bourg, 1892, p. 404. x 

(1) Joseph Bryennios, moine de Stoudion et maitre de Mare d'Éphèse, critique 
le baptême par une seule immersion dans un traité sur la procession du Saint- 
Esprit, intitulé : Διάλεξις περὶ τῆς τοῦ ἁγίου Πνεύματος ἐχπορεύσεως μετὰ τοῦ λατινό- 
φρονος Mafiuou τῆς τάξεως τῶν χηρύχων. S'appuyant sur les canons des apôtres, et 
sur lautorité de 5. Basile et de 5. Jean Chrysostome, il soutient que les Latins 
ne devraient pas supprimer la triple immersion lorsqu'ils confèrent le baptème : 
τοὺς παρ᾽ ὑμῶν βαπτιζομένους, εἰς μίαν κατάδυσιν βαπτίζετε, ὡς μὴ ὄφελον. — Ἰωσὴφ: 
μοναχοῦ τοῦ βρνεννίου, Τὰ εὑρεθέντα (éd. d'Eugène Boulgaris), Leipzig, 1768, t. I. 
p. 418-19. — IL revient sur cette nouveauté latine, dans l’ouvrage intitulé : 
Κεφάλαια ἑπτάκις ἑπτά : il explique le rituel à suivre dans l'administration du bap- 
tême, sans faire la moindre allusion à la rebaptisation des Latins. Voici ses 
paroles : Εἰς τρεῖς μὲν ἔνιοι βαπτίζονσι χαταδύσεις, ἐν πάσαις μέντοι καὶ τὰ τρία ὀνόματα. 
Καὶ ἐν μὲν ταῖς δυσὶ τοὺς πόδας μόνον, ἐν δὲ τῇ τρίτῃ, χαὶ τὴν χεφαλήν, χαὶ πρὸς δύσιν 
ὁρῶντας. Δέον ἐν μιᾷ ἑκάστῃ ἕν ὄνομα ἐπιφημίζεις τῆς μαχαρίας Τριάδος, τὸ ᾿Αμήν ἐπιλέ- 
γοντα, χαὶ ἀπὸ χεφαλῆς ἅπαν τὸ σῶμα βαπτίζεσθαι, χαὶ πρὸς ἀνατολάς. τὸν βαπτιζόμενον 
βλέποντα τρισσῶς χαταδύεσθαι ὄρθιον. — T. III, p. 1784, p. 106. 
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embourbés dans un paganisme involontaire. Et cette conviction 
de la validité du baptême, conféré au sein de l'Église catholique, 
est si enracinée dans l'âme de Mare d'Éphèse, qu'il défend de 
rebaptiser les Latins, sans que cela l'empêche de décrier et de 
dénigrer la pratique de l'Église romaine (1). OEconomos plai- 
sante lorsqu'il affirme d'un ton sérieux que le champion du 
schisme au concile de Florence se tut pour ne point troubler 
l'économie dès longtemps établie dans l'Église. 

Les théologiens grecs ont inventé ce mot d'économie, intra- 
duisible en français, pour donner une réponse quelconque lors- 
que le bon sens se refuse à la donner. 

En 1484, Siméon de Trébisonde, un patriarche qui a laissé 
un triste souvenir sur le siège de la nouvelle Rome (2), réu- 


nissait à Constantinople un synode pour s'entendre sur les 


mesures à décerner contre les Latins (3). Le synode ne sous- 
crivit point aux théories de la rebaptisation. Il statua que l'on 
recevrait les Latins au sein de l’orthodoxie par l’onction du 
saint-chrême : cette cérémonie devait être précédée de l’abjura- 
tion solennelle des erreurs latines (4). 

Il paraît que cette mesure, loin d'être profitable à l'Église 
orthodoxe, scandalisa le peuple et froissa sa piété (5). Cela est 


(1) Selon Marc d’Éphèse, les Latins qui demandent à entrer dans l'Église 
orthodoxe doivent être soumis à la seule chrismation : χατὰ xavévas χατηχηθῆναι 
ὀφείλει, καὶ τοῖς ὀρθοδόξοις ἀξιωθῆναι " εἰ δὲ κατηχηθῆναι, δῆλον ὅτι χαὶ τῷ μύρῳ χρισθῆναι. 
- Τόμος ᾿Αγάπης, 1698, p. 984. — Ce texte, selon Grégoire Mammas (1469), montre 
clairement que Marc d'Éphèse ne faisait pas de différence entre le baptême 
latin et le baptême orthodoxe, et que, d’après lui, les Latins ne devaient pas 
être rebaptisés : Ὃ τίμιος ἀνὴρ οἷδε τὸ βάπτισμα τό τε ἡμέτερον xai τὸ τῶν Λατίνων, 
χαὶ οὐ δύω" χαὶ γὰρ τρόφιμος ὧν τῆς ᾿Εχχλησίας οὐδέποτε εἶδε παρ᾽ ἡμῶν τοὺς Λατίνους 
ἀναθαπτιζομένους. — Migne, P. G., CLX, col. 197. 

(2) Pichler, Geschichte des Protestantismus in der orientalischen Kirche, Mün- 
chen, 1862, p. 23. 

(3) Gédéon, Πατριαρχιχοὶ Πίναχες, p. 488. 

(4) On lit dans la formule de Siméon de Trébizonde ce qui suit : μετὰ τὸ 
εἰπεῖν noi ἀπαρτίσαι αὐτὸ τὸ σύμόολον ἅπαν, εὐθὺς χρίεται ὑπὸ τοῦ ἱερέως ὁ τοιοῦτος τῷ 
ἁγίῳ χαὶ μεγάλῳ τῆς ἐχχλησίας μύρῳ ἔν τε τῷ μετώπῳ αὐτοῦ ἐγχαράττοντος σταυρὸν τοῦ 
ἱερέως, ὁμοίως χαὶ εἰς τὰ ὦτα, καὶ τῷ πώγωνι αὐτοῦ, χαὶ ταῖς χερσίν, ἀλλὰ δὲ καὶ τῷ 


στήθει, χαὶ τοῖς γόνασι. --- Τόμος ᾿Αγάπης, p. 969. — Cf. Gédéon, Κανονιχαὶ Διατάξεις, 
Constantinople, 1889, t. I, p. 65-69. — P. Petit, l’Entrée des catholiques dans 


l'Église orthodoxe; Échos d'Orient, 1899, p. 190-91. — Christodoulos, p. 407. 

(5) Οὔτε γὰρ ὄφελος ἔδλεπον οὐδὲν χαρπουμιένην τῆς ᾿Εχχλησίας ἐχ τῆς τοιαύτης συγχα- 
ταθάσεως, χαὶ βλάδην δὲ παρετήρουν προσγινομένην τοῖς ἁπλουστέροις χαὶ τεθλημμιένοις 
ὀρθοδόξοις. — OŒconomos, p. 406. 
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peut-être vrai, mais il n’en reste pas moins que l'Église grecque, 
après la prise de Constantinople, se déclara contre la rebapti- 
sation. 

Jérémie I (1572-1594), dont le nom est resté attaché aux ten- 
tatives d'union de la Réforme avec l’orthodoxie, ne dévia point 
de la ligne de conduite suivie par ses prédécesseurs. Il accueil- 
lit joyeusement les ouvertures des théologiens de Tubingue, 
et crut qu'ils étaient réellement animés du désir de reproduire 
la foi pure et simple de l'Église primitive (1). Ses illusions 
tombèrent vite. Dans sa réponse aux théologiens de Tubingue, 
le célèbre patriarche critique le baptême latin sans toutefois 
le répudier (2). Les Latins ne sont pas pour lui des païens 
ἀθάπτιστοι. Mais, depuis le xvit siècle, l'Église du Phanar, la 
cardienne fidèle des anciennes traditions, a marché de l'avant, 
et les 200 millions de catholiques répandus dans le monde en- 
tier ne représentent pour elle qu’un troupeau énorme voué aux 
flammes de l’hadès. 

Le patriarche Cyprien (1708-1709), interrogé sur la validité 
du baptême latin, répondit qu'il ne fallait point en douter. C'est 
dans le même sens que s’exprima le patriarche Jérémie ΠῚ au- 
quel Pierre le Grand s'était adressé pour savoir s'il fallait 
rebaptiser les Latins (3). Mais il paraît que cette réponse ne 


(1) Ἅμα δὲ eids τὸν λουθηρανισμὸν προθυμοποιούμενον νὰ ἔλθῃ εἰς δογματιχὴν μετ᾽ 
οὐτῆς συζήτησιν, εὐχαρίστως ἐδέχθη, χαὶ παρρησίᾳ ἐχθεμένη τὰ δόγματα αὐτῆς, ἀπαύ - 
γασμα ὄντα τῆς ἁγνοτέρας τοῦ Δριστιανισμοῦ παραδόσεως, ἀπένειμεν εὐχὰς καὶ εὐλογίας ἀντὶ 
χαταρῶν xal ἀναθεμάτων χαὶ ἡτοίμασε πατριχὰς ἀγχάλας πρὸς περίπτυξιν υἱῶν φιλο- 
στόργων. — Sathas, Βιογραφιχὸν σχεδίασμα περὶ τοῦ πατρίαρχου Ἰερεμιόυ β᾽, Athènes; 
1870, p. 6’. --- Dosithée, Τόμος Καταλλαγῆς, 1692, p. 217. 

(2) ᾿Εθάπτιζον γὰρ οἱ πάλαι οὐ χερσὶν οἰχείαις τὸ ὕδωρ ἐπιρραντίζοντες τοῖς βαπτιζομέ- 
νοις, ἀλλὰ διὰ τριῶν χαταδύσεων τοῖς θείοις εὐαγγελίοις ἑπόμενοι. Ανέδη γάρ, φησίν, ἀπὸ 
τοῦ ὕδατος. Δῆλον δὲ ὅτι κατέδη, ἐπεὶ ἀνέδη. Ἰδοὺ οὖν χατάδυσις χαὶ οὐ ῥαντισμός. --- 
Mesoloras, Συμθολιχὴ τὴς ὀρθοδόξου ἀνατολιχῆς ᾿Εχχλησίας, Athènes, 1889, p. 226. 

(3) Jérémie II (1716-1726), dans sa lettre au tzar Pierre [*', commence par décla- 
rer que la mission de l'Église est de garder le culte des décisions conciliaires. 
Ces décisions n’ont eu d'autre but que celui de répondre aux diverses problèmes 
soulevés à plusieurs reprises par les fidèles, Il rappelle que l’on avait déjà posé 
au patriarche Cyprien la question s’il fallait rebaptiser les luthériens et les cal- 
vinistes qui passaient à l’orthodoxie, ou si l’onction du saint-chrème suffisait 
pour leur abjuration. Après mûre réflexion, le patriarche Cyprien et les évêques 
de son synode décidèrent qu’il ne fallait les rebaptiser d'aucune manière : 
l’onction seule suffit d’après les canons. Jérémie ΠῚ déclare à Pierre le Grand 
qu'il ne veut pas innover sur ce point, et qu'il s’en tient aux décisions de son 
prédécesseur. Ce qui a été sanctionné par le patriarche Cyprien, il le confirme de 
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regardait que l'Église russe. L'économie de cette Église, la paix 
intérieure de l'empire russe, de cet empire appuyé sur Dieu, 
de cette nation aux races multiples, exigeait que l’on ne rebap- 
tisät point les catholiques (1). | 


nouveau, il l'approuve pleinement, il le regarde comme une loi que l’on ne pourra 
guère modifier ou abroger dans tous les siècles. Que les protestants donc se con- 
vertissant à l’orthodoxie renient leurs erreurs et professent tout ce qu’enseigne 
la sainte Église orientale et la seule onction du saint-chrèême sera suffisante pour 
en faire de parfaits chrétiens, et dissiper la nuit de leur âme. — La lettre de Jé- 
rémie 1Π| est enfouie dans l’immense collection des lois de l'empire russe : grâce 
à l'obligeance de M. Alexandre Lébédev, professeur d'histoire eccelésiastique à 
l’université de Moscou, nous avons pu nous procurer ce document important que 
nous publions ici, et recommandons à la méditation des théologiens du Phanar : 

O nerkpelenin BHOBB HPHCTYHATOUMXE KB O1arouecrnBoï. rpeuecroù Bbpb /1nTe- 
ῬΔΗ n RaïbBHHOBR ΠΟ HOMA3AHIN ΠΧῚ» CBAIBIMB MVPOMB. — I1OCXHKY HBKOTOPBIA 
AA, RAKRYIMIACA COMHUTEMBHBIMN, HPEAIOSKEHBI OBIIN BONPOCAMH AIS HPIHINAHATO H 
YAOGHArO 110 HpaBOCIABHOMY ΠΟΠΟΒΒΠΔΗΪΠΟ CBATBIA XPHCTOBBI HepKB ΒΘ πη, pasC- 
motpbHiemB 1 onpeabreniemB co6opa; To 3aTpyAHeHIe ΟΗΡΙΧΡ YHHUTOKEHO I COMHbHie 
uxB phierno. Cie AOMKHO GBITR TaKB, KAKB YTBPEPAACHO COÉOPOMB, TO ΘΟΤΡ. HEIIO- 
κοπθύπμο πὶ Ha BK HEPYINNMO HOTOMCTBOMRB (Haue 316) ECTB JN0B KOTAA HNOYAB BB 
pa3cyaeHin CerO ΠΡΟΠΈΒΟΙΙΠΟ CoOMHbHIe KB ΠΡΟΜΒΗΘΗΪΟ Cero KIOHAIEECA : ΤΟ. MEI 
AO!KHBI BCHUECRI CTAPATBRCH Cie, AKO ποῦροθ AB10, HpeAKAMH YCTAHOBICHHOE, 858 1|π- 
IATB, M BCHMN MBpaMI BB TOMB ΠΡΟΠΗΤΟΤΒΟΒΆΤΡ. /MIA CeTO, KAZKETCA, BBICOUAMIIN I 
mMuporoGnebimii locyxape, BRIHACR 0 cemB [{065}» rpaMorTy ΠΟΛΆΒΗΟ naBpbcruru. Br 
OHOÏ BOTNPOIAETE ΒΡῚ Π TPeOYETE OTB BCANKOÏN XPHCTOBOM LEPKEU MHBHIA ὁ ANTe- 
paHaxB  RAIBBNHAXB, HPHCTYHADIINXB KB OÉ1ATOUECTHBOMY H HCTOPOUHOMY HPaABOC- 
ΠΆΒΗΡΙΗ͂ HAIUEA BbPBI AOTMATM: HAANCHNTBE ΠΗ ΠΧΡ HEPEKRPEIIIBATE HIH TOABKO YPe3B 
GoxecTBeHHoe MVPO CONPRYNCIATBE Kb CHIHOMB HN HACABAHNEOMB ropraro ΠΕΡΟΤΒΙΠ 
BONPOCB Ce HPeAIORCHA OBIIB H OTB APYTUXP, OTAKEHHBIA NAMATU, I-HOAPCKOMY 
narpiapxy KRunpiany. Koraa xe cie 6BI10 pascmorp#Ho W TINATeILHO W3C1B10BAHO 
CBAIEHHBIMB COOOPOMB, TO Onpexbieno ΠῸ yAIOSKEHIO CBAIKCHHBIXB NPABNIB, KOIM 
OT CIOBA A0 CIOBA MICATE M HONMEHHO HCUNCAATR ΠΟΘΙ» A 3à HSANIUHEE, UTO TOIBKO 
upesB OOKCTBCHHOE MIpO AOJMKEHO XP YCOBEPIIEHCTBOBATH, H HUKAKP He reperpe- 
ΠΙΠΒΆΤΡ, KOTAA HPHCTYIATB AOGPOBOIBHO KB ΟΒΤΤΥ HPABOCIABHArO CAYIKEHIA, NpO- 
KISBBE NpeRAe OTEIECKIA CTPAHHBIA HXB HPeAAHIA, N HeENBNBIA MYAPOBAHIA I Aà HCIO- 
BbAYIOTE UNCTOCepIEUHO BCE TO, 4EMY AYXOBHE YUNTB H HPONOBBAYETE KATOINACCKAA 
ANOCTOIBCHAA I BOCTOUHAA HEPKOBB. ΠΠ TakB noHexke TAKOBOC ÜHI10 O BCEMB MHBHIE 
OHATO C1ABHATO BB TO BPeMIA HATPiapXA I OBIBIINXP ΠΡῚ HEMB CBAIIBIXPB ΔΡΧΙΘΡΘΘΒΊ,, 
Tarksre τι MBPHOCTR HaUA, COTAACHO CB HUMPB PASCYKAA, HHUCTO HPOTHBHATO BB TOMP 
He HOTATAETP, TO YTBEPAAACMB I HOCTAHOBIAEMP, AAÔBI Cie ÔBIAO HENPEMBHAEMO BO 
gca Bbru. IlouemMy Ce YTBePAINMEIRHOIN naTpiapliero TPpaMATOIN H3BABIAEMP, 
AAÔBI OTCTYMAIOIMUXE OTB EPECI AOTEPAHCKOÏN ἢ KAABBHHCKOÏ ἢ HPHCOCANHAIOINXC 
KB OJATOUECTHBOMY HCHOBPAAHIO HEHOPOUHBIT ΒΈΡΡΙ HPaABOCIABHPIXB XPHCTIAHP 
MYAPETBYIOINXB IN HCHOBPAAIOMNXE BCE TO, UCMY 100pe 1 GIArOUeCTHO HaÿuaeTb 
BOCTOUHAA HEPKOBP, 6oABE He HEPEKPELINBATR, HO UPE3B CANHO HOMaSaHIe CB. MYPOMB 
ABIaTE COBEPINEHHBIMN XPHCTIAHAMN, CHIHAMN CBTA 1 HACTBAHNKAMN HAPCTBIA He- 
Gecuaro. IloueMy m1 ΠΟΟΒΙΠΆΘΤΟΣ Cia TPAMOTA KB BaAEMY ΜΠΡΟΠΙΟΟΠΟ Aa OyAETE cie 
abao 0651, BCakaro comnbnis, Take AbHCTBATEIBHO H ΒΠΡΘΑΒ, ΔΗ MBI O CeMb 
ΠῚ ΘΜ». — Iloxnoe coGpanie sakoOHOBR poccincrko“ nMnepin CB 1649 r., t. V, Saint- 
Pétersbourg, p. 586, n. 3225. La lettre est datée du 31 août 1718. — Cf. Gédéon, 
Hate. Πίν.. p. 623. — Κανονιχαὶ διατάξεις, I, p. 140-48: IT, p. 424-32. 

(1) Αὕτη ἣ τῆς ἐχχλησίας συγκαταθατιχὴ διάγνωσις. ἀπέόλεπε μόνον τὴν οἰχονομίαν 
τῆς χατὰ τὴν εὐσεθεστάτην Ῥωσσίαν εὐθηνούσυς ἁγίας τοῦ θευῦ ἐχχλησίας καὶ τὰ πρὸς τὴν 
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L'Église du Phanar, la gardienne fidèle des anciennes tra- 
ditions, s'empressait d’obéir. Les canons œcuméniques, on les 
relégue au second plan, lorsqu'il s’agit de s’acquérir les bonnes 
grâces de quelqu'un plus fort que soi. 

En 1722, à Constantinople, se tint un synode auquel prirent 
part les patriarches Athanase d’Antioché (+ 1724) et Chrysan- 
the (1707-1731) de Jérusalem (1). Le Phanar était surexcité par 
le débordement du catholicisme en Syrie. Les missionnaires la- 
tins y faisaient de nombreuses recrues. Le mouvement de 
retour à l'unité s'acccentuait de plus en plus, et à ce mouve- 
ment n’était point étranger.le mépris du haut clergé pour l’élé- 
ment indigène arabisé. Les prélats de ce synode déblatérèrent 
à cœur joie contre l'hérésie latine, mais à personne ne vint à 
l'esprit de proposer la rebaptisation comme la panacée du 
schisme qui éclatait à Syrie (2). 

A cette époque l'Église russe s'était complètement rattachée à 
la pratique du Phanar. A son début, elle s'était montrée à l'égard 
des Latins bien plus intolérante que l'Église de la nouvelle 
Rome (3). Honorius ΠΠ (1216-1227) et Grégoire IX (1227-1241) 


σωτεριχὴν εἰρήνην τοῦ θεοστηρήχτου χαὶ πολυξθϑνοῦ: ἐχξίνου χράτου: τῆς 02ModoËtas. — 
OŒEconomos, p. 209. 

(1) Œconomos, p. 510. — Gédéon, Πατρ. Πίν., p. 626. 

(2) Du xu° siècle on y rencontre des rituels sur la manière dont il faut rece- 
voir les Latins dans l’Église. — Tolstoï, Le Catholicisme romain en Russie, Paris, 
1863, I, p. 14. — Sur la pratique de l'Église russe cf. Dmitrievski, Borocayireuie 
gB Pyceroïit Ileprken Br XVI 8., Kazan, 1881, 1" partie, p. 316-22. — Almazov, 
IcropiaummonocrbaoBanii kpemenianmvporomasania, Kazan, 1885, p.121. —Ajoutons 
cependant que plusieurs documents de l’ancienne littérature ecclésiastique slave 
se prononcent contre la rebaptisation. Au χα" siècle, Niphonte, évêque de Nov- 
gorod (Philarète, O63opr pyccroï AyxoBHoù aureparypri, Saint-Pétersbourg, 1884, 
p. 33), dans ses réponses au moine Kirikos, enseigne que les Latins doivent être 
reçus dans l’Église orthodoxe par la seule onction du saint-chrème (Macaire, 
Weropix pycckoï nepkgn, Saint-Pétersbourg, 1882, t. III, p. 186). L'Église serbe 
était coutumière de la même pratique. Au χα siècle, $. Sabbas, le premier 
archevêque serbe (1162-1237), conférait la seule onction aux pauliciens qui deman- 
daient à passer à l’orthodoxie μη C8. Caggrr, ΠΘΡΒΆΓΟ apxien. Cep6cxaro, 
Ipuéarrenia aux œuvres des Pères en russe, vol. VIII, p. 221). Un rituel serbe du 
xv* siècle contient la formule de la réception des Latins au sein de l’Église or- 
thodoxe, et l’on n’y mentionne guère la rebaptisation (Séraphimov, Ipasnaa αὶ 
HPARTHKRA HEPKBH OTHOCHTEIBHO HIPHCOCANHEHIA KB HPaABOCA1aBIiO HeTIPABOCIABHEIXB 
xpuCriarr, Kostroma, 1882, p. 29). Les rituels russes du xv° et xvi° siècle gar_ 
dent le même silence sur la réitération du baptème, et il en est de même pour 
iles conciles tenus en Russie depuis le xmr° jusqu’au xvr° siècle (4b., p. 125). 

(3) Neale, History of the holy eastern church, The patriarchate of Antioche, 
London, 1873. p. 184-86. 
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reprochent aux Russes de rebaptiser les Latins (1). Les évê- 
ques russes n'étaient pas d'accord sur ce point : les uns soute- 
naient l’affirmative, les autres penchaient pour la reconnais- 
sance pure et simple de la validité du baptême conféré par des 
prêtres catholiques. 

Ce fut en 1620 que le patriarche Philarète Nikitisch, dans 
un synode tenu à Moscou, statua que l'on rebaptiserait les 
Latins, les Uniates, et les orthodoxes de la Petite Russie que 
des prêtres-unis avaient baptisés (2). Le patriarche Philarète 
avait été élevé dans la haine du latinisme (3), et cela expli- 
que sa décision, adoptée par les prélats du synode. Les antipa- 
thies nationales pour les Polonais n’y furent pas étrangères (4). 
Cependant la prescription du synode était en désaccord avec 
_les traditions les plus en vogue dans l'Église russe, et dès lors 
elle ne Jouissait pas des suffrages du clergé et du peuple. On 
attendit la première occasion pour s’en défaire, et cette occa- 
sion se présenta une quarantaine d'années plus tard, au grand 
synode de Moscou. 

Les patriarches Païsios d'Alexandrie et Macaire d’Antioche 
prirent part aux débats de cette assemblée (1667) qui, sur la pro- 
position du tzar Alexis Michaïlovitch (1645-1676), résolut que la 
réitération du baptême n'était pas conforme aux anciennes cou- 
tumes, et que la chrismation suffisait pour le passage des La- 


(1) Maltzew, Antwort auf die Schrift dea hochwürdigen Herrn Domcapitulars 
Rühm, Berlin, 1896, p. 69. — Marcovic, Gli Slavi ed à Papi, Zagabria, 1897, I, 
p. 15. Goloubinsky, Hcropia pyccroï reprker, Moscou, t. I, 1901, p. 599-60. 

(2) Grenkov, CoGopr, 6Premii 88 Mocke$ πρὶ Dnaaperhk 8% 1620, τι ero onpe1b- 
zenisa, Pravoslavnyi Sobésiednik, 1864, I, Ὁ. 199-80, — Smirnov, C8. narpiapxe 
Duaarers Huxuruus, Lectures de la société des amis de la culture religieuse, 
1873, I, 109-44, 330-60, 776-842; 11, 405-44, 1874; I, 234-70, 432-66, 007-70, 804-52. 

(9) Bocnnragmiñ BR ce6b Henagncrs BR Karoanuecrey… — Dobroklonsky, 
Pyrogo1crBo ΠῸ neropin pyceroï mepken, Moscou, 1889, IT, p. 84. 

(4) Maltzew, p.65. — D’après Séraphimov, plusieurs causes légitimes motivérent 
la décision de Philarète, entre autres les persécutions des Polonais contre les 
Russes, la fausse opinion répandue parmi ces derniers que les Latins étaient des 
athées, des hérétiques, des êtres pétris de corruption, et enfin le besoin de se pré- 
munir contre le danger d’apostasie. Le décret de Philarète était donc une sévé- 
rité provoquée par les circonstances malheureuses où se débattait l'Église russe- 
C'était une loi transitoire que l'Église ne pouvait accepter que pour un délai très li- 
mité : er0 npaBnIO ÜBIAO TOIBKO BPEMEHHON MBPON CTPOrOCTIM, HEOÜXOANMO BBI3BAH- 
HO HECUYACTHEIMM OÔCTOATEABCTBAMH BPEMEHN, ἃ HOTOMY I HE MOTAO GBITE 06A3aTeIR- 
HO ANA HEPKBN Ha ΒΟ Bpemena (op. cit., p. 131). 
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tins à l’orthodoxie (1). La question une fois tranchée, l'É- 
glise russe observa et observe fidèlement les prescriptions du 
concile. Elle ne se laissa pas entraîner par cet attrait du nou- 
veau qui tourmentait les théologiens phanariotes du xvin® siè- 
cle, et les faisait partir en guerre contre les Latins, même lors- 
qu'il n'y avait pas de griefs à formuler contre eux. OEconomos 
n'ignore point les décrets du grand synode de Moscou : il les 
cite, et sa seule préoccupation est d'en amoindrir la portée. 
Pour y réussir, il a recours à des distinctions, ce qui est fort 
plaisant pour un esprit nourri de la haine de la scolastique. 

« Les mesures adoptées par le grand synode de Moscou n’ont 
rien d'étonnant. De prime abord, ces mesures étaient prises de 
concert avec l'Église d'Orient (raison de plus pour aggraver les 
torts du Phanar). Ensuite des circonstances particulières jus- 
tifiaient la sentence du synode. La prudence exigeait que l’on 
ne surexcitat pas les Polonais. Ajoutez à cela que Philarète, en 
1620, tranchaiït la question χατ᾽ ἀχρίόειαν selon tout le rigorisme 
d'une définition théologique : le tzar Alexis étant au contraire 
partisan d'une mesure plus bienveillante, réclamait une déci- 
sion de condescendance χατὰ συγχατάδασιν. En d’autres termes, 
il voulait aplanir les voies pour le retour des Latins à l’ortho- 
doxie : 11] voulait les amadouer en reconnaissant en eux le 
caractère des chrétiens (2). » 

Pour le salut de ses enfants, l'Église orthodoxe cixevoust, choi- 
sit des moyens variés : circumamicla varietatibus. 11 lui est à 
cœur de déjouer les plans des hérétiques, et, en vue de cela, elle 
proportionne ses moyens aux temps et aux circonstances (3). 


(1) Maltzew, p. 65. — D’après le synode de 1667, les évêques du synode de 1620 
n’ont pas interprété comme il faut les canons des conciles ayant trait à la re- 
baptisation. Le synode de 1667 affirme que le prêtre Timothée, Joseph Polozky 
(1515) et Marc d’Éphèse ont déclaré valide le baptême administré au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit : dès lors il n’est plus permis de rebaptiser les 
Latins. On les invite à renoncer à leurs erreurs par l'imposition des mains 
et l’onction du saint-chrême et on les agrège à l’église orthodoxe : 4x0 me 
ΠΟΠΟΒΆΘΤ JIATHHAHB IHOKPEILHBATH, HO TONI πὸ PORINHAHIM CBONXR JIM epeceï 
IH HOAAAHIN PyYKRONNCAHIA HOMA3OBATIL HXB CBATBIMB Π ΒΟ ΜΈ MVPOMB, — Séra- 
phimowv, p. 138. 

(2) Ἵνα τοὺς λατίνους διὰ τῆς οἰχονομίας ἐξημερώσῃ πρὸς ἕνωσιν προσδιδάζουσα. — 
Œconomos, p. 908. 


€ 


(3) Πανταχοῦ ἡ ᾿Εχχλησία τὰ πρὸς σωτηρίαν τῶν ἐπιδουλενομένων ὀρθοδόξων oixo- 


νομεῖ διαφεύγουσο, τὰς ποιχίλας χαὶ ἄλλοτε ἄλλως μεταμορφουμένας ἐπηρείας τῶν ἐπιπι- 


πόντων αἱρετιχῶν. --- 1ὁ., p. 502. 
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Cela explique pourquoi le baptême latin est valide à Moscou, et 
nul à Constantinople (1). 

Il est inutile de prendre au sérieux la thèse d'OEconomos. 
Les contradictions où 11] s'enlize sautent aux yeux. Les raisons 
qu'il invoque en sa faveur aboutissent à une conclusion dia- 
métralement opposée à celle qu'il voulait en tirer. Ces raisons 
mettent en évidence que, depuis Photius jusqu’au xvin° siècle, 
l'Église grecque s’est abstenue de sanctionner la rebaptisation 
des Latins; encore plus, elle l’a formellement défendue. C’est 
donc une mauvaise plaisanterie que d'en appeler au témoi- 
gnage des apôtres pour étayer les théories nouvelles du Pha- 
nar, que d'en appeler à Cérulaire et à Bryennios pour maudire 
les Latins comme ἀδάπτιστοι. Dosithée lui-même, le plus acharné 
des polémistes antilatins du xvu° siècle, atténuait la portée de 
ses expressions, lorsqu'il bafouait le baptème de l'Église ca- 
tholique. Il écrivait que les Latins risquent de ne pas recevoir 
le baptême, ét commettent un péché mortel en omettant la 
triple immersion (2). Mais nulle part il n’enseigne qu'il faille 
les rebaptiser. | 

Un évêque de Corfou au xvu° siècle, Antoine Caucus (3), af- 
firmait bien que les Grecs rebaptisaient les Latins passant à 
l'orthodoxie : qu'ils faisaient cela dans leur hérésie diabolique 
pour offenser l'Église romaine et la suprématie du Pape. Ce 
témoignage de Caucus semblait suspect à Allatius : « si petas 
ab eo unde id habet, mutus est illico (4) ». L'évêque de Corfou se 
plaisait à augmenter à plaisir le nombre des divergences entre 


(1) Il est étrange que Maltzew lui-même ne s’aperçcoive pas que la dissidence 
doctrinale à propos du baptême latin est un sérieux accroc à l’unité de la foi or- 
thodoxe : Die Frage der Wiedertaufe keinen Grund abgiebt, an der Unfehlbarkeit 
der russischen Kirche zu zweifeln, was am besten bestätigt wird durch die 
vollkommene Einheit derselben mit der gesammten morgenländischen Kirche, 
ungeachtet der Differenz, welche gegenwärtig zwischen der russischen und 
criechischen Kirche bei Aufnahme von rümischen Katholiken in der Praxis 
herrscht. — P. 66. 

(2) Οἱ μὴ βαπτιζόμενοι εἰς τρεῖς ἀνχδύσεις χαὶ χαταδύσεις (χωρὶς ἀναγκαίας αἰτίας) 
χινδυνεύουσιν εἶναι ἀδάπτιστοι. “Ὅθεν χαὶ οἱ Λατῖνοι, οἱ τὸ βάπτισμα ποιοῦντες ῥαντισμῷ, 
θανασίμως ἁμαρτάνουσι. --- Ἱστορία περὶ τῶν ἐν Ἱεροσολύμοις πατριαρχενσάντων, 1715, 
p. 929. — Cf. sur Dosithée, Matchenko, Aocnweït, πατρὶ ΡΧΊ», Iepycarnmckii πὸ ero 
epema, Douscepoleznoe Tchténie, 1877, τ. Ill: 1878, I, 81-106, 200-40, 494-508 ; IT, 
23-50, 147-70. 

(3) Lequien, Oriens christianus, TI, 881. 

(4) De Eccl. occ. et orient. perp. consensione, col. 1262. 
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les deux Églises, et probablement confondait le baptême avec 
l'onction du saint-chrème, que les Grecs ne craignent de re- 
nouveler (1). Il pouvait bien se faire que des moines fanatisés 
eussent regardé comme nul le baptême des Latins, mais on 
n'est pas en droit d'en conclure que l'Église grecque eût ap- 
prouvé cette pratique. Allatius cite contre l'autorité de Caucus 
deux textes de Macaire d'Ancyre (2), d'après lesquels les 
Latins étaient reçus dans l'Église orthodoxe par la seule onc- 
tion du saint-chrême (9). 

Arcudius ne nie pas que les Grecs aient quelquefois baptisé 
les Latins, mais cela a été fait par des prêtres à la fois igno- 
rants et audacieux. De son temps, les Grecs avaient complète- 
ment renoncé à cette mauvaise habitude, et ne mentionnaient 
pas le baptême dans la cérémonial de réception d'un Latin à 
l'orthodoxie (4). Ricaut ne fait pas allusion à cette coutume, 
lorsqu'il blâme les Grecs de croire que le baptème réclame ab- 
solument la triple immersion (5). Heinneccius atteste qu'à son 
époque les Latins qui passaient à l'orthodoxie, après l'onction 
du saint-chrême, étaient admis à la participation des saints 
mystères (6). 


(1) Audaces in ea natione et temerarii, sive odio, sive inscitia, sive utroque 
Latinos, ad eorum ritus confugientes, variis precibus, ut ipsi existimabant, re- 
conciliatos, sacro chrismate ungebant. Cum enim Latini in multis, quæ ipsi 
damnabant, a Græcis dissentirent, Græci isti, tanquam eos qui extra ecclesiam 
vixerant, in Ecclesiam non admittebant, nisi prius sancto perunctos chrismate. 
Idque cum a Latinis non bene perspiceretur, in eam suspicionem ventum est, 
Latinos ἃ Græcis rebaptizari. — Col. 1265. 

(2) Démétrakopoulos, Ὀρθόδοξος “Ἑλλάς, Leipzig, 1872, p. 88-89. 

(3) Μετὰ καὶ γὰρ τὸν τοῦ σφετέρου δόγματος ἀναθεματισμόν, τῷ ἁγίῳ μύρῳ χρίουσι 
τούτους οἱ καθ᾽ ἡμᾶς ἱερώμιενοι τό τε μέτωπόν των, καὶ τοὺς ὀφθαλμούς, χαὶ τὰς ῥῖνας, τὸ 
στόμα τε χαὶ τὰ ὦτα χαὶ σφραγίζοντες λέγουσι, σφραγὶς δωρεᾶς πνεύματος ἁγίου. — 
Op. cit., 1263. — Dosithée, Τόμος Καταλλαγῆς, Jassy, 1003, p. 204. 

(4) Utcumque sit sive propter formam latinorum rebaptizarint, sive quod 
opinarentur Latinos in baptismate omittere trinam mersionem, sive quod eos ob 
alia dogmata hæreticos esse censerent, sive διά τινα ἄλογον ὁρμὴν, certum est hoc 
passim ἃ Græcis non esse factum, sed a quibusdam per inscitiam, valde tamen 
audacibus et malitiosis. Modo tamen Græci neminem Latinorum rebaptizant. 
Nam et post illa tempora in dies magis ac magis vigente schismate, in jure 
orientalis præscribunt modum quo debeant recipi Latini, si ad eos accesserint : 
de baptismate vero nullam prorsus mentionem faciunt. Et tamen sine dubio fe- 
cissent, si invalidum esse baptisma latinorum arbitrati fuissent. — De concordia 
ecclesiæ orientalis et occidentalis, 1672, p. 20. 

(Ὁ) Histoire de l'estat présent de l'Église grecque, 1622, p. 169-70. 

(6) Zum wenigsten ist gewiss, das sie (die Griechen) heut zu Tage noch die 
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Nous nous arrêtons ici, bien qu'il nous serait facile de citer 
d’autres témoignages contre les théologiens du Phanar. Quel- 
ques documents qu'on consulte à partir du 1x° jusqu’au 
xvui* siècle, il s'en dégage cette vérité que la rebaptisation des 
Latins n’a jamais été un point disciplinaire de l'Église grecque. 
C'était, chez quelques-uns, en de rarès circonstances, l’épa- 
nouissement du fanatisme, un acte suggéré par l'ignorance ou 
la haine. Mais l'Église grecque par la voix de ses chefs et de 
ses synodes s'élevait contre ce déchainement des passions re- 
ligieuses, et aux Latins ne refusait point le titre de chré- 
tiens. Malheureusement elle n'eut pas toujours assez d'énergie 
pour régenter ses moines turbulents. Les moines grecs ont bien 
souvent joué un rôle néfaste aux intérêts de l’'hellénisme chré- 
tien. Aux recrues de l'hérésie ils ont fourni le meilleur con- 
tingent; à plusieurs reprises, ils ont fait échouer les tentatives 
d'union avec l'Église romaine; au sein de Byzance étranglée par 
les Turcs, ils ont allumé la guerre civile, et de même en 1750, 
ils ont donné un nouvel aliment au fanatisme orthodoxe, en 
comptant les Latins au rang des infidèles qui n’ont pas reçu la 
grace du baptême. 

Lateiner bey ihrem Abfall salben , und also von neuem nach ihrer Art firmen, 
worüber zwar die Papisten sekr empfindlich sind, weil nach ihrer Meinung 
dieses Sakrament ebensowenig wie derholet werden kan, als die Taufe, doch 


aber selbst nicht wissen, wie sie sich rathen sollen. — Abbildung der allen und 
neuen griechischen Kirche, Leipzig, 1711, p. 11, p. 257. 


(A suivre.) 
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TEXTE FRANCAIS 
PUBLIÉ PAR 


LÉON CLUGNET 


AVANT-PROPOS 


L'histoire de sainte Marine existe en français sous trois 
formes, deux en prose et une en vers. Des deux premières l’une 
est la traduction du texte latin dont diverses recensions ont 
été reproduites plus haut, tandis que l’autre est la traduction 
du récit abrégé, également latin, que nous ἃ laissé Jacques 
de Voragine, récit qui sera donné plus loin dans un Supplé- 
ment. 

La première de ces traductions se trouve dans les six manus- 
crits suivants du fonds français de la Bibliothèque Nationale : 
1038 (xin° s.) = À, 492 (xii° s.) —B, 23117 (xun° et σιν" 8.) = C, 
119 {αν SD 220 SE, 29 SP 185 
textes A, B, D, E reproduisent les textes latins A et B, tandis 
que le texte C rappelle plutôt la recension latine C. Le texte 
F est un abrégé des précédents. 

La deuxième version, c’est-à-dire la traduction française du 


(1) Voy. vol. VI, 1901, p. 283, 357, 572; vol. VII, 1902, p. 136, 245, 478. 
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latin de Jacques de Voragine, est donnée par les manuscrits du 
fonds français de la Bibliothèque Nationale 20330 (x1v° 5.), 
184 (xv° s.), 242 (xv° s.), 243 (xy° s.), 244 πὴ 414 (xv°s.), 
A15 {xv° s.), 1534 (xv° s.), 1535 (xv° s.), 6448 (xv° s.), 9759 
(xv° 8.), 17232 (xv° s.), 23114 (xv° s.), et 13498 (xvrr° s.). Ces 
14 textes présentent d'assez grandes différences au point de 
vue de l'orthographe et des tournures de phrase. Néanmoins je 
pense qu'il est suffisant d'en reproduire un seul. J'ai choisi 
celui du manuscrit 1534 (—G), à cause d’un détail dont il sera 
parlé dans l’Introduction. 

Quant à la Vie de sainte Marine en vers français, elle est con- 
tenue dans le manuscrit du fonds de la reine Christine, à la Bi- 
bliothèque Vaticane, portant le n° 1728 et datant du xv° siècle. 
Elle se compose de 1209 vers et se distingue considérablement 
des poésies similaires composées en latin (1), en haut-allemand 
et en bas-allemand. Je dois de pouvoir la reproduire en entier 
à l'extrême obligeance de M. Luigide Stefani, qui a bien voulu, 
sur ma demande, s'arracher à ses travaux, pour la copier d’'a- 
près le manuscrit de la Vaticane. Je tiens à le remercier 
vivement de l'empressement avec lequel il a répondu à mon 
désir. 

Ad. Keller avait déjà publié le commencement et la fin de ce 
poème dans son ouvrage : Romvart. Beilraege zur Kunde 
maillelallerlicher Dichtung aus ilalienischen Bibliotheken, 
Mannheim, 1844, in-8 (Voy. p. 605-615). Mais, outre que cet 
auteur n'a reproduit que 352 vers du texte en question, il s’est 
glissé dans sa copie plusieurs fautes qu'il n’a pas su éviter (2). 


(1) L'histoire en vers latins de sainte Marine ἃ été publiée! par les nouveaux 
Bollandistes dans les Analecla Bollandiana. Le lecteur la trouvera dans le tirage 
à part de cette Vie de sainte Marine, ainsi que diverses autres pièces qui ne peu- 
vent trouver place dans cette revue. 

(2) Ces 552 vers ont été insérés également d’après Keller dans le Dictionnaire 
des légendes du christianisme, par le comte de Douhet (vol. XIV de la Troisième 
Encyclopédie publiée par l'abbé Migne), Paris, 1855, col. 1279-1284. 
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A 
(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 1038 (xme siècle), [55 885-905.) 
* La uie de sainte Marine uirge * £. 88v 


Il fu .i. preudons au siecle qui auoit une fille que il mout 
amoit. Talent li prist daler en religion, si commanda sa chiere 
fille ἃ .J. sien ami, et après si sala randre à une abaie len le 
recust “ moult uolentiers et il fu moult douz et si debonneires » & 49. 
et seruiables que li abes semerueilleit moult, et lenmoit plus 
que touz les austres moines de leanz porce quil estoit leaus 
hons et moult obedians. Ore auoit une piece apres ce qui fu 
renduz qui 11 commenca ἃ remembrer de sa fille si fu moult 
amesese et mout tristes, si que li abes sen apercut et li de- 
manda quil auoit : « Fiuz dites moi que uous auez et damediex 
qui tout les biens et tous les conforz donne, uous confortera se 
ses plaisirs est. » Li preudons li gei et dist emplorant : « Biax 
douz peres je ai .J. mien fiuz lessie au siecle ἃ ma uille qui 
encore est moult petiz, si en sui mout a mesese quant il me 
souuient de lui. Or ne li uout mie dire que ce fust une pucelle. 
Et li abes qui moult lamoit et qui ne le uouloit mie perdre et 
porce quil auait leanz moult gant si 11 dist : « Fiuz dist il alez 
si amenez uostre fiuz et soit receuz auec uous. » Li preudons 
i ala, si apela sa fille et len amena. Elle auoit non Marine et li 
chania son non si lapela Marin, et le fist mestre a letres et 
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aprandre en labaie. Et quant uint au .xiiij. an si li dist ses peres 
quelle gardast quelle ne deist mie quelle fust fame ainz pensast 
de bien feire et se gardast des aguez au deables qui plus uo- 
lentiers engingnoit lome et la fame come plus sont bon. Assez 
lamonesta li peres de maintes choses et elle mist en son cuer 
ce que len li disoit. si fu moult preuz et moult ardant de bien 
feire. 

Les peres li mourut quant elle ost .xvij. anz et elle remest en 
labaie. Si fu moult obedienz et si douce et si debonneires que 
tuit lamoient ausuit come leur cuers. Or auoit en labaie .ij. 
bues et .j. char, si le menoient uers la mer qui pres leur estoit 
et aportoient diluec ce dont il auoit mestier en labaie. J. iour 
auint que labes ala a frere Marin, si li demanda por coi cestoit 
quil naloit auec les austres et 1] respondi : « Biau sire uous ne 
le mauiez mie quemande. Puis y ala freres Marins auec les au- 
tres et tiex estoit leur coustume que sil ne pooient reuenir quil 
demorascent chiez. 1. preudome qui auoit non Pandos. 61] Pan- 
dos auoit une fille moult belle et mout gente, si lama .j. cheua- 
liers et uint a lui et la demoiselle concut. Ne demora guieres 
quil parut bien ἃ lui quelle estoit grosse, si uinstrent ἃ lui si 
parent et li demanderent de qui cestoit. Bastue fu et lesdengiee 
aincois quelle en uousist riens dire. Apres si dist que ce frere 
Marins lauoit enguigniee et engroissiee ἃ force. 

Isnellement sen alerent li parent ἃ labaïe dont freres Marins 
estoit et distrent ἃ labe : « Biau sire est ce ore belle chose que 
freres marins uotre moines a engroissiee nostre fille, » Li abes 
lor respondi : « Or uous soufrez si uerrons se ce est uoirs. » 
Freres Marins fu apelez et li abes li demanda sil auoit ce feit 
que len li metoit sus. Il estut moult longuement et comenca a 
gemir et a souspirer et dire tout emplorant a labe : « Biau pere 
“ie ai pechie. Ie en ferai la penitence et uous priereiz pour moi. 
Moult fu labe corrouciez, si commanda que len le batist bien 
et que len le gistat hors de labaie qui trop auoit mesfeit et 
mespris et honte feite a labaie. Il fu bastuz et gitez hors et 1] 
souffri tout en bonne pacience. Si remest ἃ la porte et quant 
aucuns passoit par illec si li prioit pordieu qui li aportast .1. 
poi de pain. Onques ἃ nului ne dist point de son pense, ainz 
fesoit ainsint comme si fust corpables du feit, et fu .iij. anz touz 
entiers deuant la porte en tel maniere et en tel estat. 
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La demoiselle qui ce li auoit mis sus si enfanta a son termine 
et quant li enfes fu seurez de la mamecille sil la porta a frere 
Marin, et dist : « Veez uostre fiuz, norrissiez loi au mieuz que 
uous sare1z. » À ce quelle ost ce dist si sen rala et li enfes remest 
a frere Marin. Si le norri au mieuz quil pot de ses aumosnes 
que len li donnoit. Par .ij. anz le fist ainsint, et li freres prie- 
rent labe quil le receust por Dieu, et il le recut ἃ moult grant 
poinne, et quant il ost receu si 11 dist : « Frere Marin uostre 
pere fu moult sainz hom et uous amena ceanz onques ni fist si 
grant honte comme uous auez feite, ne autres onques mes que 
nous seussions. Or estes receuz atout uostre fiuz que uous auez 
eu en auoutire. Si pensez de bien feire, et soiez toriourz mes en 
grant humilite, et que uous nestoiez toutes les ordures de ceanz. 
et aportez leue dont len les nestoiera. » 

La sainte uirge fist uolentiers ce que len [1 commanda. Et 
ne demora mie quelle fu morte si le nonca len a labe et il dis- 
trent : « Sire freres Marins est morz, » Or pouez ueoir dist la- 
bes com grant pechie il auoit feit que neis despace nail mie eue 
quil pouist feire sa peneance. Mes alez toutes uoies et si len- 
seuelissiez et lenfouez loing de labaïe car ie le ueil. Li frere y 
alerent et leuerent le cors et trouuerent que cestoit une fame. Et 
quant uirent ce que ce estoit une fame si commencierent a 
braire et a crier et a batre leur paumes pour la grant pascience 
quelle auoit eue de la honte que len li metoit sus ἃ tor et a 
pechie. A labe uinstrent tout en plorant si li distrent : « Sire 
por Dieu uenez si uerez frere Marin. » Li abes fu touz esbahiz 
si demendoit quil auoient et il distrent derechief : « Venez si 
uerez fines merueilles et uous prenez garde de uos maismes. » 
Quant li abes oi ce si ala et souz leua le drap et uist plaine- 
ment que ce estoit une fame et il chei a terre si crioit et breoit 
et batoit sa corpe et disoit : « Sainte uirge ie te coniur de par 
nostre Saingneur Thù Crist que tu ne me saches mauues gre de 
ce que ie tai feit que ie ne sauoie mie quil fut ainsint. » Quant 
il orent assez ploure si commanda lenlenfouist le corz derrieres 
lautel. 

Ne demoura guieres que la damoiseille par qui ce estoit auenu 
fu saisie et sorprise du deable, si uint a labe et regehi som pe- 
chie et dist oiant touz de qui elle auoit este grosse. Li seingnor 
de leanz si lamenerent ἃ la tombe frere Marin et elle fu guerie 
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au septieme jour et deliuree * du deable qui la traualloit. Quant 
li pueples oirent ce si coururent illec et rendirent graces ἃ 
Dieu des uertuz quil fesoit par les merites a celle beneuree 
uirge. 


B 
(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Francais 422 (xine siècle), f°° 775-795.) 


‘Il fu uns preudom al siecle qui auoit une petite fille quil 
molt amoit. Talens li prist daler en relegion si commanda ce 
ciere fille a un sien ami apres si sala rendre en une abaie, on 
li retint mout uolentiers, et il fu si dous et si deboinaires et si 
seruicables que li abes lama plus que tous les moines de laiens, 
pour cou quil estoit loiaus hom et mout obediens. Ore auint 
une piece après cou quil se fu rendus quil li commenca a sou- 
uenir de sa fille si fu molt tristes et molt dolans, si que li abes 
sen aperchut, et li demanda quil auoit, et dist : « Fius dites moi 
que nous aues et damediex qui les confors done uous conseil- 
lera se ses plaisirs est. » Li preudom li chaï as pies et 11 dist tout 
en plorant. : « Biaus sire jai .j. mien fil laiscie ἃ me uil molt 
petit si en sui mout amesaise quant il me souent de lui. » Or ne 
li uolt il mie dire que cou fust une pucele, et li abes qui molt 
lamoitet qui ne le noloit mie perdre pour cou quil en auoit molt 
grant mest laiens se li dist : « Fix se uous uoles ales et si amenes 
uostre fil caiens auecques uous. » Li preudom ala si amena sa 
fille qui auoit non Maroie et li canga son non si lapela Marin, 
et le fist metre a letres et aprendre en labeie. Onques uns des 
moines ne seut que ce fust pucele, ains lapeloient tout frere Ma- 
rin. Ele cut et amenda et quant ele uint ἃ .xii]. ans si dist ses 
pere quele gardast quele ne desist mie quele fust feme, ains 
pensast de bien faire et se gardast des agais au dyable, qui plus 
uolentiers enguigne lome et le feme com plus sunt boin: Asses 
lamonesta li preudom de mainites coses, et ele mist en son cuer 
cou con li disoit, si fu mout preus et molt ardans de bien faire. 

Ses peres li morut quant ele ot .xv. ans, et ele remest en la- 
beie si dolce et si deboinaire et si obediens que tout lamoient 
aussi com lour cuer. Or auoit en cele abeie .1}. bues et .j. car si 
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le menoient li frere uers le mer et aportoient illuec cou que 
mestiers lor estoit. Vn iour uint labes a frere Marin se li de- 
manda pour coi il naloit auec les autres, et il respondi : « Biaus 
sire uous ne le mauies mie commande. » Puis ala frere Marins 
auec les autres, et tele estoit lor costume que sil ne peuscent 
reuenir quil demorascent cies un riche home qui auoit non 
Pandos. Si auoit une fille mout bele et molt gente, si lama uns 
cheualiers et uint a li et la demoisele concut. Ne demora gai- 
res apres qui parut bien a la pucele quele fu grosse, si uinrent 
a lui si parent et si ami et li demanderent de cui cou estoit. 
Batue fu et laidenzie ainscois quele en volt rien dire. Après si 
dist que frere Marins lauoit engroiscie et par force. 

Isnelement sen alerent li parent a labeie dont frere Marins 
estoit, et disent al abe : « Biaus sire est ce ore bele cose que 
frere Marins uostre moines a engroiscie nostre fille. » Li abes 
lour respondi : « Or uous souffres si uerrons se cou est uoirs. » 
Frere marins fu apeles et labes li demanda se cou estoit uoirs 
quil auoit cou fait con li metoit sus. Il estut si commenca mout 
a suspirer et a gemir et dist a labe tout en plorant : « Biaus 
sire pere jai peciet, ien ferai la penitance, et uous proies pour 
moi. » Mout ful abes corecies de grant maniere, si commanda 
con le batist bien et con le ietast fors de labeie que trop auoit 
mespris et fait “grant honte ale maison. Il fu batu et ietes fors, 
et il prit tout en boine pacience, et fu a le porte et prioit quant 
uns passoit par illuec que illi aportast .J. peu de pain. Onques 
nului ne dist point de son pense, ains faisoit tout aussi com se 
il fust coupables de cele cose, et fu .iij. ans entirs deuant la 
porte de labeïe en tel maniere. 

Li damoisele qui cou li auoit sus mis si enfanta a son terme, 
et quant li enfes fu seures dele mamele si le prist li mere et le 
porta frere Marin. « Vees ci uostre fil noriscies le al mix que 
uous saues. » À cou quele ot cou dit si senrala et li enfes re- 
mest a ;rere Marin, si le nouri almius quil pot des almosnes 
con li donoit. Par .ïi. ans le fist ainsi et 11 frere de laiens en 
orent pitie si prierent labe quil le recheust por Dieu, et ïlle 
reciut a mout grant paine, et quant il lot recheu se li dist : 
« Frere Marin uostre peres fu molt sains hom et uous amena 
molt petit caiens. Onques ni fist si grant honte com uous iaues 
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estes recheus et uous et uostre fius que uous aues en adultere, 
si penses del bien faire, et soies tous iours mais en humilite, et 
iou uous commanc que uous netoies toutes les ordures de 
caiens, et aportes laigue dont on les netoiera. » 

Li sainte uirge fist molt uolentiers quaucon li commmanda 
et ne demora mie quele fu morte si le nunca on labe et dist: 
« Sire frere Marins est mors. » « Or poes ueoir fist labes com 
grant pecie il auoit fait que nes tant despace na il mie eue quil 
eust fait sa penitance, mais ales toutes uoies si lenseueliscies 
et leteres loins de labeie. » Li frere alerent et li lauerent le 
cors et trouuerent que cou estoit une feme. Quant il uirent cou 
si commencierent a crier et a braire pour le grant pacience de 
le honte que cele auoit eue de le honte con li auoit faite ἃ tort 
et a pecie. À labe uinrent tout en plorant si li disent : « Sire 
pour dieu uenes et si uees frere marin. » Labes fu tous es- 
bahis si lour demanda quil auoit, et ïlli disent derechief : 
« Venes et si uees fines meruelles et uous iprendes garde uous 
meismes. » Quant li abes oi cou si ala et soulleua le drap si 
uirent tout plainement que cou estoit une feme, et il chai ἃ 
tere si crioit et batoit se coupe et disoit : « Sainte uirge lou te 
coniur de par nostre signour [hesu Crist que tu ne me faces 
malgre de cou que iou tai fait que iou ne sauoie mie quil fust 
ensi. » Quant il ot asses plore si commanda con lenfouist der- 
riere lautel. 

Ne demora gaires que li damoisele par cui cestoit auenu fu 
saisie et souprise dun dyable si uint alabeie si reichi son 
pecie et dist oiant tous de cui ele estoit grosse. Li signour de 
laiens si lamenerent ale tombe frere Marin et ele fu garie au 
sietime iour et deliuree del dyable qui 16 trauilloit. Tous 11 pais 
sacorut illuec et quant ‘il oirent cou si en rendirent grasces a 
damedieu des uertus quil faisoit par les merites a cele boine 
uirg'e. 


C 


(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Francais 23117 
(χπις et xIve s.), f°° 456Y-458r.) 


‘Vns preudons fu seculiers Alixandre qui moult fu gentis 
hons qui auoit vne seule fille si se rendi en vne ordre de moines 
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et commanda sa fille ἃ vn sien parent et si fu au moustier et 
fist ce que on li comandement sont bon afere et cil moustiers 
estoit ἃ .i]. lieues de la ville, et pour ce que il faisoit ce que 
on li commandoit labbes lama plus que li autre pour ce que 
il estoit obediens et li remembroit moult souuent du com- 
mandement de leuangile qui dist qui bon sera iusques en la 
fin sera sauf et si vint apres grant temps qui se recorda de sa 
fille quil auoit lessie de laage de .x. ans et si commenca ἃ 
troubler en son cuer et ce li auint par moult de foiz. Labbes le 
vit plorant si li dist et tuit li frere de labaïe : « Frere quauez 
vous qui si estes tristes et pensez si plorez dites le nous et Diex 
qui les desconfortez conforte vous conseillera et aidera. Lors se 
lessa cheoir aus piez de labbe, si li dist : « [6 auoiïe .1. petit fils 
que ie laissai en celle cite quant ie vins ceens et quant ie men 
recors 16 sui trop troubles. » On ne leur vot mie die que ce fust 
vne pucelle. Quant labbes oi ce que il estoit ainsi troubles pour 
lamour de son filz il douta que il feroit son dommage sil ne le 
voult mie laissier en peril car il estoit moult profitable ἃ labaye 
si li dist : « Lamez vous moult? » Et il respondi : « Oil ». Lors 
dist li abes : « Alez si lamenez. » Et il y alla si lamena. On la- 
peloit auant Marine comme pucelle que elle estoit et il la fist 
apeler Marin. Et quant elle ot .xiiij. ans son pere li enseigna a 
amer dieu et la voie de verite et li disoit : « Garde que ne dies 
a uns que tu soies pucelle. Garde que li abbes ne te decoiue. 


5 Garde ton corps ἃ nostre Seigneur et ta virginite sanz corrum- 


pre si que tu puisses estre netement en la compaignie des an- 
gles. Remembre toi de Damediex * qui dist laisse Le mal et fai 
le bien. Quiers pais et la maintien moult de nous doubte que 
nous ne perissons-auec les mauues. Sers a Dieu de net cuer et 
de nete pensee ». Ainsi ces choses et plusieurs autres 11 ensei- 
gnoit. | 

Quant la pucelle ot .xvi]. ans son pere morut et bien li 
souuint des enseignemens son pere, tuit lamoient. Ceste pu- 
celle estoit moult belle et print vigueur en soi et force de Dieu 
et pour ce ne faudra ja sa force qui à lui se tient, elle entendi 
moult ἃ soy garder chaste ἃ nostre seigneur. En celle abaie 
auoit vn char car la mer estoit illec pres a .1j. lieues ou 1] 
auoit grant port la ou il aloient acheter ce que mester leur 
estoit et ce auint que li abbes dist .i. iour a frere Marin : « Que 
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nalez vous auec les freres si leur aidiez? » Etil lui respondi : 
« pource quil ne li auoit mie commande et puis que vous le 
commandez 16 le ferai ». A ce port auoit .]. home qui auoit non 
Pandoches et freres Marins qui aloit souuent au port quant il 
estoit trop tart si demoroit auec les autres moignes le soir en 
la maison de ce Pendoches. Pandoches auoit vne fille pucelle 
et auint par lamonestement du diable que vns cheualiers re- 
peroit en la maison et vint auec luy et concut et quant son 
pere et sa mere lapercurent 5111 demanderent de qui il estoit. 
Elle respondi que cestoit de frere Marin qui venoit auec le char 
de labaïe. 

Tout maintenant sen alerent si parent ἃ labaye et dirent ἃ 
labbe : « Sires abes or pouez veoir comme vostre frere a nos- 
tre fille engignie. » Lors dist 11 abbes moult dolens : « Lessiez 
et veons se ce est voir. » Et fist venir Marin a lui si lui dist : 
« Est ce voirsque vous auez fait ceste deflorance en la fille a ces 
gens? » Frere Marin dist : « Jai peche si ferai penitance de mon 
pechie priez pour moy. » Quant ce oi labbe si fu moult cou- 
rouciez et commanda que on le batist et menast moult mal et 
dist : « Puis que tu as ce fait tu ne demouiras plus en ceste 
abaye. » Et lors fu gete hors et sainte Marine ne voult onques 
recognoistre que elle fust fame, ainz sen ala et se mist ἃ la 
porte de labaie et fist illec sa penitance aussi comme se elle 
eust fait le meffet et la benoite Marine prioit aus freres qui 
laiens entroient que on li donnast vne piece de pain. Ainsi fit 
a la porte de labaye . 11}. ans. 

La fille pendoche ot vn filz, elle norrit vn pouet puis laporta 
a la porte ou frere Marin gesoit et 11 dist : « Frere Marins vez 
ci ton Π]Ζ, 51 comme tu le scez norris le. » Elle Jessa illec et 
sen ala, et 5. Marine le prist comme sien propre et le norri de 
sa pitence de pain que on li donnoit. Et quant elle lot norirry 
ij. ans lenfant ἃ la porte et li frere virent sa grant patience si 
furent esmeu par misericorde de Dieu et alerent” ἃ labbe et li 
prierent que il lui pardonnast son meffait ou moustier et li 
distrent : « .v. ans ἃ que frere Marin est a la porte ne onques 
nissi hors ne ala ca ne la. Pardonnez li, car li apostres dist 
pardonnez et il vous sera pardonnez, donnez indulgence et on 
vous la donira. » Il firent force a labbe et conuint que on le 
receust et commanda quil entrast en labaie et lapela deuant 
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luy et li dist : « Ton pere fu saint hons et religieus et te mist 
ceens petit enfant et ne fist onques ce bien non et tu as fait ce 
que onques nuls de ceens ne fist. Il conuient que tu faces peni- 


‘ tances grant car tu as trop pechie ei as amene ceens ton en- 
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fant que tu as engendre en auoutire. Ie te commans que tous 
les vilains lieux de ciens tu cures touz seuls et porte le aue 
aus freres quant il en auront mestier et toutes les oeuures 
que on te commandera touz iors soies appareilliez, et en ce 
auras ma grace et pardon es nostre Seigneur car par penitance 
faite gaaigne on le regne du ciel et le salut de lame, car il est 
escrit que Dieu et li angle ont greigneur ioie dun pecheur qui 
se conuertit que de iiijxx et xix iustes qui nont mestier de 
penitance, et ailleurs dist on que Diex sesioist plust de lame du 
desespere que de celle qui onques ne fu perdue. » La vierge 
qui volentiers ΟἹ οἵ obei aus paroles de son abbe fist ce que on 
li auoit commande et dist. 

Ne demoura gaires que la vierge pour la foy Ihu Cris re- 
ceuoit tel martire morut et ala ἃ nostre Seigneur. En cette 
heure que lame li parti du corps vne vois vint du ciel qui dist : 
« Vieng ἃ moi ma douce elleue espousee si te metrai en mon 
trone, Diex aime ta biaute, vieng ten bele amie et 16 te donne- 
rai la coronne de glore et de grace. » Li frere oirent ce. Lors 
vindrent a leur abbe si li distrent que frere estoit mors. Lors 
dist li abbes : « Ὁ resgardez comme frere Marins a este fier 
pechieres qui na pas desserui enuers Dieu quil eust faite sa 
penitance. Alez et-lenseuelissiez loing de labaie aus champs. » 
Il y alerent et le lauerent et comme il le lauoient il trouuerent 
que ce fu fame et batoient piz et crioient : « Et Diex quel conuer- 
sation et quel pacience est eue a ceste fame qui onques nel 
congnut a nullui que ce fust fame et si ἃ este si mal menee. 
Diex las chetis que ferons? » Il distrent a labbe : « Venez tost 
veoir -Marin, » et disoient : « Chetif que fas tu de toi? » Il fu 
touz esbahis et vint au corp ou leua le drap dont elle iert 
couuerte si. vit que cestoit fame, il se bati et chai a terre et 
dist : « Dame ie te pri pour Ihu Crist que tu deuant”* Dieu ne 
me mettes a raison de mal que 16 taie fait et mis sur toi sanz 
coupe, car tu sez bien dame que ie sauoie mie que vous fussiez 
fame ne ie ne cognoissoie pas ta conuersacion. » Et lors dist 
labes : « Ce ne fait mie a taire maisle doiton dire partout, car 
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nostre Seigneur ἃ ce fait qui toutes choses ἃ fait et si est 
grant meruelle. » Lors fist labbes enseuelir et enfouir le corps 
de Marine en son moustier et a grant honor et auint que la 
fille Pandoche qui auoit eu lenfant dun cheualier forcena et 
vint a la tombe de sainte Marine et commenca a dire : « O sainte 
marine qui ici es compaigne des vertus du ciel auec les angles 
pardonne moi ce que ie tai meffait et prie Dieu quil le me 
pardoint et maide par ta sainte priere, et ienui fermement que 
ie serai sainte et seruiray nostre Seigneur toute ma vie ». Et 
lors recognut voiant touz comme elle li auoit mis sus et 
comme elle lauoit conceu du cheualier et au .vij°. iour de la 
mort sainte Marine fu elle deliuree du diable dedenz le iour 
mesmes par la volente nostre Seigneur et la priere de sainte 
Marine. | 


D 
(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 413 (xve siècle), f0° 497r-428r.) 


“Vas preudome fu seculier qui moult fu gentis hons qui avoit 
vne seule fille si se rendi en vne ordre de moines et commanda 
sa fille a vn sien parent et si fu ou moustier et fist tous les com- 
mandemens qui sont bons ἃ faire, et cil moustier estoit a 1]. 
lieues de la ville, et pource que il faisoit ce que on lui comman- 


doit labbe lama plus que tous les autres pource que 1] estoit ὃ 


obedient, et lui remembroit moult souuent du commandement 
de leuuangille qui dist qui bien fera iusques en la fin sera sauf 
et si vint apres grant temps que se recorda de sa fille quil au- 
oit lessiee de laage de x. ans et si commenca a troubler en son 
cuer et ce 11 aduint par moult de foys. Labbe le vit plorant si lui 
dist et tous les freres de labbaie : « Frere quauez vous qui si 
estes tristes et pensis si plorez, dites nous pour quoy et Dieu qui 
les desconfortez conforte vous conseillera et aidera. » Lors se 
laissa cheoir aux piez de labbe si lui dist : « Ie auoie vn petit 


filz que [6 laissay en celle cite quant je vins ceens et quant je : 


men recors 76 suis trop troublez. » On ne leur voult mie dire 
que ce feust vne pucelle. Quant labbe ΟΥ̓ ce que il estoit ainsi 
troublez pour lamour de son filz 11 doubta quil feroit son dom- 
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mage si ne le voult mie laissier en peril, car il estoit moult 
proufitable ἃ labbaie si lui dist : « Lamez vous moult? » Et 1] 
respondi : « Oil. » Lors dist li abbez : « Alez si lamenez. » Et il 
y ala si lamena. On lapeloit auant Marine comme pucelle que elle 
estoit et il la fist appeller Marin, et quant elle ot xiiij. ans son 
pere lui enseigna ἃ amer Dieu et la voie de verite et lui disoit : 
« Garde que tu ne dies a nulz que tu soies pucelle, garde que 1] 
abbez ne te decoiue, garde ton corps ἃ nostre Seigneur et ta 
virginite sans corrompre si que tu puisses estre nettement 
en la compaignie des anges, remembres toy de Dauid qui dist 
laisse le mal et fay le bien, quier paix et la maintiens, moult 
deuons doubter que nous ne perissions auecques les mauuais, 


_sers ἃ Dieu de net cuer et de nette pensee. » Ainsi ces choses 


et plusieurs autres lui enseignoit. 

Quant la pucelle ot xvij. ans son pere mourut et bien lui 
suuint des enseignemens son pere. Tous lamoient. Ceste pucelle 
estoit moult belle et prist vigueur en soy et force de Dieu et 
pource ne faudra ja sa force qui a lui se tient. Elle entendi 
moult ἃ soy garder chaste a nostre Seigneur. En celle abbaïe 
auoit vn char, car la mer estoit ylecques pres à ij. lieues ou il 
auoit grant port la ou 11Ζ aloient acheter ce que mestier leur 
estoit, et ce aduint que li abbe dist a frere Marin ἃ vn jour : 
« Que nalez vous auecques les freres si leur aidiez? » Et il lui 
respondi « pource quil ne Ivi auoit mie commande et puis que 
vous le comandez je le feray ». À ce port auoit un home qui 
auoit nom Pandoches et frere Marin qui aloit souuent au port 
quant il estoit trop tart si demouroit auecques les autres moines 
le soir en la maison de ce Pendoches. Pendoches auoit vne fille 
pucelle et aduint par lamonestement du “diable que vn cheua- 
lier repairoit en la maison et fut auecques lui et concut et quant 
son pere et sa mere lapercurent si lui demanderent de qui il es- 
toit elle respondi que cestoit de frere Marin qui venoit auecques 
le char de labbaye. 

Tout maintenant sen alerent ses parens ἃ labbaïe et distrent 
a labbe : « Sire abbes or pouez veoir coment vostre frere a 
nostre fille engigniee ». Lors dist li abbes moult dolent : « Lais- 
siez et veons se ce est voir. » Et fist venir Marin ἃ lui si lui 
dist : « Est ce voir que vous auez fait ceste desloyaute en la 
fille ἃ ces gens? » Frere Marin dist : « Jay pechie si feray peni- 
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tance de mon pechie, priez pour moy. » Quant ce ΟΥ̓ labbe si 
fust moult courrouciez et commanda que on le batist et menast 
moult mal et dist : « Puis que tu as ce fait tu ne demourras 
plus en ceste abbaye. » Et lors fut gette hors, et sainte Marine 
ne voult oncques recongnoistre que elle feust feme, ains sen 
ala et se mist a la porte de labbaye et fist ylecques sa penitance 
aussi come selle eust fait le meffait, et la benoite Marine qui la 
estoit prioit aux freres qui laiens entroient que on lui donnast 
vne piece de pain. Ainsi fu a la porte de labbaye ïij. ans. 

La fille Pendoche ot vn filz, elle nourri vn pou et puis laporta 
a la porte ou le frere Marin gisoit et Lui dist : « Frere Marin 
veci ton filz si comme tu le scez nourris le. » Elle laissa ylec- 
ques et sen ala et sainte Marine le prist comme sien propre et 
le nourri de sa piece de pain que on lui donnoit et quant elle 
lot nourri ij. ans lenfant a la porte et les (1) virent sa grant pa- 
cience si furent esmeuz par misericorde de Dieu et alerent ἃ 
labbe et lui prierent qui lui pardonnast son meffait ou moustier 
et lui distrent : « v ans ἃ que frere Marin est a la porte ne onc- 
ques nissi hors ne nala ca ne la. Pardonnez lui car li apostre 
dist, pardonnez et il vous sera pardonne, donnez indulgence 
et on la vous donira. » I1z firent force a labbe et conuint que on le 
receust et commanda quil entrast en labbaïie et lappella deuant 
lui et lui dist : « Ton pere fut saint homme etreligieux et te mist 
ceens petit enfant et ne fist oncques se bien non et tu as fait ce 
que oncques nul de ceens ne fist. Il conuient que tu faces peni- 
tance grant car tu as trop pechie et as amene ceans ton enfant 
que tu as engendre en auoultire. Je te commande que tous les 
vilains lieux de ceens tu cures tout seul et porte lyaue aux freres 
quant 11Ζ en auront mestier et toutes les euures que on te com- 


mandera tous jours soies appareilliez et en ce auras ma grace 3 


et pardon vers nostre Seigneur, car par penitance faire gaigne 
on le regne du ciel et le salut de lame, car 1] est escript que 
Dieu et les angres ont greigneur Joie du pecheur qui se con- 
uertist et fait penitance que de ïjijxx et xix justes qui nont 
mestier de penitance et ailleurs dist on que Dieu sesiouist plus 
de lame du desespere que de celle qui oncques ne fut perdue. » 
La vierge qui volentiers oy et obey aux paroles de son abbe fist 
ce que on lui auoit commande et dist. 


(1) Le mot freres manque dans le manuscrit. 
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Ne demoura gueres que la vierge pour la foy Jhesu Crist 
receuoit tel martire mourut et ala a nostre sire. En celle heure 
que lame lui parti du corps vne voix ‘vint du ciel qui dist : 
« Vieng a moi ma doulce esleue espousee si te mettrez en mon 
trosne. Dieu aime ta biaute, vien ten belle ame et je te don- 
neray la couronne de gloire et de grace. » Les freres oirent ce. 
Lors vindrent a leur abbe si lui distrent que frere Marin estoit 
mort. Lors dist li abbe : « O resgardez comment frere Marin ἃ 
este fier pechiere qui na pas desserui enuers Dieu quil eust faite 
sa penitance, alez et lenseuelissiez loing de labbaye aux 


champs. » Si y alerent et le lauerent et ainsi comme 11Ζ le 


lauoient ilz trouuerent que ce fu fenime et batoient leurs pis et 
crioient : « Et Dieu quelle cenuersacion et quelle pacience a eue 
cette femme qui oncques ne le congnut a nului quelle feust 
femme et si a este si mal menee. Diex las chetifz que feront? » 
112 distrent ἃ labbe : « Venez vost veoir Marin. » Et disoient : 
« Chetif qué feras tu? » De ce il fut tout esbahis et vint au 
corps, on leua le drap dont elle estoit couuerte si vit que cestoit 
femme, il se bati et chei a terre et dist : « Dame ie te prie 
pour Ihesu Crist que tu deuant Dieu ne me mettes ἃ raison de 
mal que je taye fait et mis sur toy sans coulpe, car tu scez bien 
dame que je ne sauoie mie que’vous feussiez femme ne je ne 
congnoissoie pas ta conuersacion. » Et.lors dist labbe : « Ce 
ne fait mie a taire mais le doit on dire par tout car nostre 
Seigneur ἃ ce fait qui toutes choses à fait et si est grant 
merueille. » Lors fist labbe enseuelir et enfouir le corps de Ma- 
rine en son moustier a grant honneur et aduint que la fille 
Pendoche qui auoit eu lenfant dun cheualier forsena et vint ἃ 
la tombe de sainte Marie et commenca a dire : « O sainte Ma- 
rine qui ἸΟῪ es compaigne des vertus du ciel auecques les an- 
gres pardonne moy ce que je tay meffait et prie Dieu qui le me 
pardonne et maide par ta sainte priere et je croy fermement 
que je seray sauuee et seruiray nostre sires toute ma vie. » Et 
lors recongnut voiant tous comme elle lui auoit mis sus et com- 
ment elle lauoit conceu dun cheualier et au vij° jour de la mort 
saint Marine fu elle deliure du dyable dedens le jour mesmes 
par la volente nostre Seigneur et par la (1) priere sainte Marine. 
Ci fine la vie ma dame sainte Marine. 


(1) La par au lieu de par la dans le manuscrit. 


Ste ὌΠ 


αὐτῆς 02: 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


©> 
Où 
ἐῶ 


E 
(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 22911 (xv° siècle), f* 91-93.) 


* De sainte Marine. Et se commence en latin Fuit frater qui- 
dam, chapitre xLur1. 


18.415 fust vng seculier qui auoit vne seule fille laquelle 1] 
bailla en gouvernement ἃ vng de ses parens puis se mist en re- 
ligion ou il faisoit de bon corage tout ce que labbe lui comman- 
doit. Apres quil eut este Ia par long espace de tamps luy ve- 
noit souuentefois a memoire la souuenance de sa fille tellement 
quil en estoit fort melancolieux. Labbe voyant son corage mine 
et quil nestoit point sy ioyeux comme il auoit accoustume luy 
demanda la cause de sa tristesse. Adont respondit en plorant 
quil auoit laisse en la cite .J. seul fils lequel yl aymoyt fort et 
pour ceste cause yl estoit tout melancolieux mesmement pour ce 
quil ne scauoit comment il se portoit. Labbe lui dist : « Va le 
querir et sy lamaine affin quil demeure auoec toy. » Et toutefois 
led. religieux nauoiïit point de fils mais selement auoit la fille 
dont dessus est touche laquelle auoit nom Marine. Mais il ne la 
voloit pas dire a labbe pour ce que desia 11 auoit delibere de la 
faire venir leans en habit disimule sy sen ala en la cite qui 
estoit distante de son monastere de xxx11. mille ou enuiron et 
amena sa diste fille vestue dun habit domme et Ja fist appeler 
Marin auquel estat elle fut leans iusque en laage de ΧΙΠῚ ans et 
y fut suffisamment instruite tant en lettres que autrement ἃ la 
voye de salut. Son dit pere lui remonstra fort que virginite es- 
toit vng bel estat et moult agreable a Dieu en la priant tres af- 
fectueusement de la bien garder et quelle fust caute et sage de 
se preseruer des las de lennemy el quelle ne se fist iamais co- 
onoistre estre femme. 

Elle aiant laage de xvi1 ans son pere ala de vie ἃ trespase- 
ment depuis lequel elle se rendit fort obeissante a labbe et ἃ 
tous ceulx du monastere tellement quelle estoit merueilleuse- 
ment aimee de labbe et de tous les religieux cuidans tousiours 
que œ& fust vng homme. Audit monastere auoit deux beufz et 
vng petit chariot seruant aux religieux pour aler querir leurs 
necessites a la mer qui estoit prochaine deulx de “trois lieues 
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ou enuiron. Vne fois labbe en lapellant Marin lui demanda 
pourquoy il naloit aucune fois comme les autres religieux 
querir les viures pour le couuent. Marin qui estoit fort obeissant 
incontinent y ala. Or est il ἃ noter que sur le chemin y auoïit 
vng homme nomme Pandoux en lostel duquel icelui Marin 
comme les autres demoroit aucune fois au g'iste quant il nauoyt 
point heure suffisante pour retourner au monastere. Et aduint 
que la fille dicelui Pandoux fut fort enchainte du fait dun homme 
de guere. Le pere voyant sa fille grosse la reprint austerement 
et la menacha fort pour scauoir delle qui estoit cellui qui lauoït 
engrossie. Adont par linstruction de son amoureux respondit 
que ce auoïit fait Marin le religieux. 

Le pere doncque accompagne de ses parens vint ἃ labbe et 
lui raconta le cas dont labbe fut moult esmerueille. Sy enuoya 
querir le religieux Marin et lui demanda sil auoit commis celui 
enorme crime. Marin se prit a plorer et dist : « Pere abbe ἰδ 
eriefuement peche dont il me desplait fort sy vous suplie que 
men charges penitance telle que veires apertenir a la corection 
de ma griefue offense. » Labbe tant courouche que plus ne le 
pooit estre le chasse hors du monastere deuant lequel sans y 
rentrer elle fut par lespasse de quatre ans couchant dessoubz 
la porte sur la terre nue faisant illoec austere penitance du 
peche quelle nouoit pas commis. Et quant les freres aloient en 
prouision pour le couuent elle leur demandoit du pain pour 
lamour de Dieu, laquelle penitance elle continua par lespasse 
de quatre ans durant lesquels elle souffryt et endura non pas 
seulement grandes indigences mais aussy plusieurs obprobres 
tant des parens et amys de la fille qui lauoit enchargee dudit 
cas comme dautres gens illoec suruenans qui lapeloient pape- 
lart et ypocrite. Et encore qui est pis apres ce que la ditte fille 
fut acouchee et quelle eut pour aucun tamps nourry son enfant 
de sa mamelle elle lui apporta icelui en luy disant : « Tien Marin 
pren cest enfant et le nourry ainsy que tu las fait. » Elle le re- 
cheut benignement et durant deux ans elle le norit doucement 
de ce que on lui donnoit pour ‘loneur de Dieu. Les religieux 
voyant sa grande pacience et humilite meus dune grande pitie 
et compassion suplierent a labbe quil lui pleust en preferant mi- 
sericorde ἃ rigueur de justice rapeller frere Marin, ce quil ne 
voloit aucunement faire ayant tousiours contre lui merueilleuse 
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indignacion a causé dudit cas. Finablement vaincu par les 
continuelles prieres de ses freres le rappella etluy dist : « Ma- 
rin ie fay grant conscience veu la crainte de ton peche sy te 
rapelle ceans, mais neantmoins pour complaire a mes freres 
qui pour toy mont suplye par plusieurs fois ie permets que 
toy et ton miserable enfant que tu ‘as concheu en adultere 
loges ceans. Et pour ce que tu nes pas digne de communiquer 
auec les freres sy non en leur faisant seruice ainsy que le cas 
le requera ie ordonne que tu sois tousiours subgetz a nettoyer 
tous les lieux de ceans et oster et porter hors lez immundi- 
cites et pareïllement a aler querir leaue quil fauldra a lauer et 


_ potager et subuenir aux necessites dez freres. » 


Laquelle penitance elle accepta volentiers et de bon cuer 
et tant y continua que finablement elle ala de vie a trespas. 
Ceste chose prononcee par les freres a labbe il leur dist : « Mes 
freres vous scaues asses lenormite de son peche duquel 1] 
na pas fait penitance condigne. Et pour tant ce nest pas chose 
decente ne conuenable quil soit enterre en notre monastere. » 
Les freres pour faire a frere Marin ce que permis leur estoit 
vindrent en la chambrette ou il estoit mort et en le des- 
poullant pour le voloir oindre congneurent que cestoit vne 
femme et furent merueilleusement esbahis et se prindrent a 
gemir amerement auoec grant habondance de larmes et in- 
continent le vindrent denoncer a labbe, lequel de ceste chose 


fut fort esmeu et touche dune merueilleuse contricion et des- : 


plaisance se va getter illoec a terre frapant de ses mains clo- 
ses contre lestomac et contre sa teste en disant : « O glorieuse 
Marine, ie te suplie que des afflictions lesquelles ie tay donnees 


. {u ne me accuse point deuant Dieu, car par ignorance lay fait. 


Helas se tu meusse dit la verite ie neusse point enuers toy 


commis ceste merueilleuse faulte. » * Apres quil eut beaucoup 


lamente il la fist enterrer solennelement dedens leglise du 
monastere. | 

Et ce iour mesme y suruint celle qui lauoit iniustement 
inculpee du cas pour lequel elle auoïit fait de si grandes peni- 
tances, laquelle vexee et tormentee du dyable confessa pu- 
bliquement son peche declarant le nom de celui a quy es- 
toit lenfant. Tous les religieux des monasteres voisins aduertis 
de ce mistere en lonneur de la glorieuse vierge vindrent au 
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monastere atot leurs croix et chierges alumees en chantant 
hymnes et pseaulmes en loant le nom de Dieu auquel rendirent 
deuotes graces de ce quil lui auoit pleu ἃ ledificacion de leurs 
ames leur communiquer ce merueilleux. fait. Et depuis en 
icelui monastere se sont fait plusieurs miracles par les prieres 
de madame sainte Marine. 


F 
(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 423 (xiv° siècle), f 20°.) 


ὙΠ fust uns prodonz au siegle qui auoit une petite fille. Ta- 
lant li prist dentrer en religion si commanda sa fille a .j. suen 
ami et apres sala randre. Il fut si simples et si debonaires et 
seruiables que ses abes lamoit miuz que toz les moines de laianz 
porce quil estoit si loiaus honz et si obeissanz. Or li auint quilli 
souuint de sa fille si fust moult amesaise. Labes sen apercut 
demanda li quil auoit. « Biax doux sire iay .J. mien fil laissie a 
la uille qui encor est moult petiz. » Il ne li uost mie dire que 
ce fust pucelle. Labes li dit : « Filz se uos uolez amenez le et 
soit caianz auec nos. » Li prodom amena sa fille qui auoit non 
Marine et lapella Marin et le fit aprandre ἃ letres. Quant elle 
uint au catorsisme han si li dit ses peres quele ne deist mie 
quele fut fame mais pansa de bien faire. Elle metoit en son 
cuer ce con li disoit si fust moult ardans de bien faire. 

Ses peres-li morut et elle fut si obedianz quil lamoient tuit 
autretant com lurs cuers. Or aloient li frere de laianz uers la 
mer et aportoient diluec ce qui mesters lur estoit sor .j. char. 
et tiex estoit lors cotume que sil ne pooient reuenir il demo- 
roient chiez .j. riche home qui auoit une moult belle fille. Labes 
comanda frere marin quil alast auoy aux. Il uindrent chiez 
cest riche home, si auint que sa fille fut grosse dun cheualier 
et elle dit que ce auoit fait freres Marins. Labes sot ceste 
nouuelle et gita fors frere Marin de labaie, et fut .iij. anz ἃ la 
porte. Et quant li anfes fut seurez de la mamelle si le porta sa 
mere a frere Marin. « Veez ci fit elle uostre fil, norrisez lo au 
miuz que uous poriez. » Puissen ala. Freres Marins (1) etle nour- 


(1) Le copiste α dû omettre ici deux mots tels que le prist. 
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rit au mius quil pot des aumones con li dona. Ensi le fit par 
1j. anz et li frere de laianz en oront pidie si prient labe quil 
le receust por Deu. Il Ie recut a moult grant poine, apres li dit 
labes : « Frere Marin or estes receuz acot uostre fil que uos 
auez en auoutiere, or pansez del bien faire, et ie uos comant 
que uos nestoiez totes les ordures de caianz et aportez laigue 
dont on les netoiera. » La sainte uirge fit cant con li comanda 
moult uolunters. 

Ne demora mie longuemant quele fut morte et le nonca len 
a labe. « Or poez bien ueoir fit labes com grant pechie il auoit 
fait que tant despace ne naïl mie quil piust faire sa penitance. 
Alez si lenfoez loing de labaie. » Con li freres lauoient le cors 
si trouerent que cestoit fame. Quant li abes uit ce si se laissa 
cheoir a terre et bati sa corpe et li cria merci. 

Ne demora gaires que la damoiselle par par cui cestoit auenu 
fut soprise dou deable et uint a la biere et regei son pechie. 
On la mena a la bere frere Marin et fut garie ausisime ior et 
toz li pais randi graces a Damideu des uertus quil faisoit par 
les merites de cele bone uirge. 


s 


(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 1534 (xv° s.), [°° 447-447.) 


"Sainte Marine sy fu vne virge don son pere nont denffans que » 


lie. Vne foy son pere et lie alloient par pais sy fist son pere 
muer labbit de sa fille en abit dome, puis vindrent en vne abbaiïe 
et sy requist le pere alabbe au couuent quilz recheussent son filz 
en leur ordre. Vollenties le firent et lappellerent Marin. Labbit 
prist religieusement sainctement et obedient fu ἃ tous et 
comme elle fu en laage de xxvj. ans son pere fu pres de la mort 
dont ly requist et pria que a nul re recongneut quelle fust fame 
etelle Iy octroya. Frere Marin aloita les charestes au bois et fesoit 
ce que len voulloit. Vne fois l’abbe ly dist que 1] se fist mieulx 
ordrener et que mieulx en vaudroit et feroit et 1] respondi que 
il nestoit mie digne ἃ ce, mes ἃ aultres choses ἃ vostre vollente 
ie feroy. Or auint que frere Marin repairoit en vng hostel de la 
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ville ou il auoit vne fille qui conchust dun cheualier ἡ vng enf- 
fant et elle le mist sus a marin pour quoy il fu ledy et blasme 
et mis hors de labbaïe et manist 11}. ans ἃ la porte de labbaie 
et prenoit en pacience quanque on lui fesoit. Puis fu lenffant 
aporte a labbe pour norrir et il le baïlla ἃ Marin qui le 
nourry ο grant deuotion par vi]. ans aussy le nourry. Vne fois 
lenffant dist a Marin : « Pour quoy me nourris tu quant tu nes 
mon pere ne rien? » Et tout prenoit en pacience et ledoit de tout 
graces ἃ Dieu. De sy grant humilite fu que lez freres en auoient 
grant pitie or auint quil mourust et si comme les fames (sic) le 
lauoient sy trouuerent que cestoit fame toutes furent esbahis. 
Puis y vint labbe et les freres de labbaïe pour veoir ce miracle. 
Et ly requistrent pardon, puis mistrent le corps en leglise mout 
honnonrablement. Et celle qui ly auoit mis lenffant sus mou- 
rust mout ledement. A son tombel mout de miracles aviennent 
en Sebaste ou elle gist et elle trespassa la χη} kalende de 
juing. 


(A suivie.) 


MÉLANGES 


LES FORMULES ÉPIGRAPHIQUES : CHRISTUS HIC EST 


ET XPISTOZ ENOAZUE KATOIKEN 


Dans son Nouveau Recueil des inscriptions chrétiennes de 
la Gaule antérieures au VIIT siècle, le regretté Edm. Le Blant 
décrit (1) une pierre tombale, trouvée à Vix (France) et portant 
ces simples mots: Christus hic est. 

« Les marbres funéraires, ajoute le docte archéologue, ne 
nous ont encore fourni aucune formule que l’on puisse rap- 
procher de cette brève légende... Si loin que je puisse chercher 
je ne lui trouve d'autre analogue aux temps chrétiens que cette 
inscription qui, tracée sur les portes des maisons d’Antioche 
suffit, selon Nicéphore Calliste, pour arrêter les désastres d’un 
tremblement de terre (2): Le Christ est avec nous : arrêtez ! 
{1 11 ΟΞ Ποὺ: ᾿ 

Le n° 2697 de Waddington (3) aurait pu fournir un rappro- 
chement beaucoup plus frappant encore... ᾿Τησ(οῦς) ὁ Ναζωρέως 
ὁ Ex Μαρίας γεννεθ]είς] ὁ ὑ(ιὸς) τοῦ Θ(εο)ῦ ἔνθα χατδίκι, Etc. 


(1) Page 5. 

(2) Sur la fréquence des tremblements de terre à Antioche, voir notre article : 
Les tremblements de terre en Syrie (Machrig, 1S98, pp. 303 et 337). 

(5) Inscriptions de Syrie. Σ 
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Cette inscription a peut-être échappé à l'attention de M. Le 
Blant, ou bien il n'a pas cru devoir l'utiliser, ne pouvant 
en établir le caractère funéraire. Dans une description malheu- 
reusement insuffisante Waddington se contente de dire que 
l'original se trouve « au-dessus de la fenêtre d’une maison ». La 
pierre n’est probablement pas 17) silu et aura été réutilisée après 
avoir jadis formé le linteau de la porte d'un tombeau. 

Dans le Musée belge (1), nous avons publié un autre exemple 
de cette formule : « Ἰησοῦς ὁ χριστὸς... ἐνθάδε χατοίχξεν... » EN pr'o- 
mettant de revenir sur ce curieux texte. 

Nous ne doutons plus maintenant que la pierre de Saisäniyé 
soit funéraire. Elle a été apportée de Borg Mohàs et placée à 
l'envers au-dessus de la porte d'entrée de l’église actuelle, 
laquelle est de date récente et où sont entrés d’autres matériaux 
anciens, mais anépigraphes. La présence des paons, symbole 
d'immortalité (2), suggère une destination funéraire. 

Dans son docte commentaire sur l'inscription de Vix, Edm. 
Le Blant (3) n'hésite pas à admettre que la présence du Christ 
à laquelle il est fait allusion n’est autre que la présence eucha- 
ristique. À l'appui il cite de nombreux textes et exemples, attes- 
tant la coutume de déposer la sainte hostie dans la tombe des 
morts, pour en assurer le repos. 

Le texte de Waddington et l'inscription de Saisäniyé, beau- 
coup plus explicites encore que la légende de Vix, paraissent 
donner un nouveau poids à cette explication. 

S'il s'agissait d’une protection ordinaire, comme celle que la 
présence de la croix assure à la dépouille du chrétien (4), il 
serait étrange, comme l'observe Edm. Le Blant, « que parmi 
tant de milliers de tombes marquées dela croix et bien que toutes 
aient dû dès lors être tenues comme également protégées », il 
serait étrange que les formules Christus hic est et Χριστὸς ἐνθάδε 
χατοίχεν Soient si rarement répétées. « C’est la présence de cette 


(1): 1900, p.284, n° 11: 

(2) Voir notre inscription de Goûr (Musée belge, p. 291, n° 17) où la pierre 
encore in situ surmonte l'entrée d'un caveau (voir la reproduction ibid.). Compa- 
rez dans ia revue Bessarione 1900, p.431 sqq., les nombreux monuments chrétiens 
du musée d'Alexandrie (Égypte). 

(3) Οὔ", Nouv. rec. inscript. chrét., p. 5 sqq. 

(4) Cf. dans Renan, Wission de Phénicie, 390, l'inscription funéraire Σταῦρος 
Χ(ριστο)ῦ vexpôv (sic) ἀναστασις. 
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formule exceptionnelle qui fait penser à quelque circonstance 
d'exception. » Si à la rigueur la légende de Vix peut s'expliquer 
par la présence de la croix gravée sur la pierre, cette explica- 
tion serait insuffisante pour rendre ὌΠ de la formule si 
explicite: Χριστὸς ἐνθάδε χατοίχεν. 

Nous nous contentons de rappeler l'usage de certains prêtres 
grecs-orthodoxes de donner non seulement l'extrême-onction 
mais encore la communion après la mort (1); usage tendant à 
disparaître, mais dont nous pourrions citer des exemples con- 
temporains. 

H. LAMMENS. 


(1) Voir un ancien canon, cité par Le Blant p.8), sur la communion donnée 
aux morts. 
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Le P. BARNABÉ, d'Alsace, O. F. M. — Le prétoire de Pilate et la forte- 
resse Antonia. Paris, Picard, 1902. In-8, xxu1-250 p. 


Si les Lieux saints ont été depuis la destruction de Jérusalem horrible- 
ment profanés et saccagés par les infidèles d'origines diverses qui ont 
successivement envahi la Palestine, ils ont eu, dans les temps modernes, 
à subir un autre genre d'attaque d'autant plus regrettable que celle-ci pro- 
vient des chrétiens eux-mêmes. 

En effet, au nom de la critique et de l'exactitude scientifique et s’ap- 
puyant sur l'insuffisance du texte des Écritures, sur les contradictions qui 
se remarquent dans certains récits des anciens pèlerins ‘de la Terre Sainte, 
ainsi que sur des fouilles et autres investigations mal conduites ou mal 
interprétées, des savants et surtout des demi-savants, aussi bien dans le 
camp catholique que dans le camp protestant, ont contesté les données de 
la tradition et mis en doute l’authenticité de lieux vénérés pendant 
dix-huit siècles comme les témoins des grandes scènes de la vie et de la 
passion du Sauveur. Un des plus importants parmi ces derniers, le prétoire 
de Pilate, où Jésus fut jugé et condamné, a déjà vu son emplacement 
discuté par les chrétiens d'Occident dès le ve siècle, grâce au célèbre 
manuscrit de Verceil, où on lit ces mots : Adducunt ergo Jesum ad Caipham 
in praelorium (Joan., ΧΥΙΠ, 18). L'erreur du copiste, qui a écrit par 
inadvertance ad Caipham au lieu de a Caipha, a fait croire, en effet, que 
la maison du grand prêtre et le tribunal du procurateur romain se confon- 
daient ensemble. Cependant la tradition, bien vivace chez les chrétiens 
orientaux, désignait la forteresse Antonia comme le véritable emplacement 
non seulement de la demeure, mais aussi du prétoire de Pilate. Sous l’em- 
pire du doute provoqué dans leur esprit par la divergence entre cette tra- 
dition et le texte erroné, cité plus haut, certains palestinographes moder- 
nes ont essayé de déterminer la situation du prétoire à l’aide d'hypothèses 
et de données historiques peu précises et, au lieu d’éclaircir la question, ils 
l'ont embrouillée davantage. Il va sans dire que leurs efforts tendant à 
déplacer le point de départ de la Voie Douloureuse ne pouvaient que 
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dérouter les pèlerins et amoindrir leur foi. N'était-il pas à redouter que, ne 
sachant plus à qui entendre, ils n’éprouvassent plus, en parcourant le che- 
min de la Croix, ces vivifiantes émotions qu'on ne peut ressentir que si on 
a la certitude de suivre les véritables traces du Sauveur? Pour les. déli- 
vrer de toute anxiété et pour mettre fin à de longues discussions entre 
archéologues et historiens, le P. Barnabé a écrit un excellent livre qui, 
croyons-nous, dissipe les malentendus, redresse les erreurs relatives à 
l'emplacement du prétoire de Pilate, et fixe définitivement celui-ci dans 
la tour Antonia, comme l’a toujours fait la tradition locale. Les arguments - 
qu'il tire des données historiques, des croyances traditionnelles et de 
l'étude des monuments archéologiques pour confirmer cette identification 
sont innombrables et invincibles. L’authenticité de la première station de la 
Voie Douloureuse étant ainsi scientifiquement démontrée, il est à souhaiter 
que tous les autres saints Lieux, contre lesquels des objections se sont éle- 
vées, soient l’objet de monographies aussi savantes. Sans doute le P. Barnabé 
lui-même publiera quelque autre volume qui ne manquera pas d’être aussi 
bien accueilli que celui dont il vient d’être question. J’ai oublié de dire 
que ce dernier est accompagné de 32 gravures et plans qui en rendent le 
texte, très clair du reste, beaucoup plus compréhensible. 


J. de LAVIORNERIE. 


A. LOMBARD. — Études d'histoire byzantine. Constantin V, Empereur 
des Romains. Paris, Alcan, 1902; 11-175 p. 


Les études particulières qui permettront d'écrire un jour l’histoire gé- 
nérale de l'empire byzantin se multiplient et les Rambaud, les Schlum- 
berger et les Diehl trouvent des imitateurs qui marchent vaillamment sur 
leurs traces. C’est ainsi qu'après M. Chalandon qui publiait récemment 
un très intéressant volume sur Alexis Comnène, un autre jeune historien 
a pris à tâche de nous faire connaitre Constantin V, dit le Copronyme. 
Comme tout empereur byzantin, Constantin peut et doit être étudié d’a- 
bord comme soldat et administrateur, ensuite comme chef religieux. Nous 
ne dirons rien de la première partie du travail de M. L., sinon qu'il y 
présente ce prince sous un jour nouveau et sans doute plus vrai, et qu'il 
y fait habilement ressortir l'importance qu'ont eue, pour assurer provisoi- 
rement la prospérité de l'empire, ses qualités guerrières et sa vigoureuse 
administration. Mais il nous est impossible d'admettre les conclusions 
auxquelles aboutissent les deux derniers chapitres dans lesquels l’auteur 
examine et porte aux nues la conduite de Constantin pendant la fameuse 
querelle des images. M. L. ἃ le soin de nous dire que « le jugement que 
l’on portera sur Constantin V dépendra toujours de l'opinion qu'on se 
sera faite sur la question des images et sur celle des moines » (p. 169). 
Cela est vrai. Il est évident que si le culte des images ne peut être que 
de l’idolâtrie, les iconoclastes ont eu raison de chercher à l’anéantir. 
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Mais si l'abus qu’on fait parfois d’une chose bonne en elle-même n'autorise 
pas toujours à la supprimer et si l'Église ἃ constamment reconnu aux 
fidèles le droit de vénérer les représentations de Notre-Seigneur; de la 
Vierge Marie et des saints, il va de soi que l’empereur, en les interdisant, 
a commis un acte injuste. Parce que des avares se prosternent dev ant 
leurs trésors et qu'il existe des faux monnayeurs, faut-il qu'on défende 
l'usage des pièces de monnaie? D'un autre côté, si un concile général, 
réuni par ordre d’un prince laïque, sans l’assentiment du Chef de l’Église, 
a le droit de décider en matière de foi et de discipline, rien de s'oppose 
à ce qu'on loue les décisions du synode de 753: Mais si, au contraire, les 
canons d’un concile œcuménique n’ont de valeur qu'autant qu'ils sont 
sanctionnés par le Souverain Pontife, ceux du concile en question étaient 
frappés de nullité et l’empereur n'avait pas le droit d'exiger de ses su- 
jets l'adhésion à la doctrine nouvelle qui en découlait. De plus, si un 
souverain que l’on présente comme « se proposant de rendre à la reli- 
gion sa pureté primitive » est autorisé à détruire des dogmes sur lesquels 
repose l’économie du christianisme, on peut admettre que Constantin V 
fut un merveilleux réformateur. Mais si ce souverain n’a aucun droit de 
déterminer lui-même ce que les fidèles doivent croire, et si, de plus, 
Constantin s’est efforcé de raviver le nestorianisme et de faire enlever 
à la Vierge Marie son titre de mère de Dieu, sa « divinité », comme le 
dit M. L., ilest de toute évidence que ce prince n’est qu'un hérétique qui 
tendait à anéantir et non à régénérer le christianisme. Enfin si un souve- 
rain peut être considéré comme un réformateur sincère lorsqu'il em- 
ploie la violence et les supplices pour faire exécuter ses volontés, Cons- 
tantin V est digne de tous les éloges que M. L. ne lui ménage pas. Mais 
si l’idée de réforme ne cadre pas avec les exécutions féroces dont ce 
prince s’est rendu coupable et celles qu’il ἃ laissé accomplir par ses su- 
bordonnés, il est clair que le Copronyme fut un persécuteur barbare qui 
mérite en grande partie l'exécration dont sa mémoire est chargée. 

Reste la question de la destruction du monachisme par Constantin. Mais 
la discuter nous entrainerait trop loin. Il serait cependant bien tentant 
d'établir un parallèle entre ce qui se passait alors dans l'empire byzantin 
et ce qui se passe aujourd'hui en France. Qu'on lise les pages 149-151 
du livre de M. L., et on reconnaitra dans ce réquisitoire contre les moines 
d'Orient le langage que tiennent en ce moment nos gouvernants pour 
justifier les mesures odieuses prises contre les religieux français. Il est 
certain que lorsque la persécution s’abat sur l'Église, le regard pers- 
picace du penseur sait trouver la cause qui l'explique dans les fautes 
dont certains de ses membres se sont rendus coupables, mais 1] sait 
aussi découvrir la fausseté des allégations de ceux à qui Dieu permet 
d'être les exécuteurs de la justice. Ils prétendent corriger et ils ne font 
que satisfaire leur haine. C’est la Providence seule qui châtie, mais eux 
ne sont que les instruments dont elle se sert indirectement pour atteindre 
ce but, et les prétextes qu’ils mettent en avant pour donner à leur con- 
duite une apparence de justice ne les justifient ni aux yeux de Dieu, 
ni aux yeux du chrétien. En résumé, nous attendrons pour savoir au 
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juste ce qu'il faut penser du rôle joué par Constantin V vis-à-vis de 
l'Église, que son histoire soit faite à nouveau à l’aide de documents pré- 
cis, d’après l’autre manière de juger la question des images et des moines, 
puisque M. Lombard admet lui-même qu’il y en ἃ au moins deux. 


L. CLUGNET. 
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